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Sup  la  proposition  de  M.  de  Chonnevières,  Directeur  des  Beaux- 
Arts,  et  sur  Tavis  de  la  Commission,  le  Ministre  de  l'Instruction 
publique  et  des  Beaux-Arts  a  souscrit  à  CENT  exemplaires  du 
premier  volume  (1875)  des  Annales  du  Théâtre  et  de  la  Musique, 

Sur  les  mômes  proposition  et  avis,  le  Ministre  a  également 
souscrit  à  CENT  exemplaires  du  présent  volume,  seconde  année 
(1876)  des  Anna/es  du  Théâtrt:  et  de  In  Musique. 
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DEUXIÈME   ANNÉE 


1876 


PARIS 

G.   CHARPENTIER,    ÉDITEUR 

13,  RUE  DE   GRENËLLE-SÂINT-GERMAIN 
1877 


Mon  cher  Monsieur  Noël  y 

Il  nC était  impossible  de  prévoir,  quand  je  vous 
ai  promis  une  préface  pour  le  second  volume  des 
Annales  du  Théâtre  et  de  la  Musique,  que 
f  aurais,  dans  le  courant  de  cet  hiver,  un  surcroît 
de  besogne  qui  ne  me  laisserait  pas  le  loisir  de 
tenir  ma  promesse.  Je  n'avais  pas  compté  non 
plus  avec  la  maladie  quij  après  Dora,  m^a  tenu 
lieu  de  récréation. 

Vous  saluez  enfin  quelles  sont  mes  préoccupa- 
tions actuelles,  et  leurs  exigences. 

Me  voilà  donc  tout  à  fait  empêché  de  satisfaire 
à  notre  désir  commun.  Ce  rHest  pas  du  tout  que  j'y 
renonce.  Je  suis  votre  débiteur  et  je  payerai  cette 
dette,  qui,  en  somme,  m'est  fort  agréable  ;  mais 
je  ne  pourrais  en  ce  moment  m' exécuter  qiCà  la 
hâte  :  ou  bien  je  vous  condamnerais  à  un  nouveau 


délai  y  et  les  Anuaies  ont  déjà  trop  souffert  du 
retard  que  je  leur  ai  imposé. 

Voulez-vous  que  nous  remettiofis  cela  à  l'an 
prochain  ? 

Votre  éditeur  veut-il  y  consentir  ? 

S'est-ce  pas  le  parti  le  plus  sage  :  et  faut-il 
ajouter  que,  par  la  présente  lettre^  je  donne  à 
notre  créance  le  caractère  le  plus  authentique,  et 
que  je  serais  le  dernier  rtes  hommes,  si  je  ne 
faisais  pas,  à  la  prochaine  échéance,  honneur  à  ma 
signature  ? 

Pardonnez  moi,  mon  cher  monsieur  Noël,  tous 
les  ennuis  que  ces  cnntre-temps  vous  ont  causés, 
bien  malgré  moi,  et  c?*oyez-moi  votre  très-affec^ 
tionné  et  dévoué 


VICTORIEN  SARDOU. 


Marly-le-Roy,  ce  dimanche  13  mai  1877, 


NOTA 


C'est  par  suite  de  circonstances  indépendantes  de  notre 
volonté,  que  ce  volume  est  mis  en  vente  à  une  époque  aussi 
avancée  de  l'année.  Toutes  nos  précautions  sont  prises  pour 
qu'à  Tavenir  les  Annales  du  Théâtre  et  de  la  Musique  parais- 
sent régulièrement  dans  le  courant  du  mois  de  janvier,  le  31 
au  plus  tard.  Le  troisième  volume  (1877)  sera  précédé  d'une 
Préface  dont  nous  nous  réservons  d'annoncer  ultérieurement  le 
nom  de  l'auteur.  Quant  à  celle  de  M.  Victorien  Sardou,  dont 
il  est  question  ci-dessus,  elle  paraîtra  en  même  temps  dans 
ce  troisième  volume,  et  pourra  en  être  détachée  et  être  reportée 
«Ml  tète  de  cette  présente  année,  afin  qu'il  n'y  ait  pas  d'inter 
ruption  dans  ia  série  des  Préfaces  que  nous  comptons  deman- 
à^v  chaque  fois  à  un  auteur  dramatique  ou  à  un  écrivain  se 
iM((achant  d'une  manière  quelconque  au  tht^àtre  ou  à  la 
:nusiqa«». 
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ACADÉMIE  NATIONALE  DE  MUSIQUE 


L'Opéra  commence  sa  seconde  année  d'existence 
dans  la  nouvelle  salle.  Il  s'en  faut  de  beaucoup 
que  le  succès  du  magnifique  escalier  soit  déjà 
épuisé  :  M.  Halanzier  comprend  cependant  que  les 
visiteurs  vont  bientôt  faire  place  à  de  véritables 
spectateurs.  Aussi  songc-t-il  sérieusement  à  nous 
donner  du  nouveau.  Il  fait  annoncer  la  Jeanne  d'Arc 
(le  M.  Mermet,  dont  on  a  déjà  tant  parlé  depuis 
qu'elle  a  été  reçue  par  la  précédente  direction,  et 
Je  nouveau  ballet  de  M.  Léo  Delibes,  Sylvia,  qui 
ne  doit  plus  être  accompagné  de  la  Reine  Berthe 
de  MM.  Jules  [Barbier  et  Yictorin  Joncières  (dont  le 
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Il  a  changé  d'idée  et  ne  partira  pas,  —  quant  à  pré- 
sent du  moins.  Le  public,  —  malicieux  comme 
toujours,  —  prétend  que  ce  départ  et  cet. engage- 
ment n'étaient  pour  lui  qu'une  feinte,  afin  de 
forcer  M.  Halanzierà  augmenter  ses  appointements, 
et  de  se  faire  une  nouvelle  réclame  auprès  des 
spectateurs  de  l'Opéra.  M.  Halanzier  a-t-il  consenti 
à  une  surenchère?  M.  Faure  a-t-il  simplement 
renoncé  à  de  réels  projets  de  départ?  Toujours  est- 
il  que  les  mots  magiques  :  «  Pour  la  rentrée  de 
M.  Faure  »  continuent  à  s'étaler  en  gros  carac- 
tères, en  tête  de  l'affiche  de  l'Opéra.  Paris  l'a 
échappé  belle  encore  une  fois...  Le  samedi,  22jan- 
vie.  Don  Juan  produit  une  recette  qui  s'élève  exac- 
tement à  la  somme  de  2i,09i  fr.  50,  —  la  plus 
forte  que,  sans  augmentation  du  prix  des  places, 
on  ait  encore  encaissée  au  nouvel  Opéra.  Aussi 
Don  Juan  est-il  donné  le  surlendemain  lundi,  et  le 
samedi  suivant,  29  janvier.  Grâce  aux  décors  et 
à  la  féerique  mise  en  scène  de  l'acte  du  bal, 
c'est  le  plus  beau  spectacle  qu'il  soit  possible  de 
voir  à  l'Opéra.  Il  faut  pourtant  varier  un  peu  l'af- 
fiche, et  faire  droit  aux  justes  réclamations  des 
abonnés,  qui  se  lassent  d'applaudir  le  divin  Mozart, 
Le  31  janvier  on  donne  Guillaume  Tell  avec  M.  Las- 
salle.  Le  2  février,  M*'°  Daram  a  remplacé  M™°  Car- 
valho  dans  Zerline  de  Don  Juan,  comme  elle  lui 
avait  déjà  succédé  jadis  au  Théâtre-Lyrique.  Elle 
s'y  montre  tout  h  fait  charmante  et  le  public  lui  fait 
un  gracieux  accueil, 
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4  FÉVRIER.  —  Deux  débuts  ce  soir  dans  la  Juive: 
M"*'  Baux  chante  pour  la  première  fois  Rachel,  et 
jjiie  Yerginla  princesse  Eudoxie.  M"*'  Baux,  blonde 
comme  les  blés,   est  une  belle  et  forte  jeune  fille, 
découverte  à  Marseille  par  M.  Ernest    Reyer,   qui, 
dans  son  feuilleton  des  Débats,  la  signala  au  direc- 
teur de  l'Opéra.  Avant  ce  soir,  elle  n'avait  encore 
mis  le  pied  sur  aucun  théâtre.  Aussi  est-elle  très- 
émue.  Sa  voix  est  fraîche,  sympathique  et  joliment 
timbrée.  Son  jeu  est  vraiment  trop  tranquille,  encore 
qu'elle  fasse  tous  ses  efiorts  pour  imiter  M"®  Krauss. 
Elle  est,  hélas!  bien  loin  du  modèle...  Au  dernier 
concours  du   Conservatoire,  où   elle  donnait   les 
preuves  d'une    véritable    intelligence    musicale, 
jfiie  Vergin  obtenait   un   1"  accessit  de  chant,  un 
i*'  prix  d'opéra  et  un  1"  prix  d'opéra-comique.  Elle 
ne  répond  pas  tout  à  fait  aux   belles    espérances 
qu'on  avait  fondées  sur  elle.   La   salle  de  l'Opéra 
n'est-elle  pas  d'ailleurs  beaucoup  trop  vaste  pour  sa 
petite  voix  de  soprano  aigu?  Il  n'y  a  qu'une  opinion 
sur  M"®  Yergin  :  sa  place  est    à  l'Opéra-Comique. 
C'est  là  seulement  que  Ton  pourra  tirer  parti  de  cette 
habile  vocaliste,  de  cette  fine  comédienne.  Dans  la 
même  soirée,  Villaret,  chef  d'emploi,  tient  toujours 
courageusement  son  rôle  d'Eléazar.  En   attendant 
qu'on  lui  ait  trouvé   un  remplaçant,    Belval   con- 
serve le  rôle  du   cardinal  Brogni,  et  le  chante  du 
mieux  qu'il  peut.  M.  Bosquin  possède  une  voix  char- 
mante ;  c'est  bien  dommage  qu'il  soit  si  médiocre 
comédien. 

ii 
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i5  FÉVRIER.  —  Représentation  extraordinaire  au 
bénéfice  des  familles  des  victimes  de  la  catastrophe  de 
Saint-Étienne.  —  Ouverture  d'Obéron  de  Weber, 
2°  acte  de  Don  Juan  :  M"""  Krauss,  Furchs-Madier, 
Daram,  MM.  Faure,  Gailhard,  Vergnet,  Caron.; 
3°  et  4°  actes  d'Hamlet  :  M""'"  Gueymard,  Miolaii- 
Carvalho;  MM.  Faure,  Menu,  Fréret.  Danse: 
M"°  Beaugrand.  1"  tableau  du  5°  acte  de  Faust  : 
M^'°  de  Reszké,  MM.  Bosquin,  Bataille.  1"  tableau 
du  2'  acte  de  la  Source  :  M"''  Sangalli,  Mérante, 
Marquet,  Sanlaville;  MM.  Mérante,  Cornet,  Pluque. 
—  Dès  que  la  nouvelle  de  TafFreux  malheur  survenu 
dans  les  mines  de  Saint-Étienne  est  arrivée  à 
Paris,  M.  Halanzier  à  eu  aussitôt  l'initiative  de 
cette  représentation  de  charité.  L'œuvre  est  sous  le 
patronage  de  M™°  de  Mac-Mahon.  Le  maréchal 
assiste  à  la  représentation,  qui  produit  une  recette 
de  25,000  francs.  Faure,  M"'"  Gueymard  etMiolan- 
Carvalho  sont  surtout  très-applaudis.  On  se  montre, 
dans  la  salle,  Gounod,  à  peine  rétabli  de  la  chute 
qui  Ta  tenu  si  longtemps  au  lit.  L'auteur  de  Faust 
est  très-entouré. 

Les  jours  suivants  ne  nous  offrent  rien  d'impor*- 
tant.  Le  16  février,  on  a  donné  Guillaume  Tell,  avec 
Faure  dans  Guillaume,  Salomon  dans  Arnold.  Une 
nouvelle  basse,  M.  Gresse,  que  nous  avons  vu  déjà 
s'essayer  dans  Saint-Bris,  se  montre  ce  soir  dans 
Gessler,  à  la  place  de  Bataille,  titulaire  du  rôle.  Le 
21  du  môme  mois,  c'est  M.  Boudouresque  qui 
prend  possession  du  rôle  de  Marcel  des  Huguenots. 
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On  se  dispute  d'ores  et  déjà  la  succession  de  Bel- 
val,  dont  le  départ  est  décidé  pour  le  mois  de  sep- 
tembre de  la  présente  année.  M.  Menu  passe  chef 
d'emploi  de  basse  profonde,  et  signe  un  traité  qui 
le  lie  à  l'Académie  nationale  de  musique  pour  trois 
nouvelles  années. 

26  FÉVRIER.  —  Samedi  gras.  L'Opéra  donnait  au 
profit  des  pauvres  un  grand  bal  masquée   C'est  la 
seconde  fête  dé  ce  genre  depuis  l'inauguration  de 
la  nouvelle  salle,  et  il  ne  devait  pas  y  en  avoir  d'au- 
tre pendant  toute  Tannée  1876.  Avons-nous  besoin 
de  rappeler  ici  que  ce  bal  avait  attiré  une  foule 
énorme,  d'autant  plus  énorme  qu'elle  n'avait  pas  k 
craindre  de  manquer  d'espace.  La  salle  du  théâtre 
avait  été  transformée  en  salle  de  bal  au  moyen  d'un 
plancher  qui  descendait  du  premier  étage  des  loges 
jusqu'à  la  scène.  La  scène  elle-même  formait  une 
î^econde  salle  de  bal,  plus  large   et   mieux  éclairée 
que  l'autre,  grâce  à  une  série  de  lustres   garnis  de 
bougies,  dont  les  avantages  étaient  gâtés  par  l'in- 
convénient ordinaire  :   la  chute  de  la  cire  sur  les 
épaules  des  assistants.   La  scène  était  séparée  des 
coulisses  par  des  mura  de  glace,  ornés  de  draperies 
en  satin  blanc  et  en  damas  rouge,  du  plus  bel  effet. 
Entre  la  scène  et  le  foyer  de  la  danse  était  placé 
l'orchestre  de  150  musiciens.  Le  foyer  de  la  danse 
était  transformé  en  un  parterre  artificiel,  qu'il  était 
permis  de  contempler    par-dessus  une  balustrade 
infranchissable.  Dans  la  salle  même,  aucune  déco- 
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ration  n'avait  été  ajoutée,  ce  qui,  à  vrai  dire,  eût 
été  fort  inutile.  La  foule  pouvait  se  développer  tout 
autour  du  grand  escalier,  le  long  des  loges  et  dans 
Tavant-foyer;  le  foyer  proprement  dit  se  trouvait 
moins  encombré  que  dans  l'ancien  Opéra.  Le  grand 
succès  était,  —  naturellement,  —  pour  Kescalier, 
rendu  plus  magnifique  encore  par  les  allées  et  ve- 
nues des  masques,  ralliés  comme  autrefois  par  l'ar- 
chet de  Strauss  de  Paris.  Ajoutons  que,  cette  fois, 
il  n'y  avait  pas  que  des  habits  noirs,  comme  au 
premier  bal  du  nouvel  Opéra  ;  on  remarquait,  au 
contraire,  beaucoup  de  dominos  de  toute  couleur 
et  un  grand  nombre  de  costumes  de  fantaisie.  La 
recette  s'élevait  à  la  somme  de  83,460  francs,  La 
location  seule  atteignait  30,000  francs.  Il  était  entré 
5,659  personnes.  On  y  avait  compté  1,923  voitures. 

La  représentation  du  samedi  ayant  été  suppri- 
mée pour  faire  place  au  bal  masqué,  l'Opéra  rat- 
trape le  temps  perdu  et  joue  quatre  fois  de  suite  : 
dimanche,  lundi,  mardi  gras,  et  mercredi.  A  peine 
le  dernier  habit  noir  a-t-il  descendu  l'escalier  de 
M.  Garnier,  que  l'on  se  hâte  de  remettre  la  salle 
en  son  état  ordinaire.  On  donne  ce  même  soir 
les  Huguenots;  le  28  février,  Don  Juan;  le 29,  Faust, 
et  le  1"  mars,  encore  Don  Juan. 

A  partir  du  5  mars,  la  représentation  hebdoma- 
daire en  dehors  de  l'abonnement  a  lieu  le  diman- 
che, au  lieu  du  samedi.  Le  samedi  est  spéciale- 
ment consacré  aux  répétitions  de  Jeanne  d'Arc,  dont 
on  recommence  à  beaucoup  parler.  Dès  que  l'opéra 
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de  M.  Mermet  aura  été  joué,  on  reviendra  à  l'an- 
cien jour  supplémentaire,  au  samedi. 

Le  12  mars,  pendant  les  entr'actes  de  la  repré- 
sentation composée  de  la  Favorite  et  de  Coppélia,  on 
remarquait,  dans  le  couloir,  à  l'une  des  sorties  du 
grand  escalier,  un  buste  récemment  posé  sur  son 
socle.  C'était  celui  de  Louis  Niedermeyer,    repro- 
duit en  bronze,  d'après   un  marbre  autrefois  exé- 
cuté par  M.  Dénécheau,  pour  l'École   de  musique 
religieuse.  Niedermeyer  n'est  pas  seulement  l'au- 
teur de  la  musique  du  Lac  de  Lamartine.  Il  a  eu  de 
beaux    succès  à  l'Opéra,    notamment  Stradella  et 
Marie  Stuart.  Son  dernier  ouvrage,  la  Fronde,  repré- 
senté en  1853,  et  l'une  des  dernières  créations  de 
Roger,  fut  interrompu  pour   cause  politique.  Le 
poëme,  fort  bien  fait  d'ailleurs,  de  Jules  Lacroix  et 
Auguste  Maquet,  offrait  des  scènes  d'émeute  et  de 
barricades,  que  l'Empire  naissant    ne  jugea  pas 
opportun  de  laisser  représenter. 

Le  17  mars,  les  Huguenots  étaient  annoncés  sur 
Taffiche  ;  mais,  par  suite  *  d'indisposition  de 
M"**"  Gueymard,  il  y  a  changement  de  spectacle, 
(►n  donne  la  Favorite,  avec  Faure,  et  le  ballet  de 
la  Source.  La  grippe  fait  des  siennes  :  à  son  tour, 
Faure  est  indisposé,  et  l'on  est  obligé  de  retarder 
la  répétition  générale  de  Jeanne  d'Arc,  qui  devait 
avoir  lieu  le  dimanche  26  mars  (la  représentation 
de  ce  jour  avait  été  supprimée  dans  ce  but). 
Lo  lendemain  27,  au  lieu  de  Guillaume  Tell  an- 
noncé   avec  Faure ,    ou  donne  les  Huguenots  où 
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M""°  Fuchs-Madier  remplace  M°*°  Gueymard  dans  le 
rôle  do  Valentine. 

30 MARS .  — Répétition  générale  de  Jeanne  d'Arc. 
Cette  répétition  devait  avoir  lieu  à  huis  clos  :  la 
salle  est  pleine.  C'est  une  véritable  première  re- 
présentation. Les  abonnés,  qu'on  avait  d'abord 
voulu  écarter,  ont  réclamé  si  haut  et  si  ferme  que 
le  directeur  s'est  laissé  fléchir.  Suivant  les  tradi- 
tions de  l'Opéra,  ils  sont  admis  à  la  fête,  en  môme 
temps  que  la  critique  musicale  au  grand  complet. 
M.  Faure,  qui  souffre  encore  de  la  grippe,  se  fait 
remplacer  dans  le  rôle  de  Charles  VI  par  M.  Ma- 
noury  :  ce  détail  n'est  pas  l'un  des  moins  curieux 
de  la  soirée.  Le  grand  chanteur,  mécontent  de  son 
petit  rôle,  pourra-t-il,  ou  voudra-t-il  chanter  le  jour 
de  la  première  ?  Telle  est  la  question  qu'on  est 
en  droit  de  se  poser.  Heureusement  il  nous  reste 
M>'"  Krauss.  Le  décor  des  bords  de  la  Loire  et  ce- 
lui de  la  cathédrale  de  Reims  sont  très-  applaudis... 
Et  la  musique  ?  Chut  I . . .  Un  bruit  se  répand  le 
lendemain  matin  dans  Paris  :  la  partition  de 
M.  Mermet  ne"  serait  que  de  l'eau  claire  !  Kt, 
d'après  les  on  dit  de  la  répétition,  toute  la  ville 
sait  déjà  à  quoi  s'en  tenir  sur  la  valeur  de  l'œuvre. 
Pourtant  on  affecte  de  garder  un  silence  poli; 
comme  si  le  mot  d'ordre  était  donné,  la  presse  ne 
souffle  mot.  Avant  de  donner  librement  son  appré- 
ciation, on  attend  patiemment  le  jour  de  la  pre- 
mière. 
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Le  l"  avril,  on  joue  Faust  avec  AP'^  Carvallio,  au 
bénéfice  de  la'  caisse  des  secours  des  auteurs  et 
compositeurs    dramatiques...  Puis,  les  répétitions 
et  les  suprêmes  préparatifs  de  Jeanne  â'Arc   absor- 
bant le  travail  et  les  soins  de  la  plus  grande  partie 
du  personnel,  l'Opéra  ne  donne  pas  de  représen- 
tation le  dimanche  2  avril.  La  grippe  sévit  toujours 
parmi  nos  chanteurs  et  gêne,  singulièrement    la 
marche  du  répertoire.  On  se  souvient   de  l'indis- 
position simultanée  des  six  ténors,  tous  grippés  ou 
enrhumés,  qui.  Tannée  précédente,  fut  cause  que 
notre     grand  théâtre   se  trouva   obligé   de  faire 
relâche.  L'Opéra    n'est   pas  tout  à  fait  obligé    de 
recourir  cette  fois  à  une  aussi  fâcheuse  extrémité. 
Bientôt  l'on  annonce  que  Faure  est  guéri,  mais 
qu'il  se  réserve,  pour  pouvoir  reprendre  son  ser- 
vice  le    soir  de  la   première   représentation   de 
Jeanne  d'Arc. 

3  AVRIL.  —  Première  représentation  de  JEANNE 
D'ARC,  opéra  en  qnatre  actes,  paroles  et  musique  de 
M.  Mermet  \  —  Enfin,  la  voilà  donc  cette  Jeanne 

1.  Distribution.  —  Charles  VII,  M.  Faure,  —  Gaston  de  Metz, 
JT.  Saiom07i.  —  Richard,  M.  Gailhard,  —  Maître  Jean,  M,  Cet- 
■on.  —  Jacques  Darc,  M.  Menu.  —  Ambroise  de  Loré,  M,  Gas- 
^^iTf/,  —  Sergent  de  bande.  M,  Bataille.  —  Le  bar  de  Bue, 
if.  Gally.  —  De  Gaucourt,  M.  FHvet,  —  Jeanne,  iWHc  Krauss, 
"  Agnès  Sorel,  Al^o  Daram,  —  Un  page,  JW^c  Sauné. 

I)^y5E.  —  Mlles  Fonta,  Amélie  Colombier,  Louise  Marque t, 
•^^àulaville,  Montaubry. 

bicoRS.  —  1«^  tableau  de  M.  Chéret.  Le  village  de  Domrémy. 
—  2«  tableau,  de  MM,  Levas tre  et  Despléchin.  Le  parc  du  châ- 
•-au  de  Chiûon.  —  3e  tableau,  de  MM.  Rubé  et  Chaperon.  La 
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d'Arc,  dont  on  a  tant  parlé  avant  la  première 
représentation ,  et  dont  on  parlera  peut-être 
beaucoup  moins  après  !....  Reçue  par  M.  Perrin, 
directeur  de  TOpéra,  au  lendemain  du  succès 
passager  de  Roland  à  Roncevanx ,  c'est-à-dire  il 
y  a  huit  ans,  elte  eût  été  représentée,  trois  ans 
plus  tôt,  sous  le  règne  de  M.  Halanzier,  sans  l'in- 
cendie de  la  salle  Le  Peletier.  Malgré  les  nombreux 
retards  qu'a  subis  son  œuvre,  M.  Merraet  n'a 
d'ailleurs  pas  à  se  plaindre.  Il  a  écrit,  en  tout, 
trois  opéras,  et  les  a  vus  représentés  tous  les  trois 
sur  notre  premier  théâtre  de  musique  :  n'est-ce 
pas  là  une  rare  bonne  fortune  ?...  —  De  plus,  il 
est  admis  à  l'honneur  insigne  de  donner,  dans  le 
magnifique  monument  construit  par  M.  Garnier, 
le  premier  ouvrage  nouveau.  —  Combien  peu  de 
compositeurs  ont  été  aussi  heureux  que  M.  Mer- 
met!...  Mais  laissons  parler  ici  l'un  de  nos  meil- 
leurs critiques  musicaux,  M.  Adolphe  Jullien,  qui 
a  raconté  avec  beaucoup  de  mesure  et  d'impartia- 
lité les  préliminaires  de  Jeanne  d'Arc  :  «  Les  tristes 
événements  qui  ont  été  cause  des  retards  apportés 
à  la  représentation  de  cet  ouvrage,  la  guerre  d'a- 
bord, puis  l'incendie  de  l'Opéra,   lui  ont  été  plus 

tente  de  Jeanne.  —  4«  tableau,  de  MM.  Rubé  et  Chaperon.  Les 
bords  de  la  Loire.  —  5»  tableau,  de  feu  Cambon  et  de  M.  Car- 
pezat.  Un  chemin  creux  sous  les  murs  d'Orléans.  —  6«  tableau, 
des  mêmes  auteurs.  La  cathédrale  de  Reiras. 

Costumes.  —  Dessinés  par  M.  Fréraiet,  le  sculpteur,  sauf 
ceux  du  ballet  des  truands  et  des  ribaudes,  qui  sont  dus  à 
M.  Lacoste.  La  partition  de  Jeanne  d'Arc  a  été  éditée  par 
M.  Choudens. 
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favorables  que  nuisibles,  car  ils  ont  excité  la  pitié 
publique  en  sa  faveur,  et  il  eût  paru  cruel  à  bien 
des  gens  de  ne  pas  finir  par  jouer  Topera  d'un  au- 
teur dont  l'espoir  avait  été  si  vivement  déçu  coup 
sur  coup.  Ces  catastrophes  répétées  rendaient  obliga- 
toire, inévitable,  la  représentation  d'un  opéra  que 
le  directeur  aurait  peut-être  cherché  à  éluder  sans 
que  le  public  en  témoignât  alors  aucune  surprise. 
Car  directeur  et  public  étaient  revenus  du  pre- 
mier étourdissement  causé  par  cet  énorme  dé- 
ploiement de  sonorités  creuses,  de  clairons  humains 
ou  de  trompettes  de  métal,  et  Roland  à  Roncevauz , 
qui  avait  failli  atteindre  la  centaine  en  une  seule 
série  de  représentations,  n'avait  pu  être  joué  dix 
fois  lors  d'une  reprise  presque  immédiate  que  le 
directeur  avait  cru  devoir  être  fructueuse  :  le  pu- 
blic n'en  voulait  déjà  plus.  Ce  revirement  tout 
naturel  et  qui  n'avait  alors  de  remarquable  que  sa 
soudaineté,  fut  un  trait  de  lumière  pour  M.  Per- 
rin,  et  là  se  trouve  peut-être  la  véritable  raison  du 
peu  d'empressement  qu'il  mettait  à  faire  répéter 
Jeanne  d'Arc  lorsque  la  guerre  éclata,  qui  fit  fuir 
le  directeur  et  fermer  le  théâtre.  Dans  la  distri- 
bution primitive.  M"''  Krauss,  qu'on  avait  enga- 
gée spécialement,  devait  avoir  pour  partenaires  : 
M°"'  Miolan-Carvalho,  MM.  Faure  et  David.  La  guerre 
terminée,  et  M.  Halanzier  une  fois  débarrassé 
de  cette  malencontreuse  Coupe  du  roi  de  Thulé,  que 
son  prédécesseur  lui  avait  laissé  l'obligation  de 
jouer,  Jeanne  d'Arc  revint  sur  le  tapis  et  une  dis- 
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tribution   fut  ébauchée   avec    M^'°  Fidès  Devriès, 
MM.  Faure,  Gailhard,  Léon  Achard,  plus  M"®  Lea- 
vington,  un  contralto  dont  on  disait  grand  bien  à 
l'avance  et  qui  échoua  dans  le  Trouvère.  Elle  devait 
représenter  Isabeau  de  Bavière,  mais  elle  partit  et 
ce  rôle  fut  supprimé  comme  celui  de  Catherine  de 
Médicis  l'avait  été  dans  les  Huguenots.  L'Opéra  brûle, 
Jeanne  d'Arc  fait  place    à  l'EsclaTe,  dont  Fauteur, 
dans  son  légitime  désir  d'être  joué,   se  contente 
d'une  mise  en  scène  plus  modeste.  Le  nouvel  Opéra 
est  inauguré  :  Jeanne  d'àrc  revient  sur  l'eau  et  per- 
sonne ne  s'étonne  qu'une  œuvre  dont  on  parle  de- 
puis si  longtemps  soit  appelée  au  périlleux  honneur 
d'inaugurer  la  série  des  ouvrages  nouveaux.  On  s'é- 
tonnerait plutôt  du  contraire,  et  si  l'on  doute  un 
peu  du  talent  de  l'auteur,  on  s'apitoie  sur  son  sort 
et  l'on  se  décide  à  le  représenter  moins  par  con- 
viction que  par  commisération.  De  quoi  M.  Mer- 
met  se  plaindrait-il  en  somme  et  que  lui  importe 
d'être  joué  pour  une  raison  ou  pour  une  autre,  du 
momient  qu'il  a  pleine  confiance  en  lui-même,  qu'il 
pense  opérer  bientôt  un  revirement  complet  chez 
le  public  et  transformer  ce  sentiment  de  défiance 
en  admiration?  »  On  sait  que  l'auteur  de  Roland  à 
Roncevaux  a  un  point  de  contact,  un  seul,  avec  l'au- 
teur des  Troyens  et  celui  de  Lohengrin  î  il  compose 
lui-même  ses  poëmes.  Kt  quels  poëmes!  «  Ce  n'est 
point  seulement  en  musique^    disait  M.  Paul  de 
Saint- Victor,  c'est  aussi  en  paroles  que  l'auteur  a 
exécuté  sa  malheureuse  héi*oïne.  Après  l'avoir  tor- 


ET  DE  LA  MUSIQUE  15 

turée  à  petit  feu  sur  son  libretto,  il  Ta  retournée  sur 
sa  partition,  et  le  premier  supplice  est  pire  encore 
que  le  dernier.  Le  poëme  de  M.  Mermet  serait  un 
boulet  au  pied  d'un  chef-d'œuvre,  c'est  une  pierre 
au  cou  d'une  partition  mal  venue.  L'histoire  de 
Jeanne  d'Arc  est  aussi  claire  qu'elle  est  merveilleuse  ; 
quelques  étapes  rayonnantes,  une  station  doulou- 
reuse, un  holocauste  sublime  marquent  la  voie 
qu'elle  a  parcourue.  De  cette  légende  sans  égale, 
Fauteur  a  fait  un  mélodrame  indigeste,  puérile- 
ment romanesque,  sans  situations  et  sans  intérêt, 
d'une  obscurité  rebutante,  enchevêtrée  d'épisodes 
oiseux  et  d'incidents  décousus.  Pour  comble  de  mala- 
dresse, la  pièce  s'arrête  à  moitié  chemin,  elle  finit 
au  sacre  de  Reims.  Comme  si  Jeanne  d'Arc  n'était 
pas  indivisible  de  son  martyre  autant  que  de  son 
triomphe  !  Comme  s'il  était  possible  de  la  déta- 
cher de  sa  prison  et  de  son  bûcher  sans  mutiler  sa 
figure!...  Et  dans  quel  style  est  écrit  ce  livret!  On 
pourrait  en  faire  un  modèle  de  cacographie  poéti- 
que. Le  solécisme  y  foisonne,  la  rime  y  fait  couac  ; 
il  y  a  là  des  vers  qui  seraient  refusés  par  les  confi- 
seurs. C'est  sur  un.  mirliton  gothique  que  M.  Mer- 
met a  chanté  Jeanne  d'Arc  !  »  Les  vers  de  Roland 
à  Roncevaux  étaient  déjà  ridicules  ;  ceux  de  Jeanne 
d'Arc  sont  tout  à  fait  grotesques.  Que  dire  de  la 
iau<iquequi,  à  fort  peu  d'exceptions  près,  a  ététrès- 
>t-vèreraent  jugée  par  toute  la  critique?...  Ou  ne 
pouvait  refuser  à  Roland  à  Roncevaux  une  certaine 
puissance  dans  la  brutalité.  Que  peut-on  bien  louer, 
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que  pourrait-on  citer  dans  Jeanne  d'Arc?  C'est  à 
peine  s'il  nous  est  permis  de  mentionner  ici  la 
ballade  de  Jeanne,  au  premier  acte  :  «Vallon,  ruis- 
seau, sombre  feuillage;  »  la  romance  de  Gaston  : 
((  Elle  est  pure,  elle  est  chaste  et  belle  »,  et  le  Veni 
Creator.  En  tout,  trois  ou  quatre  morceaux  Un  peu 
moins  fades  que  le  reste,  dans  une  volumineuse  par- 
tition en  cinq  actes,  c'est  peu  !  A  défaut  de  la  musi- 
que, on  applaudit  du  moins  les  interprètes,  princi- 
palement M'**  Krauss.  Au  point  de  vue  plastique, 
M"*  Krauss  paraît  certainement  un  peu  forte  pour 
représenter  l'héroïne  d'Orléans;  mais  la  grande 
artiste  joue  et  chante  ce  rôle  écrasant  de  manière  à 
mériter  les  bravos  de  tous.  Elle  s'abandonne  à  ce 
torrent  de  plates  mélodies  comme  si  «  elle  nageait 
dans  du  Mozart,  »  remarque  spirituellement  M.  Da- 
niel Bernard.  Il  est  impossible,  en  effet,  de  dépen- 
ser plus  de  chaleur,  de  bonne  volonté,  de  conscience 
et  de  talent,  au  service  d'une  plus  mauvaise  cause. 
M.  Salomon,  qui  ,paraît  décidément  en  progrès,  dit 
sa  romance  avec  beaucoup  de  goût  et  de  sentiment. 
Faure  donne  une  valeur  étonnante  à  un  bout  de 
rôle,  celui  du  roi  Charles  YII,  qui  se  compose  de 
deux  ou  trois  phrases  musicales  ;  M"®  Daram  réussit 
à  souhait  les  vocalises  d'Agnès  Sorel.  Chargé  d'un 
personnage  ingrat  et  antipathique,  celui  du  traître 
Richard,  M.  Gailhard^st  froidement  accueilli.  Les 
mauvais  plaisants  assurent  qu'on  lui  garde  rancune 
d'avoir  autrefois  sauvé  des  flammes  la  partition  de 
Jeanne  d'Arc...  M"°  Amélie  Colombier,   qui  a  été 
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mise  en  vue  dans  le  ballet,  se  fait  plutôt  remarquer 
par  sa  gentillesse  que  par  son  talent.  Il  y  a,  dans 
le  corps  de  ballet  de  FOpéra,  plus  d'une  danseuse 
supérieure  à  M"*  Amélie  Colombier,  un  peu  trop 
prônée,  depuis  quelque  temps,  par  les  courriéristes 
de  théâtre. 

L'ouvrage  de  M.  Mermet  a  été  monté  avec  un  luxe 
de  mise  en  scène  et  de  décors  i  que  Ton  aurait  voulu 
voir  appliquer  plus  utilement  à  un  ouvrage  de  réelle 
valeur.  Le  dernier  tableau,  celui  de  la  cathédrale  de 
Reims,  est  assurément  très-beau  ;  mais  la  toile  des 
bords  de  la  Loire,  avec  ses  châteaux  couverts -de 
fleurs  et  de  verdure,  laissant  voir  dans  le  fond  la 
jolie  ville  de  Blois,  est  un  décor  à  la  fois  très-sim- 
ple et  tout  à  fait  délicieux.  On  ne  se  lasse  pas  de 
l'admirer,  et  on  ira  entendre  Jeanne  d*Arc  rien  que 
pour  le  voir.  Le  souvenir  de  ce  joli  décor  est,  hélas  ! 
tout  ce  qui  restera  de  l'ouvrage  de  M.  Mermet... 
X'est-il   pas  triste  de  voir  tant  d'argent  gaspillé, 
tant  de  temps  perdu  pour  monter  une  œuvre  aussi 
médiocre?  Combien  M.  Halanzier  serait  coupable  si 
la  pièce  n'avait  été  reçue  par  son  prédécesseur,  et 
si  nous-mêmes,  nous  éprenant,  après   la  guerre, 
d'un  sujet  patriotique,  n'avions  aussi  appelé  de  tous 
nos  vœux  l'apparition  de  cette  malheureuse  Jeanne 

1.  Les  dépenses  qu'il  a  fallu  faire  pour  monter  Jeanne  d'Arc 
se  sont  élevées  à  101,000  francs,  dont  40,000  francs  de  costumes, 
55,000  francs  de  décors  et  accessoires,  et  6,000  francs  de  copie 
de  musique.  —  Les  frais  de  premier  établissement  avaient  été  : 
pour  la  Juive  (1835)  de  150,000  francs,  et  pour  l'Africaine  (1865) 
4e  260,000  francs. 
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d'Arc,  qui  fait  aujourd'hui  une  si  triste  figure  surla 
scène  de  l'Opéra  ! 

La  seconde  représentation  devait  avoir  lieu  le 
7  avril  ;  mais,  succombant  aux  fatigues  que  lui  a 
coûtées  cet  abominable  rôle,  à  peine  retni^e  des 
émotions  de  la  première  soirée,  M'*°  Krauss  se  dé- 
clarait, au  dernier  moment,  dans  l^imposslbilité  de 
chanter*  Afin  de  lui  accorder  un  repos  qu'elle  n'a 
que  trop  mérité^  on  change  le  «pectaole  :  c'est  un 
nouvel  incident  pour  celui  qu'on  est  convenu  d'ap- 
peler «  le  malheureux  Merttiet.  »  Au  lieu  do 
Jeanne  d'Arc  on  dontie,  ce  jour-là,  la  Fftvorlte  avec 
Faure  et  deux  tableaUx  du  ballet  de  itt  Sottrcë.  -—  Lo 
lendemain  samedi,  l'Opéra  revenait  à  la  véritable 
musique,  et  affichait  àuilUUtttâ  tell,  avec  M'*'^  Car- 
valho  danâ  Mathilde. 

C'est  seulement  le  9  avril  qu'a  lieu  la  secondd 
représentation  de  Jôatiiiè  d'Arc,  Malgré  les  efforts  de 
quelques  amis  dé  l'auteur  (M.  Mel*met  en  a  beau- 
coup) qui  essayent  de  chauffer  l'enthousiasme,  le 
public  ne  se  laisse  pas  entraîner  et  se  montre  aussi 
réseî'vé  que  le  premier  Boir.  La  salle  est  de  glace* 
Les  interprètes  sont  parfois  compris  dané  l'indififé*- 
rence  gônéfale**.  Il  en  est  de  môme  à  la  troisième 
rept*éseutation,  où  le»  critiques  de  profession  ont 
fait  place  aux  spectateurs  qui  ont  payé  leur  stalle 
et  regrettent  bien  Utt  peu  leur  'ai*gent.  Heureuse- 
ment, il  leur  reste  les  décors!».. 

Après  être  resté  fermé,  suivant  l'Usage,  pendant 
les  trois  derniers  jours  de  la  semaine  mainte,  l'Opéra 
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rouyre  ses  portes  le  lundi  de  Pâques,  17  avril,  par 
la  quatrième  représentation  de  Jeanne  d'Arc  ;  et 
pour  rattraper  le  temps  perdu  par  les  relâches 
traditionnels,  on  donne  le  lendemain  Guillaume  Tell. 

22  A\RIL.  —  Débuts  de  M^^''  de  Reszké  dans  Yalen- 
tine  di9s  HUGUENOTS.  —  Villaret  chante  le  rôle  de 
Raoul,  Faure  celui  de  Nevers  et  M"""  Carvalho  la 
reine  Marguerite.   Le  maréchal  Mac-Mahon  et  le 
duc  de  Cambridge  négligent  la  première  représen- 
tation d'Aïdâ,  qui  a  lieu  ce  même  soir  au  Théâtre- 
Italien,  et  honorent  de  leur  présence  la  soirée  de 
rOpéra.  Lorsque,  au  mois  de  juin  de  Tannée  pré- 
cédente,   M^^°    Joséphine    de    Reszké  débutait  à 
rOpéra    dans    Hamiet,    la  critique   trouvait    d'un 
commun  accord  que  le  personnage  d'Ophélie,  ten- 
dre et  poétique  figure  d'un   aspect  si  vaporeux, 
convenait  fort  peu  à  la  nature  opulente  de  la  jeune 
artiste  polonaise.   Sa  haute  et  imposante  stature, 
î^a  voix  puissante  et  encore  inculte,  d'un  éclat  et 
d'une  rigidité  métallique,  la  désignaient  plutôt  aux 
rôles  de  Falcon  qu'à  ceux  de  chanteuse  légère... 
La  suite  a  donné  raison  à  nos  prévisions..  Après 
îi'étre  montrée  sans  grand  éclat  dans  les  rôles  de 
Mathilde   de   Guillaume  Tell   et  de   Marguerite   de 
Paust,  M^^^  do  Reszké  obtient,   dans  Valentine  des 
Huguenots,  un  succès  de  meilleur  aloi.   Si  M^'°  de 
Reszké  laisse  encore  beaucoup  à  désirer  sous  le 
rapport  du  jeu,  sa  grande  voix  peut  du  moins  se 
développer  à  l'aise  dans  les  phrases  pleines  d'ain- 
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pleur  de  Meyerbeer,  et  à  défaut  du  charme  et  de  la 
tendresse,  elle  y  trouve  l'occasion  de  faire  sonner 
les  riches  accents  de  son  soprano  remarquablement 
timbré.  Elle  a  TétofTe.  Ce  qui  lui  manque,  c'est 
Tâme,  c'est  l'expression.  Sa  diction  est  froide  et 
monotone.  Cette  belle  personne  semble  tout  embar- 
rassée de  sa  santé  trop  florissante.  Au  second  acte, 
elle  apparaît  engoncée  dans  son  costume  et  n'essaye 
même  pas  le  moindre  geste.  Après  le  grand  duo 
du  quatrième  acte,  elle  a  une  façon  de  tomber  éva- 
nouie qui,  pour  avoir  été  souvent  employée  par  les 
fortes  chanteuses,  n'est  pas  plus  heureusement 
trouvée  :  elle  s'assied  tranquillement  par  terre  et 
se  moque  de  toute  vérité  dramatique...  Toutefois, 
le  succès  de  chanteuse  de  M"®  de  Res^ké  ne  paraît 
pas  douteux  un  seul  instant.  —  Il  fut  un  temps 
ou,  pour  son  futur  Polyeucte,  M.  Gounod  exigeait, 
dit-on,  du  directeur  de  l'Opéra  l'engagement  de  la 
Patti  et  de  Nicolini,  —  rien  que  cela!  Depuis  le 
récent  succès  de  M.  Salomon  dans  Jeanne  d'Arc  et 
après  celui  de  M^'*  de  Reszké  dans  les  Huguenots,  le 
bruit  court  que  le  compositeur  ne  serait  pas  désor- 
mais éloigné  de  confier  les  rôles  de  Polyeucte  et  de 
Pauline  à  ces  deux  artistes,  qui  depuis  un  an  ont 
fait  de  réels  progrès.  Cette  double  épreuve  est-elle 
suffisamment  décisive?  Et,  pour  ce  qui  est  de 
M""  de  Reszké,  avant  de  songer  à  animer  ce  mar- 
bre, peut-être  M.  Gounod  aurait-il  tort  de  dédai- 
gner la  grande  tragédienne  lyrique  que  possède 
l'Opéra  en  la  personne  de  Gabrielle  Krauss.  —  A 
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cette  même  représentation  des  Huguenots  où  M"®  de 
Reszké  chante  pour  la  première  fois  le  rôle  de  Va- 
lentine,  M""®  Carvalho  se  charge  de  rendre  en  toute 
perfection  les  gracieuses  vocalises  de  la  reine  Mar- 
guerite ;  les  abonnés  ne  manquent  pas  de  payer  à 
rillustre  virtuose  le  tribut  de  leurs  applaudisse- 
ments. M"^  Fouquet  a  pris  possession  du  rôle  du 
page  avec  un  peu  de  timidité  et  beaucoup  de  gen- 
tillesse. Que  dire  du  comte  de  Nevers  qui,  heureu- 
sement, est  encore  joué  par  Faure  !  physionomie 
si  avenante  et  si  courtoise  qui  rappelle  les  plus  élé- 
gants portraits  de  l'époque!  Est-il  assez  galant, 
assez  relevé  le  ton  de  ce  sympathique  gentilhomme  ! 
Telle  phrase  qui  passait  autrefois  inaperçue  sou- 
lève désormais  un  frémissement  de  plaisir,  depuis 
que  Faure,  chantant  le  rôle,  Ta  mise  en  lumière. 
Grâce  à  de  tels  interprètes,  la  soirée  des  Huguenots 
est  excellente. 

25  AVRIL.  —  Festival  franco-américain. —  Le  comité 
de  rUnion  franco-américaine  (MM.  Yahsburne, 
marquis  de  Rochambeau  et  de  Noailles,  Ed.  La- 
boulaye.  Oscar  Lafayette,  Wolowski,  comte  Seru- 
rier,  etc.)  a  organisé  une  souscription  pour  élever, 
—  en  souvenir  du  100''  anniversaire  de  Tindépen- 
dance  des  États-Unis,  —  sur  Tîlot  situé  à  l'entrée 
de  la  rade  de  New  York,  une  statue  gigantesque, 
en  bronze,  devant  servir  de  phare,  et  représen- 
tant «  la  Liberté  éclairant  le  monde.  »  Cette 
représentation  a  pour  but  de   parfaire  les  frais 
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nécessités  par  Térection  de  la  statue,  qui  est  l'œu- 
vre du  sculpteur  Bartholdi.  Le  fond  de  la  salle  de 
rOpéra  est  fermé  par  une  immense  toile  de  M.  La- 
vastre,  représentant  la  statue  de  M.  Bartholdi  se 
détachant  sur  le  panorama  de  la  ville  de  Nevv  York, 
Les  deux  côtés  du  théâtre  sont  décorés  par  de 
nombreux  trophées  de  drapeaux  américains  et  de 
drapeaux  français.  Voilà  pour  le  cadre.  —  M"°  Ro- 
sine Bloch,  M"**  Housseil  (déclamant  des  vers  de 
M.  Emile  Guiard),  MM*  Caron,  Garcin,  Prunier, 
Hector  Salomon,  prêtent  leur  concours  à  cette 
solennité  plus  ou  moinâ  musicale.  Un  chœur  de 
Gounod,  avec  accompagnement  d'orchestre,  com- 
posé tout  exprès  pour  la  circonstance,  est  chanté 
par  six  cents  orphéonistes  que  le  compositeur  a 
tenu  à  diriger  lui-même...  On  sait  quelles  sont  à 
ce  sujet  les  idées  de  M.  Gounod,  et  Ton  prétend 
que,  parmi  les  conditions  qu'il  met  à  la  représen- 
tation de  son  Polyeucte  à  l'Opéra,  il  en  est  une  à 
laquelle  il  semble  tenir  absolument  :  c'est  qu'il 
conduira  lui-même  l'orchestre,  aux  premières 
représentations,  comme  l'a  fait  Verdi  pour  Aida*.. 
Deux  autres  chœurs  :  Le  Martyr  aux  arènes,  de 
M.  Laurent  de  Rillé,  et  Sur  les  remparts,  de 
M.  Saintis,  ne  produisent  qu'un  effet  naédiocrc...  Le 
grand  succès  de  la  soirée  est  pour  un  trèrs-remar- 
quable  discours-conférence  de  M.  Edouard  Labou- 
laye,  de  l'Institut.  Une  phrase,  entre  autres, 
provoque  des  applaudissements  enthousiastes  : 
«  Notre  statue,  dit  l'orateur,  est  la  statue  de  la 
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liberté  américaine.  Elle  ne  porte  pas  de  bonnet 
rouge,  elle  n'a  pas  de  pique  à  la  main,  et  la  torche 
qu  elle  tient  n'est  pas  la  torche  qui  met  l'incendie, 
mais  la  torche  qui  éclaire  I  »  Le  festival  se  termi- 
nait par  l'air  national  américain  :  Hail  Columbia. 
La  salle  n'était  d'ailleurs  pas  remplie,  et  la  recette 
ne  s'élevait  pas  à  plus  de  8,000  francs. 

Dès  la  fin  du  mois  d'avril,  on  annonce  les  der- 
nières représentations  de  M.  Faure  qui,  comme 
tous  les  ans,  va  partir  pour  Londres,  et  doit  chanter 
cette  année,  non  plus  à  Covent-Garden,  mais  à 
Dniry-Lane,  en  compagnie  de  M"''  Nilsson. 

Les  études  du  ballet  de  Sylvia  sont  poussées  avec 
une  certaine  activité.  M.  Halanzier  renouvelle 
l'engagement  de  M^^*  Rita  Sangalli,  qui  touchera 
36,000  francs  par  an,  avec  quatre  mois  de  congé, 
pendant  lesquels  elle  ne  sera  point  payjée.  M.  Ma- 
noury  ne  réussissait  pas  à  s'entendre  avec  le 
directeur  de  l'Opéra  pour  le  renouvellement  de 
son  traité  qui  expirait  au  mois  de  juillet.  Le  jeune 
baryton  embrassera  la  carrière  italienne,  et  chan- 
tera probablement  l'année  prochaine  au  nouvel 
Opéra  de  Londres,  dirigé  par  M.  Gye.  A  la  même 
époque,  M.  Halanzier  procédait  au  rengagement  de 
quelques  autres  artistes  du  chant,  et,  chose  éton- 
nante au  temps  où  nous  vivons,  plusieurs  de  ces 
artistes  voulaient  bien  subir  d'assez  notables  réduc- 
tions de  leurs  émoluments... 

8  MAI*  —  600«  représentation  des  HUGUENOTS.  -- 
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La  première  a  eu  lieu  le  29  février  1836,  et  la  100®  le 
10  juillet  1839,  c'est-à-dire  après  un  espace  de  trois 
ans  et  cinq  mois.  La  distribution  est  celle  que  nous 
avons  relatée  plus  haut,  c'est-à-dire  qu'elle  est 
aussi  bonne  que  possible,  étant  donnée  la  troupe 
actuelle  de  l'Opéra. 

Le  10  mai  est  la  dernière  fois  que  Faure  paraît 
dans  Don  Juan  :  la  salle  est  comble  ;  le  chanteur  est 
accueilli  d'une  façon  plus  flatteuse  encore  que  de 
coutume.  Le  12  mai,  il  se  montre  dans  le  petit 
rôle  du  roi  Charles  VII,  de  Jeanne  d'Arc,  et  enfin, 
le  lendemain,  samedi,  13  mai,  a  lieu  sa  dernière 
représentation  dans  Hamlet,  où  il  est- naturelle- 
ment fort  applaudi,  sans  qu'on  puisse  dire  que  ces 
bravos  aient  touché  son  cœur;  car,  à  peine 
M.  Faure  est-il  parti,  que  l'on  apprend  déjà  qu'il 
ne  reviendra  peut-être  plus  à  l'Opéra.  Le  public 
croyait  à  un  congé  ordinaire,  tandis  que  l'artiste 
a  des  projets  de  retraite  définitive.  Il  est  las  de 
toujours  jouer  les  mêmes  rôles  ;  il  ne  se  déciderait 
à  reparaître  sur  la  scène  de  l'Opéra  que  pour  y  faire 
une  création  importante.  Voilà,  croyons-nous,  la 
vérité  sur  les  motifs  de  la  grave  détermination 
prise  par  M.  Faure. 

Faust  avec  M""®  Carvalho,  et  les  Haguenots  pour 
M*^°  de  Reszké  font,  pendant  quelques  jours,  les 
frais  du  répertoire  ;  M.  Manoury  chante  le  rôle  de 
Nevcrs,  laissé  vacant  par  le  départ  de  M.  Faure. 
C'est  à  l'une  de  ces  représentations  qu'il  se  produit 
un  certain  émoi  à  l'Opéra  ;  les  choristes  refusent  de 
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chanter.  Voici  quelle  était  la  cause  de  ce  refus. 
Plusieurs  jours  auparavant,  le  directeur  s'était 
opposé  à  ce  que  les  choristes  allassent  dorénavant 
se  faire  entendre,  avant  la  soirée,  dans  les  églises 
et  dans  les  concerts.  M.  Halanzier  trouvait  qu'ils  se 
fatiguaient  la  voix  au  détriment  de  son  théâtre,  et 
qu'il  ne  les  payait  pas  précisément  pour  cela... 
Jugeant  cette  défense  injuste,  les  choristes  ont 
voulu  se  venger  en  refusant  de  chanter  au  bon 
moment.  Le  directeur  est  bien  obligé  de  céder 
devant  les  exigences  de  ces  artistes,  et  leur  accorde 
ce  qu'ils  demandaient.  Le  26  mai,  on  donnera 
Jeanne  d'Arc  ;  M.  Lassallé,  rappelé  du  Théâtre-Lyri- 
que où  il  est  allé  créer,  dans  le  Dimitri  de  M.  Jon- 
cières,  le  rôle  du  comte  de  Lusace,  reprendra, 
dans  l'ouvrage  de  M.  Mermet,  le  personnage  du 
roi  créé  par  M.  Faure.  Afin  de  pouvoir  continuer 
les  représentations  de  Jeanne  d'Arc,  au  moins  pen- 
dant la  première  quinzaine  de  juin,  l'administra- 
tion de  l'Opéra  n'avait-elle  pas  racheté  quinze 
jours  du  congé  de  M''°  Krauss,  qui  devait  commen- 
cer le  1"  juin? Mais  Jeanne  d'Arc,  qu'on  annonçait 
sur  l'affiche,  a  tout  à  coup  disparu. 

On  presse  le  plus  possible  les  études  du  ballet 
de  Sylvia.  M.  Delibes  craint  de  voir  passer  son 
ouvrage  en  plein  été.  Désespérant  d'arriver  avant 
Ci4te  saison,  les  auteurs,  d'un  commun  accord 
avec  le  directeur,  avaient  même,  un  jour,  pris  le 
parti  de  renvoyer  la  pièce  à  l'automne.  On  se  ravisa 
pourtant,  et  l'on  se  promit  mutuellement  de  faire 
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diligence  pour  ne  pas  dépasser  au  moins  la  mi-juin. 
L'Académie  nationale  de  musique  n'a  pas  donné 
de  ballet  en  trois  actes  depuis  dix  ans,  c'est-à- 
dire  depuis  la  Source  de  MM.  Delibes  et  Minkous 
(13  novembre  1866);  elle  n'a  même  donné  aucun 
ouvrage  de  ce  genre  depuis  Gretna-Greon,  ballet 
en  un  acte  de  M.  Ernest  Guiraud,  représenté  le 
3  mai  1873...  Contrairement  à  tous  les  usages 
reçus,  la  répétition  de  Sylvia  a  lieu  à  huis  clos; 
les  abonnés  sont  laissés  à  la  porte,  aucun  critique 
musical  ne  se  trouve  dans  la  salle.  Par  qui  cette  dé- 
cision a-t-elle  été  prise?...  C'est  ce  qu'on  n'a  jamais 
bien  su  :  les  auteurs  ont  rejeté  la  faute  sur  le  direc- 
teur, et  le  directeur  l'a  fait  peser  sur  les  auteurs. 
La  vérité  est  que  personne  n'a  osé  affronter  le 
mécontentement  provoqué  par  cette  mesure  insolite. 

14  JUIN.  — '  Première  représentation  de  SYLVIA  ou 
LA  NYMPHE  DE  DIANE,  ballet  en  trois  actes  et  cinq 
tableaux,   musique  de  M.  Léo  Delibes  ^  -<-  En  ne 

1.  Distribution.  —  Sylvia/ nymphe  de  Diane,  A/i^e  ^Ha  San- 
galli.  —  Diane,  Af'i«  Liuise  Marquet.  — •  L'Amour,  A/i^o  Sanla- 
vîUe.  —  Une  naïade,  M^^°  Pallier,  —  Aminta,  berger.  M,  Menante, 

—  Orion,  le  chasseur  noir,  Mé  Magin,  —  Un  Sylvain,  M,  Rémond, 

—  Deux  esclaves  éthiopiens,  Af  J^e»  Mollnar  et  Gillert. 

Dansb.  —  if  lie»  Elise  Parent,  Fatou,  Piron,  Robert,  Ribet^ 
Blancha  Montaubry,  Sto'ikoffyLapy,  Bussy,  Lamy,  Adèla  Paretit^ 
LarteuXj  Mercedes^  Buisserety  Btrnay,  Montchatiin,  Jousset,  Rou- 
mier,  Wall,  Aline.  MM.  Ajas,  Fi  iant,  F,  Mrrante,  Ponçot. 

Décors.  —  lor,  2»  et  3«  tableaux,  de  M.  Cliéret.  —  4c  et  5«, 
de  MM.  Jlubé  et  Chaperon. 
,  CoBTUMES.  —  Dessinéd  par  M.  Eugène  Lacoste. 

La  partition  réduite  au  piano  a  été  éditée  d'une  manière  toute 
luxueuse  par  M.  HeugeL 
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nommant,  ici,  que  le  musicien,  et  en  passant  sous 
silence  le  nom  du  librettiste,  nous  faisons  exacte- 
ment comme  le  régisseur  de  l'Opéra,  le  soir  de  la 
première  représentation  de  Sylvia.  C'est  qu  en  effet 
un  différend  qui  couvait,  depuis  plusieurs  jours, 
entre  l'auteur,  M.  Jules  Barbier  \  et  le  chorégra- 
phe, M.  Mérante,  avait  éclaté  quelques  heures  avant 
la  représentation.  Voici  quel    était  l'objet  de  la 
contestation:    M.  Jules   Barbier    prétendait   être 
nommé  seul  ;  le  chorégraphe  voulait,  au  contraire, 
que  son  nom  fût  proclamé  en  même  temps  que 
celui   de  M.    Barbier.. De   là   échange  de   papier 
timbré,    procès...  et,  jusqu'à  ce  que  le  tribunal 
ait  décidé,  aucun  autre  nom  que  celui  du  musi- 
cien ne  paraît  sur  l'affiche  de  l'Opéra.  C'est,   du 
reste,    à  la   musique  exquise  de   M.  Léo  Delibes 
que  le  nouveau  ballet  devra  son  succès.  Rien  de 
plus  insipide  et  de  plus  monotone  que  le  livret, 
dont  l'idée  première  est  tirée  de  ïAminta  du  Tasse. 
C'est,  en  somme,  l'ancienne  fable  d'Acis  et  Galatée. 
"  Le  doux  et  tendre  Acis,  —  dit  M.  Victor  Wilder, 
—  s'appelle  aujourd'hui  le  berger  Aminta,  la  divine 
iialatée  est  devenue  Sylvia,  la  nymphe  de  Diane  ; 
le  monstrueux  Polyphème    répond   au  nom  d'O- 
rion,    le  chasseur  noir.  Aminta,  vous  le    pensez 
bien,  ne  serait  qu'un  berger  mal-appris,  s'il  n'était 
♦^perdument  amoureux  de  Sylvia.  11  l'a  surprise  un 

1.  M.  Jules  Barbier  avait  lui-même,  pour  le  livret,  un  colla- 
i.urateur  anonyme  en  la  personne  d'un  homme  du  monde,  fana^ 
lique  amateur  de  ballet,  M.  de  Reinach, 
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soir  au  clair  de  lune,  et  depuis  ce  temps,  il  passe 
ses  nuits  à  errer  dans  la  forêt,  espérant  ressaisir  la 
vision  disparue.  Son  attente  n'est  pas  trompée;  il 
retrouve  Sylvia  qui,  fatiguée  de  sa  chasse,  se  ba- 
lance à  demi-nue  sur  Teau  transparente  des  fon- 
taines, et  en  la  contemplant  du  fond  de  sa  cachette, 
il  boit  à  longs  traits  Tivresse  de  Tamour.  Mais  un 
berger  si  follement  amoureux  ne  saurait  voir  tant 
de  charmes  sans  trahir  le  secret  de  son  bonheur. 
Découvert  dans  sa  retraite,  il  est  traîné  aux  pieds 
de  Sylvia,  qui  va  le  sacrifier  à  son  courroux,  lors- 
que, dédaignant  une  vengeance  peu  digne  d'elle, 
la  nymphe  détourne  la  flèche  dont  elle  vient  d'ar- 
mer son  arc  pour  la  diriger  contre  la  statué  de 
l'Amour,  qui  sourit  au  fond  du  paysage.  Aminta 
surprend  ce  mouvement,  se  précipite  vers  la  sta- 
tue pour  la  protéger  de  son  corps,  et  tombe  frappé 
par  le  trait  sacrilège.  Cependant  l'indifférente  et 
froide  Sylvia  n'est  pas  aimée  seulement  par  le 
pauvre  berger  qu'elle  vient  d'immoler.  Un  amant 
moins  timide  et  moins  scrupuleux  la  guette  depuis 
quelques  instants  avec  des  yeux  pleins  de  concupis- 
cence. C'est  Orion,  le  chasseur  noir.  Avec  la  ruse 
patiente  de  l'homme  des  bois,  il  rampe  autour  de  sa 
victime,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  vu  poindre  l'instant  de 
la  surprendre;  puis  tout  à  coup,  bondissant  vers  la 
nymphe,  il  l'enlace  denses  bras  velus  et  l'emporte 
comme  une  proie  dans  son  antre.  C'est  là  que 
nous  retrouvons  Sylvia.  Pour  triompher  de  son 
terrible  poursuivant,  elle  lui  fait  boire  le  jus  des 
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hélas!  qu'un  peu  de  grâce  et  de  charme...  A  côté 
de  la  danseuse  italienne,  M.  Mérante  mimait  d'une 
façon  très-remarquable  le  personnage  dWminta  ; 
M"*  Sanlaville,  élève  de  M"**  Dominique,  à  défaut  du 
succès  plastique  obtenu  jadis  dans  Méméa,  par 
M"'  Eugénie  Fiocre,  montrait  beaucoup  d'intelli- 
gence et  d'espièglerie  dans  le  rôle  de  l'Amour.  Les 
danses  sont  cktssiqumient  réglées  par  M.  Mérante  : 
on  y  voudrait  parfois  plus  d'impravu,  plus  d'en- 
train 4  plus  d'éclat  et  d'originalité.  A  part  l'appari- 
tion, au  dernier  acte*  de  Diane  rendant  visite  à 
Endymion,  véritable  effet  de  lanterne  magique  qui 
est  bien  près  de  soiilever  des  rires  ironiques  parmi 
les  spectateurs,  —  les  décors  sont  jolis.  Celui  du 
premier  acte  est  surtout  très-poétique.  Les  costu- 
mes sont  charmants  et  pleins  de  gotit  ;  M.  Eugène 
Lacoste  *  est  à  la  fois  un  érudit  et  un  artiste.  Ses 
délicieuses  invefitlohs  sont  -adn}ii*ées  par  la  sËlle 
entière  et  louées  sans  restriction  par  toute  la  cri- 
tique. On  peut  dire  que  M.  Lacoste  a  partagé  avec 
M.  Delibes  le  succès  de  la  soirée. 

Soirée  trop  courte  eu  vérité;  lé  ballet,  qui  se 
donne  tout  seul,  n'a  pas  duré  plus  d'une  heure  et 
demie.  C'est  bien  peu!...  On  trouve  avec  raison 
qu'un  tel  spectacle  n'est  pas  digne  d'un  tel  théâtre, 
et  qu'il  eût  été  facile  de  le  «  corser  *>  un  peu,  sinon 
il  l'aide  d'un  ouvrage  nouveau  (la  Reine  Betthe,  de 


1.  M.    Euj^ène  Lacoste   avait  déjà  dessiné  les  costumes   de 
Théodoros,  du  Roi  Carotte  et  des  MerveiUeuses. 
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Diane  $e  laisse  fléchir  et  pardonne.  »  Cette  donnée 
peut  être  poétique,  mais  elle  est  malheureusement 
anti-scénique,  et,  en  tout  cas,  fort  peu  appropriée 
à  la  nature  dé  talent  de  M.  l)elibes,  au  tempéra  - 
ment  mélodique  essentiellement  français,  élégant 
et^irittiel  de  cet  excellent  élève  d'Adolphe  Adam. 
Aussi  riïispiration  parrtît-éllè  moins  spontanée  que 
dans  U  Sontcô,  et  surtout  dans  CoppéHa,  —  cette 
partition  pleine  de  verve,  d'esprit,  de  gaieté  et 
d^origltialité,  un  vrai  chef-d'œuvre  du  genre!.,. 
Malgré  cette  remarque'  à  peu  près  générale  que 
nous  devons  consigner  ici,  les  amateurs  n'ont  pas 
manqué  d^applaudir  la  musique  de  àylvia,  si  fine 
êi  délicate  e^t  si  distinguée;  et  l'observation  que 
nous  avons  faite,  avec  tout  le  monde,  n'a  pas  em- 
pêché que  la  critique  ne  se  soit  trouvée  uhanjme 
pour  louer  comme  elle  le  înéHtait  rinstrutiicntation 
singulièrement  pittoresque  et  colorée  d'une  parti- 
tion qui  fait  le  plus  grand  honneur  à  M.  Déllbes,  et 
qui  sera  probablement  recueillie  par  les  concerts 
quand  elle  aura  quitté  POpéra.  Parmi  les  morceaux 
qui  ont  obtenu  le  plus  def  sucfcès  dès  la  première 
audition,  il  faut  titdr  particuUèreitierit  :  la  valse 
lente,  dite  de  l'Escarpolette,  au  premier  acte;  le 
pas  des  Éthiopiens;  au  sdcond;  et  au  troisième,  l'a- 
ddrable  variation  eri  pizitcati  de  violons,  admira- 
blement dansée  par  M"*  Sangalli,  aux  âpplaudisse- 
tnents  de  la  salle  entière.  C'est  en  effet  une 
vigoureuse  et  intrépide  ballerine  que  M''°  Sa.ngalli; 
elle  a  la  force  et  la  correction;  H  ne  lui  manque, 


El:'  DE  LA  MUSIQUE  3f 

hélas l  (Ju'un  peu  de  grâce  et  de  charme...  A  côté 
de  la  danseuse  italienne^  M.  Mérante  mimait  d'une 
façon  très-remarquable  le  peî^sonnage  d'Aminta  ; 
M"**  Sanlaville,  élève  de  M'**'  Dominique,  à  défaut  du 
succès    plastique    obtenu  jadis   dans  Kéméa,  par 
M"*  Eugénie  Fiocre,  montrait  beaucoup  d'intelli- 
gence et  d'espièglerie  dans  le  rôle  de  l'Amour.  Les 
danses  sont  classiquëtfient  réglées  par  M.  Mérûnte  : 
on  y  voudrait  parfois  plus  d'impréjvu,  plus  d'en- 
train ^  plus  d* éclat  et  d'orîgiiiàlité.  A  part  l'appari- 
tion, ftu  dernier  actë^  de  Diane  rendant  visite  à 
Endymlon,  véritable  effet  de  lantel'ne  magique  qui 
est  bien  près  de  soiilevei*  des  rires  ironiques  parmi 
les  spectateurs,  —  les  décors  sont  jolis.  Celui  du 
premier  acte  est  surtout  très-poétique.  Les  costu- 
mes sont  charmants  et  pleins  de  goût  ;  M.  Eugène 
Lacoste  *  est  à  la  fois  un  éradit  et  un  artiste.  Ses 
délicieuses  inventions  sont  admirées  par  la  salle 
entière  et  louées  sans  restriction  par  toute  la  cri- 
tique. On  peut  dire  que  M.  Lacoste  a  partagé  avec 
M.  Delibes  le  succès  de  la  soirée. 

Soirée  trop  courte  en  vérité;  le  ballet,  qui  se 
donne  tout  seul,  n'a  pas  duré  plus  d'une  heure  et 
demie.  C'est  bien  peu!...  On  trouve  avec  taison 
qu'un  tel  spectacle  n'est  pas  digne  d'un  tel  théâtre, 
et  qu'il  eût  été  facile  de  le  «  corser  ^)  un  peu,  sinon 
à  laide  d'un  ouvrage  nouveau  (la  Reine  Betthe,  de 


1 .  M.    Eugène  Lacoste   avait  déjà  dessiné  les  costumes   de 
Théodoros,  du  Roi  Carotte  et  des  MerveiUeuses. 


32  LES  ANNALES  DU  THÉÂTRE 

MM.  Barbier  et  Victorin  Joncières, .  n'est  toujours 
pas  prête),  au  moins  avec  Tune  des  pièces  du  ré- 
pertoire, écrites  tout  exprès  pour  servir  de  lever 
de  rideau  aux  ballets,  telles  que  le  Philtre,  le  Comte 
Ory,  le  Dieu  etlaBayadère,  etc..  M.  Arthur  Pougin 
demande  pourquoi  on  n'a  pas  profité  de  l'occasion 
pour  remonter,  par  exemple,  ce  petit  chef-d'œuvre 
injustement  oublié  qui  s'appelle  la  Stratonice  de 
Méhul.  M.  Halanzier  regrette  que  l'idée  de  cette 
intéressante  reprise  ne  lui  ait  pas  été  communi- 
quée en  temps  utile.  Il  est  maintenant  trop  tard 
pour  y  songer.  Le  ballet  de  Sylvia  est  donc  repré- 
senté seul  trois  fois  de  suite.  Le  21  juin,  on  ajoute 
la  Favorite  tout  entière,  et  l'on  donne  aussi  trois 
fois  de  suite  ce  spectacle  allongé  qui  finit  encore  à 
une  heure  raisonhable. 

3  JUILLET.  —  Reprise  du  FRETSGHUTZ,  opéra  en 
trois  actes  et  cinq  tableaux,  traduction  de  M.  Émilien 
Pacini,  musique  de  Weber,  récitatifs  d'HECTOR  Berlioz\ 
—  Comme  en  1873,  à  la  salle  Le  Peletier, 
MM.  Sylva  et  Gailhard  sont  chargés  des  rôles  de 
Max  et  de  Gaspard.  M.  Sylva  n'a  pas  fait  de  grands 
progrès  depuis  qu'il  a  quitté  l'Opéra.  Sa  diction  est 


1.  DisTBiBDTioir.  —  Max,  M.  Sylva.  —  Gaspard,  M,  Gailhard, 
—  Kiliau,  A/.  Caron.  —  Kouno,  Af.  Gaspard,  —  Ottokar,  Af.  Hayet, 
Samuel,  M,  Fréret,^  L'hermite,  M.  Laffitte,  — Agathe,  Afi»«  Mar- 
guerite Baux.  —  Annette,  itfii«  Daram, 

Décobs.  —  l«f  acte,  de  M.  Daran  ;  2»  acte,  !•'  tableau,  de 
MM.  Lavastre  et  Despléchin  ;  3^  acte,  de  M.  Daraa  pour  les 
>     deux  tableaux^ 
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toujours  aussi  emphatique  et  son  jeu  toujours  ausèi 
lourd.  Le  rôle  de  Gaspard  est  trop  bas  pour  la  voix 
de  Gailhard,  aussi  la  chanson  à  boire  ne  produit- 
elle  pas  son  effet  accoutumé.  M.  Gailhard  est  pour- 
tant très-applaudi  :  on  lui  sait  gré  de  ne  pas  être 
parti  pour  la  Russie,  qui  lui  offrait,  —  ainsi  que  le 
bruit  en  a  couru,  —  un  engagement  de  80,000  fr. 
On  est  bien  aise  de  savoir   que  l'Opéra  possédera 
pendant  longtemps  encore  cet  estimable  chanteur. 
C'est  M"®  Daram  qui  chante  le  rôle  d'Annette,  où 
elle    s'était   fait  justement  applaudir  au  Théâtre- 
Lyrique  de  la  place  du  Châtelet.   Elle  n'y  obtient 
pas  aujourd'hui  le  même  succès  qu'autrefois  ;  cela 
tient  sans  doute  aux  dimensions  de  la  salle.  Enfin, 
M"*  Baux  continue  ses  débuts  dans  le  rôle  d'Agathe  ; 
elle  est  douée  d'une  fort  jolie  voix,  mais  elle  man- 
que de  style  et  ne  paraît  pas  apte  au  répertoire 
classique.  L'interprétation   est,  en   général,  d'une 
lourdeur  souvent   intolérable   et   d'une  solennité 
presque  endormante.  L'orchestre  lui-même,  molle- 
ment conduit  par  M.  Deldevez,  laisse  beaucoup  à 
dé.->irer.  On  reconnaît  une  fois  de  plus  que  le  Freys- 
chùtz,  opéra  romantique,  n'a  jamais  été  et  ne  sera 
jamais  à  sa  place  sur  la  scène  trop  vaste  de  l'Aca- 
démie nationale  de  musique.  —  Le  joli  divertisse- 
ment, composé  par  Saint-Léon  sur  l'Invitation  à  la 
valse,  instrumentée  par  Berlioz,  était  fort  bien  dansé 
par  M"^*  Fonta,  Fatou  et  Parent.   —   Cette  reprise 
est  froidement  accueillie    par  le  public  et  par  la 
critique;  c'est  qu'aussi  tout  le  plaisir  est  pour  les 
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yeux  et  non  pour  les  oreilles.  Les  décors  sont  excel- 
lents. Celui  de  la  Gorge-aux-Loups  (de  M.  Lavastre) 
est  vraiment  admirable.  Nous  n'avons  jamais  rien 
vu  d'aussi  beau  que  ce  pittoresque  entassement  de 
i^ochers  superposés,  que  ce  magnifique  fouillis 
d'arbres  et  de  sombre  verdure.  Tout  cela  est  par- 
faitement compris,  splendidement  rendu.  Les 
apparitions  de  spectres,  qui  accompagnent  la  fonte 
des  balles,  sont  moins  bien  reçues  par  le  public. 
Cette  fantasmagorie  prêtera  toujours  un  peu  à  rire. 
—  En  pleine  canicule,  et  malgré  les  services  de  la 
presse,  l'Opéra  encaisse  aujourd'hui  une  recette  do 
|)lud  de  13,000  francs.  Heureux  théâtre,  heureux 
M.  Halanzier  î 

10  JUILLET*  —  On  reprend  Coppélia  pour  la  ren- 
trée de  M*'°  Beaugrand^  et  on  laisse  reposer  Sylvia, 
que  l'on  donne  pourtant  encore  une  fois  avec 
le  FreygGhiitt,  le  21  juillet,  fie  trop  court  qu'il  était, 
le  spectacle  est  maintenant  un  peu  long  !..  * 

M"**  Sangalli  va  bientôt  prendre  son  congé 
annuel  et  ne  rentrera  à  l'Opéra  que  le  1"  sep- 
tembre. L'hiver  prochain,  elle  s'en  retournera  à  la 
Scala  de  Milan,  où  elle  a  commencé  sa  carrière,  et 
elle  y  créera  deux  ballet»  nouveaux. 

Ici,  se  place  une  importante  nouvelle:  le  Roi  de 
Lflhore,  poëme  de  M.  Louis  Gallet,  musique  de 
M.  J-  Massenet,  est  définitivement  reçu  à  l'Acadé- 
mie nationale  de  musique.  A  cette  occasion, 
M.   Halanzier  est  félicité  par  tous  ses  amis,  —  et 
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même  par  tous  ses  adversaires.  On  voit  avec  le  plus 
grand  plaisir    le    directeur    de  TOpéra  faire  bon 
accueil  à  l'ouvrage   d'un  jeune  musicien,  qui  ne 
demande  qu'à  s'affirmer  comme  compositeur  dra- 
matique. —   La  musique  du  Roi  deLahore  est,  dès 
aujourd'hui,   absolument  terminée  et  orchestrée, 
sans  qu'une  seule  note  y  manque.  Le  poëme  de 
M.  Louis  Gallet  comprend  quatre  actes  semi-^histo- 
ricpies,  semi-légendaires,  avec  un  ipamense  déploie^ 
ment  de  mise  en  scène.  Le  premier  acte  durera 
quarante  minutes,  le  second    trente-cinq,  le  troi- 
sième une  demi-heure,  et  le  quatrième  treote^cinq 
minutes.  La  première  représentation  doit  avoir  lieu 
au  plus  tard  le  15  février  prochain.  Le   cahier  des 
charges  oblige  l'Opéra  à  donner  avant  le  28  février 
un  ouvrage  nouveau.  M.  Halanzier  veut  qu'à  cette 
date  le  Roi  de  Lahore  ait  eu  déjà  quelques  repré- 
sentations.  Nous  verrons  bien...   Les   interprètes 
choisis  parle  directeur,  de  concert  avec  le  composi- 
teur, seront  M"''  de  Reszké,  MM.  Salomon  et  Las- 
salle. 

Pour  continuer  Ténumération  des  faits  et  gestes 
fie  rOpéra,  disons  qu  a  cette  époque  M.  Halan- 
zier renouvelait  pour  trois  ans  (de  1876  à  1879), 
et  à  de  très-belles  conditions,  l'engagement  de 
M'''  Daram,  qui  rend,  comme  chanteuse  légère,  de 
îrès-réels  services  à  la  direction  de  l'Opéra. 

24  JriLLET.  —  LA  JUIVE,  pour  la  continuation 
des  débuts  de  M" 'de Reszké.— M'"  Fouquet  chante 
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le  rôle  de  la  princesse  Eudoxie.  M.  Salomon  celui 
d'Éléazar  et  M.  Boudouresque  celui  du  cardinal 
Brogni.  Dans  Rachel,  M'***  de  Reszké  trouve,,  de 
nouveau,  l'occasion  de  faire  applaudir  sa  jolie  voix  ; 
mais  elle  laisse  toujours  beaucoup  à  désirer  sous  le 
rapport  du  jeu,  bien  qu'elle  copie  de  son  mieux 
M»^''  Krauss,  le  meilleur  modèle  à  choisir. 

Le  31  juillet,  au  milieu  du  ballet  de  Sylvia, 
qu'elle  dansait  pour  la  dernière  fois  avant  son  dé- 
part, M'**  Sangalli  se  donnait  fort  malheureuse- 
ment une  violente  entorse,  et  son  pas  était  achevé 
par  M"''  Fatou,  qui  s'acquittait  de  cette  tâche  aussi 
bien  que  possible.  Ne  quittons  pas  Sylvia  sans  dire 
comment  se  termine,  à  cette  même  date,  le  diffé- 
rend survenu,  dès  le  jour  de  la  première,  entre 
M.  Jules  Barbier  et  M.  Mérante  :  le  premier  pré- 
tendant, comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  que 
le  nom  de  M.  Mérante  ne  devait  pas  être  accolé  au 
sien  sur  l'affiche  de  l'Opéra.  Deux  experts  avaient 
été  nommés,  et  les  parties  acceptaient  leur  délibéré 
comme  en  dernier  ressort.  M.  Jules  Barbier  avait 
choisi  M.  d'Herville;  celui  de  M.  Mérante  était 
M.  Justament.  M®  Lacan  était  juge  des  deux  parties. 
M.  d'Herville  affirmait  que  le  chorégraphe  n'avait 
rien  à  voir  dans  le  livret.  M.  Justament  soutenait 
le  contraire,  en  s'appuyant  sur  une  longue  tradition. 
Il  démontrait  facilement  que  tous  les  précédents  do 
l'Opéra  étaient  constants  en  cette  matière,  et  il  en 
tirait  la  conclusion  qui,  en  pareil  cas,  a  toute  vi- 
gueur :  l'usage  fait  loi.  M°  Lacan  s'étant  rangé  de 
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IWisde  M»  Justament,  dans  un  jugement  qui  donne 
gain  de  cause  à  M.  Mérante,  l'affiche  de  TOpéra 
portera  enfin  les  noms  des  auteurs  du  ballet,  et 
Sylvia,  qui  paraissait  n'avoir  pas  de  père,  en  aura 
deux  désormais. 

Pendant  la  première  quinzaine  du   mois  d'août, 
en  plein  été,  et  au  milieu  d'une  crise   de  chaleur 
tout    à  fait    exceptionnelle,  l'Opéra  se   donne  un 
mouvement    vraiment    méritoire.    On    y   répète 
activement  le  Prophète,  qui  doit  passer  très-prochai- 
nement... Il  ne  nous  paraît  pas  inutile    de  repro- 
duire ici,  une  fois  pour  toutes,  et  à  titre  de  rensei- 
gnement sur  cet  important  ouvrage,   une  courte 
notice  historique  dont  les  détails  nous  ont  été  four- 
nis par  Gustave  Lafargue  autant  que  par  nos  notes 
particulières.  Le  Prophète  passe  à  tort  pour  le  troi- 
sième   opéra  de  Meyerbeer;    il  fut  son  dernier. 
L* Africaine,  représentée  seulement  en  1866,  après 
la  mort  de  Meyerbeer,  avait   été  écrite    aussitôt 
après   les  Huguenots.    Les     deux    rôles  principaux 
étaient  destinés  h  Nourrit  et  à  M"''  Falcon.  La  dis- 
parition de  ces  deux  artistes  empêcha  la  représen- 
tation de  l'Africaine.  Plus  tard,  le  ballet  du  Corsaire, 
dans  lequel    figurait  un    vaisseau,   fut   considéré 
par  Meyerbeer   comme  un  nouvel   obstacle  à  la 
représentation  de  l'Africaine,  et  finalement  cet   ou- 
vrage resta  dans  les  cartons.  Mais  Meyerbeer,  qui 
ne  voulait  point  abandonner  là  scène  de  l'Opéra, 
s'était  mis  à  un  nouvel  ouvrage,  le  Prophète.  Treize 
ans  après  les  Huguenots,  le  16  avril  1849,  le  Prophète 
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fut  joué  pour  la  première  fois.   Nestor  Roqueplan 
était  alors  directeur  de  notre  grande  scène  lyrique. 
L'opéra  fut  monté  avec  toutes  les  splendeurs  ima- 
ginables, et  la  distribution  des  rôles  se  fit  aux  meil- 
leurs artistes  que  Ton  possédât  alors.   Roger  avait 
quitté rOpéra-Comîque  un  an  auparavant;  il  créa 
Jean  de  Leyde,  qui  fut,  avec  Raoul  des  Huguenots, 
son  meilleur  rôle,  à  TOpéra.  Il  disait  toute  la  partie 
naïve,  surtout  la  romance  du  second  acte,   avec 
une  simplicité  parfaite,  et  comme  mine  il  excel- 
lait. La  manière  dont  il  composa  la  grande  scène 
de    la    cathédrale    était   vraiment    remarquable. 
M"^"  Pauline  Viardot  parut  pour  la  première  fois  sur 
une  scène  française*  dans  le  rôle  de  Fidès.  Elle  y 
fut  admirable,    et  la  plus  grande  part  du  succès 
d'interprétation  lui  revient.  On  peut  dire  de  Pau- 
line Viardot  qu^elle  fut,  elle  toute  seule,  la  vraie 
Fidès  de  Meyerbeer.  M"°  Viardot  n^était  pas  seule- 
ment une  cantatrice,  mais  une  artiste.  Elle  chan- 
tait,  jouait,    marchait,    vivait  le   personnage..* 
Depuis   lors,   ce    rôle    a   été  joué  à    Paris   par 
M"'*''  Alboni,  Wertheiffiber,  Nantier-Didier,  Borghi*^ 
Mamo,  Gueymard-Lauters,  Rosine  Bloch,  et  pai* 
d'autres  que  nous  oublions  sans  doute  dans  cette 
nomenclature.  M"*'  Rorghi-Mamo  produisait,  dans 
le  Prophète,  un  puissant  effet  de  cantatrice.  Comme 
M°°  Borghi-Mamo^   M***"  Gueytiiard  laissait  dans 
un  effacement  complet  la  partie  grave  du  rôle, 
tandis  qu'elle    s'attardait    conlplaisamment   dans 
la  plénitude  du  médium.  En  définitive,  elle  chaii- 


ET  05  I,A  MUSIQUE  39 

tait  le  rôle  moins  en  contralto  qu'en  meszo-'Soprano. 
Les  trois   anabaptistes   étaient,  en  1849,   repré- 
sentés par  Levasseur,  dont  le  rôle  de  Zacharie  fut 
la  dernière  création,  par  Eu^et  et  par  Gueymard, 
qui  dans  le  personnage  accessoire  de  Jonas  trouva 
moyen   de  faire  apprécier  les  ressources  de  sa 
voix  heureusement  timbrée.  Plus  tard,  Gueymard 
aborda,  le  premier  après  Roger,  le  rôle  de  Jean  de 
Leyde.  En  1866,  fatigué  et  devenu  insuffisant,  il 
trouva  moyen  de  se  faire  chuter  dans    ce  même 
rôle  par  le  public  de  TOpéra.  Reparaissant  sur  la 
scène,  après  le  quatrième  acte,  et  venant  saluer  le 
public  qui  ne  rappelait  que  sa  femme,  il  fut  éner- 
giquement  sifflé  etrenvoyé  dans  les  coulisses.  C'est 
alors  que  furieux  et  perdant  la  tète,  il  montra  le 
poing  aux  abonnés.  Depuis  ce  jour  le  ténor  Guey- 
mard n'a  plus  jamais  reparu  sur  la  scène  de  TOpéra. 
A  l'origine,  le  rôle  d'Oberthal  était  tenu^  par  Bré- 
mond.  On  avait  engagé  exprès  pour  le  personnage 
de  Bertha  une    artiste  réputée  alors    en   Italie, 
M"^  Castellan.  La  partie  écrite  par  Meyerbeer  est 
tellement  ingrate  qu'elle  ne  permit  point  d'appré- 
cier le  talent  de  M*^**  Castellan,  et  le  rôle  de  Bertha, 
est  toujours  resté,  à    Paris  comme  en    province, 
l'épouvantail  des  cantatrices   qui  par  emploi  sont 
tenues  de  le  chanter.  Parmi  les  rôles  tout  à  fait 
accessoires  de  la  création,  on  trouve,  au  quatrième 
acte,  deux  enfants  de  chœur  sali  dont  Tun  n'est  autre 
que  Léo  Delibes,  l'auteur  du  Roi  l'a  dit  et  de  Coppélia. 
—  Ainsi  interprété  le  Prophète  eut  un  immence  suc- 
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ces,  et  quoique  le  choléra  vînt  à  éclater  dans  Paris, 
comme  il  avait  éclatéaprès  Robert  le  Diable,  en  1832, 
Meyerbeer  ne  s'en  émut  pas  plus  que  la  première 
fois  ;  le  directeur  de  l'Opéra,  au  choléra  près,   se 
fût  bien  accommodé   d'un    succès  pareil  tous  les 
ans.  Le  Prophète  est  considéré  par   les  musiciens 
sérieux  comme  le  plus  complet  de  ceux  qu'a  écrits 
le  grand  maître.  La  centième  du  Prophète  a  eu  lieu 
le  14  juillet  18S1,   en    deux  ans   et  trois  mois.  Il 
n'avait  jamais  quitté  le  répertoire  de  l'Opéra,  et  il 
comptait  plus  de  trois  cents  représentations  (300*^ 
le  15  janvier   1872),  lorsque,   le  lendemain   de  la 
représentation  qui  en  fut  donnée  le  27  octobre  1873, 
la  salle  Le  Peletier  brûla.  Depuis  cette  époque,  la 
belle  œuvre  de  Meyerbeer  était  restée  dans  l'ombre. 
Elle  va  donc  en  ressortir,  et  la  mise  en  scène  dont 
elle  sera  entourée  doit,  au  nouvel  Opéra,  dépasser 
les  merveilles  quî  avaient  été  faites  en  sa  faveur, 
il  y  a  vingt-sept  ans.  Si  M.  Halanzier  ne  peut  nous 
rendre  les  interprètes  convaincus   et  nourris  aux 
grandes  traditions    d'autrefois,  nous  pouvons  du 
moins  retrouver  le  pendant  des  admirables   déco- 
rations de  feu  Cambon,  et  les  ballets  éblouissants 
qui  furent  pour  une  si  grande  part  dans  le  succès 
populaire  du  Prophète.  Lors  de  lapremière  représen- 
tation, le  divertissement  du  troisième  acte  réglé  par 
Auguste  Mabille  fit  littéralement  sensation.  Aujour- 
d'hui que  la  mode  est  au  skatinage,  il  est  impos- 
sible que  les  patineurs  de  M.  Mérante  n*obtiennent 
pas  un  succès  égal  à  celui  de  leurs  prédécesseurs. 


ET  DE  LA  MUSIQUE  .  41 

Mais  le  Prophète  porte-t-il   malheur  à  l'Opéra?... 
Nous  venons  de  dire  que  Tancienne  salle  de  la  rue 
Le  Peletier  avait  été  brûlée  le  lendemain  de  la  re- 
présentation de  cet  ouvrage  ;  à  peine  Tannonce  du 
Prophète  reparaissait-elle  sur  l'affiche  de  l'Opéra,  que 
deux  incendies  se  déclaraient  coup  sur  coup  dans  le 
nouveau  monument.  Le  13  août,  pendant  la  répar 
tition  du   réglage  des   décors,  au  moment  où  les 
machinistes  manœuvrent  un  portant  à  gaz,  le  feu 
prend  au  milieu  de  la  scène,  à  un  rideau  de  tulle. 
Les  pompiers  de    service  étoufient  heureusement 
ce  commencement  d'incendie,  avant  qu'on  ait  eu 
le  temps  de  redouter  un  instant  les  conséquences, 
qu'il  aurait  pu  avoir...  Deux  jours  après,  le  15 
août,   un  autre   incendie  plus  sérieux,  éclate  de 
nouveau  dans  un  magasin  de  décors  dans  lequel 
on  ne  va  jamais  avec  de  la  lumière  :  aussi  prononce- 
t-on  avec  crainte  le  mot  de  malveillance...  Grâce  à 
de  prompts  secours  l'incendie  peut  être  localisé. 
Néanmoins  des  décorations  de  Faust,  des  Huguenots 
et  de  Coppélia  sont  touchées  par  le  feu.  Les  dégâts 
se  bornent  là. 

16  AOUT.  —  Reprise  du  PROPHÈTE,  opéra  en  cinq 
actes  de  Scribe,  musique  de  Meyerbfer*.   — Villaret 

1.  DiSTtiBUTiOK.  —  Jean  de  Leyde,  M,  Villaret,  —  Zacharie, 
M,  Menu.  —  Oberthal,  M,  Bataille.  —  Mathisen,  M.  Gaspard. 
—  Jonas,  M.  Laurent,  —  Garçon  d'auberge,  M.  Sapin.  —  Offi- 
ciers, MM,  Auguez,  Memiand ,  Montvaillant . — Paysans,  MM»  Fré- 
ret,  Lonati,  Laffite. 

Dahse.  —  Rédowa  par  Rémond  et  il»e  Biyhetti,  ilf"<î»  H.  Mé- 
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a  réclamé  le  i:ôle  de  Jean  de  Leyde  d'abord  distribué 
à  M.  Sylva  ;  il  le  chante  avec  beaucoup  de  conscience  : 
il  ne  faut  pas  lui  en  demander  plus.  La  voix  de 
M**"  Bloch  est  toujours  admirable,  et  la  cantatrice 
paraît  même  en  progrès.  Le  malheur  est  que,  si  elle 
chante  bien  le  rôle  de  Fidès,  elle  oublie  complète- 
ment de  le  jouer.  On  commence  à  désespérer  d'a- 
mollir ce  beau  marbre.  Le  rôle  de  Bertha,  qui  a 
toujours  passé  pour  un  véritable  cassa-cou  musical, 
convient  mal  à  M"""  Fursch-Madier,  dont  le  médium 
est,  en  général,  beaucoup  meilleur  que  les  notes 
élevées,  Les  trois  anabaptistes  :  MM.  Menu,  Gas- 
pard et  Laurent  chantent...  sans  ensemble;  M.  Ba- 
taille est  un  médiocre  Oberthal.  Chose  étonnante  : 
ainsi  que  le  remarque  fort  justement  M.  Victorin 
Joncières,  l'orchestration  de  Meyerbeer,  si  pleine 
et  si  puissante  dans  la  salle  de  la  rue  Le  Peletier, 
paraît  grêle  et  insuffisante  dans  le  nouveau  théâtre. 
Telle  est  l'acoustique  de  la  salle  de  M.  Garnier  :  si 
les  voix  y  conservent  leur  timbre  et  leur  sonorité, 
l'orchestre,  tel  qu'il  est  constitué,  y  parait  insuffi- 
sant. Il  y  aurait  lieu  d'avancer  le  proscenium^  de 
façon  à  développer  la  courbe  de  l'espace  réservé  aux 

ranto,  MoUuart,  Gillert,  jMpy,  larietix,  Mercedes,  Bernay,  Hour 
mter.  —  M&f,  Cor/ut^  Priant^  Mérante,  Marins,  —  Quadrille  des 
Patineurs,  A/no»  Buùseret,  Ajas,  etc.  —  La  Frileuse,  M,  Vas^ 
quei  et  A/i^o  Mérante^ 

Décors.  ^  Jor  et  2»  actes,  de  M.  Chéret.  ^  3«  acte,  de  MM.  La- 
vastre  et  Despléchin,  -^  4°  acte,  de  MM.  Lavastre  atné  et  Car- 
pezat.  —  50  acte,  de  MM.  Ruhé  et  Chaperon.  Oa  affirme  que  les 
irais  occasionnés  par  cette  reprise  s'élèvent  à  plus  de  224^000 
francs. 


ET  DE  LA  MUSIQUE  A3 

musiciens,  ou  d'augmenter  Torchestre,  en  modi- 
fiant sensiblement  sa  composition.  Il  ne  faut  pas 
que  dans  un  temple  élevé  à  Tart  lyrique,  dont  la 
construction  a  coûté  quarante-cinq  millions,  on 
trouve  une  plus  grande  satisfaction  pour  les  yeux 
que  pour  les  oreilles...  La  figuration  du  Prophète 
gagnerait  aussi  à  être  plus  nombreuse  sur  cette 
vaste  scène,  et  le  ballet  paraît  un  peu  sombre.  On 
attendait  mieux  des  danseurs  et  des  danseuses  de 
rOpéra,  après  les  progrès  réalisés  dans  Tart  du  patin 
à  roulettes,  vulgarisé  par  la  vogue  des  Skating- 
Rink...  Les  belles  toiles  représentant  les  paysages 
hollandais,  le  lever  du  soleil  sur  le  camp  des  ana- 
baptistes et  la  cathédrale  de  Munster  reproduisent 
exactement  les  décorations  de  1849. 

Le  Prophète  est  donné  quatre  fois  de  suite.  Le 
rôle  de  Jean  de  Leyde  sera  bientôt  repris  par 
M.  Sylva,  qui  alternera  avec  M.  Villaret.  On  raconte 
que  blessé  de  s*ôtre  vu  préférer  Villaret,  dans  la 
distribution  primitive  du  Prophète,  le  ténor  Sylva 
aurait  d'abord  voulu  .résilier  l'engagement  qui  le 
lie  à  rOpéra  jusqu'au  1"  avril  prochain,  Sylva  avait, 
en  effet,  joué  avec  un  certain  succès  le  rôle  de  Jeai^ 
'1^*  Leyde  au  théâtre  de  la  Monnaie  de  Bruxelles 
ainsi  qu'à  Marseille  et  à  Paris,  avant  l'incendie  de 
a  siille  Le  Peletier.  Mais  quoi  !  M.  Sylva  n'était-il 
pas  moins  ancien  que  M.  Villaret?  Il  l'a  compris  de 
lui-même,  et  restera  à  l'Opéra  jusqu'à  l'expiration 
(If*  son  engagement,  puis  il  se  mettra  à  la  dispo- 
sition de  l'imprésario  Merelli  pour  chanter  à  Saint- 
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Pétersbourg,  à  Vienne,  etc.  Le  23  août,  M.  Menu 
se  trouvant  subitement  indisposé,  M.  Berardi  le 
remplace  à  f  improviste  dans  le  rôle  de  Mathisen. 
M.  Berardi  arrivait  de  Marseille,  mais  nous  l'avions 
déjà  entendu  à  l'ancien  Théâtre-Lyrique  (direction 
de  M.  Carvalho)  dans  le  rôle  du  moine  de  Roméo  et 
Juliette.  Ce  soir,  il  a  beaucoup  de  mal  à  vaincre  Té- 
motion  inséparable  d'une  première  apparition  sur 
la  scène  de  l'Opéra.  Le  surlendemain  aura  lieu  le 
début  officiel  de  M.  Berardi  dans  le  cardinal  Bro- 
gni  de  la  Juive,  h  côté  de  Salomon  qui  chante  Eléa-  - 
zar  et  de  M'*''  de  Reszké,  désormais  titulaire  du 
rôle  deRachel.  — M"*®  Fursch-Madier  abandonnera 
aussi,  de  temps  à  autre,  le  personnage  de  Bertha, 
àM"°Baux. 

Le  6  septembre,  rentrée  de  M""®  Carvalho  dans 
Faust.  On  fait  fête  à  la  vraie  Marguerite  de  Gounod. 
Bien  de  nouveau  dans  le  reste  de  l'interprétation  : 
JLM.  Vergnet,  Bataille  et  Manoury  remplissent  les 
rôles  de  Faust,  de  Méphistophélès  et  de  Valentin  ; 
M"*  Arnaud,  celui  de  Siebel. 

9  SEPTEMBRE.  —  L'Opéra  recommence  ce  soir  ses 
représentations  extraordinaires  du  samedi,  en  dehors 
de  l'abonnement.  On  donne  la  Juive  avec  M.  Salo- 
mon et  M"*  de  Reszké,  qui  reviennent  prendre  leur 
service  après  une  très-courte  absence.  Les  étran- 
gers et  les  provinciaux  abondent  :  la  recette  s'élève 
à  près  de  15,000  francs. 

16  SEPTEMBRE-  —  La  représentation  des  Huguenots 
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a  lieu  au  bénéfice  de  M.  Belval,  qui  prend  définiti- 
vement sa  retraite.  Villaret  chante  Raoul,  M"®  de 
Reszké,  Yalentine,  et  M"''  Carvalho,  la  reine  Mar- 
guerite. M.  Belval  fait  ses  adieux  au  public  de  l'O- 
péra dans  Marcel.  Ce  n'était  pourtant  pas  son  meil- 
leur rôle  et,  pour  notre  part,  nous  le  préférions 
dans  Bertram  de  Robert  le  Diable  ou  daAs  Brogni 
de  la  Jnive.  L'heure  de  la  retraite  avait  depuis  long- 
temps sonné  pour  Belval  et,  en  plusieurs  occasions, 
la  critique  s'était  montrée  assez  dure  pour  cet  ar- 
tiste fatigué.  Peut-être  l'àurait-on  laissé  partir  plus 
tôt,  si  on  avait  pu  lui    trouver    un  remplaçant. 
BIM.  Menu,  Boudouresque  et  Berardi  se  partage- 
ront désormais  son  emploi  et  seront  souvent  loin 
de  le  valoir.  Les  basses  profondes  sont  rares  :  aussi 
doit-on  des  regrets  à  celles  qui  s'en  vont.  Par  sa 
belle  voix  et  sa  magnifique  prestance,  M.  Belval  a 
rendu,  pendant  de  longues  années,  de  grands  ser- 
vices à  la  direction  de  l'Opéra.   En  quittant  l'Aca- 
démie nationale  de  musique,  Belval  ne  se  retire  pas 
complètement  du  théâtre.   Il  se 'rendra  en  Espa- 
gne, où  il  remplira  un  engagement  à  Barcelone. 
Toutefois,  ses  camarades  de  l'Opéra  ne  veulent  pas 
le  laisser  partir  sans  lui  offrir  un  banquet  d'adieux  ; 
en  souvenir  de  la  bonne  amitié  qui  a  toujours 
existé  entre  eux  et  lui,  ils  font  présent  à  M.  Belval 
(l'un  joli  petit  bronze  de  Barbedienne. 

Le  27  septembre,  Gailhard,  qui  a  fait  ses  vingt- 
huit  jours  de  réserve,  reparaît  dans  Faust,  où  il  re- 
prend possession  du  rôle  de  Méphistophélès.  Le  pu- 
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blic  de  rOpéra  accueille  aimablement  cet  excellent 
artiste,  qui  vient  do  renouveler  pour  deux  ans,  et  à 
de  très-bonnes  conditions,  son  engagement  avec 
M.  Ilalanzier,  Une  clause  spéciale  de  ce  traité  ac- 
corde à  M.  Gailhard  un  congé  de  deux  mois,  pen- 
dant lequel  il  ira  chanter  h  Londres  et  à  Saint- 
Pétersbourg,  où  il  est  demandé. 

Il  s'agit,  pour  Tinstant,  de  remplacer  Faure  dans 
le  répertoire,  et  peut-être  aussi  dans  Jeanne  d'Arc, 
qu'on  songe,  hélas!  à  nous  rendre.  Car  Faure  ne 
revient  décidément  pas  à' l'Opéra.  Quant  à  présent, 
il  entreprend  une  tournée  à  travers  les  principales 
villes  de  France,  avec  les  sœurs  Badia,  le  ténor 
Lévy  et  le  pianiste  Henry  Ketten. 

6  OCTOBRE.  —  Don  Juan.  A  côté  de  M'^*'  Krauss, 
qui  reparaît  dans  dona  Anna,  et  de  M"°  Baux  qui 
chante  pour  la  première  fois  dona  Elvire,  M..  Las- 
salle  prend  le  rôle  de  don  Juan,  où  Faure  a  laissé 
do  si  brillants  souvenirs,  M.  Lassalle  —  est-il  be- 
soin de  le  dire  ici  ?  —  ne  réussit  pas  à  faire  oublier 
son  éminent  prédécesseur. 

L'Opéra  s'occupe  activement,  h  cotte  époque, 
de  la  prochaine  reprise  de  Robert  le  Diable,  avec 
M^^°  Krauss  dans  le  rôle  d'Alice,  du  Roi  de  Labore  de 
MM.  Gallet  et  Massenet,  dont  les  décors  et  les  cos* 
tumcs  sont  commandés  à  M.  Lacoste,  et  enfin  d'un 
nouveau  ballet  que  vient  de  recevoir  M.  Ilalanzier, 
pour  ôtre  joué  l'an  prochain.  Le  livret  du  Fandango 
a  pour  auteurs  ces  spirituels  Parisiens  qui  s'appel- 
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lent  Meilhac  et  Halévy  ;  la  musique-  sera  d'un  prix 
de  Rome,  M.  Salvayre;  le  principal  rôle  est  destiné 
à  M"*  Beaugrand. 

La  sympathique  M"®  Beaugrand  mérite  certai- 
nement la  création  qu'on  lui  promet.  Cette  dan- 
seuse, éminemment  française,  est  entrée,  dès  Tôge 
de  huit  ans,  à  TOpéra,  qu'elle  n'a  jamais  quitté  de 
sa  vie,  et  où  elle  a  conquis  peu  à  peu  tous  ses  grades, 
grâce  à  son  talent  reconnu  et  apprécié  de  tous. 
Ses  appointements  annuels  sont  aujourd'hui  de 
30,000  francs.  Son  engagement  l'autorise  à  prendre 
deux  mois  de  congé.  M""  Beaugrand  soutient 
presque  à  elle  seule  le  poids  du  répertoire  choré- 
graphique de  l'Académie  nationale  de  musique. 
M"'  Sangalli,  à  peine  remise  d'une  malencontreuse 
entorse,  n'ose  pas  encore  risquer  son  pied  malade 
sur  les  planches  de  l'Opéra.  C'est  en  vain  qu'on 
annoncera  la  reprise  de  Sj^via,  dans  la  forme 
adoptée  pour  l*Opéra  de  Vienne,  c*est^à-dire  heu- 
reusement réduite  en  deux  actes  par  la  suppres- 
sion de  l'entr^acte,  qili  existait  primitivemetlt 
entre  la  scène  de  la  Grotte  et  la  fête  de  Bacichus; 
Cette  reprise  n'aura  pas  lieu  en  l'année  1876  et 
>P  Sangalli  restera  pendant  quelques  mois  encore 
éloignée  de  notre  scène  lyrique. 

L'histoire  nous  oblige  à  enregistrer  à  cette 
»'poque  les  intentions  perfides  de  M.  Halanzierj 
qui,  sans  avoir  été  provoqué  en  aucune  manière^ 
manifeste  le  dessein  dé  reprendre  leanhe  d'Arc 
r>our  M*^**  Krauss  et  pdur  M.  Lassalle;  qui  chantera 
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dans  l'opéra  de  M.  Mcrmct  le  rôle  créé  par  Faure. 
Les  représentations  de  Jeanne  d'Arc  avaient  été 
arrêtées  au  nombre  treize,  La  quatorzième  était 
annoncée  pour  le  6  novembre;  mais  M.  Lassalle 
ayant,  au  dernier  moment,  fait  informer  l'adminis- 
tration qu'il  lui  était  impossible  de  chanter  le  soir, 
la  reprise  est  ajournée.  Ajournée  nous  semble  dur 
pour  les  abonnés  de  l'Opéra. 

C'est,  en  effet;  le  24  du  même  mois  que  Jeanne 
d'Arc  reparaissait  sur  l'affiche.  M.  Lassalle  succé- 
dait à  M.  Faure  dans  le  personnage  de  Charles  VII  ; 
jyjmoB  Krauss  et  Daram  conservaient,  comme  M.  Sa- 
lomon,  les  rôles  qu'ils  avaient  créés  au  mois  d'avril 
précédent.  M.  Halanzier  avait  tenu,  dit-on,  à 
reprendre  l'œuvre  de  M.  Merraet,  afin  de  ne  la 
point  condamner  en  premier  ressort,  sans  en  appe- 
ler au  public,  ^t  aussi  pour  ne  point  perdre  les 
bénéfices  d'une  mise  en  scène  remarquable.  —  On 
sait  que  le  directeur  de  l'Opéra  est  tenu,  par  traité, 
à  ne  point  faire  servir  les  mêmes  décors  à  deux 
ouvrages  différents.  —  Jeanne  d'Arc  est  de  nouveau 
très-froidement  accueillie  ;  aussi ,  après  deux 
représentations,  qui  avaient  lieu  le  24  et  le  27  no- 
vembre, l'ouvrage  de  M.  Mermet  était-il  définitive- 
ment retiré  du  répertoire. 

Après  s'être  donné  le  luxe  de  cette  tentative  bien 
inutile,  M.  Halanzier  songe  à  nous  faire  entendre 
de  la  vraie  musique  et  apporte  tous  ses  soins  à 
Robert  le  Diable,  dont  il  aurait  désiré  faire  coïncider 
la  reprise,  le  21  novembre  1876,  avec  le  quarante- 
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cinquième  anniversaire  de  sa  création.  Mais  le 
directeur  propose  et  les  chanteurs  disposent  : 
Robert  sera  prêt  seulement  pour  les  premiers  jours 
de  décembre.  L'œuvre  de  Meyerbeer,  qui  n'a  pas 
été  jouée  depuis  longtemps*,  nécessite  des  études 
très-approfondies.  La  scène  étant  incomparable- 
ment plus  vaste  qu'à  la  rue  Le  Peletier,  les  ritour- 
nelles d'autrefois  semblent  insuffisantes,  et  les 
artistes  ont  besoin  de  s'habituer  à  leurs  nouvelles 
planches.  Tout  le  monde  est  très-exact  aux  répéti- 
tions. Les  personnes  qui  ont  'entendu  M""®  Carvalho 
à  l'ancieh  Opéra  savent  déjà  qu'elle  fera  merveil- 
leusement valoir  la  partie  d'Isabelle.  Quant  à 
M"*  Krauss,  on  présume  qu'elle  obtiendra  un  grand 
succès  dans  le  rôle  d'Alice,  qu'elle  n'a  pas  encore 
chanté  à  Paris,  et  pour  lequel  elle  s'est  préparée 
dès  longtemps  à  l'avance,  profitant  de  son  congé 
pour  travailler  le  rôle,  à  Vienne,  avec  son  profes- 
seur, M™**  Marchesi.  Seules,  les  véritables  artistes 
savent  ainsi  redevenir  élèves...  M.  Halanzier  nous 
promet  une  mise  en  scène  splendide  :  de  très-beaux 
décors  et  de  superbes  costumes.  Ainsi  remonté, 
Robert  le  Diable  ne  peut  manquer  de  réaliser  de 
belles  et  bonnes  recettes. 


1.  Quand,  après  l'incendie  de  la  salle  de  la  rue  Le  Peletier 
(qui  consuma  en  même  temps  les  décors  de  Robert  le  Diable) 
ou  voulut  reprendre  provisoirement  Touvrage  de  Meyerbeer  à 
la  salle  Ventadour,  MM.  Sylva,  Belval,  Vergnet  (pour  ses  dé- 
Imts),  M™c8  Mauduit  et  Marie  Belval  chantaient  les  rôles  de 
RolHTt,  Bertram,  Raimbaud,  Alice  et  Isabelle. 
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6  DÉCEMBRE.  —  Reprise  de  ROBERT  LE  DIABLE,  opéra 
en  5  actes  d'EiGÈNE  Sckibe  et  Gekmain   Delavigne, 
musique  de  Giacomo  Meyerbeer*.   —  Ce  soir  a  lieu 
Tapparition  de  Robert  le  Diable  au    nouvel  Opéra. 
Un  peu  vieilli  par  endroits,  l'opéra  chevaleresque  et 
fantastique  de  Meyerbeer  soutient  encore  sa  haute 
renommée.   Ne  sont-ce   pas  des  fragments  d'une 
beauté    victorieuse    des    ans,  que  la  lutte   entre 
Alice    et    Bertram,     le    romantique    ballet    des 
nonnes,  et  cet  admirable   trio  final   qui    résume 
merveilleusement  la  pensée  de  l'opéra?...  Robert 
le  Diable,  —   l'aurore    de  ce    jour   splendide  qui 
éclaire  les  Huguenots,  le  Prophète  et  l'Âfrioaine,  —  a 
été    donné     pour  la    première     fois  le  21    no- 
vembre 1831,   c'est-à-dire  qu'il  compte  quarante- 
cinq  années   d'existence;    grande  œvi   spatium^ 
surtout  pour  la  musique,  cet  art  plus  sujet  à  vieil- 
lir que  les  autres.  Le  20  avril  1834,  en  l'espace  de 
deux  ans  et  cinq  mois,  il  était  déjà  parvenu  à  sa 
centième  représentation.  Robert  le  Diable  est  joué  ce 
soir  pour  la584''foiSi  Les  571  premières  représenta- 
tions avaient  été  données  à  l'ancienne  salle  de  la  rue 


1.  Distribution.  —Robert,  M,  Salomon,  —  Bertram,  M,  Bou- 
douresque,  —  Raimbaud,  M.  Vergnet^  —  Alice,  M^'^^  Krauss,  — 
Isabelle,  ilf«>o  Miolan-Carvalho,  —  L'abbesse,  ifii«  Laure  Fontai 

Décors.  —  1^^  actcj  de  M.  Chéret,  —  2°  acte,  de  MM.  Car- 
pezat  et  Lavastre.  —  1er  et  2«  tableaux  du  3o  acte,  de  MM.  Rubé 
et  Chaperon.  —  4°  acte,  de  M.  Daran.  —  5«  acte,  de  M.  Lavas- 
tre jeune. 

Robert. le  Diable  est  le  onzième  opéra  i'emid  au  répertdire 

depuis  rinauguration  de  la  nouvelle  salle. 
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Le  Peletier.    Treize   représentations   eurent  lieu 
en  i874,  à  Ventadour.  —L'affiche  de  l'Opéra  vaut 
aujourd'hui  la  peine  d'être  examinée  avec  [quelque 
attention.  On  y  lit  en  tête,   au-dessus  du  titre  : 
«  Pour  la  rentrée  de   M"'^  Miolan-Carvalho  et  de 
M"°  KrausSt   »  Et,   au  contraire,  au-dessous  du 
titre  de  Robert  le  Diable  :  ce  Alice,  M"^  Krauss  ;  Isa- 
belle, M""'  Miolan-Carvalho,  »  Grâce  à  ce  procédé 
des  plus  simples,  mais  des  plus   ingénieux,  les 
deux  cantatrices  ont  tour  à  tour  le  numéro  un  de 
la   vedette.   Voilà   comment  sait  s'y  prendre  un 
habile  directeur  qui  désire  ménager  toutes  les  sus- 
ceptibilités. S'il  s'agissait,  d'ailleurs,  de  donner  la 
palme  à  l'une  ou  à  l'autre  de  ces  deux  éminentes 
cantatrices,  j'avoue  que  je  serais,  pour  le  moins, 
aussi  embarrassé  que  M.  Halanzier  lui-même.  Pour 
m'en  tirer  galamment,  je  dirai  —  ce  qui  est  la  vé- 
rité —  que,  suivant  l'exemple  donné  par  l'affiche, 
le  public  de  l'Opéra  a  *  également  accordé  tour  à 
tour  à  chacune  d'elles  le  numéro  un.  Immense  est 
le  succès  de  cette  grande  tragédienne  lyrique  qui 
a  nom  Gabrielle  Krauss.  Jamais,  croyons-nous,  la 
romance  :   Va,  dit^-elle,  mon  enfant^  et  les   cou- 
plets :  Quand  je  quittai  la  Normandie  n'ont  été 
chantés  avec  un  plus  beau  style.   Jamais  la  scène 
de  la  croix  et  le  duo  avec  Bertram  n'ont  été  joués 
d'une  façon  plus  dramatique.  Le  rôle  de  la  prin- 
cesse Isabelle  demande  à  être  dit  en  toute  perfection. 
Il  n'était  pas  douteux  que  W"  Carvalho  n'en  ftt  bril- 
lamment la  conquête  avec  toute  la  force  de  son  ta- 
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lent.  Ce  talent,  cette  maestria  qu'elle  possède  au 
suprême  degré,  elle  les  déploie  avec  avec  un  luxe 
éblouissant  dans  la  cavatine  :  En  vain  f  espère  un 
sort  prospère^  dont  avec  son  art  et  son  goût  par- 
fait elle  rajeunit  Tandante.  Mais  c'est  au  quatrième 
acte  qu'elle  produit  le  plus  d'effet,  en  chantant  avec 
émotion,  avec  âme,  l'air  :  Robert^  toi  que p aime! 
L'accent  avec  lequel  elle  dit  la  phrase  fameuse  : 
Grâce  pour  toi-même  et  grâce  pour  moi,  est  d'un 
charme  irrésistible.  Aussi  ni  Robert  ni  le  public 
n'ont  eu  l'idée  de  résister  :  un  légitime  rappel  a 
immédiatement  suivi  la  chute  du  rideau.  Comme 
chanteurs  et  surtout  comme  comédiens,  MM.  Salo- 
mon  et  Boudouresque  ont  sans  doute  encore 
beaucoup  à  apprendre.  C'est  par  suite  d'une  indis- 
position de  M.  Sylva,  que  M.  Salomon  a  pris 
le  rôle  de  Robert,  qui  revenait  au  premier  de 
ces  ténors,  il  le  chante  agréablemen  ;  M.  Bou- 
douresque est  moins  heureux  dans  sa  prise  de 
possession  du  personnage  de  Bertràm,  par  lequel 
il  continue  ses  débuts.  Quand,  en  i831,  Levas- 
seur  dut  créer  ce  rôle  de  Bertram,  ne  voulut-on 
pas  l'affubler  d'un  maillot  couleur  de  chair  et  le 
déguiser  en  diable  de  féerie...  Dans  le  duo  avec 
Alice,  il  devait  plonger  ses  deux  mains  dans  un 
gousset  pratiqué  ad  hoc  de  chaque  côté  de  son 
estomac  et  les  retirer  agrémentées  de  griffes  pos- 
tiches. .  .  Levasseur  eut  beaucoup  de  peine  & 
faire  abandonner  l'idée  de  ce  costume  de  clown 
et  de  ces  accessoires  ridicules...  C'est  alors  qu'on 
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imagina  le  grand  manteau  noir   doublé  de  rouge, 
(jue  M.  Boudouresque  a  hérité   de  Bel  val.  Satan- 
Bertram   se     contente   de  replier  ses  dix  doigts 
en   forme  de  griflfes,   en    disant   à    Alice  :  «  Tu 
m'appartiens!  »  Parmi  les  artistes  d'aujourd'hui, 
n'oublions  pas  M.  Yergnet,    qui    prête  sa  jolie 
voix  au  petit  rôle    de  Raimbaud,    ni  M"*  Laure 
Fonta,  qui,    depuis   douze  ans,  danse  et  mime 
supérieurement  le  rôle   de  l'abbesse.  Cette  dan- 
seuse de  bonne  école,  un  peu  froide  d'ordinaire, 
mène  la  ronde  diabolique  des  Nonnes  avec  la  légè- 
reté d'une  fée  et  la  volupté  d'une  bacchante.  Robert 
le  Diable  est  luxueusement  remis  à  neuf.  M.  Ha- 
lanzier  a  compris    qu'un  beau   spectacle   n'était 
pas  moins  nécessaire  au   succès  de  Robert  qu'une 
bonne    exécution.     Il  a  rendu    au   vieux    chef- 
d'œuvre  la  splendeur  de  mise  en  scène  dont  il  ne 
saurait  se  passer.  Le  palais  mauresque   du  second 
acte,  le  monastère  de  Sainte-Rosalie  (copié,  dit- on, 
sur  l'abbaye  des  Vaux  de-Cernay),  sont  deux  ravis- 
sants décors.  Celui  de  la  cathédrale  de  Palerme  est 
magnifique. 

La  remise  au  répertoire  de  cette  œuvre  popu- 
laire attire  beaucoup  de  monde  au  nouvel  Opéra. 
C'est  que  le  troisième  et  le  cinquième  acte  de 
Robert  sont  de  taille  à  braver  les  années;  c'est 
aussi  que  M*^®  Krauss  s'est  emparée  du  personnage 
d'Alice  avec  toute  la  supériorité  de  son  immense 
talent.  Quelle  grande,  quelle  sublime  artiste  !  Nous 
avons  dit  comment  M""®  Carvalho  chantait  l'air  de 
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Grâce,  Après  l'imraoase  succès  qu'elle  remportait 
dans  Isabelle,  M.  Ilalanzier  n'hésitait  pas  à  la 
prier  de  renouveler  pour  deux  ans  son  engage- 
uient  à  l'Opéra.  Tout  le  monde  y  gagnera,  à  com- 
mencer par  le  directeur  et  par  le  public. 

16  DÉCEMBRE.  —  Après  avoir,  cette  semaine, 
donné  trois  fois  de  suite  Robert  le  Diable,  l'Opéra 
nous  offre  Guillaume  Tell,  M^^°  Daram  y  aborde  le 
rôle  de  Mathilde,  qu'elle  reprend  des  main»  de 
M°*"  Carvalho,  comme  elle  a  fait  de  celui  de  Mar» 
guérite  dans  lei  Huguenots.  M.  Villaret  conserve  le 
rôle  d'Arnold,  dans  lequel  il  a  débuté  à  l'Opéra,  il 
y  a  une  quinzaine  d'années;  M.  Lassalle  chante 
celui  de  Guillaume,  qui  lui  a  également  servi  de 
début  on  1873,  et  dans  lequel  il  succède  définiti-.- 
vement  ii  M.  Faure, 

Le  30  du  même  mois,  la  représentation  habi-» 
tuelle  du  samedi  n'a  pas  lieu  :  la  soirée  est  coU'» 
sacrée  à  la  mise  en  place  et  à  l'essai  de  la  nouvelle 
décoration  et  du  plancher  des  bals  masqués  de 
1877,  En  vue  de  ces  prochains  bals,  d'importants 
travaux  ont  été  commandés.  On  fera  disparaître 
l'entrée,  qui  avait  paru  trop  étroite  aux  fôtes  pré- 
cédentes et  qui  rendait  fort  difficile  l'accès  dans  la 
sajle.  La  nouvelle  porte  aura  6  mètres  de  largeur. 
Ces  bals  masqués  seront  au  nombre  de  quatre  : 
nous  en  dirons  l'effet  dans  notre  volume  de  1877. 
Il  suffira  d'annoncer  ici  que  M.  Strauss  abandonne 
désormais  le  bâton  à  M.  Olivier  Métra,  le  chef 
d'orchestre  du  théâtre  des  Folies-Bergère,  l'auteur 
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de  la  Valse  des  Roses,  de  la  Vague,  du  Chant  du 
Pécheur^  etc.   Olivier  Métra  ne  peut  manquer  de 
renouveler  le  répertoire  de  la  musique  de  danse. 
Mais  les  soirées  de  l'Opéra  ne  seront  pas  seule- 
ment dansantes  ;  elles  seront,  d'autre  part,  essen- 
tiellement musicales.  M,  Balancier  a  engagé  tout 
exprès  Johann  Strauss  de  Vienne,  le  ûls  du  célèbre 
chef  d'orchestre  des  bals  de  la  cour,  l'auteur  du 
Beau  Danube  bleu,  que  nous  avons  vu  à  la  tête  de 
Bon  orchegtre  pendant  l'Expogition  de  1867.  Dix 
ans  après  cette  première  exhibition  au  milieu  du 
caravansérail  du  Champs-de-Mars ,  Johann  Strauss 
dirigera  en  pleine  salle  de  l'Opéra  l'exécution  de 
ses  originales  et  fines  compositions,  de  »es  char- 
mantes valses  qui  ont  fait  le  tour  du  monde  et 
qu'il  conduira  avec  son  entrain  bien  connu.  Les 
anciens  bals  masqués  de  la  salle  Le  Peletier  n'exis- 
tent plus.'  Nous  aurons,  dans  le  féerique  palais  de 
M.Garnier,de8  concerts  de  musique  légère  etdansante 
qui  ne  seront  pas  dénués  d'intérêt  :  pendant  l'exécu- 
tion de  la  partie  du  programme  composée  et  dirigée 
par  l'auteur  de  la  Reine  Indigo,   on  écoutera  plus 
qu'on  ne  dansera.  La  personnalité  de  M.  Johann 
Strauss  excitera  certainement  une  vive  curiosité. 
Nul  doute  que  ces  fêtes  artistiques  d'un  nouveau 
genre  n'obtiennent  un  véritable  succès.  Les  Pari- 
sïiens  n'ont-ils  pas  toujours  une  préférence  pour  tout 
ce  qui  est  étrange  ou  seulement  étranger. 
•  Malgré  l'échec  de  Jeanne  d'Arc,  la  seconde  année 
d'existence  du  nouvel  Opéra  a  été  incomparablement 
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meilleure  que  la  première.  L'incendie  de  la  salle 
de  la  rue  Le  Peletier  ayant  détruit  tout  le  matériel, 
no  fallait-il  pas  déployer  une  grande  activité  pour 
reconstituer  le  répertoire?  On  a  remonté  cette 
année,  avec  un  éclatant  succès,  deux  grands  opéras 
de  Meyerbeer  :  le  Prophète  et  Robert  le  Diable.  On  a 
joué  un  charmant  ballet,  Sylvia,  et  repris  le  Freyichûtz 
pour  accompagner  Touvrage  de  M.  Delibes  :  ce  sont 
là  sans  doute  d'excellents  travaux.  Mais  l'avenir 
vaut  encore  mieux  que  le  présent.  L'Académie 
nationale  de  musique  n'a-t-elle  pas  donné  asile  au 
Roi  de  Lahore  de  M.  Massenet,  qui  verra  le  jour  en 
1877.  Ce  n'est  pas  tout  encore.  M.  Halanzier  a  pro- 
mis à  M*  Victorin  Joncières  de  lui  jouer  un  grand 
ouvrage  en  quatre  ou  cinq  actes.  On  se  souvient 
que  la  Reine  Berthe  lui  avait  été  commandée  par  le 
directeur  de  l'Opéra,  après  l'audition  de  Dimitri. 
M.  Halanzier  n'osait  pas  monter  à  cette  époque 
une  œuvre  aussi  importante  d'un  jeune  composi- 
teur. Il  offrait  à  M.  Joncières  d'aborder  l'opéra 
avec  une  pièce  de  petite  dimension,  dont  la  réus- 
site lui  ouvrirait  les  portes  de  l'Académie  de  mu- 
sique. Mais,  après  le  succès  de  Dimitri  au  Théâtre- 
Lyrique,  M.  Halanzier  consentait  à  changer  contre 
un  grand  ouvrage  l'opéra  en  deux  actes  qu'il  avait 
demandé  à  M.  Joncières.  Cependant,  la  partition  de 
la  Reine  Berthe  était  déjà  commencée,  et  nous  la 
verrons  sans  doute  un  jour  sur  l'un  de  nos  grands 
théâtres  lyriques.  Le  directeur  de  TOpéra  a  compris, 
comme  le  dit  M.  Joncières,  que  le  rôle  de  notre  pre- 
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mière  scène  musicale  ne  devait  pas  se  borner  à  jouer 
éternellement  les  cinq  ou  six  ouvrages  qui  consti- 
tuent son  répertoire,  et  à  monter  de  loin  en  loin 
un  opéra  nouveau  d'un  musicien  consacré.  Si  cette 
façon  de  procéeer  avait  existé  à  la  création  de 
r Académie  de  musique,  Rameau  n'aurait  pas  suc- 
cédé à  Lulli,  Gluck  à  Rameau,  Spontini  à  Gluck, 
Meyerbeer  et  Rossini  à  Spontini.  L'art  ne  doit  pas 
s'immobiliser,  et  si  le  devoir  du  directeur  d'une 
grande  institution  musicale  comme  l'Opéra  est  de 
conserver  les  chefs-d'œuvre  légués  par  ses  prédé- 
cesseurs, il  doit  également  apporter  sa  part  à  Thé- 
ritage  qu'il  laissera  à  ceux  qui  viendront  après 
lui...  Ce  n'est  pas  que  nous  regardions  comme  sans 
reproche  l'administration  de  M.  Halanzier  *.,.  Nous 
ne  lui  ferons  pas  un  trop  gros  crime  d'avoir,  joué 
cette  Jeanne  d'Arc  de  triste  mémoire  (le  public,  qui 


1.  On  lisait  dans  le  Journal  officiel  du  19  décembre  : 

«  Le  journal  la  Presse  a  publié  un  nouvel  article  à  propos  de 
l'Opéra,  dans  lequel  le  rédacteur  discute  le  chiffre  des  recettes 
et  des  dépenses  de  ce  théâtre.  Il  cherche  à  établir  la  part,  dé- 
sifniée  sous  le  nom  de  «  réserve  ministérielle  »  qui  doit,  en 
vertu  du  cahier  des  charges,  rester  à  la  disposition  du  minis- 
tre des  beaux-arts  à  la  tin  de  la  seconde  année  d'exercice. 

«  U  serait  inutile  d''entrer,  quant  à  présent,  dans  une  discus- 
sion pour  laquelle  les  éléments  sont  incomplets,  puisque  c'est 
au  31  décembre  1876  seulement  que  les  comptes  de  l'Opéra  de- 
vront être  arrêtés,  vérifiés  et  approuvés. 

«  Jusque-là,  les  chiffres  produits  par  la  direction  de  TOpéra 
ne  sont  acceptés  par  Tadministration  qu'à  titre  de  renseigne- 
ments journaliers  ;  ils  ne  seront  admis  comme  définitifs  qu'après 
avoit  été  examinés  par  un  inspecteur  des  finances  désigné  à 
«et  effet,  comme  cela  a  lieu  chaque  année  pour  la  Comédie- 
Française,  » 
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lui  demandait  cette  partition,  nous  semble  aussi 
coupable  que  M.  Halanzier  lui-même)  ;  nous  som- 
mes tout  au  moins  rassurés  de  ce  côté  :  si  Jeanne 
d'Arc  a  succédé  à  Rolandi  aucun  autre  ouvrage  de 
M.  Mermet  ne  succédera,  nous  Tespérons  bien,  h 
Jeanne  d'Arc.  Mais,  restreignant  nos  critiques,  nous 
ne  pouvons  nous  dispenser  de  demander  k 
M.  Halanzier  comment  l'idée  ne  lui  est  pas  venue 
de  remonter  pour  M**°  Krauss  Orphée  et  Annide ,  la 
Veitale,  IplUgénie  et  Fidélio.,,  Croit-il  donc  qu'il 
retrouvera  de  longtemps  une  artiste  de  la  valeur 
de  celle  qu'il  possède  aujourd'hui?...  Et  pourtant 
nous  pardonnons  beaucoup  au  directeur  qui  a  reçu 
le  Roi  de  Lahore,  quel  que  soit  d'ailleurs  le  sort  do 
cet  ouvrage.  Dans  les  derniers  jours  de  i876, 
l'Opéra  s'occupe  activement  des  études  de  la  nou- 
velle pièce  de  M.  Massenet,  qui  doit  passer  dans  le\ 
courant  du  mois  de  mars  suivant.  On  la  monte 
avec  le  plus  grand  luxe  et  M.  Halanzier  veut,  dit- 
on,  faire  de  pures  merveilles.  C'est  M.  Eugène 
Lacoste,  que  nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de 
louer  h  propos  de  la  part  tout  artistique  qu'il  a 
prise  au  succès  de  Sylvia,  c'est  M.  Lacoste  qui  des- 
sine les  costumes  du  Roi  de  lahore,  «  un  véritable 
coin  de  l'Inde  du  plus  charmant  et  du  plus  lumi- 
neux effet...  »  Il  y  aura,  dit-on,  dans  l'opéra  de  . 
MM.  Gallet  et  Massenet,  huit  cent  vingt-deux  cos- 
tumes... Chiffres  fabuleux!  Les  décors  sont  déjà 
presque  terminés  et  ceux  du  quatrième  acte  ont 
même  été  essayés  sur  la  scène...  Les  répétitions 
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sont  sur  le  point  de  commencer.  MM.  Lassalle, 
Salomon  et  M"®  de  Resïké  sont  enchantés  de  leurs 
rôles,  qu'ils  étudient  avec  le  plus  grand  soin,  sous 
la  direction  de  Tauteur.  M.  Massenet,  très-anxieux 
sur  le  sprt  réservé  à  son  œuvre,  très-préoccupé  de 
l'effet  que  pourront  produire  sur  le  public  les  nou- 
veautés et  les  hardiesses  qu'il  a  pu  se  permettre, 
donne,  on  le  comprend,  les  plus  grands  soins  à  ces 
études.  Le  jeune  maître  possède  déjà  toutes  les 
sympathies  du  public  ;  il  n'a  pas  moins  celles  de 
ses  interprètes,  qui  se  montrent  pleins  de  zèle  et 
de  bonne  volonté  pour  le  seconder...  Le  mois  de 
décembre  i876  ne  se  passe  pas  à  l'Opéra  sans 
qu'il  soit  question  des  prcTjets  de  1878.  Déjà  Ton 
se  préoccupe  de  la  pièce  nouvelle  que  l'Académie 
nationale  de  musique  offrira  aux  Parisiens  et  aux 
étrangers  à  l'époque  de  l'Exposition.  Sera-ce  le 
Polyettcte  de  M.  Charles  Gounod,  ou  la  Françoise  de 
Rimini)  de  M.  Ambroise  Thomas?  La  Patti  viendra- 
t-elle  ou  ne  viendra-^t-elle  pas?  Voilà  ce  qu'on  no 
^it  pas  encore  à  l'heure  qu'il  est.  C*est  tatltôt  ' 
M.  Gounod,  tantôt  M.  Thomas  qui  tient  la  corde 
dans  les  racontars  des  nouvellistes,  souvent  trop 
bien  informés.  Les  historiens  du  théâtre,  en  1876^ 
se  contenteront  de  dire  qu^on  se  préoccupait^  à  la 
fm  de  cette  année,  du  futur  spectacle  de  rOpéra^ 
«ans  qu'aucune  décision  eût  encdre  été  prise  à  ce 
sujet. 

Au  3i  décenibre  1^76,  le  personnel  de  Tadmi- 
nistration  du  théâtre  national  de  l'Opéra  et  des 
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principaux  artistes  du  chant,  de  la  danse  et  de 
l'orchestre,  était  ainsi  composé  : 


ADMIIflSTRATION 

Directeur.  —  M.  Halanzier-Dufrenoy  ^. 

Secrétaire  généraU  —  M.  Delahaye.  ♦ 

Archiviste.  —  M.  Ch.  Nuitter  ^. 

Conservateur  du  matérieL  —  M.  Bourdon  î^. 

Bibliothécaires.  —  MM,  Ernest  Reyer  ^  et  Th.  de  Lajarte. 

Caissier,  —  M.  Alexandre. 

Contrôdeur  général,  —  M.  Pichery, 


SCENE 

Régisseur  général.  —  M.  Adolphe  Mayer. 

Régisseur  de  la  scène.  —  M.  Georges  CoUeuille. 

Chefs  du  chant.  —  MM,  L.  Croharé,  Hector  Salomon  et  Jules 

Cohen  ^. 
Chefs  des  chœurs.  —  MM,  Victor  Massé  ^  et  Hustache. 
Souffleur.  —  M.  Clamentz. 


ARTISTES  DU  CHANT 


Ténors, 

MM. 

Villaret. 

Sylva. 

Salomon. 

Bosquin. 

Vergnet. 

Laurent. 

Sellier. 

Grisy. 

Sapin, 

Mermand, 

Hayet. 

Montvaillant. 

Lonati. 

Barytons. 
Lassalle. 


Caron. 

De  Reszké. 

Manoury. 

Furchs-Madier. 

Couturier. 

Baux. 

Gaspard. 

* 

Auguez, 

Chanteuses  légères 

Basses, 

Miolan-Carvalho. 

Daram. 

Gailhard. 
Menu. 

Fouquet. 
Arnaud. 

Boudouresque. 

Lonati. 

Bataille. 

Bérardi. 

Contraltos, 

Galli. 

Frère  t. 

R.  Bloch. 

Chanteuses  Falcon^ 

Barbot. 
Geismar. 

Mme» 

Calderon. 

Krauss. 

Bastard. 
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SERVICE   DE   LA  DANSE 


Maître  de  ballet.  —  M.  Louis  Mérante. 

Régisseur  de  la  danse.  —  M.  Ernest  Pluque. 

Professeur  de  la  classe  de  perfectionnement. —  M™o  Dominique. 

Professeurs.  —  M"»"  Zina  Mérante,  MM.  Mathieu  et  Priant. 


Sujefs. 


MM. 

L.  Mérante. 

Remond. 

Cornet. 

Pluque. 

Priant. 

F.  Mérante. 

Magri. 

M"c» 

Sangalli. 
Beaugrand. 
Laure  Fonta. 


Premier  chef  d'orchestre.  —  M.  Ernest  Deldevez  ^. 
Second  chef  d'orchestre.  —  M.  Ernest  AUès. 
Troisième  chef  d'orchestre.  —  M.  Garcin. 


Amélie  Colombier. 

Lamy. 

Righetti. 

Stoïkoff". 

A.  Mérante. 

Lapy. 

Elise  Parent. 

Ribet. 

Fatou. 

Bon. 

Pallier. 

Buisseret. 

Sanlaville. 

Larieux. 

Piron. 

Ridel. 

Robert. 

Mercedes. 

Mollnart, 

Jousset. 

Gillert. 

Bernay. 

Marquet. 

Montchanin 

Montaubry. 

Roumier. 

ORCHESTRE 

■ 

Premiers  violons.       Deuxièmes  violons. 


MM. 

Garcia. 

Lancieu, 

Violet. 

Dumas. 

Vacquez. 

Boisseau. 

A.  Collon{5'ues. 

Hevraann 

liucor. 

Wenner. 

Fridrich. 

Lefort. 


Gout. 

Jolivet. 

Conte. 

Vital. 

Morhange. 

ChoUet. 

Débraillé. 

Gilbert. 

Brosse. 

Delisle. 

Brenae. 

Berthelier. 


Altos, 

Viguier. 

Adam. 

Millaux. 

G.  Collongues. 

Cassaing. 

Kiesgen. 

Caye. 

Warnecke. 

Navarre. 

Violoncelles, 

Rabaud. 
Marx. 
Tilraant. 
Vaanereau. 

0 
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Pilet. 

Dufour. 

Guéroult. 

Legleu. 

Lœb. 

Billoir. 

Gillet. 

Fremant. 

Contrebasses» 
Werimst. 
Mante. 
Pasquet. 
Taite. 
De  Bailly. 
Pickaert. 
Tubeuf. 
Charpentier. 
Rouble. 

Hautbois» 
Gras. 
Lalliet. 
Triébert. 

Flûtes» 
TaffaneL 


Donjon. 

Cornets. 

Lafiorance. 

Maury. 

Clarinettes» 

Teste. 

Rose. 

Guilbault. 

Ch.  Turban. 

Tromptties» 

Mayeur, 

Dubois. 

Bassons. 

Lallement. 

Verroust. 
Villaufret. 

Ophicléïde. 

Dihau. 

Vasseur* 

Lefèvre. 
Schubert. 

Harpistes» 

Cors. 

Prumier. 
Gillette. 

Mohr. 

Halary. 

Timbalier» 

Dupont. 

Cerclier. 

Schlotmann. 

Cymbaliîr» 

Garrigue. 

V 

Bonnefoy. 

Pickaert. 

Trombones» 

Grosse  caisse. 

Rome. 

Boussagol. 

Lassagne. 
Holleberke. 

Triangle. 

Robyns* 

Girard. 

Voici  k  liste  des  ouvrages  donnés  à  TOpéra  pen- 
dant Tannée  1876,  avec  le  nombre  de  représenta^ 
tions  obtenues  par  chacun  d'eux  : 


Date  de  la  Nombre  de 
Nombre  l^e  représentai,  représentât^ 
d'actes,    ou  de  la  reprise,  pend:  l'année 


L'is  Huguenots,  opël'a.    .  .  .  '.  9 

Faust,  opéra.  .....,;.;  5 

Guillaume  Tell,  opéra.  ...  ;  4 

Don  Juan,  opéra 5 

ÏM  Juive,  opéra ;  ,  5 

La  Favorite^  opéra.  .  .  ;  .  .  i  4 

Hamlet,  opéra.   .;..;,;  i  5 


» 

32 

ii 

29 

n 

7 

7) 

2t 

h 

16 

h 

18 

t 

4 
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Date  de  la  Nombre  de 
Nombre  !'•  représentât,  représentât, 
d'actes,    ou  de  la  reprise,  pend,  l'année 

La  Source,  ballet 2                 »  3 

Coppélia,  ballet 2                »  8 

Jeanne  d'Arc,  opéra 4           5  avril.  15 

Sylvta,  ballet 3  14  juin.  11 

le  Freyschutz,  opéra 3           3  juillet.  10 

Le  Prophète,  opéra 5  16  août.  21 

Robert  le  Diable ,  opéra  ....  5  6  décembre.        10 


En  résumé,  pendant  Tannée  1876,  qui  est  la 
seconde  depuis  la  prise  de  possession  de  la  nouvelle 
salle,  l'Académie  nationale  de  musique  a  donné 
deux  ouvrages  inédits,  dont  un  opéra  en  cinq  actes, 
Jeanne  d'Arc,  et  un  ballet  en  trois  actes,  Sylvia.  On 
a  remonté  trois  anciens  opéras,  le  Freysçhûte  en 
trois  actes,  le  Prophète  et  Robert  le  Diable,  eu  cinq 
actes. 

En  1875,  le  matériel  n'étant  pas  encore  complet, 
M,  Halanzier  n'avait  pu  offrir  au  public  que  sept 
opéras  et  deux  ballets.  En  1876,  le  répertoire  de 
l'Académie  nationale  de  musique  se  compose  au 
total  de  onze  opéras,  dont  huit  en  cinq  actes  et 
deux  en  quatre  actes,  et  de  trois  ballets,  un  en  trois 
actes  et  deux  en  deux  actes. 


COMÉDIE-FRANÇAISE 


C'est  avec  un  spectacle  classique  que  la  Comédie- 
Française  aborde  l'année  1876.  Le  l*""  janvier, 
autant  pour  affirmer  sa  glorieuse  origine  et  son 
but  éternel,  que  pour  donner  aux  nombreux  collé- 
giens que  les  vacances  du  nouvel  an  jettent  ce 
jour-là  sur  le  pavé  de  Paris,  l'occasion  d'un  spec- 
tacle «  utile  et  agréable  »,  l'affiche  annonce  les 
Femmes  savantes  et  le  Malade  imaginaire.  Dans  ces 
représentations,  qui  ont  toujours,  malgré  le  public 
juvénile  auxquelles  elles  s'adressent ,  un  certain 
caractère  de  solennité,  les  meilleurs  artistes  de  la 
Comédie  tiennent  à  honneur  de  reprendre  les  moin- 
dres personnages  de  leur  emploi.  C'est,  du  reste,  une 
tradition  dans  la  maison  de  Molière,  tradition  qu'on 
ne  saurait  trop  encourager,  et  personne  ne  vou- 
drait y  manquer.  Got  et  Coquelin  apportent  aux 
rôles  de  Trissotin  et  de  Vadius,  le  premier  l'auto- 
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rite  de  son  talent  original ,  le  second  sa  verve  et 
son  humeur  narquoises.  Sous  les  traits  "du  bon- 
homme Chrysale,  nous  retrouvons  Thiron  plein  de 
naturel  et  de  franche  gaîté.  Delaunay  enfin,  pour 
qui  le  rôle  de  Clitandre  est  de  tous  peut-être  celui 
qu'il  affectionne  davantage,  courtise  la  douce  et 
sage  Henriette,  qui  se  garderait  maintenant  d'em- 
prunter un  autre  visage  que  celui,  si  tendrement 
expressif,  de  M"®  Blanche  Baretta,  dont  ce  fut  le 
rôle  de  début  sur  la  scène  de  la  rire  Richelieu. 
Philaminte ,  c'est  M"®  Nathalie ,  dont  on  annonce 
déjà  la  retraite.  M"®  Lloyd,  qui  profite  des  conseils 
de  M"®  Arnould-Plessy,  est  devenue,  depuis  quelque 
temps,  la  titulaire  du  personnage  d'Armande,  auquel 
elle  prête  une  physionomie  parfois  très  en  relief. 
Enfin ,  l'ensemble  est  parfait  avec  M""®  Jouassain, 
qui  joue   Bélise,   et   M"®   Dinah  Félix,   toujours 
piquante  sous  le  tablier  de  Martine.  Rarement  la 
comédie  de  Mohère  présente  un  ensemble  aussi 
excellent  d'interprétation. 

Le  Malade  imaginaire,  auquel  Thiron  a  rendu  sa 
véritable  physionomie,  qu'avant  lui  les  successeurs 
deProvost  n'avaient  pas  su  lui  conserver,  est  l'éclat 
de  rire  obligé  de  cette  soirée.  Et  de  toutes  les 
pièces  du  répertoire  comique,  c'est  assurément 
celle  dont  l'effet  est  le  mieux  assuré  sur  un  public 
où  la  jeunesse  forme  la  majorité  des  votants.  Com- 
ment peut-il  en  être  autrement  quand  Thomas 
Diafoirus  s'appelle  Coquelin  aîné,  et  que  le  docteur 
Toinette  argumente  en  la  personne  de  M'^'Provost- 

6. 
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Pongin,  Angélique,  la  fille  d'Argan,  est  toujours 
pour  M*^*"  Tboler  un  bon  rôle,  eu  môme  temps 
qu'un  qualificatif  des  plus  sincères  ;  et  Bélise,  c'est 
comma  dans  les  Femmes  lavantei ,  Texcellente 
M"'  Jouassain.  Knfin  la  Cérémonie ^  présidée  par  le 
doyen  des  sociétaires,  nous  avons  nonimé  Got,  clôt 
dignement  une  première  soirée  sur  le  programme 
de  laquelle  le  nom  de  Molière  rayonne  doublement 
pour  la  plus  grande  gloire  du  théâtre  qui  reçoit 
directement  de  lui  la  vie  et  la  lumière. 

Le  â  janvier,  qui  est  un  dimanche,  offre  un  spec- 
tacle non  moins  bien  partagé.  Les  Fourberies  do 
Soapin,  avec  Coquelin  dans  le  rôle  du  rusé  valet, 
précèdent  sur  le  programme  la  Fille  do  Roland,  La 
pièce  de  M.  de  Bornier,  à  ce  moment,  a  fourni  h 
peu  près  toute  la  carrière  qu'elle  pouvait  donner, 
Cependant  elle  apparaît  encore  de  temps  en  temps 
sur  l'affiche,  le  dimanche  principalement  ;  et,  dans 
ce  mois  de  janvier,  elle  compte  cinq  représenta- 
tions. Nous  n'avons  rien  à  ajouter  à  ce  que  nous 
avons  exprimé  l'année  dernière  à  son  endroit  : 
la  Fille  de  Roland  a  été  un  grand  et  légitime  succès, 
que  les  circonstances  ont  admirablement  servi. 
Elle  n'atteindra  cependant  sa  centième  représen- 
tation que  vers  le  milieu  de  cette  année,  et  ce 
chiffre  déjà  très-éloquent  sera  à  peine  dépassé. 

Ces  premiers  jours  de  l'année  présentent,  dans 
la  composition  des  spectacles  quotidiens,  assez  de 
variété  pour  que  Tattention  publique  soit  loin  de 
se  désintéresser  du  sort  de  Ja  Comédie.  Le  réper- 
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toire  moderne  alterne  avec  les  pièces  du  théâtre 
classique.  C'est  dans  cette  dernière  catégorie,  et 
après  celles  que  nous  avons  déjà  citées,  TEsther,  do 
Racine,  avec  M^^**  Favart  et  Maubant  pour  principaux 
interprètes  ;  le  PhUosophQ  sans  Is  savoir,  de  Sedaino, 
dont  la  reprise  remontant  à  Tannée  précédente, 
aura  été  des  plus  fructueuses.  Pans  les  Fausses  Confi- 
dences et  rÉprenve,    de  Marivaux,  M"""  Arnould- 
Plessy,   qui  parle  déjà  de  se  retirer  malgré  les 
instances  de  ses  camarades  et  de  son  directeur, 
commence  la  revue  de  ses  principaux  rôles,  où,  en 
cherchant  à  amener  le  public  insensiblement  à  cette 
idée,  elle  fait  pressentir  tout  le  vide  que  doit  occa- 
sionner sa  résolution.  Puis,  c'est  dans  le  genre 
moderne  le  Demi'-lionde,  qui  a  enjambé  par-dessus 
Tannée  1875,  pour  trouver  encore  le  public  bien 
disposé   à    son   endroit  en  Tan  de  grâce   1876. 
Le  Gendre  de  M.  Poirier,  sous  les  traits  de  Delaunay, 
qui  a  définitivement  adopté  le  personnage,  entre  pour 
une  bonne  part  dans  la  composition  des  spectacles 
de  ce  premier  mois.  Il  fournit  à  M"°  Croizette  un  de 
ses  meilleurs  rôles,  celui  d'Antoinette,  et  à  Got  sa 
meilleure  création,  peut-être,  après  celle  de  l'abbé 
d'n  ne  fant  jnrer  de  rien,  que  nous  nous  garderions 
bien    d'oublier ,    car   il    n'est    presque    pas    de 
mois  dans  l'année  oii  la  charmante  comédie  de 
Musset  ne  nous  donne  l'occasion  d'applaudir  cette 
silhouette  merveilleusement  dessinée  dans  ce  ta- 
bleau si  coloré.  Citons  encore  le  Duc  Job,  Philiberte, 
U  Baron  de  Lailenr,  et  enfin  quelques  petits  actes 
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de  moindre  importance  :  Chez  l'Avocat,  de  Paul 
Ferrier,  Petite  pluie,  Un  mari  qui  pleure,  Marcel,  les 
Deux  ménages,  Une  Histoire  ancienne,  le  Village,  toutes 
pièces  que  le  Théâtre-Français  ne  peut  que  se  féli- 
citer d'avoir  inscrites  à  son  répertoire  courant,  et 
dont  la  chaîne  attrayante  relie  l'année  expirée  à 
Tannée  qui  commence. 

15  JANVIER.  —  Le  15  janvier  est  une  des  dates 
les  plus  glorieuses  qui  se  rattachent  à  Thistoire  de 
la  Comédie-Française.  II  y  a,  en  effet,  aujourd'hui 
deux  cent  cinquante-quatre  ans  que  naissait,  dans 
une  petite  boutique  de  tapissier  de  la  rue  Saint- 
Honoré,  celui  qui  devait,  en  la  fondant,  y  attacher 
son  nom  de  la  façon  la  plus  éclatante  pour  l'im- 
mortalité de  son  génie  et  la  gloire  de  cette  scène 
illustre.  Aussi,  la  maison  de  Molière  considère- 
t-elle  comme  un  pieux  devoir  de  consacrer  cette 
soirée  à  une  représentation  solennelle  où  le  nom 
de  son  fondateur  rayonne  sur  Taffiche,  autant  à  la 
suite  de  quelques-unes  de  ses  oeuvres,  que  dans 
un  de  ces  à-propos  heureux  où  Thommage  rendu 
î\  ce  grand  penseur  qui  fut  Molière,  indique  assez 
que  son  nom  est  présent  à  toutes  les  pensées.  Dans 
le  Misanthrope  et  le  Malade  imaginaire,  que  Ton  joue 
00  s<>ir-Ià.  et  avec  une  interprétation  que  seul  peut 
offrir  le  ThéAtre-Français.  le  public  assiste  au  spec- 
tacle de  toutes  les  stniffrances,  de  toutes  les 
angvMssi^  diius  les<]uoHes  le  po?te  sut  trouver  de 
si  im^fouds  o»s<%ninnenta^  piHir  rhunianîtè.  C*esi 
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cette  pensée    qu'a    développée   un  jeune  poëte, 
.M.  Lucien  Pâté,  dans  une  ode  d  Molière^  où  l'au- 
teur des 'Femmes  savantes  est  proclamé    «  le  plus 
grand  des  demi-dieux  qui  ont  couronné  la  gloire 
de  Louis  XIY.  »  Cette  poésie  oîi  la  pensée  virile  se 
détache  en  relief  d'un  vers  élégant  et  sonore,  dite 
par  Coquelin  avec  cette  fougue  habituelle  de  l'ex- 
'cellent  comédien,  est  très-vivement  applaudie  par 
le  public,  qui  s'associe  unanimement  à  l'hommage 
rendu  par  M.  Pâté  au  grand  poëte. 

A  partir  de  ce  jour,   le  Théâtre-Français  entre 
dans  une  période  assez  calme  au  point  de  vue  des 
nouveautés  ou  des  reprises  importantes.  Les  mardis 
et  les  jeudis  y  demeurent  les  jours  oîi  la  bonne 
compagnie  s'y  donne  le  plus  volontiers  rendez- 
TOUS,  et  pour  répondre   aux  reproches  qui   lui 
sont  adressés  de  ne  pas  suffisamment  varier  le 
programme   de   ces  soirées    de  gala,   M.   Perrin 
égrène  au  fur  et  à  mesure  les  meilleures  pièces  de 
son  répertoire    courant,    en   se    contentant   d'en 
modifier  quelquefois  lefe  distributions  ordinaires. 
L  enumération  en  est  assez  intéressante  pour  que 
nous    la  reproduisions  au  grand   complet.    C'est 
d'abord  le  Village  et  le  Ponr  et  le  Contre,   d'Octave 
Feuillet,    qui,  avec  quelques  autres  petits    actes, 
Comme  Au  printemps,  de  L.  Laluyé,   le  Bonhomme 
Jadis,  de  H.  Murger,   Horace  et  Lydie,  de  Ponsard, 
ont  attaché,  d'une  manière  définitive,  les  noms 
de  leurs  auteurs  à  l'affiche  du  théâtre.  Le»  Projets 
de  ma  tante  nous  donnent  l'occasion  de  ressusciter* 
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leur  spirituel  écrivain,  Henri  NicoUe,  que  nous 
avions,  Tannée  dernière,  un  peu  prématurément 
enterré.  Dans  les  Ouyhera  de  Manuel,  le  jeune 
Boucher  a  succédé  depuis  longtemps  à  Coquelin, 
et  M"'  Guy  on  à  M""*  Nathalie;  Laroche  a  repris, 
après  Febvre,  le  rôle  de  Georges,  dans  l'Autre 
Motil  de  M,  Edouard  Pailleron,  Le  reste  de  la  dis- 
tribution de  ces  quelques  pièces  est  demeurée  la 
même. 

D'autres  œuvres  plus  importantes  se  succèdent. 
GabrieUe,  d'Emile  Augier,  interprétée  tantôt  par 
M"°  Favart,  tantôt  par  M"°  Sarah  Bernhardt,  a  vu, 
avec  Delaunay,  disparaître  les  élans  d'une  passion 
ardente  et  émue  pour  rencontrer  ceux  plus  cal- 
culés et  moins  fougueux  de  Prudhon,  devenu  titu- 
laire du  rôle  de  Stéphane.  On  ne  badine  pas  aveo 
l'amour  n'a  pas  trouvé  de  nouveaux  interprètes 
depuis  l'année  dernière,  où  la  pièce  charmante 
d'Alfred  de  Musset  fut  reprise  pour  apporter  à 
M''°  Croizette  un  avertissement  salutaire;  non  plus 
que  MademoiseUe  de  BeUe-Isle,  et  BataUle  de  dames, 
de  Scribe  et  Legouvé.  Le  Testament  de  César  Qirodot 
fournit,  de  temps  en  temps,  à  l'excellent  Kimo  l'oc- 
casion  de  retrouver  son  grand  succès  d'Isidore; 
et  enfin  TAventurière,  d'Emile  Augier,  est  une  des 
comédies  modernes  oh  M"'*'  Arnould-Plessy  se 
montre  le  plus  volontiers  dans  la  revue  qu'elle  fait, 
avant  sa  retraite,  des  rôles  de  son  répertoire.  En 
ce  qui  concerne  les  ouvrages  classiques,  nous  ne 
rcMcontrous,  dans  l'intervalle  qui  nous  occupe,  que 
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l'Épreuve  de  Marivaux,  le  Menteur  de  Corneille,  et 
le  Médecin  malgré  lui  de  Molière. 

C'est  plutôt  en  vertu  de  cette  vitesse  acquise , 
qui  lui  est  propre,  que  la  Comédie-Française  gagne  * 
le  moment  où  elle  sera  en  mesure  de  donner 
Tœuvre  nouvelle  qu*elle  prépare,  et  dont  Timpor- 
lance  suffirait  à  expliquer  la  somnolence  appa- 
rente de  ces  premiers  jours.  C'est  déjà  beaucoup 
que  la  variété  de  son  répertoire  ait,  auprès  du 
public,  assez  de  crédit  pour  permettre  à  la  Comé- 
die de  se  laisser  aller,  pour  ainsi  dire,  au  gré  du 
courant,  et  de  se  concentrer  pendant  quelque  temps 
çn  elle-même.  Son  activité  ne  chôme  pas  pour 
cela.  Bien  au  contraire.  Tout  se  concentre  â  Pin- 
lérieur  sur  les  répétitions  de  la  nouvelle  pièce 
d'Alexandre  Dumas  fils,  dont  Popinion  publique 
elle-même  se  préoccupe  déjà.  Tout,  à  cette  heure, 
s*cfface  devant  elle  pour  concourir  à  l'éclat  de  sa 
représentation» 

Quelques  incidents  devaient  smon  en  retarder 
l'apparition,  du  moins  entraver  sa  marche  dans  le 
chemin  qu'elle  avait  encore  à  faire  pour  arriver  de- 
vant le  public.  Les  bruits  les  moins  fondés  se  firent 
jour  en  cette  circonstance.  Un  beau  matin,  on 
apprit  que  Delaunay,  qui  avait  appris  et  répété  jus- 
qu'ici le  personnage  de  Gérard,  venait  d'écrire  à 
M.  Perrin  pour  lui  rendre  le  rôle  en  question. 
I)ans  sa  lettre,  le  sociétaire  expliquait  que  dés  rai- 
son» de  santé  ne  lui  permettraient  pas  de  jouer 
presque  tous  les  jours  une  pièce  nouvelle,  tandis 
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qu'il  pourrait  rendre  de  plus  grands  services  au 
théâtre  en  se  consacrant  exclusivement  au  réper- 
toire courant.  Le  public  ne  se  contenta  pas  de  cette 
.  explication  et,  lisant  à  travers  les  lignes  de  Tépître 
litigieuse,  voulut  absolument  que  Delaunay,  après 
avoir  joué  avec  succès  Olivier  de  Jalin  du  Demi- 
monde,  et  plusieurs  autres  rôles  de  l'emploi  dit  pre- 
mier rôle,  trouvât  trop  au-dessous  de.  son  talent 
celui  d'un  simple  amoureux.  Pour  cette  raison,  ou 
pour  celle  qui  précède,  la  résolution  de  Delaunay 
était  irrévocable  et  il  ne  fallait  pas  penser  à  lui  en 
faire  changer.  Il  était  plus  simple  et  plus  expéditif 
de  s'adresser  à  un  autre  artiste.  C'est  ce  qu'on  fit,  et 
Mounet-SuUy  hérita  du  personnage  de  GérarcT, 
abandonné  par  son  camarade. 

Là  encore,  la  curiosité  publique  devait  se  payer, 
au  sujet  du  choix  que  l'on  venait  de  faire,  des 
rumeurs  les  plus  fantaisistes.  Ce  n'était  pas,  disait- 
on,  de  son  plein  gré  que  Dumas  avait  accepté  un 
artiste  qui,  lors  des  répétitions  de  Jean  de  Thom- 
meray,  en  1872,  avait  eu  plus  d'une  fois  maille  à 
partir  avec  les  auteurs  de  cette  pièce,  MM.  Augier 
et  Sandeau.  On  alla  môme  jusqu'à  affirmer  à  ce  pro- 
pos que  l'administrateur  du  Théâtre-Français  avait 
fait  mander  exprès  le  jeune  sociétaire  dans  son 
cabinet,  et  en  lui  exposant  les  craintes  de  l'auteur 
de  l'Étrangère,  lui  avait  fait  sévèrement  la  leçon,  en 
lui  recommandant  de  vouloir  bien  écouter  religieu- 
sement les  avis  de  l'auteur  et  se  conformer  en  tous 
points  à  ses  indications.  Ce  n'était  pas  tout;  le  bruit 
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courut  un  moment  que  Dumas,  effrayé  des  audaces 
dont  sa  pièce  était  remplie,  songeait  à  la  retirer  et 
qu'à  ce  sujet,  la  discussion  était  des  plus  vives 
entre  l'auteur  et  ses  principaux  interprètes.  Tout 
cela,  hâtons-nous  de  le  dire,  ne  reposait  sur  aucune 
base  sérieuse  et  trouvait  seulement  une  apparence 
de  vérité  dans  le  retard  que  le  théâtre  mettait  h 
jouer  la  pièce.  Personne  ne  voulait  accepter  les  véri- 
tables raisons,  bien  simples  cependant ,  qui  en 
avaient  jusqu'ici  différé  la  représentation.  Ces  rai- 
sons étaient  les  indispositions  toujours  fréquentes 
à  cette  époque  de  l'année,  et  au  lieu  de  mettre  tout 
sur  le  compte  de  grippes^  de  rhumes,  dont  les 
comédiens  ne  sont  pas  plus  exempts  que  les  sim- 
ples mortels,  on  s'évertuait  à  affirmer  que  la  dis- 
corde régnait  au  camp  de&  sociétaires,  que  M"**  Ma- 
deleine Brohan,  peu  satisfaite  de  son  rôle,  avait 
jeté  son  dévolu  sur  celui  de  M"*  Sarah  Bemhardt, 
et  qu'au  dernier  moment  Got  allait  être  remplacé 
par  Talbot,  Thiron  par  Barré,  Mounet-Sully  par 
Pmdhon,  et  ce  dernier  on  ne  disait  pas  par  qui. 
Autant  d'absurdités,  comme  on  voit. 

Il  fallut  pourtant  se  rendre  à  l'évidence.  La  répé- 
tition générale  de  r£trangère,  qui  eut  lieu  le  samedi 
12  février,  dans  l'après-midi,  devant  une  salle 
comble,  vint  mettre  un  terme  à  la  marée  montante 
de  tous  ces  bavardages  plus  ou  moins  intéressés  ;  et, 
fiar  l'effet  produit  ce  jour-là,  à  huis  clos,  onpou- 
vait  légitimement  compter  sur  un  grand  succès.  À 
l'issue  de  la  répétition,  la  première  représentation 
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était  définitivement  fixée  au  surlendemain,  14  fé- 
vrier. 

Elle  eut  en  effet  lieu  au  jour  dit.  Depuis  long- 
temps toute  la  salle  était  retenue.  Le  chef  de  l'État 
et  la  duchesse  de  Magenta  avaient  fait  retenir  leur 
loge  ;  tout  ce  que  Paris  compte  d'illustrations  dans 
toutes  les  branches  s'y  trouvait  pour  donner  à  cette 
soirée  un  caractère  de  solennité,  que  le  nom  de 
l'auteur  justifiait  assez  du  reste.  Il  ne  s'agissait 
plus,  comme  pour  le  Demi-monde,  d'une  pièce  connue 
et  jugée,  mais  d'une  œuvre  absolument  inédite  de 
l'auteur  de  la  Dame  aux  camélias,  oîi  les  indiscrets 
prétendaient  que  Dumas  avait  mis  en  œuvre  les  res- 
sources les  plus  osées  de  son  talent  original.  C'était, 
en  un  mot,  le  début,  sur  une  scène  oîi  le  Misanthrope 
alternait  tantôt  avec  le  Cid  et  tantôt  avec  Phèdre, 
d'un  écrivain  à  qui  son  titre  récent  d'académicien 
imposait  la  tâche  de  réussir,  à  côté  de  ses  collègues 
de  l'Institut  que  la  Comédie-Française  comptait  au 
nombre  de  ses  auteurs  préférés.  Par  la  pureté  de 
son  style,  l'élévation  de  son  langage,  la  générosité 
de  ses  idées,  son  habileté  bien  connue  d'auteur  dra- 
matique, personne  ne  doutait  que  le  fils  de  celui  qui 
avait  écrit  Mademoiselle  de  Belle-Isle  et  Un  mariage 
sous  Louis  XV,  n'eût  depuis  longtemps  conquis  sa 
place  dans  la  maison  de  Molière  ;  ce  que  l'on  redou- 
tait de  sa  part,  c'était  les  hardiesses  d'un  esprit 
paradoxal,  et  la  peinture  de  mœurs  trop  légères 
pour  la  sainteté  du  lieu,  comme  si  Molière  et  cer- 
tains écrivains  réputés  classiques,  n'en  avaient  pas 
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écrit  bien  d'autres,  que  Ton  récitait  tous  les  jours 
sur  cette  même  scène.  C'était,  il  faut  le  constater, 
la  répétition  des  petites  tracasseries  qui  avaient  em- 
pêché autrefois  le  Demi-monde  de  se  produire  dans 
sa  nouveauté  à  la  Comédie-Française;  mais  les 
temps  étaient  changés  et  l'autorité  de  Dumas  devait 
suffire  à  fermer  la  bouche  de  ceux  qui  auraient 
voulu  confiner  le  théâtre  dans  une  voie  de  routine 
mal  éclairée,  dont  M.  Perrin  venait  de  le  tirer  à 
grand'peine. 

# 

14  FÉVRIER.  —  L'ÉTRANGÈRE,  comédie  en  5  actes 
de  M.  Alexandrb  Dumas  fils\  —  Le  titre  seul  de  la 
nouvelle  pièce  avait  suffi  pour  intriguer  le  public, 
toujours  à  l'affût  des  petites  indiscrétions  de  cou- 
lisses. L'Étrangère  semblait,  en  effet,  promettre  une 
étude  de  mœurs;  et,  étant  donnés  les  ouvrages  pré- 
cédents de  l'auteur,  on  s'évertuait  à  vouloir  recon- 
naître sous  ce  masque  de  théâtre,  avant  môme  d'en 
savoir  la  couleur,  les  traits  de  M"""  de  X...  ou  les 
yeux  perçants  de  ]Vr^^  Trois-É toiles.  Comme  si  l'ima- 
gination de  Dumas  n'était  pas  assez  féconde  pour 
inventer  au  besoin  un  type  inconnu  jusqu'alors, 
et  créer  des  personnages   en  dehors  de  toutes  les 

1.  Distribution.  —  Rémonin,  M.  Got.  —  Duc  Maximilien  de 
^eptmonts,  M.  Ccquelin,  —  Clarckson,  M.  Fehvre,  —  Moriceau, 
V.  Thiron.  —  Gérard,  M.  Mounet-Sully,  —  Calraeron,  M.  Gar- 
ruud.  —  Guy  des  Haltes,  M.  Prudhon.  —  De  Bernecourt,  M.  Jou- 
mnrd.  —  D'Ermelines,  M,  BaiUet,  —  Marquise  de  Rumières, 
V"»**  MndeUin-  Drohon.  —  Catherine,  M^i»  Croiz-tte.  —  Mistress 
Clarckson,  M^^^  Sarah  Bemhardt.  —  M««e  d'Ermelines,  ilf^'o  Uoyd. 
—  M«no  Calmeron,  Af^^c  Tholer.  —  Auteur  nommé  par  M.  Got. 
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conventions  ou  sociales  ou  dramatiques,  on  voulait 
que  Tauteur  du  Demi-monde  eût  découpé  sa  pièce 
dans  les  pages  du  monde  réel,  comme  un  arran- 
geur taille  un  drame  dans  les  colonnes  d'un  roman- 
feuilleton.  La  première  représentation  vint  dissiper 
toutes  ces  suppositions  fantaisistes.  Qu'est-ce  donc 
que  cette  étrangère  dont  le  nom,  placé  en  point 
d'interrogation,  sur  raffiche  de  la  Comédie-Fran- 
çaise, avait  le  don  d'éveiller  les  susceptibilités 
comme  la  curiosité  du  public?  C'est  dans  les  salons 
de  la  duchesse  de  Septmonts  que  nous  la  rencon- 
trons, et'  la  façon  dont  elle  y  est  introduite  (en 
môme  temps  que  dans  le  drame),  forme  une  des 
scènes  les  mieux  menées  et  les  plus  saisissantes 
qu'il  y  ait  au  théâtre.  —  On  donne  une  fête  de 
charité  dans  l'hôtel  de  Septmonts  dont  les  portes, 
pour  la  circonstance,  ont  été  toutes  grandes  ouvertes 
au  public.  La  duchesse  ne  s'est  réservé  qu'un  salon 
pour  elle  et  ses  intimes,  où  l'on  cause  de  tout  un 
peu  et  beaucoup  de  cette  personnalité  énigmatique 
qui  occupe  tout  Paris.  Nous  apprenons  là,  en  partie 
du  moins,  ce  que  l'on  pense  en  général  de  mistress 
Clarckson.  —  D'état  civil,  elle  n'en  a  pas,  ou  du 
moins  on  ne  lui  en  connaît  pas.  —  Chez  elle,  elle 
ne  reçoit  que  des  hommes;  elle  passe  parmi  eux 
pour  compter  bon  nombre  d'amants  et  cependant 
aucun  n'ose  avouer  tenir  d'elle  la  moindre  faveur. 
A  en  juger  par  son  train  de  maison,  ses  dépenses 
folles,  elle  dispose  d'une  fortune  immense  que  des 
galanteries  vénales  ne  suffiraient  pas  à  expliquer. 
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Son  banquier,  M.  Calmeron,  affirme  cependant 
quelle  possède  un  vrai  mari,  M.  Clarckson,  qui 
exploite  des  mines  d'or  en  Amérique  et  lui  expédie 
régulièrement  des  sommes  énormes.  On  lui  attribue 
volontiers  un  prestige  de  fascination  étrange.  Elle 
a  compromis  des  hommes  d'État,  ruiné  les  plus 
grands  seigneurs,  et  amené  à  se  suicider,  par  dé- 
sespoir, les  jeunes  gens  les  plus  riches  et  les  plus 
titrés.  Plus  tard, au  troisième  acte,  dans  un  long  récit, 
elle-même  nous  apprendra  que  fille  d'une  mulâ- 
tresse et  d'un  planteur  de  la  Louisiane,  elle  a  accepté 
de  sa  mère  mourante  la  mission  de  la  venger  des 
torts  de  son  père  sur  l'humanité  tout  entière. 
C'est  pour  cela  qu'elle  s'est  appelée  «  la  Vierge  du 
mal,  »  bien  que,;légitimement mariée àM.  Clarckson, 
elle  ait  un  jour  planté  là  cet  honnête  homme,  en 
le  laissant  plus  amoureux  d'elle  que  jamais,  pour 
aller  chercher  ailleurs  d'autres  victimes  sur  qui 
exercer  son  œuvre  de  haine.  Voilà,  certes,  de  quoi 
alimenter  la  médisance  du  monde.  Aussi  ne  s'en 
g^ne-t-on  nullement  dans  l'entourage  de  la  duchesse 
de  Septmonts. 

C'est  dans  les  salons  de  cette  étrangère^  comme 
oa  l'appelle  familièrement,  que  M.  Moriceau,  com- 
merçant enrichi  à  l'enseigne  des  «  Trois  Sultanes  », 
ami  du  plaisir  et  des  jolies  femmes,  a  fait  connais- 
sance avec  le  gentilhomme  ruiné  qu'on  appelle  le 
duc  de  Septmonts  et  qu'entiché,  comme  le  père 
Poirier,  d'un  gendre  blasonné,  il  accorde  à  ce  der- 
nier, qui  passe  aux  yeux  du  monde  pour  l'amant  de 
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mistress  Clarckson,  la  main  de  sa  fille  Catherine. 
Mistress  Clarckson  n'a  pas  été  étrangère  à  la  con- 
clusion de  ce  mariage,  et  pour  épingles  du  marché 
ellea  reçu  la  somme  rondo  d'un  demi-million.  Il  va 
sans  dire  que  Catherine,  avec  un  pareil  mari,  est  là 
femme  la  plus  malheureuse  qui  soit  au  monde,  et 
qu'elle  écouterait  volontiers,  en  matière  de  compen- 
sation, les  nombreux  soupirants  qui  tournent  autour 
d'elle,  si  elle  n'avait  dans  le  cœur  un  amour  d'en- 
fance qui  la  préserve  do  la  chute.  Tout  cela,  nous 
l'apprenons  en  grande  partie  de  la  bouche  même 
de  M.  Moriceau.  Mais  il  est  un  proverbe  qui  dit  que 
lorsqu'on  parle  du  loup...  et  bien  que  nous  étions 
loin  do  nous  attendre  à  le  voir  ici  en  situation, 
tout-à-coup,  au  milieu  des  cancans  de  ce  cercle 
brillant,  un  domestique  remet  une  lettre  à  la 
duchesse.  C'est  l'Étrangère,  qui  confondue  parmi  la 
foule  des  curieux,  demande  à  M""'  de  Septmonts  de 
vouloir  bien  lui  offrir  une  tasse  de  thé  qu'elle  payera 
25,000  francs  au  profit  de  ses  pauvres.  La  duchesse 
est  suffoquée  d'une  pareille  audace  et  répond  parla 
môme  voie  que,  n'ayant  pas  l'honneur  de  connaître 
mistress  Clarckson,  elle  la  recevra  cependant,  si 
celle-ci  trouve  dans  son  monde  à  elle,  duchesse  de 
Septmonts,  quelqu'un  pour  la  lui  présenter.  Aucun 
de  ces  hommes,  qui  tout  à  l'heure  se  vantaient 
d'être  des  familiers  de  l'Étrangère,  n'ose  à  présent 
revendiquer  cet  honneur.  Il  faut  que  ce  soit  le  duc 
lui-même,  qui  au  mépris  des  préjugés  du  monde 
et  de  la  sainteté  du  lieu,  se  charge  d'aller  chercher 
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mistres  Clarckson  et  de  Taraener  parmi  les  intimes 
de  la  duchesse.  On  voit  d'ici  ce  que  doit  être  ce 
personnage.  La  curiosité  n'a  pas  seule  poussé  TÉtran- 
gère  à  solliciter  cette  coûteuse  présentation.  Elle 
qui  n'a  jamais  aimé...  et  qui  s'en  vante...  elle  aime 
un  jeune    ingénieur  nommé   Gérard,  qui  étudie 
en  ce  moment,  sur  la  demande  de  M.  Clarckson,  un 
nouveau  procédé  métallurgique  pour  le  lavage  de  l'or, 
qui  doit  le  conduire  rapidement  à  la  fortune,  et  elle 
a  voulu  s'assurer  si  ce  jeune  homme  ne  se  trouvait 
pas  auprès  de  Catherine.  Elle  sait,  en  effet,  que  ce 
Gérard,  dont  la  mère  après  des  revers  de  fortune  avait 
accepté  autrefois  de  se  charger  de  l'éducation  de 
Catherine  orpheline,  s'était  épris  pour  son  amie  d'en- 
fance d'une  affection  partagée,  mais  que. le  proprié- 
taire des  «  Trois  Sultanes  » ,  qui  avait  bien  d'autres 
idées  pour  sa  fille,  ayant  eu  connaissance  de  ce  petit 
roman,  avait  congédié  du  môme  coup  la  mère  et  le 
fils.  Ceci  fait  le  sujet  du  premier  acte.  Il  est  inté- 
ressant, des  mieux   conduits,  au  point  de  vue  de 
l'art   dramatique,  et  se  termine  par  un   coup  de 
théâtre  du  plus  bel  effet.  —  Quand  l'Étrangère  est 
en  effet   sortie,  Catherine   indignée,  révoltée,    et 
considérant  comme  une  souillure  la  présence  de 
cette  femme  dans   ses   appartements  particuliers, 
prend  la  tasse  dans  laquelle  a  bu  mistress  Clarckson, 
et  la  brise  par  terre  en  disant  aux  domestiques: 
«Ouvrez  les  portes,  maintenant  tout  le  monde  peut 
entrer  ici.  » 
Au  second  acte,    nous  assistons  à  la  théorie  du 
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leur  spirituel  écrivain,  Henri  NicoUe,  que  nous 
avions,  Tannée  dernière,  un  peu  prématurément 
enterré.  Dans  les  Ouvriers  de  Manuel,  le  jeune 
Boucher  a  succédé  depuis  longtemps  à  Coquelin, 
et  M""'  Guyon  à  M°*°  Nathalie;  Laroche  a  repris, 
après  Febvre,  le  rôle  de  Georges,  dans  TAutre 
Xotil  de  M.  Edouard  Pailleron,  Le  reste  de  la  dis- 
tribution de  ces  quelques  pièces  est  demeurée  la 
même. 

D'autres  œuvres  plus  importantes  se  succèdent. 
Gabrielle,  d'Emile  Augier,  interprétée  tantôt  par 
M""  Favart,  tantôt  par  M"'  Sarah  Bernhardt,  a  vu, 
avec  Delaunay,  disparaître  les  élans  d'une  passion 
ardente  et  émue  pour  rencontrer  ceux  plus  cal- 
culés et  moins  fougueux  de  Prudhon,  devenu  titu- 
laire du  rôle  de  Stéphane.  On  ne  badine  pas  avec 
l'amour  n'a  pas  trouvé  de  nouveaux  interprètes 
depuis  Tannée  dernière,  oti  la  pièce  charmante 
d'Alfred  de  Musset  fut  reprise  pour  apporter  h 
M'*"  Croizette  un  avertissement  salutaire;  non  plus 
que  Mademoiselle  de  Belle-Isle,  et  Bataille  de  dames, 
de  Scribe  et  Legouvé.  Le  Testament  de  César  Qirodot 
fournit,  de  temps  en  temps,  à  l'excellent  Kimo  l'oc- 
casion  de  retrouver  son  grand  succès  d'Isidore; 
et  enfin  l'Aventurière,  d'Emile  Augior,  est  une  des 
comédies  modernes  où  M"'^  Arnould-Plessy  se 
montre  le  plus  volontiers  dans  la  revue  qu'elle  fait, 
avant  sa  retraite,  des  rôles  de  son  répertoire.  En 
ce  qui  concerne  les  ouvrages  classiques,  nous  ne 
reftcontrons,  dans  l'intervalle  qui  nous  oocupe,  que 
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rÉprenve  de  Marivaux,  l6  Menteur  de  Corneille,  et 
le  Médecin  malgré  loi  de  Molière. 

C'est  plutôt  en  vertu  de  cette  vitesse  acquise , 
qui  lui  est  propre,  que  la  Comédie-Française  gagne  * 
le  moment  où  elle  sera  en  mesure  de  donner 
Tœuvre  nouvelle  qu'elle  prépare,  et  dont  Timpor- 
tance  suffirait  à  expliquer  la  somnolence  appa« 
rente  de  ces  premiers  jours.  C'est  déjà  beaucoup 
que  la  variété  de  son  répertoire  ait,  auprès  du 
public,  assez  de  crédit  pour  permettre  à  la  Comé- 
die de  se  laisser  aller,  pour  ainsi  dire,  au  gré  du 
courant,  et  de  se  concentrer  pendant  quelque  temps 
çn  elle-même.  Son  activité  ne  chôme  pas  pour 
cela.  Bien  au  contraire.  Tout  se  concentre  à  Tin* 
térieur  sur  les^  répétitions  de  la  nouvelle  pièce 
d'Alexandre  Dumas  fils,  dont  l'opinion  publique 
elle-même  se  préoccupe  déjà.  Tout,  à  cette  heure, 
s'efface  devant  elle  pour  concourir  à  l'éclat  de  sa 
représentation» 

Quelques  incidents  devaient  smon  en  retarder 
Tapparition,  du  moins  entraver  sa  marche  dans  le 
chemin  qu'elle  avait  encore  à  faire  pour  arriver  de- 
vant le  public.  Les  bruits  les  moins  fondés  se  firent 
jour  en  cette   circonstance.   Un  beau   matin,  on 
apprit  que  Delaunay,  qui  avait  appris  et  répété  jus- 
qu  ici  le  personnage  de  Gérard,  venait  d'écrire  à 
M.  Perrin  pour  lui  rendre  le  rôle   en   question.  ' 
l)ans  sa  lettre,  le  sociétaire  expliquait  que  des  rai- 
sons de  santé  ne  lui  permettraient   pas   de  jouer 
presque  tous  les  jours  une  pièce  nouvelle,  tandis 
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qui  a  écrit  cette  pièce.  Le  duel  entre  Clarckson  et 
le  duc  est  inévitable.  Il  a  lieu  sommairement  dans 
le  jardin  de  Thôtel.  Bien  entendu,  le  duo  est  tué 
et  le  docteur  Rémonin  se  charge  de  justifier  les 
principes  qu'il  a  émis  au  sujet  de  cet  être  nui- 
sible appelé  vibrion,  quand  le  commissaire  de 
police,  venant  lui  demander  de  vouloir  bien  consta- 
ter le  décès,  il  répond  par  ce  simple  mot  :  «  Avec 
plaisir.  »  Désormais,  il  n'y  a  plus  d'obstacle  au 
mariage  de  Gérard  et  de  Catherine,  et  la  pièce  se 
termine  en  forme  d'accident  :  la  mort  violente  du 
mari  acceptée  comme  sanction  des  mauvais  ménages. 
Dans  tout  cela,  l'Étrangère  avait  disparu,  et  oe 
rôle,  qui  semblait  devoir  porter  le  poids  de  toute* 
la  pièce,  se  perdait  dans  les  détails  d'une  intrigue 
amoureuse  et  se  réduisait  à  la  simple  esquisse 
d'un  caractère  de  fantaisie.  C'est  que,  comme  le 
disait  en  effet  très-bien  M.  Charles  de  la  Rounat, 
Dumas  n'a  pas  fait  exactement  ce  qu'il  avait  pro- 
jeté de  faire,  et  que  l'idée  première  du  drame 
devait  avoir  gauchi  entre  les  mains  du  maître. 

«  Je  conviens,  ajoutait  le  spirituel  critique  du 
XIX"  Siècle  que  mon  hypothèse  est  arbitraire,  — 
je  crois,  dis-je,  que  l'Etrangère  devait  être,  à  l'ori- 
gine, le  type  développé  de  la  Femme  de  Claude,  et 
qu'elle  devait  représenter  le  véritable  vibrion^  ce 
ferment,  ce  dissolvant  terrible,  venu  de  ce  mytholo- 
gique pays  de  Nod,  qui  nous  a  été  révélé  dans  la 
Femme- Homme.  Déjà  Dumas  avait  pris  le  soin  de 
mettre  dans  les  veines  de    sa   farouche  héroïne^ 
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M"*  Claude,  quelques  gouttes  de  sang  sauvage; 
mistress  Clarkson,  elle,  est  franchement  fille  de 
n^e.    Ses   ancêtres  venaient   de  quelque   Dar 
africain,  où  rornement  des  huttes  se  fait  de  crânes 
humains.   Ils  avaient  déjà  mangé  de  l'homme. 
L'anthropophagie  est  restée  là  comme  tradition 
de  famille.  Seulement,  chez  M"*®  Claude,  les  sens 
sont   prédominants  et  l'instinct  ne  se  manifeste 
que  pour  la  satisfaction  des  appétits  physiques: 
ici,  rinstinct  s'élève  à  la  hauteur  de  la  théorie, 
et  la  passion  de  sensuelle  devient  intellectuelle. 
Efle  passe   de  la  chair  dans  le  cerveau.  L'action 
Toolue  est  bien  essentiellement  destructive,  non 
pas  seulement  en  fait,  mais  en  principe.   C'est 
le  vibrion  dans  toute  sa  beauté  :  le  vibrion  con- 
scient et  intelligent.  Le  type  est  étrange,  farouche, 
profond;    mais   net,   précis,    puissant   dans   sou 
unité  philosophique.   C'est  l'Étrangère,  telle  que 
Dumas  l'a  conçue,  j'en  réponds,  telle  que  je  l'atten- 
dais. » 

Mais  dans  la  pièce  actuelle  le  personnage  de 
mistress  Clarckson  est  presque  étranger  à  l'action  ; 
absente  pendant  la  plus  grande  partie  du  drame, 
elle  ne  reparaît  à  la  dernière  scène  que  pour 
abdiquer  son  amour  entre  les  mains  de  la 
duchesse  de  Septmonts  et  s'incliner  par  une  sorte 
de  mysticisme  étrange  devant  la  volonté  de  Dieu. 
Elle  sort  sur  ce  dernier  coup  de  tamtam  et, 
vaincue,  lasse  de  la  civilisation  européenne,  elle 
retourne  au  bras  de  Clarskson  chercher  en  Amé- 
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rique  une  nature  plus  en  proportion  avec  ses  rêves 
d'imagination  et  de  fantaisie. 

Telle  est  cette  pièce  bizarre  qui  tient  à  la  fois 
de  la  haute  comédie  et  du  grossier  mélodrame,  mé- 
lange inouï  de  fantaisies  extravagantes,  de  vulga- 
rités choquantes  et  de  hardiesses  incomparables. 

«  Ces  théories,  disait  le  lendemain  dans  la  France 
M.  Henri  de  Lapommeraye,  dans  un  de  ces  articles 
improvisés  qui  tendent  de  plus  en  plus  à  se  substi- 
tuer au  feuilleton  du  lundi,  et  où  la  hâte  de  l'exécu- 
tion n'exclut  pas  un  jugement  serré  en  même  temps 
qu'une  autorité  incontestable,  ces  théories,  je  les 
trouve,  pour  la  plupart,  excellentes.  La  forme  en  est 
discutable,  car  elle  est  un  peuquintessenciée;  il  y  a 
trop  de  métaphores  scientifiques,  comme  l'assimi- 
lation de  l'amour  à  la  physique  et  du  mariage  à  la 
chimie;  mais  la  monographie  àMvibrion,ç,Q  végétal, 
né  pour  corrompre,  dissoudre  et  détruire,  est  fort  in- 
génieuse, et  le  nom  de  vibrion  pourrait  bien  rester 
attaché  à  la  peau  des  dégénérés,  que  l'auteur  com- 
pare à  ce  terrible  ouvrier  de  la  mort.  Et  dans  ces 
couplets  philosophiques  du  docteur,  que  de  vérités 
bonnes  à  répéter  sur  le  hasard,  sur  les  amants, 
sur  le  bien,  le  mal,  la  Providence  I  II  y  a  long- 
temps que  nous  revendiquons  pour  le  théâtre  le 
droit  d'agiter  non-seulement  des  grelots,  mais 
encore  les  questions  de  morale.  Est-ce  que  Molière 
n'a  pas  usé  de  cette  faculté  dans  ses  plus  incon- 
testables chefs-d'œuvre  ?  J'accepte  donc  ces  digres- 
sions,  qui  n'en  sont  pas,  en  réalité,  quand  on  a, 
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comme  M.  Dumas,  le  soin  de  les  rattacher  au 
sujet,  par  les  procédés  les  plus  habiles  et  les  plus 
légitimes  du  métier.  Quoi  de  plus  touchant  que 
cette  entrevue  de  ces  deux  êtres  séparés  par  les 
convenanees  sociales  et  dont  les  âmes  sont  tou- 
jours unies  ?  et  combien  il  est  vrai  cet  entraîne- 
ment de  Catherine  vers  son  ami  d'enfance  !  Son 
premier  mouvement  est  de  sauter  au  cou  de 
Gérard,  sans  se  préoccuper  des  pudeurs  hypocrites 
de  la  civilité,  encore  plus  déshonnéte  au  fond  que 
puérile.  Elle  aime  Gérard,  et  elle  n'est  pas  heu- 
reuse !  Et  combien  vraie  également  est  la  retenue 
de  Gérard,  qui  craint  de  voir  compromettre  celle 
qu'il  adore,  mais  qu'il  veut  respecter.  —  Ah  !  l'on 
pourra  penser  et  écrire  qu'il  est  antiscénique,  cet 
amoureux  discret,  dévoué,  qui  retient  une  femme 
sur  la  pente  où  la  précipite  ôon  imagination  surex- 
citée par  la  souffrance  ;  mais  nous  protesterons, 
nous,  contre  cette  tendance  malheureuse  à  ne 
jamais  admettre  au  théâtre  le  sacrifice  et  la  vertu 
que  comme  exception  ou  comme  repoussoir.  Oui,  le 
théâtre  vit  de  passion,  et  il  serait  ridicule  d'exiger 
que  tous  les  personnages  fussent  des  anges  ou  des 
héros.  » 

La  pièce,  depuis  le  premier  jour  où  elle  était 
entrée  en  répétition,  avait  subi  des  modifications 
nombreuses  dans  son  fond  et  dans  sa  forme,  et 
même  après  la  répétition  générale  on  avait  jugé  bon 
de  l'amputer  de  quelques  détails  qui  accusaient  da- 
vantage le  caractère  de  l'Etrangère.  C'est  ainsi  que 
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les  spectateurs  de  la  répétition  générale  étaient 
surpris  de  voir  le  dénouement  privé  d'un  incident 
qui  avait  produit  un  grand  effet.  Lorsqu'après  le 
meurtre  du  duc,  le  commissaire  de  police  pénètre 
dans  l'hôtel  de  Septmonts  et  enjoint  à  chacun  de 
ne  pas  sortir,  l'Etrangère  n'avait  qu'à  montrer  un 
papier  pour  que  ce  fonctionnaire  s'inclinât  devant 
elle,  ce  qui  laissait  facilement  supposer  que  mistress 
Clarckson,  malgré  la  pureté  de  sa  vie,  avait  assez 
soif  des  émotions  pour  en  chercher  jusque  dans 
l'espionnage  politique.  Ce  détail  n'était  rien  et  ce- 
pendant il  avait  son  importance  ;  mais  on  l'arracha 
à  l'auteur  plus  qu'on  ne  l'obtint  de  lui  ;  il  est  peu 
probable  que  Dumas  y  eût  renoncé  si  on  lui  avait 
demandé  ce  sacrifice  dans  un  autre  moment  qu'à 
la  veille  de  la  représentation  et  alors  que  l'esprit 
fatigué  par  les  études  de  plusieurs  mois  il  avait 
hAte  d'en  finir  et  de  livrer  son  œuvre  au  public 
qui  l'attendait. 

Il  nous  reste  à  parler  de  l'interprétation  au 
sujet  de  laquelle  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que 
d'emprunter  la  plume  éloquente  de  M.  Auguste 
Vitu  :  «  L'interprétation  de  rÉtrangère,  écrivait-il, 
réfléchit  assez  exactement  l'image  de  la  pièce; 
chacun  a  sa  valeur,  et  cependant  presque  per- 
sonne n'est  à  sa  place.  Got  dit  comme  il  sait  dire, 
mais  le  rôle  du  docteur  Rémonin  se  tient  a  côté 
de  l'action  comme  le  raisonneur  de  l'ancienne 
comédie.  Très-bien  aussi  Thiron,  sous  les  traits 
de   M.  Moriceau.   Le   talent   de    cet   artiste  s'é- 
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largit  de  jour  en  jour  et  le  place  au  premier  rang 
parmi  nos  acteurs  les  plus  naturels  et  les  plus 
fins.  Frédéric  Febvre  joue  FAméricain  Clarckson 
avec  beaucoup  de  verve  et  de  vérité  :  la  barbe  de 
bison,  le  ^ol  rabattu,  le  chapeau  conique,  les  bot- 
tines lacées  à  œillets  de  cuivre  reproduisent  avec 
une  exactitude  de  photographie  Taspect  d'un  ci- 
toyen de  New  York  ou  de  Chicago.  Il  a  eu  tout 
le  succès  du  héros  de  drame  populaire  arrivant  au 
dernier  tableau  pour  punir  le  traître,  c'est-à-dire 
pour  écraser  le  vibrion. 

«  Pauvre  vibrion  !  C'est  Coquelin  qu'on  a  chargé 
de  ce  rôle  sacrifié,  pour  lequel  il  aurait  fallu  les 
avantages  extérieurs  d'un  Bressant  ou  d'un  Delau- 
nay.  Mais  l'écueil  eût  été  précisément  d'attirer 
les  sympathies  vers  le  duc  de  Septmonts,  condamné 
à  mort  dès  les  premières  lignes  du  drame  pour 
crime  de  vibrionisme.  A  ce  point  de  vue,  je 
crains  bien  que  Coquelin  n'ait  déjoué  les  combi- 
naisons qui  lui  ont  fait  attribuer  le  rôle  ; 
il  a  représenté  le  duc  avec  tant  de  conviction,  avec 
une  autorité  qui  prêtait  si  peu  à  rire,  qu'il  a  bien 
fallu  prendre  au  sérieux  M.  Maximin  de  Septmonts, 
et  lui  accorder  un  peu  de  l'intérêt  que  lui  refusait 
la  préméditation  de  l'auteur. 

«  On  sait  qu'à  défaut  de  M.  Delaunay,  M.  Mounet- 
SuUv  a  recueilli  le  rôle  de  Gérard,  où  Ton  trouve 
quelques  souvenirs  du  farouche  Hippolyte;  il  faut 
savoir  gré  à  M.  Mounet-Sully  d'une  modération 
d  organe  et  d'une  sobriété  de  gestes  qui  sentent  un 
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peu  la  contrainte,  mais  qui  lui  ont  permis  de  tenir 
sans  ridicule  ce  rôle,  d'ailleurs  peu  important  et 
sans  effets.  Comme  dans  le  Sphinx,  nous  trouvons 
ici  les  deux  femmes  ennemies  représentées  par 
W  Croizette  et  M*'*'  Sarah  Bernhardt.  Elles  y 
apportent' Tune  et  l'autre  leurs  qualités  et  leurs 
défauts.  Les  trois  premiers  actes  de  l'Étrangère 
sont  peu  favorables  à  M'^**  Croizette  ;  elle  exagère, 
peut-être  sans  s'en  douter,  les  impatiences  ner- 
veuses et  très-peu  ducales  qui  agitent  Catherine  de 
Septmonts  ;  mais  elle  trouve  çà  et  là  d'aimables 
effets  de  grâce  juvénile,  qui  font  espérer  qu'un 
jour  ou  l'autre,  ces  manières  cassantes  et  cette 
voix  dure  s'assoupliront.  Au  quatrième  acte,  elle  a 
trouvé  dans  sa  scène,  avec  Coquelin,  des  mouve- 
ments vraiment  dramatiques  et  une  inspiration 
personnelle  des  plus  remarquables.  Elle  y  a  été 
applaudie  avec  transport,  et  j'ajoute  avec  justice. 
Pour  ]Vr'°  Sarah  Bernhardt,  le  succès  ne  pouvait 
marcher  du  même  pas  que  pour  M""  Croizette.  Son 
apparition  du  premier  acte,  alors  qu'elle  enveloppe 
sa  rivale  sous  les  glaciales  effluves  de  sa  haine 
sauvage,  a  produit  beaucoup  d'effet.  Elle  dit  avec 
une  énergie  un  peu  monotone  le  grand  récit  du 
troisième  acte  ;  mais  le  rôle  finit  là,  et  l'actrice 
n'y  peut  rien.  Suivant  la  belle  tradition  de  la 
Comédie-Française,  les  rôles  secondaires  sont 
tenus  par  des  premiers  sujets;  M°°  Madeleine 
Brohan  joue  très-spirituellement  la  marquise  de 
Rumières;   M""  Lloyd  et  Tholer;  MM.  Prudhon, 


KT  DE  LA  MUSrOUK  89 

Gairaud,  Joumard,  Baillet,  complètent  par  leur  zèlo 
et  leur  excellente  tenue  un  ensemble  qu'on  est 
heureux  de  retrouver  sur  notre  première  scène.  » 
Il  était  dit  que  cette  représentation  envisagée 
sous  toutes  ses  faces,  devait  aboutir  à  un  véritable 
triomphe.  La  mise  en  scène,  des  plus  soignées,  fai- 
sait grand  honneur  au  goût  de  M.  Perrin,  et  les 
deux  seuls  décors  de  la  pièce  représentant  deux 
salons,  étaient  meublés  avec  le  meilleur  goût.  En- 
fin, il  n'était  pas  jusqu'aux  toilettes  de  ces  dames 
qui  devaient  être  l'objet  des  commentaires  les  plus 
flatteurs ,  quant  au  choix,  à  la  coupe,  au  dessin 
et  à  la  combinaison  des  étoffes. 

Après  cela,  et  jusqu'au  28  février,  où  il  nous  faut 
attendre  pour  rencontrer  un  événement  de  quelque 
importance,  la   Comédie    vit   sur  son   succès  de 
Ittrangére,  qui  occupe  l'affiche  quatre  jours   de  la 
semaine.  Peu  de  pièces  anciennes  font,  pendant  les 
(juelques  jours  qui  suivent,  pour  la  première  fois  leur 
apparition  au  répertoire  de  Tannée  courante.  Cepen- 
dant, dans  cet  intervalle  nous  rencontrons  au  pro- 
gramme la  comédie  de  Ponsard,  l'Honneur  et  l'Argent, 
où  Delaunay  joue  encore  deux  fois  le  rôle  de  Georges, 
après    quoi    il   le   cède   définitivement   au  jeune 
Baillet,  qui  y   continue    des    débuts   modestes  et 
très^peu    remarqués.  Deux  comédies   de  Molière, 
l'Avare  et  le  Dépit  amoureux   surgissent  en   même 
temps,  mais  un  autre  événement  commence  à  pré- 
«Kicuper    et    l'administration    et  le  personnel  des 
artistes.  Les   répétitions  du  Mariage  de  Victorine,  la 
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charmante  comédie  de  George  Sand,  que  M.  Perrin 
est  allô  chercher  au  Gymnase,  pour  la  transporter 
sur  ces  planches  sacrées  où  le  Philosophe  sans  le 
savoir  lui  avait  marqué  sa  place,  interrompues  par 
celles  de  l'Etrangère,  sont  reprises  et  vont  être  me- 
nées à  bonne  fin.  C'est  vers  cette  époque  que  la 
reine  de  Danemark,  en  souvenir  de  la  façon  toute 
courtoisie  dont  le  semainier  lui  avait  fait  l'année 
dernière  les  honneurs  de  la  maison  de  Molière, 
lorsqu'elle  était  venue  voir  la  Fille  de  Roland  et 
Petite  Pluie,  fit  remettre  à  Febvre,  déjà  possesseur 
d'une  brochette  assez  bien  garnie,  par  M.  de 
Moltke,  son  ambassadeur  à  Paris,  la  croix  du  Da-» 
nebrog.  Cette  distinction  s'adressait  aussi  bien  au 
sociétaire  qu'au  compositeur,  qui,  excellent  musi- 
cien, trouve  le  temps  entre  deux  répétitions,  de 
noter  des  valses  et  des  polkas,  fort  goûtées  dans 
le  monde  des  artistes  et  des  danseurs. 

28  FÉVRIER.  —  Le  Théâtre -Français  sacrifie  à  son 
tour  à  la  mode  des  spectacles  de  jour,  et  aujour- 
d'hui, lundi  gras,  l'affiche  annonce  pour  une  heure 
de  l'après-midi,  une  représentation  exceptionnelle, 
composée  de  trois  chefs-d'œuvre  classiques  :  les' 
Plaideurs  de  Racine,  le  Menteur  de  Corneille  et  les  * 
Précieuses  ridicules  de  Molière.  Il  paraît  que  la  chose 
n'avait  pas  été  toute  seule  et  qu'à  son  corps  défen- 
dant seulement  M.  Perrin  s'était  résolu  à  cette 
tentative.  Sur  cette  question  en  effet  les  socié- 
taires  s'étaient  trouvés  divisés   en   deux  camps. 
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Les  uns  séduits  par  les  résultats  obtenus  sur  d'au- 
tres théâtres,  ambitionnaient  fort  de  voir  la  Comé- 
die-Française entrer  dans  un  mouvement  qui  ne 
tendait  rien  moins  qu'à  se  généraliser;  ils  voyaient 
dans   cette  innovation    de    nombreux   avantages, 
entre  autres  celui  d'exercer  la  jeune  troupe  à  jouer 
Tancien   répertoire.    Les  autres  se  révoltaient   à 
cette  idée  et  se  voilant  la  face  dans  les  plis  de  leurs 
manteaux,  opposaient  la  dignité  de  la  Comédie-Fran- 
çaise, comme  si  la  dignité  avait  quelque  chose  à 
voir  dans  ime  coutume  qui  se  glissait  peu  à  peu 
dans  nos  habitudes  et  dans  nos  mœurs.  Il  ne  fal- 
lait pas  moins  que  le  succès  de  l'Étrangère,  à  qui  la 
soirée  du  lundi  était  réservée  à  l'avance,  pour  que 
M.  Perrin,  mettant  de  côté  de  grandes  appréhensions, 
se  décidât  à  ne  pas  priver  cette  année  les  collé- 
giens en  vacances  de  leur  spectacle  ordinaire  et 
classique  des  jours  gras.  Les  trois  comédies,  bien 
entendu,    avaient  pour  interprètes  les  meilleurs 
artistes  du  théâtre;    le  succès   de  cette  première 
épreuve  fut  complet  et  la  Comédie-Française  réalisa 
dans  cette  après-midi  une  des  plus  fortes  recettes 
qu'elle  ait  jamais  atteintes  (7,230  francs).   Malgré 
cela,  il  ne  semble  pas  que  ce  résultat  ait  en  rien 
changé  les  opinions  de  messieurs  du  comité  à  l'é- 
^^ard  des  matinées,  car  cette  épreuve  a  été  unique 
celte  année,  et  si  la  Comédie  la  renouvelle,  il  n'est 
jms  probable  que  ce  soit  jamais  en  dehors  des  cir- 
constances identiques  à  celles  où  elle  l'a  tentée  une 
première  fois. 
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L'avant-veille  le  comité  de  lecture  avait  enten- 
du deux  pièces  en  un  acte  et  en  vers  :  Tune, 
le  Luthier  de  Crémone,  de  M.  François  Coppée,  reçue 
à  l'unanimité,  entrait  immédiatement  en  répétitions; 
l'autre  de  M.  de  Porto-Riche,  à  défaut  d'une  récep- 
tion enthousiaste,  valait  à  l'auteur  d'Un  drame 
80U8  Philippe  II,  représenté  l'année  dernière  à 
rOdéon,  des  encouragements  sérieux  et  la  promesse 
d'une  audition  pour  une  œuvre  plus  importante. 

Désormais  la  Comédie  concentre  tous  ses  efforts 
sur  la  pièce  de  Georges  Sand.  Le  Post-Scriptum 
d'Kmile  Augier,  où  Febvre  reprend  un  rôle  créé 
par  Dressant,  pour  permettre  à  M"®  Arnould-Plessy 
de  paraître  encore  quelquefois  sous  les  traits  d'un 
personnage  esquissé  pour  elle,  passe  sinon  inaperçu 
du  moins  très-peu  remarqué  du  public.  Le  même  jour 
(29  février)  la  Vraie  farce  de  M''  Pathelin  trouvait  dans 
lejeuneTruffier  un  Agnelet  plein  de  naturel  madré 
et  de  niaiserie  finaude,  et  M*^*  Bianca,  qui  avait  déjà 
paru  au  pied  levé  dans  le  prologue  de  cette  pièce 
un  jour  que  M""**  ProVost-Ponsin  s'était  trouvée 
empêchée  par  un  deuil  de  famille,  s'incarnait 
dans  le  rôle  de  la  Farce,  qui  a  retrouvé  avec  elle  la 
verve  dont  il  a  besoin.  Pendant  que  rÉtrangère  de 
Dumas  fils  poursuit  le  cour  de  son  succès,  jusqu'ici 
indiscutable,  le  Comité  reçoit  le  1"  mars  uno 
comédie  en  trois  actes  de  MM.  Erckraann-Cha- 
trian,  patronnée  par  Got  et  par  M.  Cadol,  et  dont 
la  mise  à  l'étude  devait,  quelque  temps  après,  atti- 
rer sur  la  tête  des  imprudents  sociétaires  les  fou- 


ET  DE  LA  MUSIQUE   ,  93 

dres  d'une  certaine  partie  de  la  presse;  A  ce  mo- 
ment les  préoccupations  de  M.  Perrin  sont  attirées 
d'un  autre  côté  et  Tadministratcur  des  Français 
n'envisage  pas  sans  terreur  la  situation  actuelle  de 
rOpéra-Comique,  où  son  neveu,  M.  Camille  DuLo- 
cle,  en  train  de  succomber,  fait  appel  à  son  expé- 
rience et  à  son  habileté.  Avec  son  activité    bien 
connue,  M.  Perrin  fait  face  à  cette  double  situation  ; 
et  tout  en  continuant  à  gouverner  ici  il  cherche  à 
conjurer  ailleurs  un  désastre  imminent  et  qu'on 
n'avait    que  trop  signalé  à  un  jeune  imprésario 
plus  téméraire  que  mal  intentionné. 

7  MARS.  —  Première  représentation  (à  ce  théâtre) 
èi  MARIAGE  DE  VIGTORINE,  comédie  en  trois  actes  de 
Ceorge  Sand\  —  En  représentant  dans  la  môme 
soirée  l'immortelle  comédie  de  Sedaine  et  la  suite 
que  l'auteur  de  Mauprat  a  cru  devoir  lui  donner  dans 
le  Mariage  de  Victorine,  M.  Perrin  réalise  un  des  rêves 
de  sa  carrière  d'imprésario.  L'affiche  d'aujour- 
d'hui aurait  pu  porter,  en  effet,  le  Philosophe  sans  le 
tt7oir,  comédie  en  huit  actes  de  Sedaine  et  George 

1.  Voici  en  regard  de  la  distribution  du  Gymnase  celle  d'au- 
joard'^hui  au  ThéAtre-Français  : 

GYMNASE   1851  THÉATRE-FRANÇAIS   1876 

M.  Vanderck MM.  Dupuis,  Maubant, 

Alexis  Vanderck.  .  .  dressant.  Laroche. 

Antoine Geoffroy.  Barré. 

Fulgence Lafontain".,  Baillet, 

Mm<?  Vanderck.  .  .  .  MM^^Mélame,  Guy  on. 

Sophie Figeac.  Martin. 

Victorine Rcse  Chéri,  Blanche  Baretta, 
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Sand.  La  pièce  de  cette  dernière  fut  représentée 
pour  la  première  fois  au  Gymnase,  le  26  novem- 
bre iSol  ;  et  depuis,  elle  n'avait  jamais,  croyons- 
nous,  été  reprise.  Mais  nous  ne  saurions  dire  si 
c'est  une  bonne  fortune  pour  elle  que  d'avoir,  dans 
ce  rapprochement,  été  exposée  à  une  comparaison 
que  M.  Edouard  Fournier  nous  semble  avoir 
établie  dans  la  Patrie  en  toute  et  loyale  équité  : 

«  Peu  s'en  faut,  disait-il,  que  M""®  Sand,  sous 
prétexte  de  continuer  Sedaine,  avec  sa  pièce 
le  Mariage  de  Victorine,  n'y  ait  égaré  dans  le  faux 
ce  que  Sedaine  avait  fait  si  vrai.  Tant  qu'il  est 
son  guide  et  qu'elle  reprend,  pour  les  suivre,  les 
personnages  qu'il  a  si  bien  mis  sur  pied,  elle  mar- 
che en  pleine  raison,  avec  une  simplicité  un  peu 
apprêtée  peut-être  et  qui  sent  son  pastiche,  mais 
toutefois  d'un  grand  chçirme  encore.  Malheureuse- 
ment, elle  y  glisse  en  belle  place  uti  personnage 
nouveau,  celui  de  Fulgence,  et  patatras  !  Rien  qu*à 
ce  seul  contact,  voilà,  toute  la  vérité  par  terre, 
voilà  toute  cette  adorable  simplicité  compromise, 
perdue.  Il  est  méchant,  ce  Fulgence,  haineux, 
jaloux,  méfiant.  On  dirait  un  bâtard  de  Jean-Jao- 
ques,  qui  prend  plaisir  à  distiller  en  déclamations 
les  poisons  de  son  origine,  et  à  s'en  empoisonner 
lui-môme.  La  pièce  en  meurt.  Ce  qu'elle  a  de  qua- 
lité résistantes  no  peut  tenir  contre  l'odieux  ennui 
de  ce  sophiste  domestique,  fourvoyé  pour  tout  y 
g<\tor  dans  la  maison  du  «philosophe  sans  le  savoir». 
C(ilui-ci,  d'ailleurs,  manque  un  peu  à  son  nopi.  Il 
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n'est  plus  dans  cette  pièce,   pour  faire  contraste 
avec  le  faux  sage,  d'une  sagesse  assez  large,  d'un 
désintéressement  assez  prompt.  Il  ment  à  l'admi- 
rable caractère  que  lui  a  donné  Sedaine,  en  faisant 
trop  attendre,  après  ce  qu'il  a  pressenti  de  l'amour 
de  Vîctorine  pour  son  fils  et  de  celui  de  son  fils 
pour  Vîctorine,  le  consentement  qu'il  doit  à  leur 
mariage.  Antoine  aussi  dévie  un  peu.  M""*  Sand, 
qui,  surtout  au  théâtre,  ne  sut  jamais  autant  qu'il 
faudrait  donner  aux  caractères   leur  équilibre  et 
l&QT  mesure,  fausse  celui-là  par  les  deux  extrêmes 
où  elle  le  jette  :  Antoine,  d'un  cœur  si  vrai,  si  bien 
pondéré  dans  l'autre  pièce,  ne  nous  semble  qu'exa- 
gération dans  celle-ci  ;  il  est  trop  bon  domestique 
et  pas  assez  bon  père.   Victorine  reste   parfaite; 
mais,  prise  dans  cet  engrenage  de  jalousie,  d'hési- 
tations et   de  sacrifices,  elle  fait  réellement  trop 
souffrir.  Ses  tortures,  et  on  les  ressent  toutes,  une 
à  une,  tant  M"*"  Baretta  sait  bien  vous  en  commu- 
niquer Témotion  cruelle,  ressemblent  à  celles  d'une 
pauvre    colombe,  qu'on   déplumerait    toute   vive, 
plume  à  plume.  La  pièce  de  Sedaine  a  beaucoup 
çacné  à  cette  reprise  de  celle  de  M""®  Sand.   Sépa- 
res, ainsi  qu'elles  Tétaient  au  Gymnase,  lorsque 
le  Mariage  de  Victorine  y  fut  joué,  il  y  a  vingt-cinq 
ans,  on  ne  pouvait  pas  suffisamment  les  comparer, 
l«îs  mesurer  l'une  avec  l'autre.  Maintenant  qu'elles 
•^♦*  suivent,  c'est  aisé,  heureusement  pour  la  pre- 
mière, beaucoup  moins  pour  la  seconde.  Sur  le  fond 
î^Tein  que  Tune  a  posé  dans  la  pleine  lumière  du 
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naturel  et  du   vrai,  se    détache  à   présent,  sans 
ombre  et  en  relief,  ce  que  lautre  a  trop  souvent 
de  faux  et  de  forcé.  La  mesure,  qui  n'est  pas  chose 
indifférente   au    théâtre,    surtout    lorsqu'il    s'agit 
d'une  pièce  au  caractère  pénible,  n'est   pas  non 
plus,  pour  celle-ci,  d'une  proportion  favorabler.  Les 
trois  actes  du  Mariage  sont  plus  longs  que  les  cinq 
du  PhUosophe,    et   les   tortures   qu'on  y  éprouve 
ajoutent  encore  à  leur  longueur  !  Les  acteurs  sau- 
vent tout.  Maubant  soutient  à  merveille  le  carac^ 
tère  du  philosophe  et  fait  presque  croire  que  c'est 
toujours  celui  de  Sedaine.  Barré,  quoique  son  rôle 
pousse  au  noir,  n'en  devient  pas  plus  sombre  et   ' 
reste  admirablement  bonhomme.  Laroche,  plus  gai 
que  dans  le  Philosophe,  reste  aussi  vrai,  mais  laisse 
regretter  pourtant   que  les  exigences  de  la  pièce,   - 
qui  continue  l'autre,   ne  lui  permettent  pas  de 
jouer  le  rôle  de  Fulgence,  dont  il  eût  été  vraiment 
le  personnage.  Baillet,  qui  en  est  chargé,  n'a  pas, 
faute  d'expérience  plutôt  que  de  talent,  l'habileté  ■ 
qu'il  faudrait  pour  le  rendre  possible.  Il  le  joue  i 
trop   vrai,   et  par   conséquent  avec   exagération, 
puisque  le  rôle  est  exagéré.  Lafontaine,  au  Gym- 
nase, y  était  merveilleux.  Il  y  mettait  une  telle  , 
conviction  de  souffrance,  que  ce  qu'il  y  a  de  haine  * 
et  d'envie  dans  le  rôle  disparaissait.  On  le  plaignait»  *• 
on  ne  le  haïssait  pas.  C'est  tout  le  contraire  avec  le  ; 
nouveau  Fulgence.  M"^  Baretta  est  la  perfection  • 
môme.   Chaque  mot  qu'elle  dit,  en    se  débattant, 
l'resque  riante  dans  les  tortures  de  son  rôle  et  en 
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laissant  son  joli  sourire  éclairer  ses  larmes  comme 
un  rayon  égayé  la  pluie,  mériterait  à  lui  seul  le 
triomphe  si  juste  qu'on  lui  a  fait  en  la  rappelant 
d'enthousiasme  à  la  fin  de  chaque  acte.  On  n'a 
jamais  été  d'un  charme  plus  adorablement  vrai, 
dans  toutes  les  nuances  de  la  vérité  la  plus  char- 
mante et  la  mieux  émue.  J'y  insiste  parce  qu'il  y  a 
là  un  de  ses  talents  qui  peuvent  supporter  l'éloge  : 
le  succès  les  mûrit  et  ne  les  gâte  pas.  »  Malgré  tout 
l'attrait  de  ce  rapprochement,  le  spectacle  paraît 
long.  La  tension  d'esprit  qu'exigent  ces  huit  actes 
fatigue  en  fin  de  compte.  M.  Perrin  renonce  bientôt 
à  cette  combinaison  de  spectacle,  après  s'en  être 
donné  le  plaisir  une  ou  deux  fois;  malgré  le  lien  de 
connexité  que  ces  deux  pièces  ont  entre  elles,  elles 
gagnent  à  être  entendues  séparément.  M""**  Sandapu 
s'assimiler  avec  bonheur  le  langage  de  Sedaine,  sa 
simplicité,  sa  manière  même  ;  mais  en  emboîtant  le 
pas  à  l'auteur  du  Philosophe  sans  le  savoir,  elle  a  été 
forcée  de  replier  ses  ailes  et  de  réduire,  pour  l'opti- 
que, la  grande  allure  de  son  style.  C'est  là  l'in- 
convénient des  pastiches,  de  détruire  la  personna- 
lité. 

Le  11  mars,  M.  Laroche  et  M^^*  Lloyd  jouaient  au 
rorcle  des  Beaux-Arts,  une  comédie  inédite  de 
M.  Cadol,  intitulée  le  Scrupule,  que  Yôn  disait  dès 
H  présent  acceptée  au  Théâtre-Français. 

A  la  même  heure  où  Yictorine  était  fiancée  à 
Alexis  Vanderck  sur  la  scène  de  la  Comédie-Fran- 
(;aiso,  M.  Uégnier,  dont  la  retraite  récente  a  privé 
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Mais  la  situation  du  théâtre  de  l'Opéra-Comique 
devenait  de  plus  en  plus  critique.  Après  bien  dés 
tâtonnements,  M.  du  Locle,  débordé,  abandonnait 
la  partie,  et  remettait  le  dénoûment  de  la  crise  à 
lexpérience  de  son  oncle.  L'histoire  de  ces  deux 
scènes  fut  commune  pendant  quelques  jours,  et  les 
sociétaires   donnèrent,   dans  cette  occasion,    une 
preuve  de  désintéressement  et  de  grandeur  d'âme 
que  nous  sommes  habitués  à  rencontrer  chez  les 
artistes,  et  qu'il  nous  importe  d'enregistrer  dans 
nos  annales  dramatiques.  Les  chanteurs  de  la  salle 
Favart,  que  le  départ  de  M.  du  Locle  réduisaient 
presque  à  eux-mêmes,  se  voyaient  délaissés  par  le 
public  ;  il  fallait,  pour  ramener  ce  dernier  vers  une 
scène  dont  il  avait  oublié  le  chemin,  organiser  des 
spectacles  nouveaux  et  rompre  avec  une  monotonie 
dont  la  persistance  avait  conduit  le  théâtre  à  deux 
doigts  de  sa  perte  :  M.  Perrin  était  à  peine  installé 
dans  le  cabinet  directorial  de  la  place  Boieldieu,  et 
n'avait  pas  plutôt  entrepris  l'œuvre  de  résurrection 
qui  devait  lui  permettre  de  céder  cette  exploitation 
dans  des  conditions  plus  favorables  que  celles  où  il 
la  trouvait,  que  les  sociétaires  vinrent  spontané- 
ment lui  offrir  leur  concours.  Dans  la  prospérité, 
h's  artistes  de  la  rue  de  Richelieu  n'avaient  pas 
\«)ulu  oublier  les  liens  de  parenté  qui  les  ratta- 
diaieiit  dans  l'origine  à  la  Comédie-Italienne,  pre- 
mier   berceau    de    l'Opéra -Comique.  M.    Perrin, 
\ivement  touché  de  cette  démarche  pleine  de  cor- 
«lialitt»,  accepta  l'offre  qui  lui   était  faite,  (irace  à 
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cet  accord  momentané  entre  les  deux  théâtres,  il 
put  combiner  des  spectacles  dont  l'intérêt  contribua 
puissamment  à  aider  TOpéra-Comique  dans  la  crise 
difficile  qu'il  traversait.  Le  15  mars  eut  lieu  la 
première  de  ces  représentations  mixtes  à  la  salle 
Favart,  précédée  d'une  conférence  de  M.  Francisque 
Sarcey  sur  Sedaine,  pleine  d'aperçus  ingénieux  ;  on 
donnait  le  Philosophe  sans  le  savoir  et  Richard  Gœnr- 
de-Lion,  deux  pièces  de  Sedaine,  qui  avaient  entre 
elles  plus  d'un  point  de  ressemblance,  puisque  la 
seconde  n'est,  à  vrai  dire,  qu'une  de  «  ces  comédies 
mêlées  d'ariettes  »,  dont  le  genre,  en  se  divisant,  a 
donné  naissance  plus  tard  à  l'opéra- comique  pro- 
prement dit,  et  à  la  comédie-vaudeville.  A  l'aide 
de  ce  concours,  l'Opéra-Comique  put  ainsi  donner 
six  représentations  fructueuses,  dont  cinq  dans  la 
journée,  les  26  mars,  2,  9,  17  et  23  avril,  avant 
de  pouvoir  vivre  de  son  répertoire  à  lui.  Il  eut  même 
la  bonne  fortune  de  pouvoir  offrir  la  délicieuse  co* 
médie  de  Jules  Sandeau,  Mademoiselle  de  la  Seiglière, 
et  Un  caprice  d'A.  de  Musset,  avant  que  ces  deux 
pièces  aient  fait  leur  première  apparition  annuelle 
sur  la  scène  à  laquelle  elles  appartenaient  par  droit 
de  naissance  ;  le  Gendre  de  M.  Poirier  les  avait  pré- 
cédées dans  cette  œuvre  généreuse  et,  avec  elles, 
l'élite  des  artistes  de  la  maison  de  Molière  s'impo- 
sait l'agréable  devoir  de  venir  apposer  leurs  noms 
dans  les  Plaideurs,  un  Caprice,  les  Précieuses  ridicules. 
Il  ne  faut  jurer  de  rien,  la  Joie  fait  peur,  à  côté  de  ceux 
de  leurs  frères  éprouvés  de  la  salle  Favart. 


.  ••  • 

•  ••.  ••;  ••  • 
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14  MARS.  —  Il  est  de  ces  pièces  qui,  en  dépit  du 
temps,  demeurent  attachées  au  répertoire  :  le  Jeune 
mari,  de  Mazères,  est  de  ce  nombre.  Pendant  tout 
le  temps  de  son  séjour  à  la  Comédie-Française, 
Bressant  était  resté  titulaire  de  ce  rôle,  dont  il 
sauvait  les  côtés  odieux  par  beaucoup  de  distinction 
et  un  ton  de  gaminerie  plaisante  qui  charmaient  le 
public.  Après  lui,  M.  Perrin  y  avait  lancé  Pierre 
Berton,  qui  y  fit  preuve  de  sérieuses  qualités, 
mais  n'y  réussit  que  médiocrement.  Berton  parti, 
ce  rôle  ne  pouvait  rester  longtemps  sans  titulaire, 
et  il  était  réservé  à  Delaunay,  qui  depuis  quelque 
temps  fait  de  nombreuses  excursions  sur  le  terrain 
des  jeunes  premiers  rôles,  de  nous  montrer  ce  per- 
sonnage de  M.  de  Beaufort  sous  un  autre  jour,  en 
le  rendant  tout  aussi  acceptable.  Delaunay  n'y 
déploie  pas  autant  de  verve  que  Bressant;  il  y  est 
moins  bruyant,  plus  casseur,  sans  cependant  lui 
enlever  cette  grâce  un  peu  soldatesque  qui  est  le 
caractère  principal  du  rôle.  La  différence  se  fait 
assez  sentir  pour  que  M"'''  Jouassain,  excellente  de 
réserve  sous  les  traits  de  M"""  de  Beaufort,  subisse  l'in- 
fluence de  ce  nouveau  milieu,  pour  modifier  son 
jeu  et  l'approprier  au  ton  et  aux  manières  de  son 
nouveau  partenaire.  Ce  n'est  pas  précisément  une 
reprise  que  le  Théâtre-Français  a  faite  là  de  la  pièce 
(le  Mazères  ;  il  l'a  un  peu  rajeunie  par  des  mutations 
dans  l'ancienne  distribution. 

M.  Emile  Âugicr,  qui  fut  longtemps  un  des  au- 
teurs préférés  de  la  maison  de  Molière,  s'était  un 

9. 
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pou  éclipsé  depuis  que  Dumas  fils  y  était  entré, 
attiré  par  M.  Perriu.  L'auteur  de  Giboyer  n'avait 
pas  pour  cela  renoncé  au  théâtre.  A  ce  moment 
même,  le  Vaudeville  représentait  de  lui  une  comé- 
die, Madame  Caverlet,  dont  nous  retrouverons  l'oc- 
casion de  nous  occuper  dans  le  chapitre  spéciale- 
ment consacré  à  cette  scène,  et  qui  y  avait  ob- 
tenu un  de  ces  succès  littéraires  comme  on  n'était 
plus  habitué  a  en  constater  que  rarement  depuis 
quelques  annés.  Ce  succès  suffit  sans  doute  à 
donner  quelque  apparence  de  vérité  à  un  bruit  qui 
courut  alors,  et  d'après  lequel  Madame  Caverleti 
abandonnée  en  plein  triomphe  par  les  directeurs 
de  la  Chaussée-d'Antin,  allait  passer  au  répertoire 
du  Théâtre-Français,  en  môme  temps  que  le  prin- 
cipal interprète  de  la  pièce,  Lafontaine,  ferait  sa 
rentrée  dans  la  maison  de  Molière.  Ce  bruit  eut 
môme  assez  de  consistance  pour  que  l'auteur  lui- 
môme  prît  la  peine  de  le  démentir  par  la  voie  de» 
journaux,  et  que,  malgré  cette  dénégation,  quel- 
ques courriéristes,  bien  intentionnés  sans  doute,  ne 
voulussent  pas  paraître  avoir  donné  cours  à  une  fausse 
nouvelle,  mais  seulement  aune  nouvelle  prématurée. 
L'avenir  dira  ce  qu'il  pouvait  y  avoir  de  fondé  dans 
ces  suppositions,  produits  d'échotiers  aux  abois 
sans  doute,  comme  s'il  était  vraisemblable  que  le 
Vaudeville  abandonnerait  une  œuvre  en  plein  succès 
pour  en  faire  hommage  à  une  entreprise  rivale. 
Du  reste,  le  Vaudeville,  en  môme  temps  qu'il  con- 
servait Madame  Caverlet,  donnait  asile  à  un  drame 
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en  vers  de  M.  Jules  Barbier,  que  ce  dernier  avait 
lu  le  il  mai  au  comité  de  la  rue  Richelieu  et  qui, 
reçu  à  correction,  fut  retiré  par  son  auteur  et 
transporté,  sans  le  moindre  regret  de  part  et 
d'autre,  dans  le  cabinet  directorial  de  la  Chaus- 
sée-d'Antin.  Le  24  mars  avait  lieu  également 
la  lecture  d'un  acte  en  vers,  Socrate  et  sa  femme, 
de  M.  Th.  de  Banville,  qui  eut,  lui,  plus  de  bonheur 
et  fut  reçu  à  l'unanimité.  Tous  ces  détails  nous  ont 
éloigné  du  Théâtre-Français  où  nous  nous  empres- 
sons de  rentrer  pour  constater,  à  la  date  du  28  mai, 
l'apparition  de  l'École  des  femmes,  précédée  de  la 
Critique  de  r£cole  des  femmes,  sans  qu'aucun  événe- 
ment important  se  rattache  à  cette  soirée,  où 
était  arrêté  le  programme  définitif  de  la  représen- 
tation de  retraite  de  M""®  Nathalie,  après  vingt-sept 
années  de  services  à  la  Comédie-Française. 

1*'''  AVRIL.  —  Représentation  de  retraite  de  M^"« 
Nathalie.  —  Cette  représentation  eut  lieulel'''' avril. 
La  composition  du  spectacle  n'était  pas  encore 
connue  que  déjà  toute  la  salle  était  louée,  tellement 
1p  public  met  d'empressement  à  venir  applaudir  une 
dernière  fois  l'artiste  à  qui  il  doit  le  souvenir  de  ces 
douces  émotions  du  théâtre.  A  ce  titre,  le  passage 
de  M'"*'  Nathalie  à  la  Comédie  n'aura  pas  été  dé- 
pourvu d'un  certain  éclat.  Elle  a  rendu  pendant 
ces  vingt-sept  années  de  réels  services  à  cette 
scène,  qu'elle  quitte  non  sans  regret,  mais  par  un 
besoin  réel  de  repos  bien  gagné.  Il  avait  été  ques- 
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tion,  pour  ajouter  à  l'attrait  du  programme  de  cette 
soirée,  d'une  représentation  unique  de  la  Visite 
de  noces  d'A. Dumas,  par  les  artistes  de  la  maison; 
puis,  au  dernier  moment,  par  ua  scrupule  peut- 
être  exagéré,  on  craignit  que  la  pièce  ne  parût 
d'un  genre  un  peu  trop  risqué  sur  notre  première 
scène;  les  sociétaires  eux-mêmes  s'armèrent  de 
pudeur  et  mirent  en  avant  le  peu  de  temps  qui 
restait  pour  les  études  et  les  repétitions  ;  soit  pour 
cela,  soit  pour  toute  autre  cause,  la  Visite  de  noces 
fut  définitivement  écartée  du  programme.  La  com- 
position en  était  du  reste  assez  attrayante  comme 
cela.  Jugez  plutôt  :  après  Petite  pluie,  la  bénéfi- 
ciaire apparaissait  dans  le  troisième  acte  des  Femmes 
savantes,  tout  à  fait  supérieure  dans  ce  rôle  de 
Philaminte,  demeuré  un  de  ses  meilleurs,  et  où 
sous  des  allures  souveraines  elle  rendait  à  mer- 
veille ce  type  de  la  bourgeoise  entichée  de  lettres 
et  de  sciences.  Après  un  intermède  musical,  où 
nous  retrouvons  les  noms  de  M"°  Miolan-Carvalho, 
de  Bouhy,  Jacquart,  Alphonse  Duvernoy  et  Vivier, 
M""*  Nathalie  se  montrait  une  dernière  fois  dans 
ce  rôle  de  M""®  des  Aubiers,  de  la  Joie  lait  peur, 
qu'elle  avait  reçu  des  mains  de  M"""  Allan,  la 
créatrice,  à  laquelle  elle  n'avait  jamais  été  déclarée 
inférieure.  Il  semblait  que  depuis  le  départ  de 
Régnier,  qui  s'était  identifié  dans  le  personnage 
de  Noël,  le  petit  drame  de  M™"  de  Girardin  eût 
suivi  l'illustre  sociétaire  dans  sa  retraite.  Mais  ce 
rôle  de  vieux  Caleb  devait  séduire  le  talent  original 
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de  celui  que  ce  départ  avait  fait  doyen  des  socié- 
taires ;  Got  y  fut  dès  le  premier  jour  très-applaudi, 
bien  qu'il  s'y  montrât  hésitant  en  face  du  souvenir 
qui  ne  pouvait  manquer  de  s'éveiller  dans  l'esprit 
de  bon  nombre  de  spectateurs.  Maigre  cela,  sans  y 
faire  oublier   son  prédécesseur,   il  sut  peu  à  peu 
s'introduire  dans  la  peau  du  bonhomme  et  en  faire 
à  son  tour  une  création  nouvelle  et  non  moins  ori- 
ginale;  M""^  Guyon,  qui  avait  déjà  joué  le  rôle  de 
M"*  des  Aubiers,  en  partage  avec  M"®  Nathalie,  en 
devenait  la  seule  titulaire  après  le  départ  de  cette 
dernière.  La  Joie  fait  peur,   dont  l'interprétation  se 
complétait  avec  Delaunay,  Prudhon,  M''^"  Reichem- 
berg  et  Tholer,  trouva  avec  cette  distribution  nou- 
velle une  respectable  série  de  représentations,  très- 
suivies  par  le  pubhc.  La  Nuit  de  mai  d'Alfred  de 
Musset,  dite  le  même   soir  par  Mounet-Sully  et 
M'^*'  Sarah  Bernhardt,   fut  froidement  accueillie  et 
ne   reparut  que    deux  fois    sur   l'affiche.   Enfin, 
le  Dépit  amoureux,  joué  comme    dans   les  grands 
jours   par  Delaunay,   Coquehn,  Truffier,  Laroche, 
M""  Croizettc   et  Samary,  complétait  une  soirée 
après  laquelle  M'"''  Nathalie  pouvait  emporter  dans 
>a  retraite  Tassurance  de  la  faveur  dont  elle  n'avait 
cessé  de  jouir  auprès  d'un  public  qui  est  peut-être 
quelquefois  cruel,   mais  jamais  ingrat,  envers  les 
artistes  d'un  talent  véritable. 

M'"^  Nathalie  venait  à  peine  de  se  retirer,  que 
Taffiche  annonçait  déjà  les  dernières  représenta- 
tinii<  de  M™''  Arnould-Plessv.  Toutes  les  instances 
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faites  auprè»  de  Célimènc  pour  la  détourner  d'une 
retraite  prématurée  devaient  se  heurter  contre  une 
résolution    inébranlable.    Mais    avant    d'emporter 
dans  cette  retraite  le  secret  de  ces  grandes  traditions 
classiques  dont  elle  a  été  la  gardienne  pendant  de 
si  longues  années  dans  la  maison  de  Molière,  tra- 
ditions   qu'elle    avait    reçues    directement     de 
M'^"  Mars,   M"*"   Arnould-Plessy,   comme  pour  se 
faire  mieux  regretter,   continue  la  revue  de  ses 
rôles  favori?.  C'est  ainsi  que  les  programmes  du 
soir  portent  maintenant  ces  mots  inaccoutumés  : 
«  M""®  Arnould-Plessy  joue  ce  soir  pour  la 'dernière 
fois...  »   Et  c'est  tantôt  Clorinde  de  rAventiirière, 
que  personne  après  elle  n'osera  plus  aborder;. tan- 
tôt Célimène,  Araminthe,  Elmire,  la  comtesse  du 
Legs,  qu'elle  emportera  dans  les  plis  de  sa  robe, 
sans  que  personne  espère  jamais  peut-être  Téga- 
1er.  Mais  le  moment  approchait  où  l'artiste  allaif":; 
cesser  d'appartenir    à    la   Comédie-Française.    A. 
toutes  les  objections  que  Ton  crut  encore  au  der-. 
nier  moment  devoir  opposer  à  cette  funeste  réso-  ^ 
lution,  elle  répondait  par  un  besoin  de  repos,  par 
son  désir  de  céder  la  place  à  des  talents  nouveaux, 
qu'elle   avait  contribué  à    former;  ce   n'était  pas 
assez,  et  chacun  regrettait  que  Téminente  artiste 
renonçAt  sitôt  à  une  carrière  où  elle  semblait  avoir 
(Micon^  un  long  chemin  à  parcourir,   accompagnée 
par  le  succès  et  la  faveur  du  public.  Les  journaux 
n'eurent   pas  plutôt  annoncé  pour  le  8  mai  la  re- 
présentation de  retraite  de  M"***  Plessy,  que   toute* 
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k  salle,  retenue  à  Tavance,  était  louée,  et  que 
jamais  peut-être  le  public  ne  mit  autant  d'empres- 
sement spontané  à  venir  saluer  une  dernière  fois 
l'artiste  qui  prenait  congé  de  lui. 

L'interprétation  tout  exceptionnelle  que  le  Dépit 
amoiireiix  avait  rencontré  dans  la  soirée  de  retraite 
de  M™*  Nathalie,  devait  procurer  à  la  comédie  de 
Molière  quelques  représentations  remarquées.  Plu- 
sieurs petits  actes  firent  à  ce  moment  retour  au 
répertoire  à  la  suite  d'Un  caprice,  qui  avait  gagné 
dans  son  passage  à  l'Opéra-Comique,  un  nouvel 
interprète,  Febvre,  dans  le  rôle  de  Chavigny,  fort 
Ken  secondé  par  M"^'  Madeleine  Brohan  et  Tho- 
ter.  Après,  il  faut  citer  Gringoire,  avec  la  même 
distribution  que  l'année  dernière  ;  la  Revanche  d'Iris, 
k  délicieuse  comédie  de  Paul  Ferrier,  où  Coque- 
fa  et  M°'^  Ponsin  ont  abandonné  leurs  personnages 
i  Joumard  et  à  M"^  Bianca  ;  et  enfin,  l'Été  de  la 
tant-Martin,  où  Prudhon  a  remplacé  Pierre  Ber- 
ton,  et  où  M^^®  Croizette  n'a  pas  encore  répudié  le 
ïôle  d'Adrienne.  Athalie,  reprise  le  20  avril  avec 
l**  Emilie  Guyon,  excellente  dans  le  rôle*  de  la 
ftine  de  Juda,  était  la  seule  démonstration  tra- 
gique de  cette  période,  pendant  laquelle  se  ré- 
pètent  deux  petits   actes   nouveaux.  M'^^delaSei- 


1.  Les  autres  rôles  étaient  tenus  par  Maubant  [Joad)^  Bou- 
cher {un  lévite).  Martel  {Abner),  Dupont-Vernon  [Mathan),  Char- 
pentier (Ismaèl),  Baillet  {Aza?^ias),  Richard  {Nabal)  ;  M^^s  Rei- 
'.'ht^niberg  [Jocu),  Lloyd  [Josabeth),  Tholer  (Zacharie),  Martin 
[Salomith), 
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glière,  donnée  précédemment  à  TOpéra-Comique, 
reparaissait  elle-même  sur  raffiche  le  il  mai, avec 
la  même  interprétation  que  celle  de  la  reprise  de 
cette  pièce  en  1875.  Pendaiit  le  mois  d'avril,  la 
Comédie-Française  avait  fermé  ses  portes  les  13,  14 
et  IS  avril,  correspondant  aux  jeudi,  vendredi  et 
samedi  de  la  semaine  sainte. 

8  MAI.  —  Représentation  de  retraite  de  M""'  Ârnould- 
Plessy.  —  Comme  pour  M"""  Nathalie,  le  spectacle 
est  non  moins  attrayant  et  le  public  non  moins 
brillant;  avec  cette  différence  que  la  bénéficiaire 
n'a  été  chercher,  pour  composer  le  programme  de 
cette  soirée,  aucun  élément  d'aucune  sorte  en 
dehors  de  la  Comédie-Française,  comme  cela  a  lieu 
si  souvent  dans  ces  occasions  quelque  peu  solen- 
nelles. L'éminente  artiste  a  voulu  se  sentir  tout  à 
fait  chez  elle,  au  milieu  des  siens,  et  la  représenta- 
tion n'a  nullement  perdu  à  cette  dérogation  aux 
usages  accoutumés.  M"^  Arnould-Plessy  a  tenu  à 
se  montrer  au  public,  dans  cette  dernière  soirée, 
sous  les  aspects  divers  du  drame  et  de  la  comédie, 
où  son  talent  s'est  doublement  affirmé  pendant  la 
longue  carrière  de  ses  succès.  C'est  pourquoi  elle  a 
choisi  les  trois  premiers  actes  de  l'Aventurière 
d'Emile  Augier ,  le  second  et  le  troisième  acte  du 
Misanthrope,  et  le  Legs,  de  Marivaux.  La  salle  entière 
était  sous  le  charme  et  ne  se  lassait  pas  d'admirer 
cette  souplesse  de  jeu,  cette  diction  élégante  et  fa- 
cile, cette  mobilité  de  physionomie,  tout  enfin  ce 
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qui  avait  fait  le  charme  de  ce  talent  remarquable 
qui  allait  être  à  jamais  perdu,  avec  ses  meilleures 
traditions,  pour  la   Comédie-Française.    Après  lui 
avoir  entendu  jouer  Célimène,  chacun  s'accordait  à 
dire  que  ce  rôle  et  beaucoup  d'autres  du  réper- 
toire risquaient  de  se  trouver  sans  interprète.  Dans 
le  Legs,  c'est  Coquelin,  qui  par  un  caprice  d'ar- 
tiste, s'est  chargé  du  personnage  du  marquis.  Le 
fait  peut  paraître  bizarre,  mais  n'est  pas  isolé  dans 
la  carrière  de  ce  comédien,  qui  ne  sait  pas  se  con- 
tenter de  ses  succès  dans  les  rôles  comiques,  aux- 
quels son  masque  et  son  physique  le  destinent  tout 
naturellement,  et  qui  est  depuis  longtemps  tour- 
menté par  l'idée  de  jouer  les  rôlçs  à  sentiment,  où 
il  déploie  son  intelligence  ordinaire,  mais  où  il 
n'est  pas  lui-même.  Le  contraste  paraissait  sur- 
tout choquant  après    l'avoir   entendu  dans  r Aven- 
turière fredonner    le   refrain  à  boire  du  vertueux 
Annibal,  et  dans  le  second  acte  de  Don  Juan  débiter 
le  récit   de  Pierrot  avec  une   naïveté   charmante, 
entre  Charlotte  et  Mathurine,  qui  pour   cette  fois 
avaient  emprunté  les  aimables  visages  de  M"«'  Rei- 
chemberg  et  Samary.  Delaunay,  qui  depuis  long- 
temps a  jeté  son  dévolu  sur  le  rôle  de  don  Juan, 
avait   profité  de    cette  occasion  pour  s'y  essayer 
dans  un  acte,    avant  de  l'embrasser  tout  entier. 
Delaunay  manque  un    peu  d'aisance  et  de  grâce 
dans  rinterprétation   de  ce   personnage  ;  il  y  est 
plus  étudié  que  Bressant,  et  n'a  pas  ce  grand  air 
et  cet    aimable  laisser-aller    que  son  devancier  y 
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déployait  avec  un  naturel  charmant.  Somme  toute, 
chacun  a  fait  de  son  mieux  dans  cette  représenta- 
tion qui  s'est  terriiinée  par  une  pièce  d'adieux,  que 
M"®  Arnould'Plessy,  entourée  de  ses  camarades, 
a  adressée  au  public.  La  bénéficiaire  a  dit  ces 
stances  de  M.  SuUy-Prudhomme  avec  ime  réelle 
émotion,  elr toute  la  salle  a  battu  des  mains  quand 
elle  est  arrivée  à  ce  passage,  dont  l'effet  a  été 
immense  : 

Tout  le  deuil  est  pour  moi  qui  m'en  vais  solitaire; 
Pour  vous  les  soirs  passés  auront  des  iendemuins  ; 
Le  tem])s  ne  force  pas  les  chefs-d'œuvre  à  se  taire; 
Des  flambeaux  du  génie  humble  dépositaire, 
Ma  main  lasse  les  cède  à  de  plus  jeunes  mains. 

Voilà  M""  Arnould-Plessy  partie,  il  est  à  craindre 
qu'elle  ne  soit  pas  de  longtemps  remplacée.  Rap- 
pelons, pour  mémoire  seulement,  que  M""  Arnould- 
JMessy  n'était  pas  sociétaire,  mais  simplement  pen- 
sionnaire de  la  Comédie  Française. 

23  MAL  —  Deux  premières  représentation»  le 
môme  soir,  précédées  de  la  reprise  de  la  Pluit  #1 
le  beau  temps,  le  délicieux  petit  acte  de  Léon 
(jozlaii,  qui  n'avait  pas  figuré  depuis  assez  long-* 
temps  d(\jà  sur  l'affiche  du  Théâtre-Français,  et  à 
qui  une  interprétation  nouvelle  *  rend  inopinément 
(juelques  soirées  d'existence  intermittente.  Deu 
(l(îux  pièces  inédites,  la  première  vn  prose  est 
signée   Krncst   Legouvé   et   Eugène   Labiche,   et 

l.  Distribution.   —    L'inconnu,    ^f.  Prudhon.    —    Anselme, 
M.  Trufjier,  —  La  comtesse,  Af^'o  Uoyd,  —  Victoriue,  i/*»o  Martin» 
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s'appelle  la  Cigale  chez  les  Fourmis  *.  C'est  une  étude 
de  mœurs  bourgeoises  dont  le  titre  nous  met  tout 
de  suite  au  fait  :  les  cigales  dépensent  et  les  four- 
mis amassent.  Pour  avoir  traité  trop  légèrement  de 
fourmilière  la  maison  de  M.  et  M"'  Chameroy,  un 
jeune  homme  du  grand  monde  se  voit  obligé  de 
renoncer  à  la  main  de  M"°  Henrietter  Chameroy, 
qui  lui  préfère  une  jeune  cigale  du  nom  de  Paul 
de  Vineuil.  Ce  dernier  est  précisément  un  ami  du 
prétendu  éconduit,  et  qui,  après  avoir  gaspillé  sa 
fortune,  a  fait  succéder  à  la  prodigalité  la  plus  folle 
l'économie  la  plus  ordonnée.  Il  met  tant  de  bonne 
grâce  et  d'esprit  à  transformer  la  fourmihère  en 
•palais  sur  la  demande  de  M.    et  M"*°  Chameroy, 
qu'il  fait  sans  plus  tarder  leur  conquête  et  épouse 
leur  fille  dans  les  délais  légaux.  Tout  ce  petit  acte 
vit  de  détails  observés,  abonde  en  mots  heureux, 
en  situations  comiques,  et  est  joué  avec  beaucoui) 
de    rondeur  et  de  finesse  par    Delaunay,  Barré, 
M""  Jouassain  et  Tholer  ^ 

A  la  prose  de  M.  Legouvé,  enjolivée  de  l'esprit 
(le  M.  Labiche,  succède  la  versification  habile  et 
sfjnore  de  M.  François  Coppée.  Le  point  de  vue 
change,  et  de  la  vie  réelle  où  deux  ingénieux 
écrivains  ont  pris  ce  sujet  d'une  comédie  sans 
prétention,  le  poète  nous  transporte  dans  ce  monde 


1.  Distribution.  —  Paul  de  Vineuil,  M.  Delaunay.  —  Chame- 
roy, M.  BatTé.  —  Mae  Chameroy,  M^^  Jouassain.  —  Henriette, 
lf»«  Tholer. 

2.  Auteur  nommé  par  M,  Delaunay. 
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(le  fictions,  où  Tintérêt  cède  le  pas  aux  sacrifices 
sans  compensations,  où  les  nobles  passions  de  l'âme 
sont  traduites  dans  une  langue  harmonieuse  et 
virile.  Kn  quelques  mots,  voici  le  sujet  du  Latliier 
de  Crémone*,  comédie  épisodique  en  un  acte  et  en 
vers,  de  M.  Coppée  :  Un  podestat  de  Crémone, 
Fauteur  omet  de  nous  dire  lequel,  soucieux  de  la 
vieille  réputation  de  la  ville  'en  ce  qui  touche  la 
fabrication  des  instruments  à  cordes,  a  légué  éh 
mourant  sa  chaîne  d'or  à  celui  qui  fabriquerait  le 
meilleur  violon.  Le  concours  est  ouvert  et  les  can- 
didats sont  nombreux.  Parmi  eux,  se  trouvent  deux 
artisans,  Filippo  et  Sandro,  élèves  de  maître  Taddeo 
Ferrari,  célèbre  luthier,  qui,  à  son  tour,  a  promis, 
la  main  de  sa  charmante  fille,  Giannina,  au  bien- 
heureux vainqueur.  Grande  douleur  de  Giannina, 
qui  aime  Sandro  et  en  est  aimée.  Ce  Sandro,  mal- 
gré toute  son  habileté,  redoute  un  rival  dans  son 
camarade  d'atelier.  Filippo  possède,  en  effet,  dans 
un  corps  informe  et  malingre  une  âme  de  véritable 
artiste;  lui  aussi,  il  aime  la  fille  de  Ferrari.  Mais 
si,  confiant  dans  son  œuvre,  il  a  pu  croire  un  mo- 
ment que  celle-ci  «  en  songeant  au  talent,  oublierait 
sa  laideur,  »  il  ne  tarde  pas  à  être  désabusé  quand 
Giannina  elle-même  vient  lui  faire  l'aveu  de  son 
amour  pour  Sandro.  Filippo  n'hésite  pas,  son 
amour    égalera  son   sacrifice,   et  il    substitue  en 

l.  DisTRiBrriuH.  —  Filippu.  .V.  Cot/ueh'n,  —  Matire  Ferrari, 
M.  Thfntn,   —  Samiro.  .W.  hit'Qch^.   —  (tiaimina.  .If"»  BifâHrhe 
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cachette  son  instrument  à  celui  de  son  rival  pré- 
féré. Ce  dernier  eût  de  la  sorte  remporté  le  prix, 
si,  poussé  par  le  démon  de  la  jalousie,  il  n'avait 
en  opérant  la  substitution  contraire,  empêché  de 
se  réviser  le  dévouement  de  Filippo.  Le  bossu  est 
donc  proclamé  vainqueur,  et  il  se  venge  noblement 
de  la  trahison  de  son  camarade,  en  lui  faisant,  après 
le  sacrifice  de  sa  gloire,  celui  de  son  ardent  amour. 
Il  part  avec  un  sourire  mélancolique,  trop  heureux, 
dit-il,  s'il  est  regretté  : 

Et  suivi  du  regard  comme  les  hirondelles. 
Je  ne  demande  pas  de  souvenirs  fidèles. 
,       Si  quelque  corde,  ainsi  qu'il  arrive  parfois. 
Avec  un  ion  plaintif  se  brise  entre  tes  doigts. 
Songez  tous  deux,  songez  qu''en  cet  adieu  suprême^ 
Je  sens  mon  pauvre  cœur  qui  se  brise  de  même!... 
Je  sais,  mes  bons  amis,  que  vous  n^  prouvez  rien... 
Mais  Qu'oubliez  jamais  que  je  vous  aimais  bien  ! 

«  Cette  touchante  et  très-simple  histoire,  disait 
M.  Charles  de  la  Rounat,  dont  les  articles  en 
matière  de  critique  peuvent  à  bon  droit  passer 
pour  des  articles  de  foi,  racontée  en  vers  faciles  et 
charmants  a  été  très-applaudie.  Vouloir  raconter  ce 
délicat  petit  poëme,  c'est  prendre  un  papillon 
entre  ses  doigts  pour  en  faire  admirer  les  couleurs  : 
elles  sont  si  fraîches  et  si  tendres,  et  si  bien  faites 
pour  l'essor,  que  le  moindre  contact  les  altère  et 
qu'elles  vous  restent  à  l'index  et  au  pouce,  et 
vous  n'avez  plus  à  montrer  que  l'aile  décolorée  de 
cette  fleur  vivante.  Il  faut  lire  le  Luthier  de  Crémone 
pour  en  savourer  la  grâce,  et  puis  il  faut  l'aller 

10. 
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voir,  si  vous  aimez  les  sentiments  honnêtes  et  les 
émotions  douces  qui  ne  troublent  point  Tâme  et  ne 
font  qu'amener  ce  tout  petit  frémissement  du  cœur 
qui  se  irésout  dans  la  volupté  d'une  larme.  Coquelin 
vous  donnera  ce  régal.  Conclusion  :  Petite  œuvre 
et  grand  succès.  »  Puis  passant  à  l'interprétation,  le 
lundiste  du  XIX^  Siècle  ajoutait  :  «  Coquelin  a 
joué  ce  personnage  si  doux,  si  aimant  et  si  bon  de 
Filippo d'une  façon  extrêmement  touchante  et  atten- 
drissante. 11  a  fait  pleurer  :  il  ne  pouvait  pas  dési- 
rer mieux.  Thiron  est  un  excellent  maître  luthier, 
avcîc  son  bel  habit  barbeau,  son  gilet  de  satin  à 
ramages  et  son  énorme  couvre-chef  :  c'est  un 
joyeux  compagnon  et  fort  bonhomme  au  demeu- 
rant. Laroche  a  rendd  dans  une  excellente  mesure 
le  personnage  de  Sandro,  qu'il  a  joué  en  artiste 
distingué;  et  M^^®  Baretta  a  mis  dans  le  rôle  de 
Giannina  tout  ce  qu'elle  y  pouvait  faire  tenir  de 
son  jeune  et  aimable  talent  *.  » 

Dès  le  surlendemain,  M.  Perrin,  avec  son  flair 
ordinaire,  adjoignant  aux  deux  pièces  nouvelles  la 
comédie  de  M""  de  (iirardin,la  Joie  lait  peur,  reprise 
doux  mois  auparavant,  combinait  de  la  sorte  un 
spectacle  des  plus  agréables  et  dont  le  public  se 
montra  assez  friand  pour  que  ce  programme  fit  les 
frais  de  plus  de  vingt-cinq  représentations  presque 
consécutives.  Le  19  mai,  le  comité  avait  écouté  la 
loc^ture  d'un   drame  historique  en  quatre  actes  et 

1.  Auteur  iiomiiK'  par  M.  Coquelin. 
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en  vers,  Du  Gnèsclin,  de  M.  Mary  Lafon,  qu'il  avait 
ensuite  purement  et  simplement  refusé. 

Pendant  ce  temps,  la  comédie  d'Alexandre  Du- 
mas continuait  sa  marche  triomphale.  Au  lende- 
main même  de  la  première  représentation  dont  le 
succès  avait  été  unanimement  constaté,  ori  avait 
jugé  prudent,  pour  éviter  une  interruption  toujours 
ftcheuse,  et  pour  parer  à  toute  éventualité,  de 
faire  apprendre  et  répéter  TÉtrangére  en  double. 
A  cet  effet,  les  rôles  créés  par  MM.  Got,  Thiron, 
Coquelin,  Febvre,  Mounet-Sully,  Prudhon,  Gar- 
raud;  M"*'  Madeleine  Brohan,  Croizette,  Sarah 
Bemhardt,  avaient  été  distribués  à  MM.  Garraud, 
Barré,  Joumard,  Dupont- Vernon,  Laroche,  Baillet, 
Joliet;  M"**  Edile  Riquer,  Broizat  et  Lloyd;  ajoutons 
que  Got  fut  le  premier  que  les  exigences  du  réper- 
toire obligèrent  à  céder  définitivement,  dès  le 
12  mai,  le  rôle  de  Rémonin  à  Garraud;  les  autres 
artistes  tinrent  bon,  et  il  fallut  une  maladie  se- 
rieuse  de  M"''  Bemhardt,  pour  que  M"®  Lloyd  trou- 
vât l'occasion  de  parattre  dans  un  personnage 
qu'elle  avait  répété  avec  talent,  et  qu'elle  joua 
sinon  avec  toute  Toriginalité  de  la  créatrice,  du 
moins  de  manière  à  conserver  à  l'ensemble  de 
l'interprétation  cette  merveilleuse  harmonie  que  la 
comédie  de  Dumas  avait  rencontrée  dès  le  premier 
jour*.  Il  n'y  eut  que  le  petit  rôle  de  M"®   Calme-   ^ 


1,  Le  mercredi  24  mai,  M^ie  Sarah  Bemhardt  s'étant  trouvée 
inril  pendant  sa  grande  tirade  du  3*^  acte,  Ml'''  Lloyd  dut  ache 
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ron,  qui,  à  lui  seul,  compta  deux  autres  titu- 
laires, M""  Bianca  et  Martin,  qui  remplacèrent 
M'*°  Tholer,  notamment  pendant  le  temps  où  c^tte 
dernière  remplaçait  elle-même  M"°  Lloyd. 

M"*"  Sarah  Bernhardt,  qui  à  la  suite  de  cet  acci- 
dent devait  demeurer  pendant  quelques  jours  éloi- 
gnée de  ses  camarades,  subissait  ainsi  les  consé- 
quences de  l'excès  de  travail  qu'elle  s'imposait 
chaque  jour.  Non  contente,  en  effet,  de  ses  succès 
de  comédienne,  la  charmante  artiste  avait  entre- 
pris depuis  longtemps  d'y  joindre  les  palmes  du 
sculpteur.  Aux  précédentes  expositions  quelques 
bustes  exposés  par  elle  avaient  attiré  l'attention  du 
public  et  de  la  critique.  Après  ces  soirées,  où  dans 
le  rôle  de  mistress  Clarckson,  elle  dépensait  à 
profusion  toutes  ses  forces  et  tout  son  talent,  elle 
ne  craignait  pas,  le  lendemain,  de  gagner  à  la  pre- 
mière heure  et  par  les  froids  les  plus  rigoureux, 
son  atelier  du  boulevard  Clichy,  pour  aller  pétrir 
de  ses  délicates  petites  mains  la  terre  glaise,  qui 
devait,  en  se  séchant,  conserver  les  marques  de  sa 
signature  aristocratique.  Depuis  l'ouverture  du 
Salon  de  cette  année,  il  n'était  bruit,  dans  le  monde 
des  artistes,  que  d'un  groupe  en  plâtre  «  Après 
r Orage  »,  admirable  de  composition  et  saisissant 
de  réalité.  Tous  les  visiteurs  s'arrêtaient  devant 
cotte  œuvre  étrange,  étonnés  d'y  trouver  inscrit  le 


ver  le  r(Me  de  mistresH  Clarckson,  qu'elle  joua  ensuite  pendant 
quelques  jours  jusqu'au  rétablissement  de  sa  camarade. 


\ 
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nom  d'une  comédienne  airaée*.  Les  petites  animo- 
silés  que  ce  groupe  souleva  alors,  les  propos  ridi- 
cules qui  circulèrent  sur  son  plus  ou  moins  d'au- 
thenticité, purent  assurer  à  l'artiste  que  son  succès 
était  complet,  puisque  1-envie  s'en  raôlait,  jusqu'à 
vouloir  la  dépouiller  de  son  bien.  Tant  de  travail, 
tant  de  fatigue,  devaient  avoir  raison  de  ce  corps 
si  frêle  eu  apparence,  et  qu'une  énergie  surhumaine 
soutenait  seule  dans  la  lutte  où  elle  avait  résolu  de 
triompher  doublement.  Selon  l'expression  de  son 
médecin ,  qui  ne  pouvait  la  décider  à  se  reposer , 
elle  ne  pouvait  pas  comprendre  qu'elle  allait  trop 
vite,  et  que  chez  elle  la  lame  usait  le  fourreau. 
Après  cette  soirée,  où  ses  forces  trahirent  son  cou- 
rage, et  où  on  dut  la  ramener  chez  elle  brisée, 
anéantie  et  en  proie  à  une  surexcitation  nerveuse 
de  plus  en  plus  inquiétante,  elle  consentit  enfin  à 
prendre  un  peu  de  repos.  L'artiste  put  alors  se 
rendre  compte  de  tous  les  admirateurs  connus  ou 
inconnus  qu'elle  avait  dans  cette  capitale  des  arts. 
Les  noms  les  plus  illustres  vinrent  s'inscrire,  et  le 
livre  ouvert  à  cet  effet  était  un  véritable  armoriai, 
le  livre  d'or  des  beaux- arts  et  belles-lettres  de 
France.  Au  bout  de  quelques  jours,  les  symptômes 
qui  avaient  fait  craindre  une  phthisie  galopante 
avaient  entièrement  disparu,  et  ses  premières  pa- 


1.  Deux  portraits  de  la  charmante  artiste,  Tun  de  M.  Clai- 
rin,  l'autre  de  M"»  Louise  Ahheraa,  tous  deux  très-îidnHrés, 
rt:ruraient  é«rulement  au  salon  de  cette  année. 
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rolos  furont  pour  demaiidor  h  son  médecin  quand 
son  état  do  santé  lui  permettrait  de  rentrer  à  la 
Comédie-Française . 

6  JUIN.  —  La  Comédie-Française  est  fidèle  à  ses 
trois  glorieux  anniversaires.  Ce  soir  on  joue 
Polyeucte  et  le  Menteur  en  Thonneur  de  Corneille, 
dont  on  ne  compte  plus  les  années  depuis  le  6  juin 
1606,  où  il  naquit  à  Rouen  pour  son  immortalité 
et  l'illustration  de  notre  théâtre  national.  Polyeucte 
est  demeuré  le  meilleur  rôle  de  Du'pont-Vernon, 
depuis  les  débuts  de  ce  jeune  artiste  à  la  Comédie- 
Française,  débuts  qui  promettaient  davantage  peut- 
être,  mais  dont  il  ne  serait  pas  juste  de  désespérer 
encore.  M""  Favart,  qui  porte  à  ravir  le  costume 
antique,  prête  au  personnage  de  Paulinç  beaucoup 
d'âme  et  de  sensibilité.  Enfin,  M.  Laroche,  sous 
les  traits  de  Sévère  et  M™°  ftmilie  Guyon  dans  le 
rôle  effacé  de  Stratonice,  complètent  un  de  ceB 
merveilleux  ensembles  d'interprétation  comme  il 
n'est  donné  d'en  rencontrer  que  sur  la  scène  de  la 
rue  Richelieu.  Ce  menteur  de  Dorante  est  et  sera 
toujours  Delaunay  tant  que  Delaunay  cx)mptera  au 
nombre  des  sociétaires,  et  surtout  tant  que  Cliton, 
pour  le  gourmander,  empruntera  le  malicieux 
visage  du  doyen  de  la  maison.  Le  reste  de  la  dis- 
tribution est  la  môme  que  par  le  passé.  Cette  soi- 
rée, pour  ne  pas  déroger  aux  usages,  ne  pouvait  s(» 
passer  d'à-propos.  Le  succès  que  M.  Lucien  Pâté 
avait  obtenu  avec  son  ode  à  Molière,  lors  du   der- 
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nier  anniversaire  de  notre  premier  auteur  comi- 
que devait,  après  lui  avoir  conquis  ses  droits  d'en- 
trée à  la  Comédie-Française,  déterminer  cette  der- 
nière à  s'adresser  encore  une  fois  à  lui.  Notre  jeune 
poëte  a  trouvé  dans  ce  nouvel  appel  l'occasion  d'une 
beureuse  inspiration  et  la  confirmation  de  son  pre- 
mier guccès.  En  prenant  ingénieusement  à  partie 
me  lettre  de  Port-Royal,  dans  laquelle  les  philoso- 
^les  du  lieu  accusaient  l'auteur  des  HoracM  a  d'avoir 
Tersé  trente  ans  le  poison  dans  les  cœurs»,  M.  Pâté 
arépondu  victorieusement  à  cette  imputation  calom- 
nieuse; et  rapprochant,  non  sans  un  certain  bonheur, 
le  souvenir  de  nos  récents  désastres,  de  ces  exem- 
{des  de  patriotisme ,  de  ces  dévouements  sublimes 
doat  le  théâtre  de  Corneille  est  rempli,  cela  lui 
pendettait  à  la  fois  de  conclure  avec  ce  beau  vers  : 

Car  ^""est  avoir  grandi  que  savoir  t'admirer; 

et  de  rendre,  au  plus  grand  de  nos  poètes  tragiques, 
un  juste  tribut  d'hommage  sincère  et  d'admiration 
fiartiigés  par  tous  les  spectateurs. 

>P*°  Sarah  Bernhardt  venait  à  peine  de  reprendre 
{wssession  du  rôle  de  raistress  Clarckson,  que 
M""  Croizette,  malade  à  son  tour,  se  voyait  obligée 
d'abandonner  le  personnage  de  la  duchesse  de  Sept- 
rii4»ntsà  M^^'iîroizat,  désignée  à  cet  eflfet,  laquelle, 
>ans  faire  oublier  sa  devancière,  trouva  cependant 
l'occasion  d'y  être  remarquée  pendant  les  quelques 
représentations  que  la  pièce  de  Dumas  devait  encore 
a\uir  en  Tan  de  grâce  1876.  Nous  étions  alors  vers 
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la  mi-juin.  La  situation  de  la  Comédie-Française 
était  des  plus  prospères,  et  les  résultats  de  la  sai- 
son d'hiver  avaient  été  assez  brillants  pour  que,  tout 
compte  fait,  au  31  mai,  c'est-à-dire  en  cinq  mois, 
on  eût  encaissé  assez  d'argent  pour  payer  tous  les 
frais  de  l'année.  Toutes  les  recettes,  à  partir  de  ce 
moment,  devaient  donc  constituer  un  bénéfice  net 
que,  d'après  les  nouveautés  en  préparation,  on  pou- 
vait estimer  déjà  très-acceptable.  Cebruit,  qui  cou- 
rut les  journaux,  ne  fut  pas  démenti  alors  par  la 
direction  du  théAtre';  il  y  avait  donc  lieu  de  le  con- 
sidérer comme  absolument  fondé,  et  il  ne  paraîtra . 
exagéré  à  aucun  de  ceux  qui  connaissent  l'ha- 
bileté et  le  talent  de  l'administrateur  de  la  Comédie- 
Française,  qu'une  distinction  des  plus  flatteuses 
devait  quelque  temps  après  récompenser  de  tout  le 
zèle  généreux  qu'il  employait  à  maintenir  ^aut  le 
renom  de  notre  première  scène.  Le  22  juillet  sui- 
vant, M.  Emile  Perrin  était  en  effet  élu  membre 
libre  de  l'Académie  des  Beaux-Arts,  en  remplace- 
ment de  M.  de  Cailleux,  décédé. 

Mais  avant  d'arriver  à  cette  date,  il  nous  faut  en- 
registrer quelques  mutations  survenues  dans  le 
personnel  delà  maison  de  Molière.  Dans  la  dernière 
séance  tenue  avant  les  deux  premières  représenta- 
tions du  23  mai,  Barré  et  M*'"  Blanche  Baretta 
avaient  été  élus  sociétaires  par  le  comité,  qui  con- 
sacrait ainsi,  chez  le  premier,  un  talent  éprouvé  par 
de  nombreuses  années  passées  au  service  de  la 
Comédie,  et  chez  la  seconde,  plutôt  les  magnifiques 
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promesses  d'un  talent  à  son  aurore,  que  l'autorité 
d'une  comédienne  accomplie.  Coquelin  cadet,' après 
une  année  passée  à  se  morfondre  sans  profit  pour  lui 
et  pour  son  art,  sur  la  scène  des  Variétés,  se  décidait 
à  rentrer  à  la  Comédie-Française  qu'il  n'aurait 
jamais  dû  quitter.  Il  reparaît  sous  les  traits  de  Sca- 
pia,  dans  les  Fourberies,  où,  s'il  n'apas  toute  la  verve 
endiablée  de  son  frère,  il  possède  toutes  les  qualités 
fondamentales  si  précieuses  dans  la  maison  de 
Molière.  Le  retour  de  l'enfant  prodigue  est  bien 
accueilli  par  l'orchestre  et  les  habitués  du  théâtre. 
Quelques  mois  auparavant,  une  toute  jeune  femme, 
M**  Thénard,  élève  du  Conservatoire,  engagée  pour 
tenir  l'emploi  ingrat  des  duègnes  ou  des  rôles  mar- 
qués, avait  débuté  sans  tambour  ni  trompette  et 
bit  une  première  et  heureuse  apparition,  sous  la 
eoiffe  de  M""®  Pernelle,  dans  l'une  des  représenta- 
tions que  M"""  Arnould-PIessy  donna  du  Tartuffe 
avant  sa  retraite.  Mais  comme  il  faut  absolument 
que  ceux  qui  entrent  en  fassent  sortir  d'autres,  Jou- 
mard  qui  ne  sait  pas  prendre  patience,  quitte  le 
théâtre  de  la  rue  de  Richelieu  pour  aller  débuter  au 
Vaudeville,  et  M"''  Tholer  accepte  les  présents  de 
l'Artaxerce  moscovite,  autrement  dit  du  régisseur 
des  théâtres  impériaux  de  Saint-Pétersbourg. 
M"*  Dupont-Vernon  quitte  la  Comédie -Française 
[xmr  le  (iymnase  où  elle  ne  fera  que  passer.  Une 
j<niiie  fille,  M"*'  Léonne,  prend  place  sans  plus  de 
cérémonie  à  la  suite  des  pensionnaires  delà  maison, 

et  joue  Louison  dans  le  Pour  et  le  contre,  à  côté  de 

il 
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(Jarraud  et  de  M"""  Provost-Ponsiii  devenus  titu- 
laires des  rôles  du  marquis  et  delà  marquise.  Enfin, 
dans  le  Village,  qui  ne  passe  pas  de  mois  sans  être 
joué,  c'est  M"""  Emilie  (iuyon,  maintenant,  qui  tient 
avec  beaucoup  de  talent  le  rôle  de  M°*°  Dupuis, 
créé  par  M'"*'  Nathalie. 

Si  nous  parlons  ici  des  bruits  qui  coururent  alors 
de  la  reprise  du  Roi  s'amuse,  au  Théâtre-Français, 
c'est  uniquement  pour  émettre  à  cet  égard  le  vœu 
que  cette  pièce  trouve  enfin,  sur  notre  première 
scène,  l'interprétation  exceptionnelle  à  laquelle  elle 
a  droit  de  prétendre  ;  car  cette  nouvelle  n'exista 
jamais  que  dans  l'imagination  de  quelques  courrié- 
ristes besoigneux.  A  la  place  du  drame  de  Victor  Hugo, 
on  venait  de  mettre  h  l'étude  une  pièce  en  cinq 
actes  et  eu  vers,  reçue  quatre  ans  auparavant,  et  à 
laquelle  cette  longue  attente  devait  valoir  mieux 
qu'un  tour  de  faveur.  L'auteur,  M.  Alexandre 
l^arodi,  n'était  pas  un  nouveau  venu.  Italien  d'ori- 
gine, mais  Grec  de  naissance,  il  avait  réussi  à  s'as* 
similer  notre  langue  et  notre  littérature,  et  une 
première  pièce  de  lui,  donnée  en  1872,  aux  mati- 
nées BaUande,  Ulm  le  parricide,  où  la  presse  fut  una- 
nime à  constater  la  présence  d'un  véritable  tem- 
pérament de  dramaturge  et  depoëte,  l'avait  désigné 
au  comité  de  la  rue  Richelieu.  La  Bataille  da  Cannei, 
telle  était  alors  le  titre  de  Rome  vaincue,  fut  donc,  & 
la  suite  de  ce  succès,  accueillie  à  bras  ouverts,  eu 
juin  d872,  par  les  sociétaires  qui,  à  cette  époque, 
n'étaieiit  pas  encore  assez  éclairés  sur  la  nature  et 
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l'authenticité  du  courant  qui  emportait  le  public 
vers  les  grandes  épopées  dramatiques.  Les  cartons, 
eux,  se  refermèrent  et  conservèrent  pendant  près 
ffun  lustre  la  pièce  de  M.  Parodi,  enfouie  avec 
beaucoup  d'autres,  qui  attendent  encore  leur  tour. 
Et  cependant  la  lecture  de  cette  tragédie,  qui  dut 
aussi  s'appeler  un  moment  la  Vestale  S  produisit  tel- 
lement d'effet,  que  les  rôles  en  furent  distribués 
séance  tenante.  Got  devait  jouer  Vestaëpor, 
M"*  Rousseil,  alors  pensionnaire  de  la  Comédie- 
Française,  devait  créer  le  plus  important,  celui  de 
Posthumia,  de  la  composition  duquel  on  augurait 
beaucoup  pour  la  représentation.  Mais  quand,  grâce 
i  de  hautes  influences,  la  tragédie  en  question  sortit 
sous  ce  titre  définitif  de  Rome  vaincue,  des  archives 
de  la  Ctomédie  pour  être  mise  à  l'étude,  M*'*  Rous- 
seil  n'était  plus  là  ;  il  fut  un  moment  question  de 
M"''  Guyon,  à  qui  le  rôle  semblait  devoir  naturel- 
lement incomber;  elle  reçut  etétudia  le  personnage 
en  question,  et  ce  fût  elle  sans  contredit  qui  Teût 
joué,  s'il  n'avait  pris  la  fantaisie  à  M"®  Sarah  Ber- 
nhardt,  peu  satisfaite  de  celui  plus  effacé  d'Opimia, 
de  s'emparer  de  cette  création  qui  paraissait  aussi 
peu  en  rapport  avec  son  âge  qu'avec  son  genre  de 
talent.  Mais  elle  avait  parlé,  et  il  fallut  céder.  A  ce 
moment  les  répétitions  commencèrent. 
Klles  ne  tardèrent  pas  à  être  interrompues,  et 

1.  Chose  curieuse  ;  c''est  contre  le  gré  de  l'auteur  que  la  pièce 
fut  pendant  quelque  temps  répétée  spus  ce  titre  à  la  Comédie- 
Française. 
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lancé  sur  le  nom  de  ces  écrivains  n'avait  obligé 
l'administrateur  du  Théâtre-Français  à  suspendre 
les  études  commencées. 

nepuis  longtemps,  aux  yeux  de  certaines  gens, 
les  ouvrages  de  MM.  Erckmann-Chatrian  passaient 
pour  exercer  une  influence  néfaste  sur  notre  géné- 
ration. A  tort  ou  à  raison,  on  accusait  ces  deux 
messieurs  d'avoir,  dans  leurs  romans,  dénaturé  et 
amoindri  nos  grandes  épopées  nationales.  On  rap- 
pelait  même  à  ce    propos  certaine  circonstance, 
depijis  1870,  où  ces  deux  écrivains,  Alsaciens  d'ori- 
gine, auraient  publiquement  manifesté  leur  sympa- 
thie pour  l'Allemagne  triomphante.  Un  journaliste 
d'avant-garde,    dont   les  inspirations    généreuses 
trouvent   à   de  certains  jours  de  l'écho  dans  le 
public,  dénonça  comme  un  livre  prussien  le  der- 
nier ouvrage  des  romanciers  à  deux  têtes,  et  pas- 
sant en  revue  leurs  difl'érents  écrits,  il  s'appliqua  à 
démontrer  que  MM.  Erckmann-Chatrian  n'avaient 
eu  d'autre  tactique  avant  la  guerre  que  de  prêcher 
la  peur  et  de  démontrer  au  peuple  le  ridicule  du 
courage  et  l'absurdité  de  l'héroïsme;  après  la  guerre 
et  le  démembrement  de  la  France,  que  de  prêcher 
la  guerre  civile  et  de  prouver  à  ce  même  peuple 
que  l'armée  avait   été  lâche  et   que  les   officiers 
avaient  trahi  leur  pays  et  leur  drapeau.  La  dénon- 
ciation était  trop  considérable  pour  passer  inaper- 
çue. Le  journal  qui   l'avait  publiée  était  trop  ré- 
pandu pour  qu'elle  ne  soulevât  pas  dans  le  public 
K  dans  la  presse  un   toile  général,  .qui,  pendant 

il. 
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défendre  la  Comédie-Française  des  attaques  qu'elle 
éprouvait  par  une  sorte  'de  ricochet  politique.  Il 
le  fit  dans  une  lettre  adressée,  à  la  date  du  9  sep- 
tembre, au  rédacteur  en  chef  du  Figaro  ^  et  que 
nous   reproduisons    en    entier  parcequ'elle  nous 
semble  sinon  donner  le  dernier  mot  dans  le  débat, 
du  moins  appartenir  à  l'histoire  du  théâtre  que 
M.  Perrin  dirige  avec  tant  d'habileté  et  dont  il 
entreprenait  à  ce  moment  de  sauvegarder  la  di- 
gnité :  «  M.   Saint-Genest ,   disait-il,   a  soulevé, 
dans  votre  journal,  une  polémique  au  sujet  d'une 
pièce  de  MM.  Erckmann-Chatrian  qui  a  été  reçue 
et  qui  doit  être  représentée  à  la  Comédie  Fran- 
çaise. M.  Saint-Genest  a  placé  la  question  sur  le 
terrain  de  la  politique.  Je  ne  puis  l'y  suivre,  car 
j'estime  que  la  politique  doit  être  absolument  et 
rigoureusement  bannie  du  théâtre.  C'est  au  point 
de  vue  purement  littéraire,  le  seul  dont  le  Théâtre- 
Français  ait  eu  à  se  préoccuper,  que  je  vous  de  - 
mande  la  permission  de  donner  à  vos  lecteurs  quel- 
ques explications  en  exposant  les  faits  dans  toute 
leur  simplicité.  MM.  Erckmann-Chatrian  ont  tiré 
d'un  de  leurs  romans,  que  l'on  considère  volontiers 
comme  leur   chef  d'œuvre,  une  comédie  en  trois 
actes  :  TAmi  Priti.  La  pièce  a  été  lue  devant  le  co- 
mité, le  1"  mars  dernier.  Le  succès  de  la  lecture 
a  été  très  vif,  et  la  pièce  reçue  à  l'unanimité.   Le 
lendemain,  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique 
et  des  beaux-arts  était  avisé  de  cette  réception,  car 
vous  savez,  monsieur,  qu'il  n'est  pas  un  seul  acte 
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administratif  du  Théâtre-Français  qui  ne  soit  sou- 
mis à  Tapprobation  du  ministre.  Il  n'entrait  alors 
dans  Tesprit  de  personne  que  le  nom  seul  de  deux 
écrivains  de  talent  pût  devenir  un  motif  d'exclu- 
sion et  d'indignité.  J'ai  hâte  d'ajouter,  monsieur, 
que  la  pièce  ne  contient  pas  un  mot,  pas  une  visée, 
pas  une  allusion  qui  aient  trait -à  la  politique.  C'est 
une  œuvre  charmante,  pleine  d'une  émotion  douce 
et  sincère,  animée  de  sentiments  simples  et  élevés 
à  la  fois,  et  qui  donne,  permettez-moi  de  le  dire, 
le  démenti  le  plus  formel  aux  sentiments  que 
M.  Saint-Genest  prête  à  MM.  Krckmann-Chatrian, 
Avec  cela,  ce  coin  de  réalité  pittoresque,  cette  pré- 
cision qui  est  la  note  de  l'art  moderne,  quelque 
chose  qui  rappelle,  sans  leur  ressembler,  Sedaine  et 
rieorge  Sand ,  le  Philosophe  sans  le  savoir,  François  le 
Ghampi  et  Claudie.  Au  demeurant,  un  succès  cer- 
tain. Voilà  la  pièce,  monsieur,  telle  qu'elle  nous 
est  apparue  à  la  lecture,  telle  que  nous  l'avons  re^ 
trouvée  aux  répétitions  qui,  sans  être  terminées, 
sont  assez  avancées  pour  qu'on  puisse  pressentir 
l'effet  sur  le  public.  Nous  en  étions  là,  et,  certes, 
bien  loin  de  prévoir  l'orage  qui  allait  éclater. 
M.  Saint-Genest  a  donné  le  signal,  quelques  journaux 
ont  suivi,  «  et  voilà  la  guerre  allumée  ».  Et  quelle 
guerre,  monsieur!  Il  ne  s'agit  pas  de  savoir  si  la 
pièce  est  bonne  ou  mauvaise,  cela  importe  peu. 
M.  Saint-Genest  n'a  plus  devant  les  yeux  des  au- 
teurs mais  des  adversaires  politiques.  Il  ne  connaît 
pas  la  pièce,  il  ne  veut  pas  la  connaître  ;  elle  est 
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sipnée  de  deux  noms  maudits  et  qui  déshonorent  h 
Tavance  la  scène  du  Théâtre-Français.  D'une  pièce 
de  MM.  Erckmann-Chatrian  il  ne  faut  pas  même" 
laisser  entendre  un  seul  mot,'et  pour  exécuter  cette 
nouvelle  loi  du  Lynch  préventive,  M.  Saint-Genest 
fait  appel  à  l'armée  outragée,  à  la  noblesse  vilipen- 
dée, à  la  nation  trahie  !  Et  tout  cela  à  propos  d'une 
comédie  en  trois  actes  qui  est  une  idylle  ! 

«  Franchement,  monsieur  le  rédacteur  en  chef,  n'y 
a-t-il  pas  là  un  peu  de  parti  pris  et  beaucoup  d'exagé- 
ration? A  qui  persuadera-t-on  que  la  représentation 
de  TABii  Fritz  soit  devenue  une  question  d'honneur 
national?  Où  en  serait  le  théâtre  si  chacun  pouvait, 
de  son  autorité  privée,  décréter  que  le  public  ne 
pourra  entendre  ni  juger  l'œuvre  qui  lui  est  pré  - 
sentée?  Où  nous  conduirait  donc  dans  les  arts  ou 
dans  les  lettres,  ce  système  d'apprécier  l'œuvre  de 
l'artiste  selon   ses   opinions   politiques,    ou   selon 
celles  que  lui  prêtent  les  ardeurs  de  la  discussion  ? 
Mais,  dit-on,  MM.  Erckmann-Chatrian  ont  fait  un 
détestable  livre.  Cela  empêche-t-il  qu'ils  soient  les 
auteurs  de  romans  qui  leur  ont  acquis  une  grande 
popularité?  Mais,  en  admettant  même  qu'en  écri- 
vant ce  livre  qui  soulève  tant  de  colères,  ils  aient 
commis  une  mauvaise  action,    suit-il  de  là  qu'ils 
n'aient  pu  faire  une  bonne  pièce?   Si  c'est   leur 
revanche,  de  quels  droit  la  leur  refusejs-vous  ?  «  Si 
lo  livre  est  méchant,  je  ne  le  lirai  point;  si  la  co- 
médie est  excellente,  j'irai  l'applaudir.  »  Ypilà  ce 
que  se  dit  le  public;  c'est  là  sa  façon  de  rendre  la 
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(iarraud  et  de  M""*  Provost-Ponsin  devenus  titu- 
laires des  rôles  du  marquis  et  delà  marquise.  Enfin, 
dans  le  Village,  qui  ne  passe  pas  de  mois  sans  être 
joué,  c'est  M""'  Emilie  Guyon,  maintenant,  qui  tient 
avec  beaucoup  de  talent  le  rôle  de  M"""*  Dupuis, 
créé  par  M"'"  Nathalie. 

Si  nous  parlons  ici  des  bruits  qui  coururent  alors 
de  la  reprise  du  Roi  s'amuse,  au  Théâtre-Français, 
c'est  uniquement  pour  émettre  à  cet  égard  le  vœu 
que  cette  pièce  trouve  enfin,  sur  notre  première 
scène,  l'interprétation  exceptionnelle  à  laquelle  elle 
a  droit  de  prétendre  ;  car  cette  nouvelle  n'exista 
jamais  que  dans  l'imagination  de  quelques  courrié- 
ristes besoigneux.  A  la  place  du  drame  de  Victor  Hugo, 
on  venait  de  mettre  à  l'étude  une  pièce  en  cinq 
actes  et  en  vers,  reçue  quatre  ans  auparavant,  et  à 
laquelle  cette  longue  attente  devait  valoir  mieux 
qu'un  tour  de  faveur.  L'auteur,  M.  Alexandre 
l^arodi,  n'était  pas  un  nouveau  venu.  Italien  d'ori- 
gine, mais  Grec  de  naissance,  il  avait  réussi  à  s'as- 
similer notre  langue  et  notre  littérature,  et  une 
première  pièce  de  lui,  donnée  en  1872,  aux  mati- 
nées Ballande,  Ulm  le  parricide,  où  la  presse  fut  una- 
nime à  constater  la  présence  d'un  véritable  tem- 
pérament de  dramaturge  et  depoôtc,  l'avait  désigné 
au  comité  de  la  rue  Richelieu.  La  Bataille  de  Canneii 
telle  était  alors  le  titre  de  Rome  vaincue,  fut  donc,  à 
la  suite  de  ce  succès,  accueillie  à  bras  ouverts,  eu 
juin  1872,  par  les  sociétaires  qui,  à  cette  époque, 
n'étaient  pas  encore  assez  éclairés  sur  la  nature  et 
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Tauthenticité  du  courant  qui  emportait  le  public 
Yers  les  grandes  épopées  dramatiques.  Les  cartons, 
eux,  se  refermèrent  et  conservèrent  pendant  près 
d'un  lustre  la  pièce  de  M*  Parodi,  enfouie  avec 
beaucoup  d'autres,  qui  attendent  encore  leur  tour. 
Et  cependant  la  lecture  de  cette  tragédie,  qui  dut 
aussi  s'appeler  un  moment  la  Vestale  S  produisit  tel- 
lement d'effet,  que  les  rôles  en  furent  distribués 
séance  tenante.  Got  devait  jouer  Vestaêpor, 
M"*  Rousseil,  alors  pensionnaire  de  la  Comédie- 
Française,  devait  créer  le  plus  important,  tehii  de 
Postbumia,  de  la  composition  duquel  on  augurait 
beaucoup  pour  la  représentation.  Mais  quand,  grâce 
àdebautes  influences,  la  tragédie  en  question  sortit 
sous  ce  titre  définitif  de  Rome  iraincne,  des  archives 
de  la  Comédie  pour  être  mise  à  l'étude,  M*'*  Rous- 
seil n'était  plus  là  ;  il  fut  un  moment  question  de 
M"^  Guyon,  à  qui  le  rôle  semblait  devoir  naturel- 
lement incomber  ;  elle  reçut  etétudia  le  personnage 
en  question,  et  ce  fût  elle  sans  contredit  qui  Teût 
joué,  s'il  n'avait  pris  la  fantaisie  à  M"^  Sarah  Ber- 
nhardt,  peu  satisfaite  de  celui  plus  effacé  d'Opimia, 
de  s'emparer  de  cette  création  qui  paraissait  aussi 
peu  en  rapport  avec  son  âge  qu'avec  son  genre  do 
talent.  Mais  elle  avait  parlé,  et  il  fallut  céder.  A  ce 
moment  les  répétitions  commencèrent. 
Elles  ne  tardèrent  pas  à  être  interrompues,  et 


1.  Chose  curieuse;  c'est  contre  le  gré  de  l'auteur  que  la  pièce 
fut  pendant  quelque  temps  répétée  spus  ce  titre  à  la  Comédie- 
Française. 
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ftllos  eussent  été  renvoyées  aux  calendes...  romai- 
nes, si  la  fortune  ne  s'était  mise  du  côté  de 
M.  Parodi  et  n'avait  décidé  de  le  servir  envers  et 
contre  tous.  Nous  avons  déjà  parlé  de  la  réception 
de  l'Ami  Pritz,  comédie  en  trois  actes  de  MM.  Erck- 
mann-Chatrian,  par  le  comité  de  la  rue  Richelieu. 
Il  y  avait  à  peine  deux  mois  de  cela,  et  Fauteur 
de  Rome  vaincue  eût  assurément  pu  invoquer  ses 
droits  d'ancienneté.  Mais  M.  Perrin  avait  été  séduit 
par  le  côté  pittoresque  que  devait  offrir  la  mise  en 
scène  de  cette  pièce  alsacienne.  Les  deux  roman- 
ciers populaires  étaient  en  outre  puissamment 
appuyés  par  les  sociétaires  les  plus  influents  de  la 
maison  de  Molière,  qui  se  montraient  trés-désireux 
de  les  produire  au  théâtre.  Et  puis,  qui  sait?  peut- 
être  se  disait-on  qu'à  la  vérité  la  Pille  de  Roland  avait 
réussi,  mais  qu'en  raison  môme  de  ce  succès  inat- 
tendu, il  pouvait  paraître  téméraire  de  courir  les 
nouvelles  chances  d'une  tentative  de  cette  nature 
dont  le  besoin  n'était  pas  encore  absolument 
démontré.  La  pièce  en  prose  détrôna  donc  le  drame 
en  vers,  et  la  mise  à  l'étude  de  l'Ami  Pritz  fut  dès 
lors  activement  poussée  en  avant.  Cette  comédie 
eût  été  jouée  à  l'ouverture  de  la  nouvelle  saison,  si, 
par  bonheur  pour  M.  Parodi,  la  question  de  politi- 
que ou  de  patriotisme,  —  on  ne  sut  jamais  au  juste 
laquelle, —  ne  s'en  était  mêlée  pour  l'arrêter  presque 
dans  son  essor,  et  si  à  cette  nouvelle  que  la  Comé- 
die-Française allait  représenter  un  ouvrage  drama- 
tique de  MM.,  Erckmann-Cliatrian,   un  anathème 
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lancé  sur  le  nom  de  ces  écrivains  n'avait  obligé 
l'administrateur  du  Théâtre-Français  h  suspendre 
les  études  commencées. 

Depuis  longtemps,  aux  yeux  de  certaines  gens, 
les  ouvrages  de  MM.  Erckmann-Chatrian  passaient 
pour  exercer  une  influence  néfaste  sur  notre  gêné-- 
ration.  A-  tort  ou  à  raison,  on  accusait  ces  deux 
messieurs  d'avoir,  dans  leurs  romans,  dénaturé  et 
amoindri  nos  grandes  épopées  nationales.  On  rap- 
pelait même  à  ce   propos  certaine  circonstance, 
depifis  1870,  où  ces  deux  écrivains,  Alsaciens  d'ori- 
gine, auraient  publiquement  manifesté  leur  sympa- 
thie pour  l'Allemagne  triomphante.  Un  journaliste 
d'avant-garde,   dont   les  inspirations    généreuses 
trouvent   à   de  certains  jours  de  l'écho  dans  le 
public,  dénonça  coriime  un  livre  prussien  le  der- 
nier ouvrage  des  romanciers  à  deux  têtes,  et  pas- 
sant en  revue  leurs  difl'érents  écrits,  il  s'appliqua  à 
démontrer  que  MM.  Erckmann-Chatrian  n'avaient 
PU  d'autre  tactique  avant  la  guerre  que  de  prêcher 
la  peur  et  de  démontrer  au  peuple  le  ridicule  du 
courage  et  l'absurdité  de  l'héroïsme;  après  la  guerre 
et  le  démembrement  de  la  France,  que  de  prêcher 
la  guerre  civile  et  de  prouver  à  ce  même  peuple 
que  l'armée  avait   été  lâche  et   que  les   officiers 
avaient  trahi  leur  pays  et  leur  drapeau.  La  dénon- 
riation  était  trop  considérable  pour  passer  inaper- 
çue. Le  journal  qui   l'avait  publiée  était  trop  ré- 
pandu pour  qu'elle  ne  soulevât  pas  dans  le  public 
♦"t  dans  la  presse  un   toile  général,  .qui,  pendant 

ii. 
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quelques  jours,  prit  toutes  les  proportions  d'une 
émeute  littéraire.  Une  bonne  moitié  de  la  presse 
se  déchaîna  contre  eux  et  alla  même  jusqu'à 
sommer  M.  Pcrrin  d'avoir  à  retirer  de  son  pro- 
gramme pour  la  saison  dTiiver  la  pièce  en  litige. 
L'autre  moitié  la  portait  aux  nues,  et  dans  cet  état 
de  choses  il  y  avait  de  part  et  dTautre  plus  de  vio- 
lence et  d'exagération  que  de  discussion  et  de 
bonne  foi. 

Tant  de  bruit  émut  les  sociétaires;  d^autant 
plus  que,  pour  répondre  à  la  proscription  dont  ils 
étaient  l'objet,  MM.  Krckmann-Chatrian  eurent  la 
malheureuse  idée  de  vouloir  braver  l'opinion  pu- 
blique en  autorisant  certains  journaux,  dont  la 
couleur  politique  leur  était  plus  agréable,  à  publier 
exclusivement  et  h  titre  gratuit  celui  de  leur 
roman,  cause  première  de  tout  ce  tapage,  qui  pou- 
vait passer  à  bon  droit  sinon  pour  le  plus  malsain 
du  moins  pour  le  plus  détestablement  passionné*. 
Cette  bravade  était  inutile,  maladroite  et  n'était 
pas  faite  pour  apaiser  les  esprits  surexcités  ;  en 
agissant  ainsi  les  deux  écrivains  faisaient  preuve, 
jusqu'à  un  certain  point,  qu'ils  n'étaient  pas 
aussi  insensibles  qu'ils  voulaient  le  paraître  à 
cotte  réclame  tapageuse  à  l'organisation  de  laquelle 
ils  n'étaient  sans  doute  pas  demeurés  étrangers. 
M.  Perrin  crut  devoir  alors  prendre  la  parole  pour 
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défendre  la  Comédie-Française  des  attacfues  qu'elle 
éprouvait  par  une  sorte  *de  ricochet  politique.  Il 
le  fit  dans  une  lettre  adressée,  à  la  date  du  9  sep- 
tembre, au  rédacteur  en  chef  du  Figaro,  et  que 
nous   reproduisons    en    entier  parcequ'elle  nous 
semble  sinon  donner  le  dernier  mot  dans  le  débat, 
du  moins  appartenir  à  l'histoire  du  théâtre  que 
M.  Perrin  dirige  avec  tant  d'habileté  et  dont  il 
entreprenait  à  ce  moment  de  sauvegarder  la  di- 
gnité :  «  M.   Saint-(jenest ,   disait-il,   a  soulevé, 
dans  votre  journal,  une  polémique  au  sujet  d'une 
pièce  de  MM.  Erckmann-Chatrian  qui  a  été  reçue 
et  qui  doit  être  représentée  à  la  Comédie  Fran- 
çaise. M.  Saint-Genest  a  placé  la  question  sur  le 
terrain  de  la  politique.  Je  ne  puis  l'y  suivre,  car 
j'estime  que  la  politique  doit  être  absolument  et 
rigoureusement  bannie  du  théâtre.  C'est  au  point 
de  vue  purement  littéraire,  le  seul  dont  le  Théâtre- 
Français  ait  eu  à  se  préoccuper,  que  je  vous  do  - 
mande  la  permission  de  donner  à  vos  lecteurs  quel- 
ques explications  en  exposant  les  faits  dans  toute 
leur  simplicité.  MM.  Erckmann-Chatrian  ont  tiré 
d'un  de  leurs  romans,  que  l'on  considère  volontiers 
comme  leur   chef  d'œuvre,  une  comédie  en  trois 
actes  :  l'Ami  Frita.  La  pièce  a  été  lue  devant  le  co- 
mité, le  1"  mars  dernier.  Le  succès  de  la  lecture 
a  été  très  vif,  et  la  pièce  reçue  à  l'unanimité.   Le 
lendemain,  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique 
et  des  beaux-arts  était  avisé  de  cette  réception,  car 
vous  savez,  monsieur,  qu'il  n'est  pas  un  seul  acte 
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administratif  du  Th»-àtre-Françai<  qui  ne  soit  sou- 
u\h  à  lapprobation  du  ministre.  Il  n'entrait  alors 
dari:»  l'fîîfprit  de  personne  que  le  nom  seul  de  deux 
écrivains  de  talent  pût  devenir  un  motif  d'exclu- 
j^ioii  et  d'indig^nité.  J'ai  hâte  d'ajouter,  monsieur, 
que  la  pièce  ne  contient  pas  un  mot,  pas  une  visée, 
pa:^  une  allusion  qui  aient  trait  à  la  politique.  C'est 
une  œuvre  charmante,  pleine  d'une  émotion  douce 
et  nincère,  animée  de  sentiments  simples  et  élevés 
k  la  fois,  et  qui  donne,  permettez-moi  de  le  dire, 
W>  démenti  le  plus  formel  aux  sentiments  que 
M.  Sairit-iienest  prête  à  MM.  Erckmann-Chatrian, 
Ave(î  cela,  ce  coin  (h  réalité  pittoresque,  cette  pré- 
cision qui  est  la  note  de  Tart  moderne,  quelque 
cliose-  qui  rappelle,  sans  leur  ressembler,  Sedaine  et 
ircor^e.  Sand,  le  Philosophe  sans  le  savoir,  François  le 
Champi  et  Glaudie.  Au  demeurant,  un  succès  cer- 
liiin.  Voilà  la  pièce,  monsieur,  telle  qu'elle  nous 
(»st.  apparue  h  la  lecture,  telle  que  nous  l'avons  re^ 
trouvée  aux  répétitions  qui,  sans  être  terminées, 
sont  assez  avancées  pour  qu'on  puisse  pressentir 
\\yttH  sur  le  jniblic.  Nous  en  étions  là,  et,  certes, 
hion  loin  de  prévoir  l'orage  qui  allait  éclater. 
M .  SainMlenest  a  donné  le  signal,  quelques  journaux 
ont  suivi,  «  et  voilà  la  guerre  allumée  ».  Et  quelle 
guerre,  monsieur!  11  no  s  agit  pas  de  savoir  si  la 
pièce  est  hoiuie  ou  mauvaise,  cela  importe  peu. 
M.  Saint  (îenist  n'a  plus  devant  les  yeux  des  au- 
teurs mais  des  adversaires  polit icpies.  Il  ne  connaît 
pus  la  pièce,  il  ne  veut  pas  la  nVunaître;  elle  est 
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signée  de  deux  noms  maudits  et  qui  déshonorent  h 
l'avance  la  scène  du  Théâtre-Français.  D'une  pièce 
de  MM.  Erckmann-Chatrian  il  ne  faut  pas  même' 
laisser  entendre  un  seul  mot,'et  pour  exécuter  cette 
nouvelle  loi  du  Lynch  préventive,  M.  Saint- Genest 
fait  appel  à  Tarmée  outragée,  à  la  noblesse  vilipen- 
dée, à  la  nation  trahie  !  Et  tout  cela  à  propos  d'une 
comédie  en  trois  actes  qui  est  une  idylle  ! 

«  Franchement,  monsieur  le  rédacteur  en  chef,  n'y 
a-t-il  pas  là  un  peu  de  parti  pris  et  beaucoup  d'exagé- 
ration? A  qui  persuadera-t-on  que  la  représentation 
de  l'Ami  Fritz  soit  devenue  une  question  d'honneur 
national?  Où  en  serait  le  théâtre  si  chacun  pouvait, 
de  son  autorité  privée,  décréter  que  le  public  ne 
pourra  entendre  ni  juger  l'œuvre  qui  lui  est  pré  - 
sentée?  Où  nous  conduirait  donc  dans  les  arts  ou 
dans  les  lettres,  ce  système  d'apprécier  l'œuvre  de 
l'artiste  selon  ses  opinions  politiques,  ou  selon 
celles  que  lui  prêtent  les  ardeurs  de  la  discussion  ? 
Mais,  dit-on,  MM.  Erckmann-Chatrian  ont  fait  un 
détestable  livre.  Cela  empêche-t-il  qu'ils  soient  les 
auteurs  de  romans  qui  leur  ont  acquis  une  grande 
popularité?  Mais,  en  admettant  même  qu'en  écri- 
vant ce  livre  qui  soulève  tant  de  colères,  ils  aient 
commis  une  mauvaise  action,  suit-il  de  là  qu'ils 
n'aient  pu  faire  une  bonne  pièce?  Si  c'est  leur 
revanche,  de  quels  droit  la  leur  refusez-vous?  «  Si 
le  livre  est  méchant,  je  ne  le  lirai  point;  si  la  co- 
médie est  excellente,  j'irai  l'applaudir.  »  Ypilà  ce 
que  se  dit  le  public;  c'est  là  sa  façon  de  rendre  la 
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justice,  et  c'est  la  bonne,  et  elle  vaut  bien  le  dés- 
ordre que  Ton  suscite  et  la  violence  que  Ton  con- 
seille. Veuillez,  d'ailleurs,  tenir  poiir  assuré  que 
le  Théâtre-Français  a,  autant  que  personne,  le  sen- 
timent du  respect  qu'il  doit  au  public,  et  nulle 
administration  théâtrale  n'offre  à  cet  égard  d'aussi 
sérieuses  garanties.  Quand  une  pièce  a  passé  par  les 
diverses  épreuves  qui  l'amènent  à  la  représentation, 
quand  elle  a  été  lue  devant  un  comité  composé 
d'artistes  distingués  qui  ont  la  double  responsabilité 
de  leur  bonne  renommée  et  de  leurs  intérêts;  lors- 
que la  pièce  a  été  reçue,  que  cette  réception  a  été 
confirmée  par  le  ministre;  lorsque  le  travail  assidu 
et  patient  des  répétitions  a  pu  signaler  à  l'attention 
des  auteurs  et  des  artistes  le  moindre  péril,  qu'il  a 
apporté  les  corrections  nécessaires  ;  lorsqu 'enfin  la 
commission  d'examen,  après  avoir  lu  la  pièce,  l'a 
vue  représentée  dans  son  ensemble  et  que,  sur  le 
rapport  de  cette  commission,  le  ministre  autorise 
définitivement  la  représentation,  soyez  sûr  que 
l'œuvre  est  digne  de  paraître  devant  le  public, 
qu'elle  ne  peut  être  l'objet  d'aucun  scandale,  à 
moins  que  le  scandale  ne  soit  volontaire  et  prémé- 
dité. 

«  Mais  ce  scandale  ne  se  produira  pas.  Il  n'aura 
pas  d'ailleurs  l'occasion  de  so  produire,  car  il  n'y 
a  dans  la  pièce  ni  un  mot,  ni  une  situation,  ni 
une  allusion  qui  puisse  servir  de  prétexte  à  une 
manifestation  hostile.  Et  puis,  je  ne  crois  pas  que 
Tesprit  du  public  se  laisse  surprendre  à  ce  point. 
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J'ai,  au  contraire,  grande  confiance  dans  sa  jus- 
tesse d'appréciation,  dans  l'impartialité  souveraine 
d'une  assemblée  nombreuse,  venue  dans  notre 
premier  théâtre  pour  y  entendre  une  œuvre  nou- 
velle, pour  s'en  émouvoir,  pour  s'y  attendrir,  pour 
se  reposer,  suivant  la  belle  expression  de  George 
Sand,  dans  le  domaine  de  la  fiction,  des  misères 
de  la  réalité,  de  nos  dissentiments,  de  nos  que- 
relles. C'est  à  cette  impartialité,  à  cette  équité 
bienveillante  que  je  fais  appel,  et  elles  ne  me 
feront  point  défaut.  Un  peu  de  temps  calmera  la 
colère,  et  lorsque  viendra  le  jour  de  la  première 
représentation,  ce  jour-là,  monsieur  le  rédacteur 
en  chef,  vous  serez  à  même  de  juger  lequel  de 
nous  deux  était  le  plus  dans  la  vérité  et  dans  la 
justice,  de  M.  Saint-Genest  qui  ne  voulait  pas 
qu'on  représentât  l'Ami  Fritz,  ou  bien  de  moi  qui 
demandais  à  M.  Saint-Genest  un  peu  de  ce  qu'il  a 
souvent  réclamé  d'une  voix  éloquente  et  convain- 
cue :  l'apaisement.  » 

Ainsi  s'exprimait  l'administrateur  du  Théâtre- 
Français  au  sujet  du  conflit  que  la  réception  de 
TAmi  Fritz  avait  soulevé.  Cette  lettre,  écrite  dans  la 
meilleure  intention  du  monde,  et  dans  un  but  que 
M.  Porrin  indiquait  lui- môme  :  l'apaisement,  au 
lieu  de  calmer  les  esprits,  ne  fit  que  les  surexci- 
tor  davantage  en  déplaçant  môme  le  terrain  de  la 
discussion.  Jusqu'ici  on  s'était  contenté  d'espérer 
que  le  signataire  de  Tépître  reproduite  plus  haut 
tjc  rencjrait  aux    injonctions   d'une    partie   de    la 
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l)ressc  et  renoncerait  à  conduire  la  pièce  jusqu'à  la 
première  représentation.  Kt  voilà  que  pas  du  tout. 
Non-seulement  M.  Perrin  défendait  les  auteurs, 
mais  encore  il  trouvait  leur  pièce  bonne,  excel- 
lente même,  avant  que  le  public,  le  seul  juge  en 
cette  circonstance,  eût  donné  son  avis.  Peut-être  le 
rappela-t-on  un  peu  trop  brutalement  à  son  rôle 
passif  d'imprésario,  c'est-à-dire  au  soin  unique 
de  préparer  les  spectacles,  ce  qui  était  aller  bien 
loin,  car  l'administration,  en  nommant  un  direc- 
teur, le  fait  aussi  juge  des  pièces  qu'il  doit  jouer; 
et  si  cela  n'est  pas  absolument  vrai  pour  la  Comédie- 
Française  à  laquelle  est  attaché  un  comité  de 
lecture,  on  ne  peut  cependant  admettre  que  le  mi- 
nistre place  à  la  tête  de  la  maison  de  Molière  un 
homme  qui  est  la  plupart  du  temps  un  littérateur 
distingué  pour  borner  ses  fonctions  à  celles  de 
metteur  en  scène.  M.  Perrin  donnait  son  avis, 
cela  n'empêchait  pas  le  public  de  donner  le  sien. 
Mais  le  moment  n'était  pas  venu  pour  cela;  le  scan- 
dale avait  grossi  considérablement,  et  il  faut  avouer 
qu'après  tout,  si  la  culpabilité  de  MM.  Erckmann- 
Chatrian  eût  été  bien  démontrée,  il  eût  été  aussi 
inopportun,  comme  on  ne  manqua  pas  de  le  dire 
alors,  de  jouer  un  ouvrage  signé  de  leurs  noms 
accoui)lés  que  de  donner  à  un  drame  de  Félix 
Pyat,  par  exemple,  l'occasion  de  se  produire. 
En  ])résence  de  ce  déchaînement  de  passions, 
M.  Perrin  prit  le  bon  parti  :  il  laissa  au  temps  le 
soin  (le  calmer  les  esprits  ;    la  temporisation  lui 


ET  DE  LA  MUSIQUE  133 

sembla  le  meilleur  moyeu  pour  y  arriver  ;  et  ue 
voulant  pas  paraître  obéir  aux  injonctions  de  la 
presse,  pas  plus  que  renoncer  à  une  pièce  déjà 
prête,  il  remit  à  plus  tard  son  apparition  sur  la 
scène  de  la  rue  de  Richelieu.  M.  Parodi  attendait 
patiemment  dans  les  coulisses.  Il  n'y  eut  besoin 
que  de  substituer  un  manuscrit  à  un  autre  dans 
les  mains  du  régisseur;  l'opération  eut  lieu,  et  ces 
incidents  divers  valurent  à  l'auteur  d'Ulm  le  Par- 
ricide de  pouvoir  espérer  la  représentation  prochaine 
de  son  drame  nouveau. 

S'il  fallait  à  ce  moment  exprimer  un  avis  quel- 
conque sur  les  conséquences  d'une  pareille  cam- 
pagne ,  nous  dirions  que  ces  sortes  de  polémiques 
ont  généralement  pour  résultat  final  de  servir  ceux 
qu'elles  prétendent  combattre.  On  eut  le  tort,  à 
notre  avis,  d'accorder,  à  cette  époque,  trop  d'impor- 
tance à  un  fait  de  cette  nature,  et  sous  le  prétexte 
de  vouloir  démontrer  bruyamment  l'influence  né- 
faste des  ouvrages  de  MM.  Erckmann-Chatrian, 
de  faire  en  quelque  sorte  le  jeu  de  ces  romanciers 
improvisés  auteurs  dramatiques.  Chacun  voulut 
lire  le  roman  dont  la  pièce  était  tirée,  et  il  en 
résulta  pour  l'éditeur  Hetzel  des  recettes  quoti- 
diennes auprès  desquelles  le  Pactole  pouvait  i)assor 
jMmr  rouler  dans  ses  flots  de  l'or  de  seconde 
qualité. 

Cette  polémique,  qui  avait  pris  naissance  au 
inuis  de  juin,  durait  encore  à  la  fin  de  septembre, 
ot  beaucoup  de  gens  affirmaient  alors  que  l'Ami 
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FritE  ne  lierait  pasjoué  à  la  Comédie-Française.  Rien 
n'était  vrai  dans  cette  assertion,  qui,  comme  tant 
d'autres,  devait  être  publiquement  démentie. 
M.  Perrin  voulait  simplement  laisser  passer  Torage 
—  comme  nous  Tavons  dit,  il  temporisait  —  et 
accordait  à  Tesprit  public  tout  le  temps  nécessaire 
pour  se  calmer  et  se  remettre  d'une  émotion  pas- 
sagère. 

Dans  cet  intervalle,  à  défaut  de  nouveautés, 
nous  assistions  en  chroniqueur  Adèle,  à  la  marche 
régulière  du  répertoire,  prêt  à  noter  tous  les  inci- 
dents dignes  de  remarque  qui  pouvaient  se  pro- 
duire. Âdrienne  Lecouvreur,  le  drame  de  MM.  Scribe 
et  Legouvé,  faisait  sa  première  apparition  de  Tannée 
le  1^0  mai.  M"^  Lloyd  remplaçait  M""*  Arnould- 
Plessy  dans  le  rôle  de  la  duchesse  de  Bouillon,  où 
do  loin  elle  s'appliquait  à  suivre  les  traces  de  la 
regrettée  comédienne.  A  part  elle,  rien  de  nouveau 
ne  s'était  produit  dans  l'ancienne  distribution. 
Dans  l'assemblée  générale,  tenue  cette  année,  le 
24  mai,  dans  la  salle  du  Conservatoire,  l'associa- 
tion des  artistes  dramatiques  avait  élu,  comme 
membres  du  comité,  deux  sociétaires,  MM.  Mau- 
hant  et  Coquelin,  que  leur  dévouement  à  la  cause 
commune  désignait  pour  cette  distinction.  La  Co* 
médie-Française,  dont  on  retrouve  le  nom  partout 
où  il  y  a  une  bonne  (lîuvrc  à  faire,  envoyait  quatre 
(le  SCS  artistes,  les  deux  Coquelin,  Mounet-Sully  et 
M'"  Kcûchoniberg,  la  représenter  dans  une  matinée 
draniaticiue  et   musicale,  donnée  le  29  juin  à  la 
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salJe  Herz,  au  profit  de  l'école  gratuite  de  la  rue 
Blanche.  M.  Paul  Feirier  retirait  sa  pièce  en  vers, 
des-  Compensations,  reçue  quelque  temps  auparavant 
par  le  comité,  pour  la  porter  au  Gymnase,  et  à 
peu  près  à  cette  même  époque,  c'est-à-dire  vers 
le  milieu  de  juillet,  un  jeune  aftiste  de  dix-neuf 
ans,  M.  Volny,  élève  de  Talbot,  après  une  audi- 
tion passée  devant  MM.  Perrin,  Got,  Delaunay, 
Febvre,  Thiron,  Coquelin  aîné  et  Maubant,  était 
reçu  à  l'unanimité  pensionnaire  du  Théâtre-Fran- 
çais. M.  Volny,  dans  la  dernière  scène  du  cin  - 
quième  acte  de  Mademoiselle  de  Belle-Isle  (rôle  de 
d'Aubigny)  et  dans  la  scène  du  sang,  de  Louis  XI 
(rôle  de  Nemours),  avait  en  effet  révélé  de  .grandes 
qualités  de  diction  et  de  chaleur.  La  reprise  de 
IiUe,  d'Octave  Feuillet,  qui  avait  eu  lieu  le  12  du 
même  mois,  n'avait  produit  que  le  nouveau  visage 
de  M"^  Bianca,  à  la  place  de  celui  de  M^^^  Tholer, 
dans  le  rôle  de  M'^*'  de  Cressey,  et  celle  du  Supplice 
d'une  femme,  le  24,  n'avaient  d'autre  objet  que  d'ap- 
porter de  la  variété  dans  la  composition  des  specta- 
cles de  chaque  jour.  Enfin,  ce  mois  de  juillet  voyait 
encore,  deux  jours  après,  la  centième  représenta 
tion  du  drame  de  M.  de  Bornier,  la  Fille  de  Roland, 
glorieuse  et  dernière  étape,  sans  doute,  d'une 
l>i^»ce  dont  le  succès  incontestable  aura  eu  ce  pri- 
vilège de  surprendre  bien  des  gens. 

Le  moment  est  venu,  de  parler  d'une  anecdote 
qui  fit  pendant  quelques  jours  les  frais  de  la  con- 
versation au  foyer  de  la  Comédie-Française.  Dans 
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une  do  cosapr^s-midi  do  juillet  où  le  soleil  échauffe 
péniblement  toutes  les  cerycUes,  une  jeune  artiste 
du  théâtre,  convoquée  pour  la  répétition  du  jour, 
avait  manqué  au  rendez-vous.  Les  heures  s'écou- 
laient et  M*'°  X...  ne  venait  pas.  On  envoya  à  sou 
domicile,  où  il  fut  repondu  que  l'artiste  était  partie 
le  matin  sans  prévenir  personne  de  ses  projets. 
Le  lendemain  seulement  on  eut  l'explication  de  ce 
mystère  :  M"°  X...,  prise  tout  h  coup  d'une  voca- 
tion subite,  avait  voulu  tAter  des  douceurs  et  de 
la  solitude  de  la  vie  monastique.  Quelques  jours 
de  retraite  suffirent  pour  changer  le  courant  de 
ses  idées  et  lui  faire  comprendre  qu'elle  n'était  pas 
mûre  encore  pour  là  vie  du  cloître  ;  elle  disait,  eu 
effet,  bientôt  adieu  aux  murs  du  couvent  et  reve- 
nait rue  Richelieu  jurant,  mais  un  peu  tard,  qu'on 
ne  l'y  prendrait  plus. 

C'est,  du  reste,  l'époque  des  vacances,  et  mes- 
sieurs et  mesdames  les  sociétaires  prennent  à  tour 
de  rôle  quelques  jours  de  congé.  Ce  n'est  pas  pour 
la  plupart  d'entre  eux  une  raison  de  demeurer 
inactifs.  Comme  quelqu'un  l'a  dit  très-justement 
le  théâtre  est  une  robe  de  Nessus  qu'on  ne  dépouille 
pas  impunément.  M^'^Sarah  Kernhardt  va  jouer  au 
théâtre  du  Parc,  à  liruxelles,  et  avec  un  très-grand 
succès,  l'Étrangère.  Coquelin  aux  Galeries  de  Saint- 
Hubert,  toujours  à  Bruxelles,  joue  Tartuffe,  rôle  dans 
lequel  il  est  très-remarquable,  paraît-il.  M""  Favart 
partage  son  congé  entre  les  grandes  villes  de  France 
(Amiens,  Lille,  Versailles,  Tours,  Vichy),  et  de  la 
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Belgique  (Liège,  Anvers  et  Bruxelles),  et  partout 
elle  reçoit  un  accueil  des  plus  chaleureux.  Elle  joue 
dans  ces  villes  Elraire  de  Tartuffe  et  les  grands 
rôles  de  son  répertoire.  Frédéric  Febvre  va  se  faire 
applaudir  à  Tours  dans  Tartuffe  et  Dalila,  et  à  Vichy 
dans  Mademoiselle  de  Belle-Isle.  Enfin  M^^^  Arnould- 
Plessis  fait  quelques  jours  après  sa  retraite  une 
apparition  passagère  sur  la  scène  du  Casino  de 
Vichy. 

Les  mois  d'août  et  de  septembre  n'offrent  rien 
de  particulier  à  la  Comédie-Française  en  dehors  de 
la  marche  ordinaire  du  répertoire .  Le  nombre  des 
étrangers  et  des  provinciaux  qui  affluent  à  cette 
époque  de  Tannée  dans  la  grande  ville,  et  dont  la 
première  visite  aux  théâtres  appartient  presque 
toujours  à  la  maison  de  Molière,  oblige  la  direc- 
tion à  renouveler  presque  tous  les  jours  l'affiche  afin 
de  se  maintenir  au  niveau  d'une  curiosité  pour  ainsi 
dire  universelle.  Aussi,  à  défaut  d'une  nouveauté  ou 
dune  reprise  importante,  apercevons-nous  dans 
l'espace  de  ces  soixante  jours  une  longue  liste  de 
pièces  qui  se  disputent  également  les  honneurs 
du  programme.  Dans  cette  énumération  que  nous 
ne  jugons  pas  utile  de  citer,  attendu  que  nous  ne 
ferions  que  reproduire  les  titres  des  ouvrages  déjà 
donnés  dans  les  pages  précédentes  de  ce  volume, 
se  glissent  cependant  quelques  reprises,  importantes 
sinon  tout  à  fait  capitales.  Prudhon  et  M'"''  Provost 
Punsin  ne  parviennent  pas  cependant  à  résoudre 
Ih  question  posée  d'une  façon  si    spirituelle  à  la 

i2. 
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tribune  do  la  Comrdie  à  savoir  :  SU  faut  qu'une  porte 
soit  ouverte  ou  fermée.  Oscar  ou  le  Mari  qui  trompe  sa 
femme  reparaît  sous  les  traits  de  Coquelin  cadet,  eu 
compagnie  de  Tliiron  {Gédéon)  Baillet  {Thérigny) 
W"  Broisat  [Juliette)  et  la  piquante  IVr^**  Samary 
[Manette).  Dans  Philiberte,  dont  les  représentations 
interrompues  pendant  quelques    mois  datent  des 
premiers  jours  de  Tannée,  Boucher  et  M"«  Baretta 
prennent  possession  des  rôles  du  chevalier  de  Tal- 
may  et  de  Julie.  —  La  reprise  de  Phèdre,  qui  vaut 
M"°  Sarah  Bernhardt,  de  flatteuses  comparaisons 
avec  la  grande  Rachel,  précède,  le  8  septembre,  de 
vingt-quatre  heures,    celle    de   Mercadet,  où   Got 
dessine   toujours   avec  cet  art  merveilleux  et    sa 
grande  autorité  de  comédien,  le  type,    du  faiseur 
immortalisé  par  Balzac*.  A  ce  moment  la  Comédie 
appelait  au  nombre  de   ses  pensionnaires  le  jeune 
Davrigny,  premier  prix  de  comédie  au    dernier 
concours  du  Conservatoire,  et  qui  ne  devait  pas 
débuter  de  cette  année  sur  la  scène   de  la  rue  Ri- 
chelieu, et  l'engagement  de  iP°  Broisat,  finissant  le 
1^' mai  1877,  était  dès  à  présent  renouvelé  pour  un 
an,  dans  des  conditions  tout  à  fait  favorables,  et 
avec  promesse  de  sociétariat  à  Texpiration.  Il  était 
aussi  vaguement  question,  mais  sans  résultat,  do 


1.  Les  autres  r(Mes  de  la  comédie  de  Balzac   étaient  alors 
joués  par  MM.  Kirae  [Violette),   Chéry  (Perq  in).  Barré  (Ver' 
f/f^ltn),  Garraud  [Goulu rd),  Baillet  [Méi  icour').  Boucher  [MinartI)»  ' 
lLY\\U\ev  [Lnhn've),  Hof^or  [Jhtfin);   M"""»  E.  Iliquier  (3f«o  M*r 
cadet),  Tholer  [Julie),  Qyiwv^qt [Virginie),  Martin  [Thé'èxe). 
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la  rentrée  de  M'^®  Agar.  A  Toccasion  du  vingt-cin- 
quième anniversaire  du  mariage  de  M.  et  de  M°Ma 
comtesse  d'Urieux,  Ck)quelin-  et*]Vr^*'  Sarah  Ber- 
nhardt  allaient  jouer  chez  ces  derniers  une  petite 
comédie  de  circonstance,  les  Nooes  d'argent,  pres- 
que improvisée  par  M.  le  comte  de  Vimont.  Enfin, 
c'est  vers  cette  époque  que  M.  Léon  Guillard,  Té- 
rudit  archiviste  de  la  maison  de  Molière,  recevait 
la  visite  d'un  Anglais,  délégué  par  une  société  de 
capitalistes  de  Londres,  constituée  dans  le  but 
d'élever  dans  la  capitale  de  la  Grande-Bretagne,  un 
théâtre  dont  le  règlement  serait  basé  sur  celui  qui 
régit  la  maison  de  Molière.  Cette  démarche,  des 
plus  flatteuses  pour  notre  première  scène,  avait 
déjà  eu  un  précédent,  et  vers  1867,  la  reine  de 
Prusse  avait  manifesté  l'intention  d'élever  à  Ber- 
lin un  théâtre  national  sur  le  modèle  de  la  Comé- 
die-Française. 

18  sEPTEMimE.  — M^'*'  Fayolle,  une  jeune  artiste 

qui  fut  remarquée  à  Cluny  d'abord,  où  entre  autres 

rôles,  elle  créa  celui  de  Pauline  dans  les  Inutiles  de 

M.  Cadol,  et  qui  après  un  court  séjour  au  Vaudeville 

avait  accepté   des   engagements  en  province  et  à 

l'étranger,  débute  ce  soir  à  la  Comédie-Française 

par  le  rôle  de  Gabrielle,  Cette  première  épreuve 

est  jugée  favorablement.  M**''  Fayolle  est  une  belle 

jeune  fille,  grande,  bien  faite,  avec  quelque  chose 

de  tendrement  fascinateur  dant  toute  sa  personne, 

un  air  de  modestie  très-attachant.  Elle  se  montre 
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pleine  de  trouble  et  de  passion  dans  la  coniposi- 
tion  de  ce  personnage  long  et  dificile,  que  M""" 
Sarah  IJernhardf  abordait  récemment,  sans  y  réus- 
sir peut-être  au  gré  des  vieux  habituée  du  théâtre, 
tout  remplis  encore  du  souvenir  de  M"'»  Nathalie 
et  de  M""  Favart,  mais  pour  y  affirmer,  sans  contre- 
dit une  fois  de  plus,  la  variété  et  l'originalité  de 
son  talent.  A  défaut  de  ces  qualités  exceptionnelles, 
la  nouvelle  venue  possède  de  l'étude,  du  charme 
et  de  la  distinction.  Elle  dit  bien  le  vers  et  semble 
à  son  aise  à  côté  de  Coquelin  (Julien),  Thiron 
{Tainponnet)  et  de  Boucher  et  de  M^'* Edile  Riquier, 
qui  jouent  maintenant  les  rôles  de  Stéphane  et  de 
M""  Tampounet.  Quatre  jours  après,  une  seconde 
apparition,  tout  aussi  heureuse,  dans  TArmande 
des  Femmes  savantes,  classait  M"®  Fayolle  parmi  les 
pensionnaires  de  la  maison  de  Molière  dont  on 
doit  le  plus  attendre. 

Mais  la  saison  d'hiver  était  commencée.  Le  mo- 
ment était  venu  pour  la  Comédie-Française,  de 
sortir  de  l'ornière  des  reprises,  pour  entrer  dans  la 
•  voie  des  œuvres  inédites.  Après  les  événements 
que  nous  venons  de  raconter,  et  qui  avaient  obligé 
l'Ami  Fritz  de  rentrer  prudemment  dans  les  cou- 
lisses, le  tour  de  primauté  avait  été  rendu  à  la 
tragédie  de  M.  Parodi.  Mais  au  moment  de  re- 
prendre les  répétitions  de  Rome  vaincue,  une  diffi- 
culté nouvelle  se  présentait  :  M""  Sarah  lU^Tuhardt 
s'étant  décidément  emparée  du  personnage  de 
Posthumia,  celui  d'Opimia  demeurait  sans  titulaire. 
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Il  fut  bien,  il  est  vrai,  répété  pendant  quelques 
jours  par  M"®  Tholer,  mais  Tartiste  elle-même  no 
tarda  pas  à  décliner  Thonneur  de   cette  création, 
en  alléguant  que    ce  rôle   ne  convenait  ni  à  son 
tempérament  ni  à  l'emploi  pour  lequel  elle  avait 
été  engagée.  C'est  en  vain  que  M.  Perrin  regarda 
alors  autour  de  lui,  il  ne  put  que  constater,  avec 
les  membres. du  comité,  appelés  à  donner  leur 
avis  en  ces  circonstances,  que  la  troupe  de  tragé- 
die ne  possédait  pas  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler 
un  jeune  premier  rôle  en  ce  genre.  C'était  l'époque 
où  avait  lieu  à  Bruxelles  les  examens  de  fin  d'an- 
née du  Conservatoire  de  musique  et   de  déclama- 
tion de  cette  ville.  Jusqu'ici  ces  solennités  n'avaient 
pour  ainsi  dire  jamais   fait  parler  d'elles  au-delà 
des  frontières  où  elles  se  produisaient,  et  c'est  à 
peine  si  on  avait  cité  jusqu'ici  un  comédien  ou 
une  comédienne,  sortis  de  cette  école,  qui  eussent 
fait  figure  dans  le  monde  dramatique.  Cependant 
cette   année,  par    extraordinaire    et  par  bonheur 
pour  nous,    il  n'était  question  que    d'une  jeune 
fille  remarquablement  douée  pour  le  théâtre,  et  qui, 
dans    l'étude  du    répertoire  tragique,    avait    fait 
prouve  des  plus  sérieuses  comme   des  plus  belles 
qualités.  M^^*"  Tordeus,  ancienne  pensionnaire  de  la 
Comédie-Française,    devenue   lectrice  de  S.  M.  la 
reine  des  Belges,  et  en  même  temps  professeur  au 
r.oiiservatoire  de  Bruxelles,  avait,  dans  un  de  ses 
voyages  à  Paris,  fait  part  à  M.  Perrin    des  hautes 
espérances  qu'elle    fondait  sur  cette  élève   excep- 
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tionnellement  dotéo   par    la  nature.    M.    Perrin, 
comme  par  une  inspiration,  se  rappela  cette  con- 
versation;   il  fit   part   immédiatement  de  Tidée  à 
son  entourage,   habitué  à  reconnaître  en  lui  un 
instinct  tout  particulier  en  matière  de  découvertes. 
Les  examens    allaient    avoir  lieu,  il  eut  vite  pris 
une  résolution  et  envoya  M.    Parodi  à  Bruxelles, 
avec  mission  d'assister  au  concours  du  Conser- 
vatoire,  et  de  juger  si  cette  jeune  fille   méritait 
réellement  la  réputation  prématurée  dont  un  écho 
était  arrivé  jusqu'à    nous.  M"°  Dudlay ,  c'était  le 
nom  de  ce  petit  prodige,  joua  devant  lui  la  scène 
des  imprécations  de  Camille  d'Horace,  et  obtenait  à 
l'unanimité  le  prix  d'excellence  pour  la  déclama- 
tion, après  avoir  été  applaudie,  rappelée    avec  un 
enthousiasme  indescriptible.    M.   Parodi  avait  les 
pleins  pouvoirs  de  la  Comédie;  ce  succès  ne  pou- 
vait que  le  décider,  et  il  n'hésita  pas  à  lui  confier 
dans  sa  pièce  un  des  rôles    les   plus  '  importants, 
celui  précisément  qui,  dans  son  esprit,  devait  être 
joué  par  M"®  Sarah  Bernhardt,  et  que  celle-ci,  ten- 
tée par  une  création  pittoresque  et  nouvelle  pour 
elle,  devait  répudier  pour  donner  à  son  talent  fan- 
taisiste l'occasion  de  se  mouvoir  dans  une  sphère 
d'où  son  âge,  sa  nature,    tout  enfin,    semblaient 
l'exclure    au   premier    abord.   Rome  yaincue   avait 
désormais  conquis  tous  ses  intcrprôtes;  les  études 
se  continuèrent  sous  la  direction  de  Got,  qui  s'in- 
téressait particulièrement  h  l'œuvre  de  M.  Parodi. 
Pendant  ce  temps-là,  M.  Perrin  n'épargnait  rien 
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pour  que  la  mise  en  scène  fût  digne  de  l'ouvrage, 
et  lui-même  il  dessinait  les  costumes  et  les  décors. 
Tout  devait  donc  aller  pour  le  mieux,  et  il  en  fut 
ainsi  jusqu'au  25  octobre,  jour  où  eut  lieu  dans 
l'aprés-midi  la  répétition  générale  de  Rome  yaincua. 
A  la  suite  de  cette  séance,  M.  Perrin  demandait  & 
l'auteur  le  sacrifice  d'un  petit  rôle,  celui  de  Sci- 
pion,  qui  paraissait  au  dernier  acte  et  ne  servait 
qu'à  personnifier  une  idée  philosophique,  à  savoir 
que  pour  des  destinées  nouvelles  il  faut  des 
hommes  nouveaux,  et  qu'un  pays  n'a  jamais  été 
sauvé  par  ceux  qui  ont  failli  le  perdre. 

27  SEPTEMBRE.  —  ROME  VAINCUE  S  tragédie  en  cinq 
actes  de  M.  Alexandre  Parodi.  —  Le  sujet  de  cette 
tr^édie  est  emprunté  à  Tite-Live.  Nous  sommes  à 
Rome  au  moment  où  y  parvient  la  nouvelle  de  la 
^ande  défaite.  Les  comices  du  peuple  vont 
devancer  la  séance  du  Sénat.  L'effroi  est  partout, 
et  le  sage  Fabius  a  grand'  peine  à  maintenir  la 
discipline.  Le  tribun  légionnaire  Lentulus  a  seul 
échappé  au  carnage  et  le  vient  décrire  dans  un  dos 


1.  Distribution.  —  Quintus  Fabius  Maximus,  M.  Mauhanf.  — 
Vpstanpor,  M.  Mour,et-SuUy.   —  Lentulus,  M.  Larocke.  —  Pu- 
Mitis  Fiiriua  Philus,  M.  Chéry.  —  Lucius  Cohit^lius,  M.  Martel. 
■- Quintus  Knnius,  M.  D.  Vernn.  —  Caïus,  M.  C harpon* ifv. — 
Fe^tus  Mt'tellus,  M.  Richard.  —  Kaeso,  ^f.  Jo  iet.  —  1er  vieil- 
lard, :V.  Tronchet.  —  2^  vieillard,   M.  Vi  am.  —    Posthumia, 
W"-  Snrak   Beruhnrit.  —  Junia,  Jtfii«  Hpirhemhrrg.  —  Opiniia, 
W""   .(.    Dudlay.    -     Galla ,    M"c     Martin.    —   Une    vebtale , 
V"'^  Faifol'e,  —  l'ne  femme  du  peuple,  M^^^  Thénard, 


Î4'4  LKS  ANNALES  DU  THEATRE 

iiieilicurs  morceaux  de  Touvrage.  Il  a  vu  les  pha- 
langes romaines  écrasées  par  le  nombre,  et  tous 
les  barbares,  du  sangjusqu'aux  genoux,  pousser  du 
pied  les  cadavres  pour  se  frayer  un  chemin  jus- 
qu'à la  ville  éternelle.  Cependant  un  bruit  sinistre  . 
court  la  foule.  Les  dieux  ne  sont  pas  irrités   sans 
raison.  Un  sacrilège  a  certainement  été  commis. 
Où?  Dans  le  temple  de  Vesta,  sans  doute.  Les  augu- 
res sont  consultés  et  le  doute  n'est  plus  permis. 
Les  vestales  sont   amenées  et  interrogées.  L'une 
d'elles,  Junia,  une  délicieuse  enfant  de  quinze  ans, 
s'a(îcusc.  La  pauvrette  a  pris  pour  un  crime  son 
premier  rêve  d'amour.  La  vraie  coupable,  ce  n'est 
pas  Junia,  mais  Opimia,  la  propre  nièce  du  sénateur 
Fabius,  la  petite-fille  de  Posthumia.,  la  vieille  aveu- 
gle, et  la  maîtresse  du  tribun  Lentulus.  C'est  pour 
la  revoir  qu(î  celui-ci   a  fui  une  mort  glorieuse. 
L'n  seul  homme  les  a  vus  d'ailleurs,    un   esclave 
gaulois,  Vestaepor,  employé  au  service  du  temple, 
et  cet  homme  ne  les  trahira  pas  :  car,  gagné  par  la 
superstition  romaine,  il  s'imagine   aussi  que  les 
dieux    demandent  une   expiation  pour  redevenir 
favorables  aux  fils  de  Romulus,  et  cette  expiation, 
il  veut  la  leur  arracher  en  dérobant  à  la  loi  sa  vicr 
time.  Les  plus  cruels  supplices  n'ont  pas  raison  de 
son  silence.  On  le  laisse  vivre,  et  voilà  qu'il  tente 
(1(^  faire  évader  les  deux  amants  par  un  souterrain 
creusé  sous  la  ville  au  tomps  des  Tarquins.  Lentu- 
lus accepte,  Opimia  consent;  la  porte  de  fer  s'est 
soudain  ouverte,  puis  refermée  sur  les  fugitifs.  lU 
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sont  sauvés.  Mais  un  remords  d'Opimia  la  ramène. 
Elle  aussi,    elle  croit   que   la  vengeance   céleste 
demande  une  proie,  et  elle  vient  tendre  sa  tête  au 
voile  noir,  ce  suaire  des  mortes  vivantes.  Elle  se 
livre  à  ses  juges  et  elle  avoue.  Ceux-ci  la  condam- 
nent à  travers  leurs  larmes.  Fabius,  épouvanté,  la 
repousse  ;  mais  la  malheureuse  ne  veut  pas  mourir 
sous  sa  malédiction,  et  le  vieillard,  attendri,  lui 
tend  les  bras  et  baise  au  front  la  victime.  On  sait 
le  supplice  destiné  aux  vierges  parjures.  Dans  un 
sépulcre  où  les  attendent  une  lampe  allumée,  un 
vase  plein  de  lait,  un  lit   couvert  de  deuil,  elles 
descendent  et  sont  abandonnées  à  l'invraisemblable 
clémence  de  la  déesse.   La  terre   se  referme  sur 
elles   et    le   mystère   de  la  mort  les  enveloppe. 
Cependant  Taveugle  Posthumia  a  tout  deviné,  ne 
pouvant  rien  voir.  Elle  a  senti  entre  ses  baisers  et 
le  front  de  la  coupable  les  plis  du  voile  funéraire  ; 
elle  a  entendu  les  sanglots,  elle  a  interrogé,  elle  a 
appris,  elle  a  supplié,  et,  n'obtenant  ni  pitié  ni  par-    * 
don  de  ces  juges  impitoyables,  elle  a  pris  enfin  une 
résolution  terrible.  Pour  épargner  à  Opimia  la  len- 
teur d'une  agonie  effroyable,   elle  lui  apporte  sur 
le  lieu  du  supplice,  auprès  de  la  porte  Colline,  au 
seuil  du   sépulcre,  un   poignard   caché   dans    ses 
vêtements.  Mais  les  faibles  mains  de  la  vestale  sont 
liées  ;  elle  ne  peut  saisir  le  fer  libérateur.  Posthu- 
mia fera  jusqu'au  bout  sa  tâche,    et,    dans   une 
étreinte  désespérée,  la  vieille  aveugle  ouvre  avec  le 
couteau  la  gorge  de  la  condamnée,  qui  tombe  en 
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poussant  un  cri.  Au  môme  instant,  des  fanfares 
retentissent.  Les  dieux  semblent  témoigner  déjà  leur 
satisfaction,  et,  repus  de  chair  humaine,  ramènent 
la  victoire.  Paul-Émile  approche  et  Annibal  recule 
versCapoue.  L'esclave  Yestaepor  voit  la  liberté  le  fuir 
encore,  mais  la  rappelle  et  se  délivre  par  la  mort. 
La  foule  a  quitté  ces  lieux  funèbres,  et  Posthumia, 
•seule  auprès  du  tombeau  de  la  vestale,  attend  à 
son  tour  la  mort,  qui  doit  la  réunir  à  son  enfant. 
«  Cette  œuvre,  disait  M.  Armand  Silvestre,  à  qui 
nous  empruntons  ces  détails,  malgré  de  grands 
défauts,  n'est  pas  une  chose  vulgaire.  L'auteur  est 
étranger  et  cela  se  sent  de  reste,  bien  qu'il  ait  une 
intuition  inattendue  de  notre  langue.  Un  fait  cu- 
rieux, c'est  qu'il  paraît  savoir,  du  vers  français,  tout 
ce  qui  tient  vraiment  au  génie  original  de  notre 
nation,  et  en  ignore  tout  ce  qui  s'apprendrait  aisé- 
ment avec  une  prosodie.  La  pensée  est  souvent 
vigoureuse  dans  l'œuvre  de  M.  Parodi,  et  c'est  à 
cela  qu'elle  doit  une  originalité  réelle,  malgré  les 
défaillances  de  la  forme  et  le  convenu  des  moyens.  » 
Le  poëte  ù.esSo7ine's  païens  était  compétent  pour 
tenir  ce  langage.  A  propos  de  l'interprétation,  il 
ajoutait:  «  Posthumia  est,  à  vrai  dire,  le  seul  per- 
sonnage saisissant  du  drame,  et  M^^°  Sarah  Ber- 
nhardt  lui  donne  une  intensité  douloureuse  qui  n'a 
pas  peu  contribué  au  succès,  elle  s'y  montre  grande 
tragédienne.  Les  d(îux  derniers  tableaux  qu'elle 
occupe  ont  été  surtout  accueillis  avec  faveur.  Dans 
les  deux  actes  précédents,  on  avait  semblé  voir  avec 
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quelque   inquiétude    se  réduire  à  Tanecdote  une 
action  si  largement  ouverte  par  le   premier.  Les 
autres   personnages   n'ont    qu'un    bien    moindre 
relief.  Ceux  de  Fabius,  le  sénateur  vertueux/et  de 
Cometius,  le  prêtre  inflexible,  sont  vraiment  vagues 
et  dans  une  donnée  trop  conventionnelle,  dont  les 
efforts  de  MM.  Maubant  et  Martel,  n'arrivent  pas  à 
dissimuler  l'inanité  ;  M.  Laroche  joue  le  rôle  du 
tribun    Lentulus  avec  beaucoup  de  chaleur,    et 
M.  Mounet-SuUy,  sous  le  masque  souffreteux    et 
tourmenté  de  l'esclave  gaulois,  nous  semble  s'être 
trompé  et  nous  fait  regretter  le  superbe  Gérald  de 
la  Fille  de  Roland  ;    M.  Dupont -Ver  non   représente 
avec  une  façon  de  philosophie   sceptique   le  poëte 
Ennius.  La  jeune  débutante,  M"^  Adoline  Dudlay, 
a  été  très-remarquée  dans  le  personnage  d'Opimia. 
Elle  a  le  geste  énergique,  sobre  et  souvent  juste,  et 
sa  diction  est  bonne,  malgré  un  défaut  de  pronon- 
ciation. On  lui  a  fait  une  façon  d'ovation,  qui    no 
pouvait  que  compromettre  le  succès  réel  qu'elle  a 
mérité.  »  La  mise  en  scène  était  digne   de   notre 
premier  théâtre.  M.  Perrin  l'a  réglée  avec  le  respect 
que  méritent  les  choses  littéraires,  avec  une  cons- 
cience et  un  goût  au-dessus  de  tout;  éloge.    On  ne 
pourrait  imaginer  rien  de  plus  douloureusement 
imposant  que  le  décor    représentant    l'atrium  du 
temple  de  Vesta,  au  second  acte,  avec  ses  colonnes 
en  marbre  blanc  disposées  circulairement,  sur  les- 
quelles la  flamme  pâle  du   feu  sacré,  brûlant  aux 
pieds  de  la  statue  de  la  déesse,  jetait  de  sombres 
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clartés.  Le  bois  sacré  du  troisième  acte,  fort  agréa- 
ble de  loin,  était  joyeusement  éclairé  par  le  chaud 
soleil  de  la  campagne  romaine  et  enfin,  au  dernier 
acte,  le  champ  Scélérat  où  la  vestale  va  être  enter- 
rée vivante,  avec  ses  noirs  cyprès  entre  lesquels  les 
torches  funèbres  des  soldats  font  pâlir  les  rayons 
de  la  lune,  est  un  décor  merveilleusement  réussi  et 
des  plus  pittoresques.  A  cette  première  représen- 
tation, on  pouvait  remarquer  le  commandeur  Nigra, 
le  général  Cialdini  et  tout  le  haut  personnel  de 
rambassade  italienne,  ainsi  que  M"*®  Ristori,  venus 
pour  applaudir  Tœuvre  de  leur  compatriote*. 

Le  succès  de  Tœuvre  de  M.  Parodi  s'affirmait  de 
la  façon  la  plus  éloquente,  c'est-à-dire  par  les  chif- 
fres, et  malgré  la  recrudescence  de  la  chaleur, 
phénomène  extraordinaire  à  l'époque  de  l'année  où 
nous  étions  arrivés,  la  Comédie-Française  encais- 
sait chaque  soir  plus  de  6,000  francs  de  recette  avec 
la  tragédie  nouvelle.  Le  16  octobre,  le  Président 
de  la  République  et  M"*'  la  maréchale  de  Mac- 
Mahon  honoraient  la  représentation  de  Rome  yaincue 
de  leur  présence.  La  pièce  de  M.  Parodi,  sous  la 
direction  de  M.  Masset,  obtenait  dans  une  tournée 
de  ce  dernier  en  province  cinquante-deux  repré- 
sentations. Enfin,  traduite  en  italien,  RomeTaincue 
était  chaudement  applaudie  à  Naples,  à  Milan  et  à 
Florence,  mais  elle  tombait  à  Rome  et  à  Venise;  à 
la  fin  de  cette  année  elle  était  à  la  veille  d'être  mon- 

1.  Auteur  nommé  par  M.  Maubant. 
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tée  à  Pesth.  Le  4  octobre,  M"*"  Croizette,  à  peine 
remise  de  la  longue  maladie  qui  Tavait  tenue  éloi- 
gnée du  théâtre,  y  rentrait  par  le  rôle  de  la  baronne 
d'Ange  dans  le  Desii-Monde,  mais  après  deux  repré- 
sentations de  cette  pièce,  une  rechute  Tobligeait 
à  disparaître  encore  une  fois  et  à  prendre  de  nou- 
veau du  repos.  Le  succès  de  M"®  Dudlay  la  plaçait 
dès  lors  au  meilleur  rang  de  nos  actrices  tragiques. 
On  commençait  même  déjà  à  parler  du  second  début 
de  cette  jeune  artiste  dans  Horace,  rôle  de  Camille. 
Au  milieu  de  toutes  ces  préoccupations  de  chaque 
jour,  M.  Perrin  ne  s'endort  pas,  et  à  des  réalisations 
récentes,  il  fait  succéder  de  nouveaux  projets  qui 
recevront  à  leur  tour  et  en  temps  et  lieu  leur  exé- 
cution. C'est  ainsi  qu'il  est  question  dans  ces  der- 
niers jours  de  l'année  de  la  reprise  de  Chatterton, 
avec  une  distribution  rajeunie,  du  Chandelier,  de 
la  Quenouille  de  Barberine  et  aussi  d'Œdipe  roi  de 
Jules  Lacroix,  pour  satisfaire  à  un  dernier  vœu  de 
ce  dernier,  vieillard  de  soixante-dix  ans  qui  désire 
voir  représenter  sa  pièce  avant  de  mourir. 

18  OCTOBRE.    —  Reprise  d'UNE  CHAINE.    —    «  La 
Comédie-Française,   disait  M.  Francisque  Sarcey, 
à  propos  de  cette  comédie,  avec  cette  autorité  incon- 
testable que  ses  feuilletons  du  Temps,  lui  ont  ac- 
quise en  matière  théâtrale,  a  remonté  Une  Chaîne 
de  Scribe.  Mais  M.  Perrin  n'a  pas  jugé  à  propos  de 
donner  à  cette  reprise  la  solennité  dont  il  aime  à 
entourer   les  premières    représentations.  Il  a  bien 

i3. 
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fait.  La  j)i«Vo  aurait  ou  l)osoiii  de  quelques  rc^pi^ti- 
tions.  Parmi  les  acteurs  qui  la  jouent,  quelques- 
uns  irétaient  pas  encore  parfaitement  sûrs  de  leurs 
rcMes.  C'est  Baillet,  un  jeune  débutant,  qui  faisait 

10  rôle  de  Tamoureux.  Il  nous  a  paru  bien  sec,  bien 
raide,  et  de  mauvaise  humeur.  Un  homme  entre 
deux  femmes  est  toujours  un  personnage  difficile  à 
soutenir.  L'acteur  ne  pouvait  le  sauver  qu'à  force 
de  chaleur  et  de  passion.  Baillet  en  manque  terri- 
blement. Febvre  jouait  Saint-Géran  :  il  n*y  déploie 
pas  cotte  bonne  grAce  souriante  qu'y  portait  son 
prédécesseur,  Dressant,  qui  était  bien  le  plus 
aimable  mari  trompé  que  Ton  ait  jamais  vu  au 
théAtro.  Il  a  quelque  chose  de  plus  Apre.  Cepen- 
dant la  composition  de  ce  rôle  lui  fait  honneur,  et 
je  ne  vois  guère  qu'une  observation  à  lui  adresser, 
c'est  que  certaines  finales  de  phrase  s'estompent 
encore  trop  souvent  dans  la  brume  de  sa  diction. 

11  y  a  tel  mot  que  l'on  perd  et  qui  est  précisément 
le  mot  à  effet.  Got  joue  avec  beaucoup  de  naturel 
et  d'ampleur  lepèreClérambeau.  C'est  un  des  rôles 
où  nous  avons  vu  plus  d'une  fois  Samson.  Il  y  était 
admirable.  11  en  sera  de  ce  personnage  comme  de 
tant  d'autres,  dont  Got,  après  des  incertitudes  et 
des  tAtonnoments,  a  fini  par  s'emparer  en  maître. 
Coquelin  est  d'une  gaieté  charmante  dans  Balan- 
dard.  Je  crains  qu'il  n'ait  quelque  tendance  à  pous- 
ser à  la  charge,  h  introduire  au  Théfttro-Francais 
les  effets  de  rire  qui  sont  familiers  au  Palais-Royal. 
Il  n'a  pas  tort  quand   il  joue  un  simple  vaudeville 
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comme  Oscar  on  le  Mari  qui  trompe  sa  femme.  Mais 
Une  Chaîne  affecte  les  allures  de  la  grande  comédie, 
et  l'on  peut  dire  que  les  trois  premiers  actes  relè- 
vent de  ce  genre  qui  exige  plus  de  tenue  et  de 
dignité.  Je  souhaiterais  donc  qu'à  l'exemple  de 
Régnier,  son  maître,  il  supprimât  quelques  mines 
qui  vont  jusqu'à  la  grimace,  qu'il  adoucît  certains 
contrastes  de  physionomie,  qu'il  se  plaît  au  con- 
traire à  marquer  plus  fortement  et  à  prolonger.  Il 
serait  parfait  s'il  se  souciait  moins  des  applaudisse- 
ments de  la  foule.  M""  Favart  a  repris  le  rôle  de 
Louise,  oii  nous  avions  eu  souvent,  en  ces  dernières 
années,  occasion  de  voir  M""®  Arnould-Plessy.  Elle 
le  tient  avec  beaucoup  de  dignité.  M"°  Reichem- 
berg  est  aussi  jo'ie,  aussi  fraîche,  aussi  pudique, 
aussi  aimable  qu'a  pu  jamais  être  l'ingénue  de 
Scribe.  Elle  a  joué  à  ravir,  avec  un  sentiment  très- 
fin  et  très-délicat,  la  spirituelle  scène  oîi  elle  offre 
h  son  cousin  de  lui  payer  ses  dettes.  »  Ajoutons 
pour  être  complet,  que  la  comédie  de  Scribe,  Un# 
Chaîne,  avant  de  faire  retour  au  Théâtre-Français, 
avait  été  jouée,  à  Dijon,  où  les  artistes  que  nous 
venons  de  nommer  étaient  allés  représenter  la 
maison  de  Molière  aux  fêtes  données  dans  cette 
ville  en  l'honneur  de  Rameau. 

31  OCTOBRE.  —  Reprise  de  PAUL  FORESTIER,  comé- 
die en  quatre  actes  et  en  vers  de  M.  Emile  Augier  *. 

I.  Distribution.  —  Michel  Forestier,  M.  Got.  —  Paul  Fores- 
tier, M.  Delaunay,  «^  Adolphe  de  Beaubourg,  M,  Coquelin.  — 
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—  La  Comédie-Française,  en  attendant  une  œuvre 
nouvelle  et  pour  donner  de  dignes  lendemains  à  la 
Rome  yaincue,   de   M.    Alexandre   Parodi,    dont  le 
succès  s'affirme  tous    les  jours  davantage,    nous 
rend  aujourd'hui  Paul  Forestier.  Depuis  son  appari- 
tion sur  cette  même   scène,  le  25  janvier  1868, 
c'est,  croyons-nous,    la   première   reprise  qui  ait 
encore  été  faite  de  cette  pièce.  Si  le  besoin  ne  s'en 
faisait  pas  absolument   sentir,   puisqu'il  était  pos- 
sible, en  renouvelant  l'afflche,  d'inscrire  au  réper- 
toire du  théâtre  un  drame  du  même  auteur,  dont 
il  avait  été  un  moment  question  et  qui  attend 
légitimement  ses  lettres  d'introduction  à  la  Comé- 
die-Française, — je  veux  parler  du  Mariage  d'Olympe, 
—   Paul  Forestier   datait    cependant   d'assez    loin, 
pour  avoir,  aux  yeux  de  bien  des  gens,  tout  l'at- 
trait d'une  œuvre  inédite.  La  pièce,  lorsqu'elle  fut 
jouée  pour  la  première  fois,  souleva  dans  le  public 
et  dans  la  presse  des  discussions  passionnées  qui 
«le  contribuèrent  pas  peu  au  succès  qu'elle  obtint 
alors,  succès  qui  se   traduisit   par  plus   de   cent 
représentations   consécutives.    L'intrigue  en  elle- 
même  ne  parut    à  personne  ni   originale  ni  bien 
neuve  ;  mais  elle  se  nouait  avec  un  art  infini  au- 
tour d'une  des  situations  les  plus  scabreuses  qui 
ait  été  portées  au  théâtre  et  dont  la  mise  en  œuvre 
ingénieuse  fut  considérée  par  la  plupart  des  critiques 


Martin,  M.  Barré.  —  Firmin,  M.  Montet.  —  Lëa  de  Clers, 
Af' »o  Favart,  —  Camille,  M}^^  Blanche  BoreUa. 
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comme  le  dernier  mot  de  Taiidace dramatique.  Une 
manqua  pas  de  gens  alors  pour  crier  au  scandale  et 
mettre  en  avant  la  dignité  profanée  de  la  maison  de 
Molière.  Mais,  comme  il  arrive  toujours   en  pareil 
cas,  ces  criailleries  n'eurent  d'autre   résultat,  en 
piquant   davantage  la  curiosité    publique,  que  de 
donner  à  Fœuvre  nouvelle  un   attrait  de  plus  dont 
elle  n'avait,  du  reste,  pas  besoin.  Le  cas,  en  effet, 
de  cette  Léa  de  Clers,  qui,  dans  un  accès  de   dé- 
lire des  sens,  se  venge  de  l'homme  qu'elle  aime  et 
qui  l'abandonne  pour  en  épouser  une  autre,  en  se 
livrant  au  premier  venu,  le  récit  qui  est  fait  de 
cette  chute,  sous  une  forme  humoristique  et  spi- 
rituelle, par  un  des  personnages  de  la  pièce,   le 
héros  précisément   de  cette  aventure,   avec»  des 
sous-entendus  discrets,  parurent  à  tous  une  étude 
intéressante  et  nouvelle.  Quelques-uns  même  vou- 
lurent absolument  que  la  physiologie   eût,    avec 
l'héroïne  d'Emile  Augier,   forcé  définitivement  les 
portes  du  théâtre,  comme  elle  s'était  glissée  dans 
les  pages  du  roman  contemporain,  et  crurent  recon- 
naître en  elle  une  proche  parente  de  M""®  Bovary^ 
ou  de  Thérèse  Raquin  ^  Cela  devait  être  bien  loin 
(le  la  pensée  de   l'auteur,  et  rien  ne  justifiait  une 
semblable  allégation.  Ce  qui  est  chez  ces  dernières 
le  résultat  d'un   tempérament  dépravé,  n'est  pour 


1.  Roman  de  M.  Gustave  Flaubert. 

2.  Roman  de  M.  Emile  Zola,  dont  Tauteur  a  fait  ensuite  une 
pièce  (le  théâtre  représentée  en  1873,  au  théâtre  de  la  Renais- 
sance. 
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Léa  que  la  conséquence  d'un  accident  d'un  ordre 
particulier.  C'est  un  cas  exceptionnel,  une  étude 
de  la  imssion,  envisagée  sous  un  côté  spécial,  mais 
où  la  physiologie  n'a  absolument  rien  à  prétendre 
Et  ceux  qui,  dans  un  besoin  d'anatomie  comparée, 
seraient  tentés  de  les  confondre,  se  tromperaient 
au  niAnie  titre  que  ceux  qui  regarderaient  Tétat 
d'un  individu  atteint  de  fièvre  cérébrale  comme 
son  (Hat  habituel  et  normal.  En  cherchant  ce  soir, 
h  neuf  années  d'intervalle,  le  chemin  des  impres- 
sions par  lequel  nous  avions  passé  lors  de  la  pre- 
mière représentation  de  cette  comédie  en  1868, 
nous  étions  étonné  de  retrouver,  pour  ainsi  dire, 
aussi  facilement  notre  route.  Rien  d'elle  ne  nous 
semble  vieilli  et  c'est  pour  une  pièce  de  théâtre  un 
critérium  presque  infaillible  que  de  ne  pas  porter 
avec  elle  la  marque  du  temps  où  elle  s'est  produite. 
C'est  le  signe  certain  que  l'œuvre  renferme  mieux 
que  la  peinture  passagère  de  mœurs  et  des  carac- 
tères d'une  époque,  mais  une  étude  sérieuse  et 
approfondie  du  cœur  humain.  A  ce  titre,  Paul 
Porestiar,  écrit  en  vers  souvent  négligés  comme 
forme,  mais  d'où  la  pensée  se  détache  toujours 
avec  une  vigueur  toute  cornélienne,  a  sa  placx3 
marquée  d'avance  au  répertoire.  La  pièce  a  donc 
été  revue  avec  plaisir. 

Dans  les  quelques  jours  qui  avaient  précédé  celle 
reprise,  on  avait  parlé  de  modifications  capitales, 
apportées  par  l'auteur  au  dénoûmont.  C'était  \h 
en  effet,  h  l'origine,  le  point  faible,   et  qui  avait 
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donné  jadis  de  sérieuses  prises  à  la  critique. 
Après  les  déchaînements  de  passion  de  Paul  Fo- 
restier, après  le  retour  de  ce  dernier  vers  Léa, 
retour  explicable .  par  Terreur  dont  il  avait  été 
victime,  après  la  fureur  avec  laquelle  il  secoue  à 
la  fois  le  joug  conjugal  et  le  joug  paternel,  la  ré- 
conciliation du  mari  et  de  la  femme  avait  paru 
bien  invraisemblable.  Si  ce  dénoûment  avait  le 
mérite  de  satisfaire  Tesprit  de  famille  dont  le 
souffle  anime  toute  cette  pièce,  il  avait  le  défaut 
bien  plus  grand  de  lui  faire  faire  fausse  route  et  de 
pécher  contre  la  logique  cruelle,  mais  réelle,  des 
choses.  Autant  cependant  que  nous  avons  pu  nous 
en  rendre  compte,  les  modifications  en  question 
consistent  seulement  en  quelques  vers  ajoutés 
dans  la  grande  scène  du  dernier  acte,  entre  Michel 
Forestier  et  son  fils  et  qui  laissent  entrevoir  une 
idée  dont  l'auteur  ne  s'est  du  reste  pas  servi  -pour 
faire  accepter  plus  facilement  la  réconciliation  dont 
nous  parlions  tout  à  l'heure. 

Le  père  cherchant  à  détourner  Paul  Forestier  de 
s  m  projet   d'abandonner  le   foyer  conjugal  pour 
fuir  avec  son  ancienne    maîtresse,    se  prend  à 
rogretter  que  l'espérance  d'un  enfant,  dans  ce  mé- 
nage si  nouveau,  ne  vienne  pas  à  l'appui   de  la 
cause  qu'il  défend  :  le  fils   au  contraire  se  félicite 
qu'il  en  soit  ainsi.  On  voit  d'ici  ce  que  le  dénoû- 
niiMit  pourrait  gagner  de  force  en  laissant  entrevoir 
la  réalisatiijn  de  cette  espérance.  Cette  idée  n'était 
I>as  nouvelle,  mais  elle  avait  le  suprême  avantage 
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(le  servir  mcrveilleuseraent  la  situation.  Le  rôle  de 
I.éa  est  resté  une  des  meilleures  créations  de 
M""  Favart.  M.  Paul  de  Saint-Victor,  dans  son 
feuilleton  du  Moniteur  du  lundi  suivant,  après. 
avoir  constaté  la  trop  longue  absence  de  cette 
artiste  du  Théâtre-Français,  lui  rendait  en  quelques 
lignes  un  juste  tribut  d'hommage  et  d'admiration. 
«  M''"  Favart,  disait-il,  a  fait  une  rentrée  éclatante 
dans  le  personnage  de  M"***  LéadeClers.  Elle  y  a  été 
applaudie,  pas  autant  qu'elle  le  méritait.  M"*  Favart 
a  régné  longtemps  au  Théûtre-Français,  et  peut- 
être  a-t-cUc  abusé  de  l'empire  qu'elle  y  avait  pris. 
Mais  on  l'en  a  trop  punie  en  lui  fermant,  de  parti 
pris,  toutes  les  pièces  nouvelles.  Voilà  des  années 
qu'elle  est  reléguée  dans  la  succursale  des  reprises. 
(;ette  disgrâce  prolongée  est  excessive  et  injuste. 
Les  actrices  qu'on  a  poussées  au  premier  plan,  à 
sa  place,  ont  sur  elle  l'avantage  de  la  mode  et  de 
la  jeunesse,  mais  le  talent  n'est  pas  comparable. 
Qui  donc,  à  la  (lomédie-Française,  jouerait  comme 
elle  l'a  joué  l'autre  soir,  le  rôle  de  Léa,  avec  cet 
emportement  de  passion,  cette  beauté  d'attitudes, 
cette  pudeur  douloureuse,  ces  cris  inspirés  ?  Elle 
est  aussi  belle  dans  l'accablement  de  la  honte  que 
dans  les  élans  de  la  colère  et  de  la  révolte  ;  elle 
paraissait  rajeunie  de  dix  ans.  dette  réapparition  la 
lire  de  l'ombre  où  on  l'enfermait,  et  lui  fera  re- 
prendre le  rang  qu'elle  mérite  de  tenir  par  les 
services  rendus  et  par  le  talent.  »  (iot,  qui  s'était 
fait  la   tête  d'iunile    Augier,   d'autres  disent  de 
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Cabanel,  a  conservé  au  vieux  sculpteur  la  phy- 
sionomie de  magistrale  bonhomie  qu'il  lui  avait 
donnée  à  l'origine  ;  Delaunay  est  plein  de  fougue 
et  de  passion  dans  le  rôle  ingrat  de  Paul  Forestier, 
et  Coquelin  détaille  avec  infiniment  d'esprit  le 
personnage  de  ce  sot  et  vaniteux  Adolphe  de  Beau- 
bourg. M'^°  Baretta  a  réussi  dans  un  rôle  oii  sa 
devancière  avait  complètement  échoué,  et  elle  y  a 
réussi  parce  qu'elle  y  apporte  ce  qui  manquait  à 
j£aie  Yictoria  Lafontaine,  malgré  son  incontestable 
talent  de  comédienne,  le  charme  de  la   simplicité. 

Dans  l'intervalle,  entre  la  pièce  de  M.  Parodi  et 
la  reprise  de  Paul  Forestier,  nous  n'avons  h  si- 
gnaler (29  octobre)  que  la  réapparition  de  la  char- 
mante comédie  de  M.  Camille  Doucet,  les  Ennemis  de 
la  maison,  dont  le  titre  est  ici  en  contradiction,  à 
cause  de  la  faveur  avec  laquelle  cette  pièce  est 
toujours  accueillie  par  le  public  et  les  habitués  de 
la  Comédie. 

Le  mois  de  novembre  ^  est.  partagé  entre  la  tra- 
gédie nouvelle  et  la  reprise  de  Paul  Forestier.  Treize 
jours  de  ce  mois  appartiennent  à  M.  Parodi  et  dix 
à  Emile  Augier  ;  les  pièces  du  répertoire  courant 
se  répartissent  entre-  les  sept  autres  ;  le  classique  y 


1.  Le  15  (le  ce  mois,  dans  la  soirée  d'inauguration  du  Cercle 
artistique  et  littéraire  de  la  rue  Saint-Arnaud,  M''^*»  Jeanne  Sa- 
luarv  et  Reicheraberg  jouaient  sur  la  petite  scène  du  Cercle  une 
I)€ti le  comédie  inédite  en  vers  libres  d'Edouard  Pailleron,  inti- 
tulée Trumeau,  et  auparavant  Got,  membre  du  Cercle,  avait 
récité  un  prologue  d'ouverture  du  même  auteur,  tout  plein  de 
traits  d'esprit  et  d'allusions  délicates. 

14 
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alterne  avec  la  comédie  moderne  pour  varier  la 
(M)iiiposition  des  programmes  ;  peu  d'incidents,  du 
reste,  à  signaler,  i^i  re  n'est  une  indisposition  de 
M.  Mounct-Sully,  qui  oblige  cet  artiste  à  céder 
pour  quelques  jours,  à  M.  Charpentier,  le  rôle  de 
Y(»staepor,  daiïs  Rome  vaincue.  Ce  dernier,  que 
M.  Baillet  remplace  lui-môme  dans  le  personnage 
secondaire  du  scribe  Caïus,  s'acquitte  de  sa  tâche 
avec  une  conscience  au-dessus  de  tout  éloge;  mais 
les  moyens  dont  il  dispose  '  physiquement  ne  lui 
l)erniettent  pas  de  donner  à  ce  type  d'esclave  gau- 
lois toute  l'ampleur  que  lui  avait  imprimée  son 
(Téateur.  Cela  nous  mène  tout  doucement  à  la 
[)remière  représentation  delà  comédie  de  MM.  Erck- 
munn-Chatrian,  dont,  en  dépit  des  racontars  de 
tous  les  journaux,  on  avait  repris  les  études  aussi- 
tôt après  l'apparition  de  Rome  vaincae.  Quelques 
protestations  essayèrent  bien  encore  de  se  faire 
jour,  mais  sans  succès.  Le  bruit  qui  courut 
môme  alors  que  l'Ami  Fritz  ne  serait  jamais  joué, 
Il  la  Comédie -Française  du  moins,  ne  devait 
trouver  aucun  crédit;  finalement,  on  prit  le  parti 
le  meilleur,  celui  d'attendre  le  jour  de  la  première 
représentation,  dont  on  fixait  déjà  le  jour.  On  fit 
bi(Mi  entendre  aussi  que  M.  Perrin  était  alarmé 
de  tout  ce  qui  s'était  passé,  et  qu'il  ne  voyait  pas 
arriver  sans  terreur  le  jour  où  il  lui  faudrait  enfin 
produire  l'ouvrage  en  question.  Disons-le  tout  do 
suite,  rien  de  tout  cela  n'étiiit  vrai  ;  Tadministra- 
teur  de  la  Comédie-Française  avait  plus  de  confiance 
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que  cela  dans  le  bon  sens  du  public,  et  ne  prêtait 

en  aucune  manière  l'oreille  aux  bruits  de  cabales 

organisées;   cependant,   après  le    scandale   de  la 

polémique,  il  voulait  éviter  celui  de  la  salle,  et  il 

cmt  bien  faire  en  donnant  la  répétition  générale 

de  rAmi  Friti  dans  la  journée,  le  1*'    décembre, 

devant  une  chambrée  complète,  composée  en  grande 

partie  de  tous  les  représentants  de  la  presse  et  de 

la  critique.  L'épreuve  ne  fut  pas  favorable  à  la 

pièce,  et  chacun  en  sortant  s'abordait  avec  ce  mot 

qui  circulait  de   bouche  en  bouche  :  «  Que  c'est 

ennuyeux!  »    Mais  la    question   politique   devait 

encore  s'en  mêler,  et  plus  d'un  critique,   après 

avoir  fait  cet  aveu  tout  bas,   ajoutait  que    dans 

l'intérêt  de  son  journal,  il  ne  pourrait  convenir  de 

cette  impression  en  rendant  compte  de  la  pièce*. 

En  sortant  de  la  répétition  générale,  le  bruit  avait 

couru  que  pour  mieux  s'assurer    des  sentiments 

de  la  salle  et   être  maître  de  son  public,  M.  Per- 

rin  ne  ferait  pas  de  service  aux  journaux  pour  la 

première,      autre  bruit,    autre  erreur;    toute   la 

presse  était  comme   d'ordinaire  conviée,  le  lundi 

4  décembre,  à    la  première  représentation  de  la 

comédie  nouvelle. 

4    DÉCEMBRE.   —  L'ÂMI   FRITZ,   comédie  en  trois 
actes  de  MM.  Erckmann-Chatiuan  *.  —  On  nous  par- 

1.  Nous  pourrions  citer  des  noms  à  l'appui,  nous  ne  le  fai- 
i^ons  pas  par  pure  discrétion, 

2.  DisuiBUTiON,  —  David  Sichel,  M,  Got,  —  Fritz  Kobiis, 
^-  Febvre,  —  Hanézo,  M.  Barré,  —  Christel,  M.  Gatraud,  —  Jy- 
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donnera  si,  dans  le  rapide  examen  que  nous 
allons  faire  de  cet  ouvrage,  les  locutions  qui 
seraient  mieux  à  leur  place  dans  Grimod  de  la 
Reyniôre  ou  dans  la  Cuisinière  bourgeoise  revien- 
nent à  chaque  instant  sous  notre  plume.  C'est  le 
sujet  qui  le  veut  ;  et  ce  n'est  pas  notre  faute,  si 
au  lieu  d'un  véritable  pièce  de  théâtre,,  d'une 
action  dramatique  réelle,  M.  Perrin  nous  a  réduit 
à  cette  misérable  situation  [de  rendre  compte  d'une 
comédie  gastronomique.  A  ce  titre  les  auteurs  des 
romans  nationaux  pourront  revendiquer  la  pater- 
nité du  genre  ;  mais  c'est  un  genre  trop  vide  et 
trop  dépourvu  d'intérêt,  pour  que  nous  leur  sou- 
haitions sur  ce  chemin  beaucoup  d'imitateurs.  Si 
dans  cet  ordre  d'idées  on  avait  à  les  désigner 
d'une  manière  spéciale,  ce  n'est  certes  pas  la 
qualification  de  chefs  d'école  qu'on  trouverait  à 
leur  appliquer  avec  le  plus  de  justesse.  Qu'estrce 
en  effet  que  ce  Fritz  Kobus,  familièrement  appelé 
par  ses  intimes  l'ami  Fritz,  sinon  le  pire  des 
égoïstes  et  le  moins  intéressant  des  disciples  de 
Gargantua?  11  est  arrivé  à  l'ûge  de  trente-six  ans, 
sans  se  douter  qu'il  y  eût  autre  chose  de  mieux  à 
faire  au  monde  que  de  boire  copieusement  et  de 
manger  de  môme.  Sa  vie  s'est  jusqu'ici  bornée  à 
cette  unique  préoccupation,  et  quand  Fritz  n'est 
pas  à  table  chez  lui  pour  savourer  les  succulents 


sef,  M.  Tvufjiir.  —  Frédéric,  M.  Coquelin  cadd,  —  Catheriue, 
Af'no  Jouassain,  —  Suzel,  Af»«  Heichemherg,^  Lisbeth,  M»e  7%^. 
nnvd. 
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ragoûts  préparés  par  sa  vieille  gouvernante  ou  à  la 
brasserie  du  Grand-Cerf^  en  train  de  vider  des 
chopes,    il  demande  à   sa   cervelle  creuse  de  lui 
révéler  quelque  sauce  nouvelle,  pour  surexciter  son 
palais  blasé.  Car,  à  l'époque  où  les  auteurs  nous 
font  rencontrer  Kobiis,  celui-ci  ne  nous  semble  pas 
avoir  impunément  abusé  de  la  bonne  chère^  des 
vins  capiteux  et  du  houblon.  Il  ne  se  rend  peut- 
être  pas  encore  un  compte  exact  de  l'état  de  son 
estomac,  mais  inconsciemment  il  réclame  des  œufs 
frais   comme  étant  une  nourriture  plus  saine   et 
plus  délicate.  Bientôt  ce  sera  le  tour  de  la  douce 
Revalescière.  Ce  n'est  plus  un  homme,  mais  un 
malade,  à  qui  son  médecin  ne  tardera  pas  à  recom- 
mander des  précautions  et  une  saison  à  Vichy.  Ce 
dernier  fera  même  bien  de  se  presser  dans  la  pre- 
scription  de  son   ordonnance,    s'il  ne  veut    pas 
s'exposer  à   voir   la  gastralgie    progresser  d'une 
façon  inquiétante,  et  par  l'opiniâtreté  de  la  ma- 
ladie, faire  douter  de  l'efficacité  de  ces  eaux  salu- 
taires.   MM.   Erckmann-Chatrian,    qui    n'ont   pas 
même  le  mérite  d'avoir  découvert  un  cas  particu- 
lier de  pathologie,  ont  toutefois  imaginé  un  traite- 
ment plus  agréable  que  les  pilules  d'opium  et  les 
ï^els  de  soude.  En  spécialistes  habiles,  ils  ont  jugé 
que  le  mariage  opérerait  une   réaction  favorable, 
et  rétablirait  la  régularité  dans  les  fonctions   de 
l'estomac.  La  guérison  de  la  gastrite  par  le  ma- 
nage!  Voilà  désormais  les  bilieux  et  les  hypocon- 
driaques assurés  d'un  prompt  rétablissement. . . 

u. 
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(!*est  pourtant  là,  nous  n'inventons  pas,  le  sujet 
auquel  deux  écrivains  ont  prétendu  nous  intéresser 
comme  si  rien  n'était  moins  intéressant  que  le 
spectacle  d'une  digestion  récalcitrante.  C'est  une 
chose  singulière  que,  dans  la  majeure  partie  de 
leurs  ouvrages,  MM.  Erckmann-Chatrian  se  soient 
en  quoique  sorte  évertués  h  n'envisager  l'huma- 
nité que  par  ses  côtés  les  plus  mesquins  et  les  plus 
pauvres.  Quand  ils  ont  touché  à  l'histoire,  c'a  été 
pour  rapetisser  les  grandes  figures  que  la  légende 
avait  le  plus  légitimement  popularisées,  ou  pour  dis- 
créditer les  sentiments  les  plus  généreux.  Quand 
ils  ont  voulu  faire  des  romans  intimes,  c'a  été 
pour  exalter  les  petites  faiblesses  de  la  nature 
humaine  ;  et  qu'on  ne  croie  pas  qu'il  ressort  un 
enseignement  quelconque  de  leur  livre.  A  la  satis- 
faction que  leurs  personnages  éprouvent,  aux  profits 
mêmes  qu'ils  retirent  de  la  libre  pratique  de  leurs 
vices,  on  doit  conclure  qu'ils  ont  raison  de  penser 
et  d'agir  ainsi.  Fritz  Kobus  est  à  ce  titre  une  do 
leurs  créations  les  mieux  réussies,  en  ce  qu'il  pré- 
sente l'apologie  de  la  gourmandise  et  de  l'égoïsmo 
préchée  avec  une  éloquente  conviction.  Nous  som- 
mes dans  la  salle  basse  d'une  maison  de  proprié- 
taire, à  Clairfontaine,  en  Alsace.  Tout  y  respire  le 
confortable  et  le  bien-être.  Les  armoires  regorgent 
de  linge,  et  les  tiroirs  d'argenterie  au  premier 
titre.  La  peinture  de  cet  intérieur  a  été,  pour 
M.  Perrin,  le  prétexte  h  un  de  ces  tableaux  exquis 
où  l'on    reconnaît  sa  main   d'artiste  et  son  goût 
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minutieux  de  toutes  choses.   La  vieille    Catherine 
met  le  couvert  :  c'est  la  fête  de  Kobus,  et  à  cette 
occasion,  ce  dernier  ne  manque  jamais  de  régaler 
ses  bons  amis  le  percepteur   Hanézo,  Tarpenteur 
Friedrich  et  le  bohémien  Josef,  sans  compter  le 
le  vieux  rebbe  Sichel,  qui  a  son  franc  parler  dans  la 
maison.  S'il  faut  s'en   rapporter  aux  délicieux  par- 
fums qui  s'échappent  de  l'ofQce,  les  convives  de 
Fritz  ne  jeûneront  pas  aujourd'hui.  Ils  ne  tardent 
pas  à  arriver  les  narines  ouvertes,  aspirant  à  pleins 
poumons  les  exhalaisons  d'une  cuisine  embaumée. 
Il  faut  voir  Barré  et  Coquelin  cadet  dans  les  rôles 
épisodiques  de  ces  deux  gourmands,    à   l'affût   do 
toutes  les  friandises  et  contemplant  avec  une  res- 
pectueuse admiration  les  flacons  poudreux  que  leur 
amphitryon  a  tantôt  remontés  de  la  cave.    Ils  ont 
fait  de  ces  types  deux  créations  bien  amusantes  ; 
Coquelin  surtout,  dont  tous  les  jeux  de  scène  sont 
autant  de  croquis  ingénieux.  C'est  là   le  premier 
acte;  il  se  passe  tout  entier  à  table,  et    pendant 
quelques  minutes  on  n'entend  môme  d'autres  bruits 
que  celui  des  mâchoires,  des  couverts  et  des  verres 
qui  se  choquent.   Il  serait  complètement  dépourvu 
de  tout  espèce  d'intérêt,  si  la  petite  fermière  Suzel 
ne  venait  l'éclairer  un  moment  de  son  sourire,  et 
après  avoir  offert  son  bouquet  de  violettes  àM.  Fritz," 
ne  se   sauvait  comme  une   colombe  effarouchée. 
Cette  courte  apparition  produit  plus   d'effet  à  elle 
seule,  fue  toutes  les  dissertations  gastronomiques 
(le  ces  épicuriens,  comme  les   appelle  sentencicu- 
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sèment  le  vieux  rebbe  Sichel,  et  môme  que  les 
déclamations  de  ce  dernier  touchant  le  mariage.  Au 
second  acte  la  toile  se  lôyesur  un  magnifique  décor, 
représentant  la  ferme  des  Mésanges,  avec  ses  cons- 
tructions pittoresques,  ses  vitraux  aux  mailles  de 
plomb,  sa  pompe  où  Suzel  viendra  tout  à  l'heure 
remplir  d'eau  véritable  sa  cruche  de  grès,  pour  en 
offrir  le  contenu  au  rabbin  David  altéré,  et  repro- 
duire de  la  manière  la  plus  heureuse  la  scène  de  la 
Bible  entre  Rébecca  et  Eliézer.  Au  fon-^,  ce  sontleë 
vignes,  dont  les  grappes  commencent  à  jaunir,  où 
le  fermier  Christel  récoltera  le  fameux  petit  vin 
blanc  tant  apprécié  de  Fritz  et  de  ses  amis;  à 
droite  le  jardin,  pardesssusle  mur  duquel  les  ceri- 
siers tendent  leurs  branches  toutes  chargées  de 
leurs  fruits  appétissîints.  Ce  tableau  est  ravissant. 
Lo  chœur  des  moissonneurs  par  lequel  l'acte  débute 
est  un  morceau  d'un  beau  style  et  d'une  large  fac- 
ture. C'est  une  sorte  de  miserere  champêtre,  sans 
accompagnement  d'orchestre,  dont  M"'  Reichem- 
berg,  pour  qui  tout  ce  rôle  de  Suzel  a  été  une  véri- 
table révélation,  chante  les  soli  avec  une  voix  très- 
sincèrojiiont  émue.  Cette  page  musicale  est  d'un 
jeune  musicien,  M.  Maréchal,  qui  a  également 
éiTit  le  morceau  de  violon  très-réussi  avec  lequel  le 
Inthémien  Josef  vient  souhaiter  la  fête  de  Kobus  au 
premier  acte.  C'est  là,  en  effet,  chez  son  fermier 
Christel,  que  Tami  Fritz  est  venu  se  reposer  des 
trop  Ci^pieuses  libations  de  la  veille,  c'esklà  que 
sans  s'en  douter,  il  s'éprend   de    la  petite  Suzel, 
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dont  il  apprécie  bien  moins  la  touchante  simplicité 
que  les  beignets  et  les  fritures  avec  lesquels  elle  le 
régale  chaque  jour.  Et  Fritz  s'en  éprend   si  bien, 
que  sa  maladie  d'estomac  se   doublant  bientôt  de 
peines  de  cœur,  le  rebbe  David  qui  s'est  mis  en 
tête  de 'le   marier,  n'avait  pas  besoin  de  déployer 
tant  de  ruses  pour  l'amener  à  ce  résultat.    11  était 
temps,  Fritz  ne  digérait  plus  !  D'ailleurs  sa  gouver- 
nante Catherine  lui  avait  donné  à  entendre  qu'elle 
avait  fait  son  temps  et  qu'il  lui  faudrait  bientôt  se 
préoccuper  d'une  nouvelle   cuisinière.    C'est  donc 
moins  une  épouse  qu'une  ménagère  que  Fritz  veut 
introduire  chez  lui  en  demandant  la  main  de  Suzel. 
Sa  perspicacité  doit  même  aller  plus  loin,  car  David 
lui  a  dit  souvent  que  la  goutte  étant  la  conséquence 
fatale  de  tous  les  excès  de  table,  son  gros  orteil  ne 
tarderait  pas  à  l'avertir.  Combien  nous  plaignons  le 
sort  de  la  pauvre  Suzel,  le  seul  personnage  intéres- 
Stint  de  la  pièce,  dont  le  rôle  d'épouse  se  bornera 
bientôt  à  préparer  les  tisanes   d'un  mari  podagre,  - 
que  les  aigreurs  d'estomac  rendront  bientôt  insuppor- 
table et  qui  pourrait  bien  la  battre  le  jour  où  elle 
viendrait  à  laisser  brûler  le  rôti.   Posons  sincère- 
ment la  question.  Est-ce  là  une  pièce?  Est-ce  là  du 
théâtre  ?    On   a   blâmé    M.    l'administrateur    du 
Théâtre-Français,    d'avoir  publiquement  exprimé 
>on  opinion   personnelle  au  sujet   de  cette  pièce, 
avant  sa  représentation.  Ce  serait  là  le  moindre  de 
nos  griefs.  Nous  reprocherions  avec  plus  de  raison 
à  M.  Perrin  d'avoir  évoqué  à  l'endroit  de  l'Ami  Fritz, 
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une  révélation,  nousn'avons  hit  que  dire  la  vérité, 
le  mot  n'est  pas  exagéré.  Depuis  longtemps  nous 
redoutions  que  cette  jeune  artiste  ne  s'immobilisAt 
dans  l'ant^oi  des  ingénues,  où  il  suffit  d'un  frais 
sourire  et  de  quelques  leçons  du  Conservatoire  pour 
conserver  longtemps  la  faveur  du  public.  M"°  Rei- 
ehfimbei^  a  montré  qu'elle  savait  au  besoin  sortir 
d'eUe-mème,  et  qu'il  y  avait  mieux  en  elle  qu'nne 
ii^nue  âtemeUe.  NtHibiions  pas  M"  Jouassain, 
excellente  sous  le  tablier  de  la  grondeuse  CaUierine. 
Notre  conclusion  est  qu'il  n'a  fellu  rien  moins  que 
ta  &QOQ  absolument  supérieure  dont  cette  pièce  est 
interprétée  pour  la  faire  supporter  jusqu'au  bout  ; 
que  tout  l'art  du  décorateur,  toutes  les  ressources 
de  la  mise  en  scène  ne  parviendront  pas  à  rendre 
intéressante  une  comédie  qui  l'est  si  peu  par  elle- 
même,  et  que  si  l'esprit  est  un  moment  séduit  par 
ni)  mirage  trompeur,  il  ne  tardera  pas  à  se  déga- 
ger du  pifge  où  on  l'a  volontairement  fait  tomber, 
quand  après  le  spectacle  des  yeux,  qui  est  toujours 
de  courte  durée,  il  se  trouvera  seulement  en  (ace 
d'une  comédie  qui  peu*  être  considérée  comme  la 
négation  de  l'art  dramatique. 

Kn  somme  s'il  y  avait  eu  préméditation  de  tapage, 
1»  cabale  avait  avorté,  et  c'est  à  peine  si  quelques 
sifflets  immédiatement  réprimés,  dans  cette  foule 
H  'nnniète  rt  nerveuse,  ostrent  se  faire  entendre. 
^L  Tous  !cs  critiques  ne  devaient  pas  se  montrer 
^■«w  sévères  dans  le  jugement  qu'ils  étaient  appc- 
^Hb|4  émettre  sur  l'ouvrage  de  MU.  Ërckmann- 
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(lliatriaii.  Mais  comme  nous  l'avons  dit  déjà,  beau- 
coup furent  forcés  de  se  plier  à  la  discipline  du 
journal  auquel  ils  appartenaient  et  de  mitiger  leurs 
verdict  par  des  circonstances  très-atténuantes.  Il  en 
est  cependant  dans  le  nombre  qui  prirent  au  sérieux 
la  qualification  d'églogue,  d'idylle,  donnée  à  cette 
pièce  par  ses  plus  ardents  défenseurs,  et  qui  sous 
le  charme  de  la  mise  en  scène  et  de  l'interprétation, 
crurent  de  bonne  foi  avoir  affaire  à  un  chef-d'œu- 
vre. M.  Sarcey  entre  autres,  fit  sur  TAmi  Pritz  un 
feuilleton  qui  est  peut-être  un  des  meilleurs  qui 
soient  sortis  de  la  plume  de  Téminent  critique. 
L'écrivain  du  Temps ^  se  laissa  aller  à  cette  poésie 
champêtre,  et  bien  qu'il  eût  fait  de  certaines  réserves 
dans  le  cours  de  son  appréciation,  son  feuilleton 
n'en  était  pas  moins  l'œuvre  d'un  homme  érudit,  et 
d'un  styliste  habile.  Nous  ne  pouvons  passer  sous 
silence  l'incident  qui  se  produisit  à  l'issue  de  la 
représentation   de   cette  pièce.   M.   Got,    comme 
doyen,  était  chargé  de  venir  nommer  les  auteurs  ; 
impatienté  sans  doute  par  quelques  protestations 
mêlées  de  sifflets,  il  donna  à  la  phrase  sacramen- 
telle une  signification   particulière  en  accentuant 
le  mot  honneur.  Le  cas  fut  jugé  pendable  par  les 
uns,  tout  naturel  par  les  autres.  «  M.  Got,  disait 
M.  Auguste  Vitu  avec  beaucoup  de  bon  sens,  dans 
le  Figaro  du  lendemain,  est  un  homme  de  trop 
d'esi)rit  et  de  sens  pour  ne  pas  reconnaître,  en  y 
réfléchissant,  qu'il  s'est  écarté  des  règles  qui  pré- 
sident aux  rai)p()rts   de  Facteur  en  scène  avec  le 
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public,  dans  Tintérêt  de  leur  dignité  respective. 
Si   Ton    admet  par  hypothèse  qu'il  puisse  y  avoir 
un  honneur  particulier  à  jouer  telle  ou  telle  pièce, 
il  y  en  aurait    donc   moins  à  représenter   d'au- 
tres  œuvres  ?    Nous    en   arriverions  aux   pièces 
qu'on  représenterait  sans  honneur  ou  même  avec 
indignité.  Cela  est  inacceptable,  et  si  l'on  admet- 
tait jamais  une  formule  exceptionnelle  d'intention, 
qu'on  n'accorde  jamais   ni  à  Emile  Augier,  ni  à 
Octave  Feuillet,  ni  à  Jules  Sandeau,  ni  à  Alexandre 
Dumas  fils,  je  ne  parle  que  de   l'élite  contempo- 
raine,  ce    n'est  pas    à   MM.   Erckmann-Chatrian 
qu'il  conviendrait  de  l'appliquer  pour  la  première 
fois.  S'il  s'agit  de  l'honneur  de  l'art  dramatique,  il  y 
a  certainement  beaucoup  d'honneur  à  jouer  la  co- 
médie comme  l'ont   jouée  ce  soir  M.   Got  et  ses 
camarades.  En  ce  sens,  on  peut  dire  que  l'Ami  Fritz 
a  eu   l'honneur  d'être  joué  par  des   artistes    sans 
pareils.  S'il  s'agit  de  l'ouvrage  de  MM.  Erckmann- 
Chatrian,  c'est  autre  chose  ;  il  n'y  a  pas  d'honneur 
à  recevoir  et  à  jouer  une    œuvre  moins   que  mé- 
diocre,    il   vaudrait    mieux    s'en    excuser.   Mais 
comme  nos  mœurs  ont  sagement    banni   les  col- 
loques explicatifs  entre   les   deux   mondes  que  sé- 
pare la  rampe,  nous  espérons  que  cette  infraction 
il  des  usages  aussi  respectables  que  sensés  ne  se 
renouvellera   pas.    Le   caractère   et  le   talent    de 
M.  Got  m'inspirent  d'ailleurs  trop  d'estime,  pour 
que  nous    nous    gardions    réciproquement    ran- 
<^une,  moi  de  sou  incartade,  et  lui  de  ma  mcr- 
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curiale.  Allez,  rabbin  David  Sichel,  et  ne  péchez 
plus.  » 

Se  plaçant  à  un  autre  point  de  vue,  M.  Sarcey 
prenait  à  ce  sujet  dans  le  XIX*  Siècle,  la  défense 
de  son  camarade  Got. 

«  Quand  Got,  disait-il,  est  venu  annoncer  au 
public,  selon  Fusagc,  le  nom  des  deux  auteurs,  ce 
n'était  pas  seulement  Facteur  qui  avait  achevé  son 
rôle,  c'était  le  doyen  de  la  Comédie-Française  qui 
se  présentait.  Cette  pièce,  Got  ne  l'avait  pas  seule- 
ment jouée  ,  il  l'avait  reçue,  parce  qu'il  l'avait  trou- 
vée bonne  ;  parce  qu'il  tenait  les  auteurs  pour 
d'honnêtes  gens  d'un  talent  incontestable.  Got  est 
du  comité  ;  Got  a  dans  la  maison  de  Molière  sa 
part  d'autorité,  et  il  en  avait  usé  à  ses  risques  et 
périls  quand  il  avait  voté  pour  l'œuvre  d'Erckmann- 
Chatrian.  Il  s'avance  au  bord  de  la  rampe,  et, 
comme  il  s'incline,  une  demi-douzaine  de  sifflets, 
réprimés  aussitôt  par  un  tonnerre  de  bravos, 
l'accueillent  avant  qu'il  ait  parlé.  C'est  alors,  que 
sans  changer  un  mot  à  la  phrase  traditionnelle,  ce 
ce  qui  ne  lui  eût  pas  été  permis  par  les  règlements, 
il  lui  a  donné  une  signification  plus  particulière, 
en  soulignant  un  des  mots  qui  la  composent  :  La 
pièce  que  nous  avofis  f?M /'honneur.  Et  il  a  insistésurce 
mot:  honneur,  VAihienl  qu'y  avait-il  là  de  choquant? 
Ces  quelques  sifflets  honteux  avaient  la  prétention 
de  rappeler  les  injures  et  les  accusations  lancées 
depuis  trois  mois  contre  Erckmann-Chatrian;  Got 
leur  a  répondu  en  faisant  entendre  qu'il  tenait  à 
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honneur  d'avoir  produit  sur  le  théâtre  Tœuvre  de 
ces  deux  excellents  écrivains,  qui  sont  de  chauds 
patriotes.  Le  public  tout  entier  a  tressailli  à 
cette  réplique  si  juste,  et  il  a  couvert  de  longues 
et  unanimes  acclamations  la  voix  de  Tacteur. 
C'était,  pour  le  public,  une  façon  de  dire  à  Gîot  : 
Oui,  vous  avez  raison,  c'est  un  honneur  pour  un 
comédien  de  mettre  au  jour  un  bon  ouvrage,  de 
le  jouer  avec  talent,  et  de  venger  ainsi  les  honnêtes 
gens  qui  l'ont  composé  des  abominables  calomnies 
qu'on  leur  a  prodiguées  durant  trois  mois.  Allez, 
continuez,  et  ne  vous  inquiétez  point  de  Saint- 
Genest.  L'opinion  pubUque  est  avec  vous.  » 

Les  raisons  de  M.  Sarcey  n'étaient  pas,  avouons- 
le,  cette  fois  très-concluantes.  Il  n'en  était  pas 
moins  vrai  que,  grâce  aux  attaques  dont  elle  avait 
été  l'objet,  le  succès  s'en  dessinait  plus  considé- 
nible  que  ne  le  comportait  une  œuvre  d'aussi 
courte  haleine.  Les  artistes,  revenus  eux-mêmes 
de  l'inquiétude  qui  les  avait  assaillis  le  premier 
soir,  étaient  au  bout  de  quelques  jours  moins  ner- 
veux et  plus  assis  dans  leurs  rôles,  et  la  pièce, 
allégée  de  quelques  détails  qui  avaient  paru  faire 
longueur,  devenait  l'événement  du  jour. 

21  DÉCEMBRE.  —  Aujourd'hui,  à  Toccasion  du  237'' 
anniversaire  de  la  naissance  de  Jean  Racine,  la  Comé- 
die-Française donne  Phèdre  et  les  Plaideurs  I  On  n'a 
pas  tous  les  jours  des  exécutions  de  nos  chefs-d'œuvre 
classiques  comme  ceux  qui  signalent,  sur  la  scène 
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fie  la  riio  de  Richelieu,  ces  solennités  commémorati- 
ves.Kn  donnant  pour  interprètes  à  latragédie,M"®  Sa- 
rah  Bernhardt,  toujours  supérieure  dans  ce  rôle  do 
la  fille  de  Minos  et  de  Pasiphaé,  M"'''  Emilie  Guyon, 
MxM.  Maubant,  Mounet-SuUy  et  MartçJ  ;  en  faisant 
comparaître  à  la  barre  du  théâtre  avec  les  Plai- 
deurs MM.  Got,  Delaunay,  les  deux  Coquelin,  Talbot, 
Barré,  M'"'"'  Jouassain  et  Reichemberg,  la  Comédie- 
Française  témoigne  assez  de  son  admiration  et  de 
la  nôtre  pour  les  ^grands  hommes  qui  sont  la 
gloire  de  notre  théâtre.  C'est  à  M.  de  Bornier,  et 
au  dernier  moment,  qu'était  dévolue  la  tâche 
d'exprimer  dans  un  hommage  en  vers  nos  sen- 
timents de  vénération  à  Tégard  du  poëte.  Pris  au 
dépourvu,  Tauteur  de  la  Fille  de  Rolland  n'a  rien 
retiré  à  la  renommée  de  Racine  et  n'a  rien  ajouté 
à  la  sienne  propre.  Il  prendra  sa  revanche  avec  un 
Attila  (hola!)  reçu  depuis  longtemps  par  MM.  les 
sociétaires,  et  que  l'année- 1877  comptera  sans 
doute  au  nombre  de  ses  nouveautés  dramati- 
ques. 

L'Ami  Fritz  devient  bien  plus  un  succès  de  genre 
qu'un  succès  de  bon  aloi.  Le  bruit  fait  autour  de 
cotte  pièce,  devait  ajuste  titre  exciter  la  curiosité 
publique.  Aussi  la  trouvons-nous  en  pleine  pros- 
périté à  la  fin  de  cette  année,  où  Rome  Taincne  et 
Paul  Forestier  alternativement,  lui  servent  de  len- 
demains. Par  un  rapprochement  singulier,  le 
jour  do  la  première 'représentation ,  la  pièce 
qui    servait   do   lover   do  rideau,   était  la  Pluie  et 
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le  beau  temps*.  M.  Perrin  avait-il  par  là  voulu 
donner  à  comprendre  au  public  qu'il  enten- 
dait rester  le  maître  chez  lui,  et  quand,  quelques 
jours  après,  il  remplaçait  le  délicieux  petit  pro- 
verbe de  Léon  Gozlan  par  un  autre  d'O.  Feuillet, 
le  Pour  et  le  contre,  voulait-il  indiquer  par  là  qu'il 
y  avait  en  effet  du  pour  ou  du  contre  dans  la 
discussion  dont  cet  ouvrage  avait  été  Tobjet? 

Le  27  on  devait  donner  l'Ami  Fritz,  qui  occupait 
l'affiche  quatre  jours  de  la  semaine,  quand  on  apprit 
que  M"®  Reichemberg  malade  ne  pourrait  jouer  le 
soir.  C'était  un  contre-temps  fâcheux,  en  présence 
d'une  salle  entièrement  louée  à  l'avance.  On  pensa 
tout  de  suite  à  M**°  Samary,  qui  douée  d'une  mé- 
moire prodigieuse  apprit  en  effet  le  rôle  en  deux 
heures  et  le  répéta  sur  la  scène;  mais  au  dernier  mo- 
ment, on  décida  que  l'on  remplacerait  TAmi  Fritz  par 
Paul  Forestier.  Cette  résolution  avait  dû  être  prise 
en  considération  de  certaines  influences,  au  sujet 
desquelles    le  lecteur  comprendra  notre  réserve. 
Néanmoins,  en  présence  de  l'indisposition  persis- 
tante de  la  première  Suzel,  la   Comédie-Française 
ne  pouvait  pas  envisager  d'un  œil  favorable  cet 
arrêt  inopportun  dans  la  marche  du  succès  d'une 
pièce.  Il   fallait  couper  court  au  sentiment  ;  et  le 
î^urlendemain,   Suzel  avait  pris  pour  le  reste  de 
Vannée  les  traits  de  la  charmante  Jeanne  Samary, 
qui  fit  valoir  dans  ce  rôle  ses  qualités  de  comé- 
dienne et  ses  grâces  mutines.  Le  20  décembre, 
le  Mariage   forcé,  repris  avec  une  distribution  nou- 

i5. 
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velle  S  ouvre  la  marche  à  la  comédie  de  MM.  Erck- 
mann-Chatrian. 

Après  cela,  nous  terminerons  cette  longue  notice 
par  une  douloureuse  nouvelle  :  L'excellent  Kime  a 
succombé  dans  les  derniers  jours  de  cette  année  à 
une  longue  et  douloureuse  maladie.  Brossant, 
dont  la  santé  ne  se  rétablit  pas,  donne  sa  démis- 
sion, et  ce  beau  nom  sortira  des  cadres  d'activité 
le  1"  février  prochain.  C'est  une  grande  perte 
pour  l'art  en  général  et  pour  la  Société  du  Théâtre- 
Français  en  particulier.  Dressant  sera  regretté 
comme  artiste  et  comme  camarade.  C'était  un  co- 
médien distingué  et  un  très-excellent  homme. 

Ainsi  se  terminait  pour  cette  année  l'histoire  du 
Théâtre-Français,  qui  placé  au  centre  de  notre 
monde  dramatique  et  voyant  tourner  autour  de  lui 
les  autres  scènes,  comme  des  planètes  plus  ou 
moins  rapprochées,  leur  envoie  directement  la  vie, 
le  mouvement,  la  chaleur  et  la  lumière;  aussi  ne 
sera-t-on  pas  surpris  de  la  large  part  que  nous  lui 
faisons  dans  notre  volume,  en  songeant  avec  quel 
éclat,  son  répertoire  comique  rayonne  sur  toute 
notre  littérature  nationale,  à  la  réputation  que  ses 
artistes  ont  acquise  dans  le  monde,  et  enfin,  en 
contemplant  dans  leur  ensemble,  ces  résultats  des 
travaux  de  toute  une  année,  résultats  dont  le  meilleur 


1.  Distribution.  —  Sganarelle,  M.  Talhot,  — .  Gëronimo^ 
M,  Chéry.  —  Al  ci  (las,  M.  Baillet,  —  Alcaiitor,  M.  Vt/iam,  — 
Lysidas,  M,  Prudh  n.  —  Pancrace,  M,  Joliet.  —  Marphurius, 
M,  Irtt'^er.  —  Dopimône,  iïfiie  L/oyd, 
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est  dû  en  grande  partie  au  zèle  éclairé  de  M.  Per- 
rin,  au  dévouement  simultané  des  sociétaires  et  des 
pensionnaires  et  qui  sont  autant  de  prolits  pour  le 

0 

grand  art.  C'est  pourquoi  nous  nous  inclinons  res- 
pectueusement devant  cette  illustre  maison,  où 
tant  de  grands  hommes  ont  vécu  depuis  Molière  et 
où  une  administration  vigilante  entretient  le  feu 
sacré  des  pieuses  et  saines  traditions.  Le  dernier 
jour  de  Tannée,  comme  le  premier,  était  consacré 
à  lauteur  du  Misanthrope  et  le  même  spectacle  les 
Femmes  savantes  et  le  Malade  imaginaire  suivi  de 
la  Cérémonie^  qui  avait  ouvert  Tannée,  la  clôturait 
dignement  sous  le  patronage  du  nom  immortel  de 
la  Comédie-Française. 

La  liste  des  ouvrages  représentés  pendant  cette 
année  1876  pourrait  dès  lors  être  établie  de  la  ma- 
nière suivante,  en  distinguant  toutefois  entre  le 
répertoire  moderne  et  le  répertoire  classique. 


RÉPERTOIRE  MODERNE 

La  Fille  de  Roland,  dr.  en  vers 
(liez  t avocat,  coin,  en  vers.  . 

Pdite  p'uïe,   comédie 

I^  (iendre  de  M,  Poirier  y  com. 
Le  D-mi-Monde,  comédie  .  .  . 
t'i  Mari  qui  pleure,  comédie. 
y  iliberte,  comédie  en  vers.  . 

L"  Duc  Job,  comédie 

Mnrcel,  drame 

L'fs  Deux  ménages,  comédie.  . 

t  '«c  Histoire  ancienne,  com.  , 

^/  ne  faut  jurer  de  rien,  com. 

Lf  Haron  de  Lafleur,  c.  eu  vers 

Le  Vil  âge,  comédie 


Date  (le  la 

Nombre  de 

Nooibre 

iro  représentât, 
ou  de  la  reprise 

représentât. 

d'actes. 

pend,  l'année 

4 

2  janvier. 

12 

1 

3  janvier. 

1 

1 

» 

19 

4 

» 

16 

5 

5  janvier. 

6 

1 

7  janvier. 

7 

3 

8  janvier. 

22 

4 

Il 

10 

1 

9  janvier. 

5 

3 

12  janvier. 

10 

1 

13  janvier. 

1 

3 

» 

9 

3 

14  janvier. 

3 

1 

16  janvier. 

16 
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HÉPERTOIRE  MODERNE 


Date  de  la  Nombre  Je 
Nombre  u»  représentât,  représentât, 
d'actes,    oa  de  la  reprise,  pend,  l'année 


Le  Bonh'>mme  Jadis,  comédie 
Au  Printemps^  comédie  .  .  . 
Les  Projets  de  ma  Tante,  com 
Gabriel  e,  comédie  en  vers. 
Horace  et  Lydie,  com.  en  vers 
On  ne  badine  pas  avec  l'amour 

drame 

Les  Ouvriers,  drame  en  vers 
Maiemoiselle  de  Belle-Isle,  c 
Bal  aille  de  Dames,  comédie. 
L Autre  motif,  comédie  .  .  . 
Le  Tentament  de  César  Giro 

dot,  comédie 

V Aventurière,  comédie  .  .  . 
Li  Pour  et  le  Contre,  com.  , 

*  V Etrangère,  comédie. .  .  . 
L'Honneur  et  V Argent,  com. 
JL?  Posf-Scriptum,  comédie. 
La  Vraie  farce  de  M^  Pathelin 

comédie 

Le  Mariage  de  Vie  farine,  com 
Le  Jeune  mari,  comédie.  .  . 
La  Joie  fait  pcr,  comédie  . 
L'i  Nuit  de  Mai,  scène  en  vers 

Gringoire,  comédie 

Un  Caprice,  comédie 

Li  Revanche  d'Iris,  comédie. 
Mademoiselle  de  la  Seiglière,  c 
VEté  de  In  Saint-Martin,  com 
La  Pluie  et  le  beau  temps,  com 

*  Im  Cigale  chez  les  Fourmis,  c 

*  Le  Luthier  de  Crémone,  com 
Adrienne  Lecouvreur,  drame 

Julie,  drame 

Le  Supplice  d'une  Femme,  dr 
//  faut  qu'une  porte  soit  ou 

verte  ou  f-.r,née,  proverbe. 
Oscar  ou  le  Mari  qui  trompe 

sa  femme,  comédie  .... 
Mercadet,  comédie 

*  Home  vaincue,  tragédie  .  . 


1 

18  janvier. 

3 

1 

19  janvier. 

5 

1 

21  janvier. 

9 

5 

24  janvier. 

9 

1 

25  janvier. 

1 

3 

30 

2 

1 

26  janvier. 

11 

5 

1er  février. 

18 

3 

2  février. 

7 

1 

4  février. 

3 

3 

7  février. 

Ô 

4 

» 

2 

1 

12  février. 

26 

5 

14  février. 

83 

5 

20  février. 

9 

1 

29  février. 

2 

3 

» 

2 

3 

7  mars. 

26 

3 

14  mars. 

7 

1 

1er  avril. 

38 

1 

1er  avril. 

3 

1  . 

4  avril. 

3 

1 

11  avril. 

3 

1 

27  avril. 

14 

4 

11  mai. 

2 

1 

18  mai. 

1 

1 

23  mai. 

12 

1 

x> 

33 

1 

» 

43 

5 

30  mai. 

8 

3 

12  juillet. 

8 

3 

24  juillet. 

5 

1 

14  août. 

4 

3 

2  septembre 

8 

3 

9  septembre 

2 

5 

27  septembre 

35 
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Date  de  la  Nombre  de 
Nombre  ir«  repr^'sentat.  représentât, 
d'acles.    ou  de  la  reprise,  peod.  l'aimée 


RKPERTOIRE  MODERNE 

Une  Chaîne,  comédie 

hs  Ennemis  de  la  maison,  c. 

Pâul  Forestier,  drame 

*  VAmi  Fritz,  comédie  .  .  .  . 


•  Ce  signe  placé  devant  le  titre  d'une  pièce  indique  les  ouvra- 
ges  inédits. 


5 

18  octobre. 

6 

3 

29  octobre. 

5 

4 

31  octobre. 

16 

3 

4  décembre 

15 

RÉPERTOIRE  CLASSIQUE 


Date  de  la  Nombre  de 
Nombre  i^e  représentât,  représentât, 
d'actes,   ou  de  la  reprise  pend,  l'année 


Lei  Femmes  savantes  t  c.  en  vers  5 

Le  Malade  imaginaire,  com.  .  3 

Let  Fourberies  de  Scapin,  com.  5 

Either,  tragédie 3 

Les  Fausses  confidences,  com,  3 

Le  Philosophe  sans  le  savoir^  c.  5 

Le  Misanthrope,  com.  en  vers.  5 

V Epreuve,  comédie 1 

Le  Médecin  malgré  lui,  com.  .  3 

ïsp  Menteur^  comédie  eu  vers.  5 

Tartuffe,  comédie 3 

CAvare,  comédie 5 

Ij'  Dépit  amoureux ^  c.  en  vers.  2 

/>"%•  Plaideurs j  coméd.  en  vers.  3 

Ij'i  Précieuses  ridicules,  com.  1 

L^ Ecole  doi  Femmes,  comédie.  5 
Li    Critique    de    V Ecole    des 

Femmes,  comédie 1 

Mhalie,  tragédie 5 

L^  lygs,  comédie 1 

1)  in  Juan,  comédie 5 

Vohjeuctr,  tragédie 5 

Pliédrr,  tragédie 5 

Le  Mariage  forcé,  comédie  .  .  1 


lor  janvier. 
» 

2  janvier. 

4  janvier. 

6  janvier. 
13  janvier, 
15  janvier, 
24  janvier. 
27  janvier. 

12  février. 

13  février. 
20  février. 

27  février. 

28  février. 


» 


28  mars. 


» 


20  avril. 

8  mai. 

8  mai. 

6  juin. 
8  septembre 
20  septembre 


14 
13 
11 
4 
2 
5 
G 
4 
4 
3 
13 
6 
4 
4 
7 
3 

2 
4 
1 
1 
1 
3 
4 


En  résumé,  la  Comédie-Française  a  joué  pendant 
cette  année  54  ouvrages  appartenant  au  répertoire 
moderne  et  21]  au  répertoire  classique;  en  tout 
77  ouvrages,  dont  5  nouveaux,  se  répartissant  sur 
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un  total  de  364  représentations,  y  compris  la  ma- 
tinée du  28  février.  Parmi  ces  77  drames,  tragédies 
et  comédies  figurent  17  pièces  en  vers  dans  la  pre- 
mière série  et  11  également  en  vers  dans  la  se- 
conde. Ces  77  ouvrages  se  décomposent  encore  en 
19  ouvrages  en  cinq  actes,  6  en  quatre  actes,  22 
en  trois  actes,  1  en  deux  actes  et  29  en  un  seul 
acte. 

Au  31  décembre  de  cette  année,  le  personnel  de 
la  Comédie-Française  et  les  services  divers  de  la 
maison  étaient  ainsi  composés  : 

ÂDMlNISTRATIOIf 

M.  Emile  Perrin  ^  0,  membre  de  Tlnstitut,  administrateur  gé- 

néraU 
M.  Verteui],  secrétaire  général  de  Tadministration  et  du  comité. 
M.  Léon  Guillard  ^,  archiviste  et  lecteur. 
MM.  Narcisse  Fouraier  et  Lafitte  ^,  lecteurs. 
M.  Toussaint,  caissier. 
M.  Guilloire  ^,  contrôleur  général. 
M.  Chevalier,  régisseur. 
M.  Picard,  huissier. 

COMITÉ   D'ADMIKISTHATION 

Président.  —  M.  Perrin. 

Membres.  —  MM.  Got,  Delaunay,  Maubant,  Bressan t.  Coque- 
lin  et  Febvre,  artistes  sociétaires. 

Membres  suppléants.  —  MM.  Talbot  et  Thiron,  artistes  socié- 
taires. 

COUSEIL  JUDICIAIRE 

Boinvilliers  (Ernest)  ^,  avocat  à  la  Cour  d'appel. 

Nogent-Saint-Laurens  ^  C,  avocat  h  la  Cour  rPappel. 

Nicolet  îj^,  avocat  à  la  Cour  d'appel. 

Perriquet,  avocat  à  la  Cour  de  cassation. 

Sebert  ^,  notaire. 

Perrin  ^,  avoué  à  la  Cour  d'appel. 

D<Miormandie  ^,  avoué  de  première  instance, 

Marraud,  agréé  au  Tribunal  de  commerce. 
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So.t  et  aires. 

MM. 

Thiron  (1872). 

Jouassain  (1863). 

Got,  doyen  (1850). 

Mounet-Suliy(1874). 

Edile  Riquier  (1864) 

Deiaunay  (1850). 

Laroche  (1875). 

Prov.-Ponsin  (1867). 

Maubant  (1852). 

Barré  (1876). 

Dinah  Félix  (1870). 

Bressant  (1854). 

I^mes 

Reichemberg  (1872). 

Talbot  (1859). 

Mad.  Brohan  (1852). 

Croizette  (1873). 

Coquelin  (1863). 

Favart  (1854). 

S.  Bernhardt  (1875). 

F.  Febvre  (1863). 

Em.  Guyon  (1858). 
Pensionnaires, 

Bl.  Baretta  (1876). 

MM. 

Richard  Mazure. 

Pauline  Oranger. 

Chéry. 

Baillet. 

Lloyd. 

Garraud. 

Truffier. 

Martin. 

Prudhon. 

Coquelin  cadet. 

Bianca. 

Boucher. 

Volny. 

Emilie  Broizat. 

Charpentier. 

Davrigny. 

Jeanne  Samary. 

Martel. 

Tronchet. 

Adeline  Dudlay. 

JoUiet. 

Masquillier. 

Fayolle. 

Dupont-Vernon. 

V  r          ^ 

Thenard. 

Roger, 

S^met 

Léa  Martel. 

\lllain. 

Emma  Fleury. 

Léonne. 

Sociétaires  retirés. 

« 

MM. 

Régnier  îft. 

Figeac. 

Brindeau. 

Lafontaine. 

Judith. 

Maillart. 

J^Imes 

Augustine  Brohan. 

Geffroy, 

Dupuis. 

Bon  val. 

L.  Monrose. 

Théodor.  Mélingue. 

Victoria  Lafontaine 

Eugène  Provost. 

Denain. 

Nathalie. 

TIIÉATUE  iNATlONAL  DE  L'OPÉRA-COMIQUE 


Que  devieiulra  l'Opéra-liomique  en  1876?...  C'est 
par  un  point  d'interrogation  que  débute  rhistoire, 
au  jour  le  jour,  de  cet  important  et  intéressant 
théâtre.  Personne  ne  doute  que  la  crise  qui  me- 
naçait en  1873  ne  doive  éclater  cette  année:  la 
situation  de  M.  Du  Lode  ne  peut  avoir  qu'un  dé- 
noûment  fatal.  Kn  attendant  les  nouveautés  pro- 
mises pour  riiiver,  —  entre  autres,  le  Piccolino  de 
MM.  Sardou  et  Guiraud,  —  qui,  pour  bien  des 
raisons,  ne  pouvaient  pas  être  prêtes,  on  revenait 
forcément  aux  ouvrages  du  répertoire  ordinaire  de 
rOpéra-domique.  Le  1"  janvier,  on  donnait  Mignon 
avec  M'"*' Galli-Marié  et  M.  Lhérie;  le  2janvicry 
Uaydée,  chanté  par  le  ténor  nouveau,  M.  Stéphane, 
par  M.  Giraudet  et  Jr**  Franck-Duvernoy. 

Le  lundi  3  janvier,  à  une  heure  et  demie,  spec- 
tacle composé,  CDmme    le  jour  du  centenaire  de  • 
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Boïeldieu^du  Nouveau  seigneur  de  village,  du  premier 
acte   de  la  Dame  blanche  et   du  Calife  de  Bagdad.  Le 
lendemain  ;  Joconde  et  Richard  Gœur-de-Lion  repa- 
raissent sur  Taffiche  ;  Richard  et  Blondel  sont  tou- 
jours représentés  par  MM.  Duchesne  et  Melchissé- 
dec.   Joconde,    c'est    M.    Bouhy,     et    Jeannette, 
M'"'  Chapuy. 

6  Janvier.  —  Reprise  du  VOYAGE  EN  CHINE,  opé- 
ra-comiqae  en  trois  actes,  de  MM.  Labiche  et  Delacour^ 
musique  de  M.  François  Bazin  *.  —  Ne  sachant 
plus  au  juste  ce  qu'il  veut,  et  croyant  répondre  aux 
plaintes  des  personnes  qui  Taccusaient  de  changer 
le  genre  de  Topéra-comique,  M.  Camille  Du  Locle 
(de  retour  de  son  voyage  en  Egypte)  a  songé  à 
reprendre  Tun  des  plus  grands  succès  de  ce 
théâtre,  il  y  a  dix  ans.  Le  Voyage  en  Chine  n'est  ni 
un  opéra-comique  ni  une  opérette;  c'est  simple- 
ment un  vaudeville,  primitivement  destiné  au 
Palais-Royal,  ou  il  eût  certainement  obtenu  un 
vif  succès,  joué  par  Geoffroy,  Lhéritier,  Gil-Pérès 
et  Hyacinthe.    C'est    du  Labiche  du  meilleur  cru. 

1  9   DÉCEMBRE  I860.  6  JANVIER   1876. 

Htnn MM.  Montaubry.  MM.  Lhérie. 

Pomper  !j Couderc.  Ismaël. 

Ah'dtr Sainte-Foy.  Ponchard. 

Maurice  Fr'rnl.  .  .              Ponchard.  Lefèvre. 

Bonneteau Prilleux.  Nathan. 

Marie M^esCico.  M^cs^ina  Dalti. 

M'^*  Pomper  1/.  .  .  .              Révilly.  Révilly. 

Berthe C.  Gontié.  Nadaud. 

16 
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Partout  une  gaîté  facile  et  de  bon  aloi  ;  par  ci  par 
là,  de  vrais  traits  de  comédie  ;  une  donnée  suffi- 
samment originafe;  voilà,  en  bloc,  les  mérites  de  cet 
heureux  ouvrage.  Quant  à  la  musique,  il  est  vrai 
de  dire  que  la  pièce  pourrait  aisément  s'en  passer, 
et  Ton  a  beaucoup  plaisanté  sur  la  part  peu  impor- 
tante de  M.  François  Bazin.  Soyons  juste  pourtant. 
Pour  être  sans  prétention,  sa  musique  n'est  pas  sans 
valeur.  Parfaitement  adaptée  aux  paroles,  toujours 
scénique,  spirituelle,  et  souvent  tpè»-heureusement 
inspirée  au  point  de  vue  mélodique,  elle  plaît  axa 
public,  qui  applaudit  comme  autrefois  Tair  des 
Caillotix  et  le  chœur  des  Matelots^  célébrant  le 
cidre  ;  elle  ne  nous  paraît  point  mériter  d'être  tour- 
née en  ridicule,  soit  par  les  compositeurs  sérieux  y 
soit  par  les  faiseurs  d'opérettes  faciles.  Cette  par- 
tition est  légère  sans  doute,  mais  elle  est  correcte- 
ment écrite  ;  on  y  sent  la  main  de  l'excellent  pro- 
fesseur du  Conservatoire. 

Malgré  tout  leur  zèle,  les  acteurs  d'aujourdTmi 
sont  loin  de  valoir  ceux  de  la  création.  Ismaël  est 
un  peu  lourd  dans  le  personnage  die  Pompéry,  où 
Couderc  était  si  fin  et  si  spirituel  ;  Lhérie  manque 
d(î  gaîté  et  de  légèretn  dans  le  rôle  créé  par  Mon- 
taubry.  Nathan  ne  réussit  pas  à  être  aussi  drôle- 
ment niais  que  Prilleux,  dans  la  scène  du  flcg- 
jnîiti(]u<i  notaire.  Mais,  en  dépit  de  l'infériorité 
(le  sa  distribution,  la  joyeuse  comédie  de  Ldbi- 
chc  était  fort  bien  accueillie  (l<;s  personnes  qui- 
n'avaient  pas  connu  les  premiers  interprètes,  et  la 
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Foyage  en  ChîBd  obtenait  un  regain  de  «uccès  très- 
raérité. 

Lo  répertoire  reprenait  son  cours.  Le  9  janvier, 
on  jo«iait  le  Val  d'Andorre,  où  M.  Giraudet  avait  pris 
définitivement  le  rôle  de  Jacqnes  Sin€ère.  Le  13, 
on  donnait  le  Pré  aux  X!ler€s  avec  M'^°  Chapuy,  tou- 
jours charmante  dans  Isabelle.  Et  le  17,  ûanaesn 
de  Bizet,  reparaissait,  comme  par  hasard  .sur  Taf- 
fiche  de  F  Opéra-Comique. 

Le  27  du  même  mois,  la  nomination  de 
M.  Constantin,  '?ivec  le  titre  de  premier  chef  d'or- 
chestf^  de  rOpéra-Comique,  était  <rfficielle  et  ap- 
prouvée par  le  ministre.  On  apprenait,  en  même 
temps,  -que  l'ouvrage  de  MM.  Meilhac  et  Halévy, 
en  société  avec  M.  Lecocq,  lie  serait  pas  joué  à 
rOpéra-Comique,  les  librettistes  renonçant,  quant 
a  présent,  à  leur  intention  de  ix>llaborer  avec 
l'heureux  compositeur  de  la  Petite  Mariée,  et  pro- 
mettant, d'autre  part,  un  livret  de  leur  façon  à 
M.  Massenet.  Mais  ce  ne  sont  là  «que  de  lointains 
projets  :  la  première  note  de  la  partition  de 
M.  Massenet  n'est  pas  encore  écrite  à  l'heure 
qu'il  est. 

Le  8  février,  a  lieu  dans  le  rôle  de  Bettly  de 
l'immortel  Chalet,  le  début  de  W^°  Crudère.  Cette 
j'huile  fille  produit  une  bonne  impression  :  sans 
♦Hre  d'un  gros  volume,  sa  voix  a  des  qualités  pré- 
coces; la  comédienne  connaît  déjà  son  métier... 
M.  Du  Locle  a  grand  besoin  de  reformer  sa  troupe 
qui  se  disloque  de  tous  côtés.  C'est  ainsi  que,  sans 
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compter  M"®  Ducasse,  obligée  d'abandonner  son 
service  pour  cause  de  maladie,  M""  Zina  Dalti  et 
Chapuy,  le  baryton  Melchissédec  et  le  ténor  Du- 
chesne  annoncent  leur  intention  de  quitter  l'Opéra- 
Comique.  Se  reconnaissant  lui-même  incapable  de 
remplir,  dans  Piccolino,  un  rôle  qui  demande  un 
comédien  autant  qu'un  chanteur,  M.  Duchesne 
a  demandé  à  rompre,  à  Tamiable,  l'engagement 
qui  le  liait  encore  à  TOpéra-Comique  pour  deux 
ans  et  demi.  Il  s'en  ira  au  Théâtre-Lyrique, 
où  M.  Vizentini  lui  promet  le  rôle  de  Sélim  de 
la  Statue  et  d'importantes  créations  dans  Dimitri 
et  le  Timbre  d'argent,  et  lui  offre  de  superbes  con- 
ditions :  50,000  francs  par  an,  avec  douze  re- 
présentations mensuelles  seulement  et  deux  mois 
de  congé...  Mais  que  restera-t-il  delà  troupe  de 
rOpéra-Comique,  une  fois  ces  interprètes  partis, 
sans  parler  de  ceux  qui  ne  songent  qu'à  suivre  leur 
exemple,  et  connaissant,  hélas  !  le  vide  de  la  caisse, 
ne  cherchent  qu'une  occasion  de  «  tirer  leur  épin- 
«  gle  du  jeu  ». 

La  pénible  situation  de  ce  théâtre  n'est  plus  un 
mystère  pour  les  gens  de  théâtre.  Vers  la  fin  de 
février,  un  bruit  sinistre  se  répand  dans  Paris 
artistique  :  «  L'Opéra-Comique  est  sur  le  point  de 
fermer  en  plein  hiver!...  »  Cette  triste  nouvelle 
ne  surprend  personne.  Ce  théâtre  n'était-il  pas, 
depuis  longtemps  déjà,  dans  un  état  de  complète 
décadence?  Son  répertoire,  riche  entre  tous,  livré 
à  riiiterprétation  d'une  troupe  insuffisante,  avait 


ET  DE  LA  MUSIQUE  185 

fini  par  être    délaissé  du  public.   Quant   aux  ou- 
vrages   nouveaux,  le  nombre  en  était  si  rare,    et 
le  choix  parfois  si  malencontreux,  qu'ils  ne  contri- 
buaient guère  à  relever  le  prestige  de  la  maison. 
Arrivé  au  bout  d'une  expérience  infiniment  trop 
prolongée,  le  directeur  ruiné,  malade  et  découragé, 
reconnaît  lui-même  qu'il  est  impuissant  à  conduire 
son  entreprise  et  ne  cherche  plus  que  le  moyen 
d'éviter  la  faillite...  Quelques  bonnes  âmes  veulent 
bien  s'apitoyer  sur  le  sort  de  M.  Du  Locle,  en  attri- 
buant à  la  diminution  de  la  subvention  de  l'Opéra- 
Comique,  après  la  guerre,  la  cause  des  difficultés  et 
des  malheurs  de  cette  entreprise.  C'est,  en  vérité, 
montrer  trop  d'indulgence!...  Pour  nous,  qui  ne 
faisons  pas  ici  œuvre  d'amis,  mais   d'historiens, 
nous  devons  juger  plus  sévèrement  M.  Du  Locle, 
et  nous  qualifierons  sa  direction  du  seul  mot  qui 
lui  convienne  :  à  savoir  l'incapacité.  «  Il  n'a  que 
ce  qu'il  mérite!  »   Ainsi  s'exprime   le  public  au 
sujet  de  cet  entrepreneur  orgueilleux   et   mala- 
droit... Nous  réservons  donc  nos  larmes  pour  ceux 
qui  en  sont  dignes  :  nous   ne  pouvons   plaindre 
Thomnie  qui  a  voulu  détruire  l'Opéra-Comique  et 
perdu  de  gaîté  de  cœur  l'un  de  nos  plus  charmants 
théâtres;  mais  nous  déplçrons   bien  sincèrement 
la  position  du  personnel    abandonné,   sans  avoir 
été  payé.  Ne  sachant  plus  comment  se  tirer  d'un 
aussi  mauvais  pas,  M.  Du  Locle  appelle  à  son  aide 
un  des  siens,  M.  Emile  Perrin,  sous   l'administra- 
tion duquel    l'Opéra-Comique  a  jadis    longtemps 

16. 


18(>  LES  ANNALES  Di:  THÉÂTRE 

pr(>î>p('Té.  M.  Porrin,  qui  a  placé  autrefois  M.  Du 
Lorle  àlatntetle  lX)p«}m-(!oinique,  ne  se  fait  pas 
prier  pour  venir  au  secours  de  son  neveu.  L'admi- 
nistrateur du  Théâtre-Français,  offrait  au  ministère 
des  IJeaux-Arts  de  gérer  provisoirement  l'Opéra- 
Comique  —  sans  pour  cela  quitter  la  Comédie- 
Française  —  pendant  la  durée  du  congé  accordé  à 
M.  Du  Locle.  11  ne  s'agissait  plus  que  d'obtenir 
l'agrément  des  artistes.  Les  journaux  spéciaux  nous 
tinrent  soigneusement  au  courant  des  diverses  né- 
gociations qui  eurent  lieu  à  cette  époque...  En 
demandant  aux  artistes  de  l'Opéra-Comique  leur 
concours  unanime  et  cordial,  M.  Perrin  leur  expo- 
sait les  mesures  qu'il  jugeait  indispensable  de 
prendre  pour  rendre  à  l'exploitation  toute  l'activité 
nécessaire,  et  pour  arriver,  le  plus  tôt  possible, 
à  la  représentation  du  nouvel  ouvrage  de  MM.  Vic- 
torien Sardou  et  Guiraud  sur  lequel  on  fondait  de 
grandes  espérances.  Les  artistes  répondaient  qu'il 
leur  était  dû  un  arriéré  s'élevant  à  plus  de  cent 
mille  francs  ;  et  comme  M.  Perrin  n'offrait  de  leur 
solder  aucune  partie  de  cet  arriéré,  et  s'engageait 
simplement  h  administrer  le  théâtre  aux  risques  et 
périls  du  personnel,  les  artistes  déclaraient  sa  pro- 
position inacceptable  et  sollicitîiient  du  ministère 
l'autorisation  de  se  réunir  en  société  après  que 
M.  Du  Locle  eut  donné  sa  démission...  C'est  alors 
que  survint  M.  Campo-Casso,  se  portant  candidat  à 
la  direction  do  rOpéra-Conii((uo,  (^t  non  content, 
sans  doute,  de  n'avoir  été  Tannée  précédente  que 
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directeur  in  partibuSj  pendant  quelques  jours  seu- 
lement, du  Théâtre-Lyrique  en  voie  de  formation. 
M.  Campo-Casso  offrait  aux  artistes  de  solder  inté- 
gralement les  appointements  du  mois  de  féVrier  et 
I  arriéré  du  mois  de  janvier.  Il  promettait  de  con- 
tinuer les  représentations  sans  aucune  interruption, 
à  la  condition  que  les  artistes  consentiraient  à 
jouer  jusqu'au  1**  septembre,  au  prorata  des  recet- 
tes, leur  garantissant  toutefois  que  ce  prorata  ne 
pourrait  jamais  être   moindre  que  la  moitié  de 
leurs  appointements  actuels.    Il   s'engageait,    de 
plus,  à  payer  l'orchestre,  les  chœurs  et  tous  les 
petits  employés...  Voyant  que  son  projet  n'obte- 
nait pas  l'assentiment  unanime,  qui  lui  semblait 
indispensable  à  sa  réalisation,  M.  Campo-Casso  se 
retirait  bientôt  après.  Et  l'on  retournait  à  M.  Perrin, 
disposé  à  reprendre  les  pourparlers,  interrompus  à 
la  suite  de  ses  premières  propositions.  M.  Perrin, 
administrera  provisoirement  le  théâtre  de  l'Opéra- 
Comique;  la  caisse  sera  immédiatement  ouverte 
[jour   les  musiciens  de  Torchestre,  les  chœurs  et 
les    petits    employés.    Quant    aux  artistes   de  la 
scène,  ils  auront   à  s'entendre   individueltement 
avec  M.  Perrin,  chacun   en  ce  qui  concerne   sa 
>ituation  personnelle....  La  plus  grande    activité 
sera  donnée  aux  répétitions  de  Piccolino;  le  réper- 
toire sera  exploité   au  mieux  des  possibilités  du 
momeHt  ;   oii   pense   que  le  courage    et  la   con- 
tiôiiK'e  vont    renaître  dans   la  maison  >  et  que  de 
fe  iKjuvel  état   do   choses  il   résultera  peut-être 
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une  situation  qui  permettra  plus  tard  à  M.  Du 
Locle  de  traiter  de  la  cession  de  son  entreprise 
dans  des  conditions  moins  défavorables,  —  en 
même  temps  qu^elle  offrira  pour  le  moment  aux 
intérêts  des  artistes  une  sauvegarde  plus  sérieuse 
que  toute  autre  des  combinaisons  proposées...  Par 
une  démarche  toute  spontanée  et  pleine  de  cordia- 
lité, les  sociétaires  de  la  Comédie-Française  venaient 
demander  à  leur  administrateur  général  si  le  con- 
cours fraternel  du  ThéAtre-Français  pourrait  être, 
en  ce  moment,  utile  à  TOpéra-Comique,  et  M.  Per- 
rin  se  déclarait  vivement  touché  d'une  initiative 
qui  était  tout  à  Thonneur  de  la  Comédie- Française. . . 
Dans  sa  prospérité  actuelle,  le  Théâtre-Français  n'a 
pas  voulu  oublier  les  liens  de  famille  qui  le  rat- 
tachent à  la  Comédie-Italienne,  premier  berceau 
de  rOpéra-Comique.  De  cet  accord  momentané 
entre  les  deux  théâtres,  résulteront  des  combinai- 
sons de  spectacle  de  nature  à  aidep  puissamment 
rOpéra-Comique  dans  la  période  difficile  qu'il  tra- 
verse. On  annonce  déjà  une  représentation  extra- 
ordinaire à  la  salle  Favart,  composée  di;  Philosophe 
sans  le  savoir,  joué  par  les  artistes  de  la  Comédie- 
Française,  de  Richard  Cœur-de-Lion  et  d'une  confé- 
rence de  M.  Francisque  Sarcey  sur  l'auteur  de  ces 
deux  ouvrages...  Ainsi,  M.  Perrin  a  repris  momen- 
tanément en  main  les  rênes  du  théâtre  auquel  il 
doit  l'origine  de  sa  fortune.  La  tentative  de  régéné- 
ration qu'il  va  essayer  est  ardue,  et  la  suite  prou- 
vera bientôt  qu'elle  n'était  pas  d'une  réussite  cer- 
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taine;  mais  cette   combinaison   était  pourtant  la 
seule  qui  pût  rendre  confiance  au  public  et  garan- 
tir les  intérêts  d'un  nombreux  personnel.  M.  Per- 
rin  apportera  de   nouveau,   au  Théâtre-Favart  le 
secours  de  son   expérience  artistique  et    de  son 
habitude  des  affaires  ;  il  usera  de  toutes  les  res- 
sources d'une  habileté   bien  connue  ;  il    aura  des 
idées  et  il  les  mettra  à  exécution  ;  il  fera  renaître 
à  rOpéra-Comique  l'activité   qui  en  avait  disparu 
depuis  si  longtemps;    enfin,    grâce  au   concours 
offert  par  les  artistes  de   la  Comédie-Française,  il 
pourra    donner  aux  représentations   du  Théâtre- 
Favart  une  variété  que  cette  scène,  dans  l'état  de 
pauvreté  où  elle  se  trouve,  devra  considérer  comme 
un    bienfait  inestimable.    Le  public  forme    des 
\œux  pour  le  succès  de  M.  Perrin,    et  tous  sou- 
haitent la  régénération  d'un  théâtre   cher   entre 
tous  à  la  population  parisienne...  Il  s'agit  pour  le 
moment,  nous  venons  de  le  dire,  de  terminer  au 
plus  vite  les   études  de  Piccolino.  Nous    avons    vu 
que  M.  Duchesne  s'était  récusé;   M.  Lhérie,  appelé 
à  le  remplacer  dans  le  rôle  qui  lui  avait  été  primi- 
tivement distribué,  se  trouvait  atteint  d'une  ma- 
ladie de  gorge  qui  pouvait   se  prolonger,   et  son 
engagement   expirait  au  mois    de  mai  de  la  pré- 
>ente  année.  On  songea  alors  à  M-  Achard,  et  le 
premier   acte   administratif  de  M.  Perrin   fut  de 
télégraphier  à  M.  Léon  Achard,   en  ce  moment  en 
représentation  à  Genève,  pour  lui   demander  s'il 
pouvait  s'engager  à  l'Opéra-Comique. 
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15  Mars.  —  Réprésentation  extraordinaire  avec  le 
concours  de  la  Comédie -Française  :  Le  PHILOSOPHE 
SANS  LE  SAVOIR  ;  coufcrcnco  sur  Sedaino,  par 
M.  FiiANCiRoi  E  Sarcky  :  r'  et  2**  acte  de  Richard  Cœur- 
de*Lion  ;  ouverture  de  Zampa.  —  Sedaino  rentre  ce 
soir  à  la  Coraodie-Italienne,  où  il  obtint  quelques- 
uns  de  ses  grands  succès  :  Le  Philosoplie  Bans  le  sa- 
voir, admirablement  interprète  par  les  excellents 
artistes  du  Théâtre-Français,  est  aussi  favorable- 
ment accueilli  qu'il  le  mérite.  La  représentation, 
est  d'ailleurs  plus  littéraire  que  théâtrale;  la  con- 
féreiic(^  ou  pour  mieux  dire,  la  causerie  familière 
de  M.  Sarcey,  obtient  connue  toujours  un  légitime 
succès.  Etudiant  les  procédés  de  l'auteur  du  Philo- 
sophe sans  le  savoir,  roxcc^llent  critique  remarque 
avec  beaucoup  de  sagacité  qu'ils  étaient  tous  cx)n- 
tenus  dans  une  faculté  particulière,  dans  un  don 
ave(î  le(|U(îl  Siidaine  était  né;  l'instinct  théAtral. 
Pour  qu'il  n'y  ait  pas  méprise  sur  le  mérita  relatif 
de  cet  agréable  génie,  et  p(jur  qu'on  n'aille  pas 
chercher  dcîss  raisons  trop  prolbnd(»s  à  des  sncci»s 
qui  sont,  en  somme,  bien  moins  dus  à  la  valeur  de 
la  pensée  (|u'au  l)onheur  de  la  mise  en  œuvre, 
M.  Sarc>ey  a  signalé  avec  une  rare  justess(»>  le  grand 
côte  par  lecjuel  SedaiiKî  avait  réussi  au  théAtro.  Les 
auditeurs  prennent  un  plaisir  extrême  à  Tcit-- 
irayanU^  conv(Tsation  de  ce  lettré  tout  ])lein  de 
'  bonhomie,  I de  simplicité  et  dr  finisse...  La  rej)ré- 
«(»i\atîoii  n'est  mar(|ué('  par  aucun  autre  incident 
<\Mft  celui-ci  :  la  salle  est  pleine;  chose  dont  rOjMÎra- 
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Comique    commençait,   hélas!   à    se   déshabituer 
depuis  longtemps. 

18  Mars.  —  Ce  soir  TOpéra-ComiquQ  fait  re- 
lâche, et  à  minuit,  a  lieu  le  bal  annuel  des 
artistes  dramatiques.  M.  Alexandre  Artus  conduit 
Torchestre  avec  beaucoup  d'entrain.  La  caisse  de 
secours  de  Tassociation  des  artistes  dramatiques 
s'enrichira  d'une  belle-  recette.  Cette  petite  fête 
n  excite-t-elle  pas  toujours  parmi  ces  dames  une  noble- 
émulation  ?  C'est  h  qui  placera  le  plus  de  billets  !  A 
en  juger  par  la  foule  de  ce  soir,  un  fort  petit  nombre 
a  dû  rester  sans  emploi.  La  salle  est  comble,  et 
Ton  danse  beaucoup.  Les  théâtres  d'opérette  sont 
représentés  par  M"'*'*  Judic  (en  pierrette)  ;  Zulma 
Bouffar,  dans  son  costume  du  charlatan  du  Voyage* 
tes  la  lune  et  Théo  (en  moissonneuse).  On  re- 
marque encore  M""**  Dica  Petit,  Marie  Colombier, 
Réjane,  Legault,  Devéria  (qui  parle  si  correctement 
la  langue  russe,  qu'on  la  prend  un  instant  pour 
une  grande  dame  de  SaifTt-Pétersbourg).  Au  con- 
trôle se  trouvent  MM.  Delaunay,  E.  Moreau,  Na- 
than, Gerpré,  Garraud,  Ponchard,  Gouget.  Les 
autres  commissaires,  sont  MM.  Derval,  Maubant, 
Toquelin  aîné,  St-Germain,  Halanzierj  PcUerin, 
Talien. 

Nous  venons  de  voir  que  le  premier  soin  du 
directeur  intérimaire  de  rOpéru-Comiquc  avait  été 
d'écTirc  à  M.  Achard,  pour  lui  proposer  le  rôle  de 
Frédéric  dans  Piccolino.  Afin  de  gagner  du  temps. 
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le  compositeur,  M.  Guiraud,  avait  sauté  dans  un 
wagon  du  chemin  de  fer  de  Lyon,  et  s'en  était 
allé  lui-môme  porter  le  rôle  h  Léon  Achard.  Celui-ci 
vient  d'arriver  à  Paris  et  sera  bientôt  prêt  à  répé  - 
ter.  En  attendant,  on  annonce  sa  rentrée  dans  l'un 
de  ses  meilleurs  rôles,  celui  de  Georges  Brown,  où 
venant  de  'Lyon,  dont  il  était  l'idole,  il  débuta  si 
heureusement  à  l'Opéra-Comique  en  1863,  engagé 
déjà  par  M.  Perrin,  qui  venait  alors  de  rouvrir 
le  théâtre  fermé  par  la  faillite  de  M.  de  Beaumont. 
La  vogue  de  M.  Achard  fut  immense  à  cett€ 
époque,  et  la  Dame  blanche  dut  être  donnée  tous  les 
deux  jours  pendant  plusieurs  mois  de  suite.  Habile 
comédien  et  chanteur  agréable,  M.  Léon  Achard 
n'était-il  pas  le  véritable  ténor  d'opéra-comique?  Il 
obtint  depuis  lors  de  grands  succès  dans  le  répertoire, 
et  créa  dans  Mignon  le  rôle  de  Wilhelm.  Mais  les 
ténors  ne  durent,  hélas  !  jamais  longtemps,  et  la 
sympathique  voix  de  M.  Achard  était  soumise  à  la 
loi  générale.  Aussi  ambitieux  que  l'avait  été  autre- 
fois Roger,  il  eut  le  tort  de  viser  à  l'Opéra,  et  n'y 
entra  qu'au  moment  où  son  organe  était  déjà  fatigué. 
C'est  là  qu'en  moins  de  trois  ans  (1873-75)  il  avait 
achevé  de  ruiner  sa  voix  ;  et  qu'après  avoir  seulement 
chanté  plusieurs  fois  la  Coupe  du  roi  de  Thulé,  Faust, 
les  Huguenots,  et  la  Favorite,  il  avait  dû  repartir 
pour  la  province... 

22   Mars.  —  Il  y  a  foule  à  T Opéra-Comique  : 
c'est  ce  soir  que  M.   Léon   Achard  reparaît  dans 
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la  Dame  blanche.  Son  entrée  est  accueillie  par  des 
bravos  on  ne  peut  plus  iBatteurs  et...  on  ne  peut  plus 
bruyants.  Il  chante  faiblement  le  premier  acte,  et 
ne  retrouve  son  succès  qu'au  second  acte,  avec  la 
cavatine  de    «  Viens,  gentille   dame  »,   qu'il  dit 
avec  beaucoup  de  goût.  Sauf  M"®  Franck-Duver- 
noy,  dont  la  voix  est  jolie,  mais  qui  a  encore  be- 
soin    d'apprendre    son    métier,    l'entourage   de 
M.  Achard  est  des  plus  faibles.  M.  Perrin  aura  fort 
à  faire  s'il  veut  relever  ce  malheureux  théâtre,  dont 
le  répertoire  est  profondément  bouleversé,  dont  la 
troupe,  hélas!  est  presque  entièrement  disloquée. 
Le  dimanche  26  mars,  l'Opéra-Comique  donnait 
une  seconde  matinée,  avec  le  concours  des  artistes 
du  Théâtre-Français  (MM.  Got,  Delaunay,  Thiron, 
Laroche,  Barré,  M"°  Croizette),  qui  venaient  jouer 
le  Gendre  de  M.  Poirier.  La  comédie  de  MM.  Augier 
et  Bandeau    était    suivie  d'un   intermède  musical 
dont  voici  le  programme  :    Air  des  Abencerrages  de 
Cherubini,    chanté    par  M.  Nicot;  air  du  Pardon  de 
Ploërmel  de  Meyerbeer,  par  M^^''  Zina  Dalti  ;  duo  de 
Don  Pasquale  de  Donizetti,   par  M"''   Zina   Dalti  et 
M.  Bouhy;  romance  de  l'Étoile  du  Nord  de  Meyer- 
beer, chantée  avec  un  grand   style  par  M.  Bouhy, 
qui  est  très-applaudi.  Le  spectacle  se  terminait  par 
la  joyeuse  farce  des  Rendez-vous  bourgeois...  L'idée 
de  cette  réunion  des  deux  genres  et  des  deux  trou- 
pes paraît  excellente  :  aussi  renouvellera-t-on  l'ex- 
périence une  autre  fois.  —  La  représentation  du  soir 
était  composée  de  la  Dame  blanche,  avec  Achard,   et 
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du  Nouveau  SM^aur  da  village.  Le  soip,  comme  pen- 
dant le  jouir,  la  salle  était  comble  et  la  recette  lûagni- 
iîque;  aussi-  pouvait-on  croire  que  décidément 
M.  Perrin  portait  bonheur  à  la  salle  Favart. 

Nouvelle  ma*i«née  le  dimanche  suivant,  2  avril, 
avec  le  concours  de  la  Comédie-Française.  La  jolie 
comédie  d!e  M.  Jules  Sandeau,  Madtemoiaella  da  la 
Seigliére,  est  interprétée  par  MM.  Coquelin,  Febwe, 
Thiron,  Prudhon,  Roger;  M"*""  Edile  Hiquier  at 
Croizette.  On  finit  par  les  Noces  de  Jeanaett»  aivec 
M.  Melchissédéc  et  W""  Chapuy.  Le  csûssier  tout 
étonné  enregistre  une  recette  de  6,000'  francs:  il 
y  a  longtemps  que  rOpéra-Comiqne  ne  s'était  trouvé 
à  pareille  fête...  Mais  pour  remplir  la  salle  et  rame- 
ner Ja  foule  dans  un  théâtre  dont  elle  avait  perdu 
le  chemin,  M.  Perrin  n'a,  jusqu'à  présent,  tPOU'vé 
d'auti-c  moyen  que  d'y  iaire  jouer  les  artistes  de 
la  Comédie-Française.  Ces  représentations  extra- 
ordinaires n'avaient-elles  pas  une  durée  forcément 
limitée?  Pouvaient-elles  servir  d'autre  chose  que 
de  transition  plus  ou  moins  habile?  C'est  parce 
qu'on  savait  tout  cela  qu'on  pressait  le  plus  qu-on 
pouvait  les  répétitions  de  Piccolino. 

Le  8  avril,  rOpéra-(]omique  faisait  relâche  poup 
la  répétition  générale  qui  se  donnait  devant  uni 
public  fort  restreint,  composé  d'un  petit  nombre 
do  journalistes,  des  artistes  du  théâtre  et  de  quel- 
ques amis.  MM.  Perrin,  Sardou  et  Guiraud,  assis 
dans  une  loge  de  face,  suivent  attentivement  la 
marche  de  la  pièce.  Il  n'y  a  d'ailleurs  aucun  accroc^ 
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et  «ftua  pouvoir  prégager  quel  ser«  reffet  devaiit  le 

pubjic  de  la  première    représentation,    on  augure 

déjà  Inen  du  nouvel  ouvrage. 
Le  lendemain  dimanche,   se  donne  avec  un  bien 

vif  succès  u»e  troisième  matinée,  composée  de 
Ja  i«M  tiit  peur  de  M"'^  Emile  de  Girardin,  inter* 
prêtée  par  MM.  Got,  Delaunay,  Prudhon  ;  M"**"  Emi- 
lie Guyon,  Reicbemberg,  Broisat  ;  du  Calife  defiagdad, 
chanté  par  jl^s  artistes  de  la  maison  ;  des  Précieuses 
ridteslas  ide  Molière,  jouées  par  MM.  Coquelin,  Bou- 
cher, Kime,  loumard,  Charpentier;  M"'*''  Dinah 
Félix,  Jeanne  Samary. 

il  ÀV&iL.  —  Première  représentation  de  PICGOLINO, 
opéra-comigue  en  trois  actes  de  MM.  Victorien  Sardou 
etCe^^LES  NuiTTER,  musique  de  M.  E^inest  GulRALD^ 
—  Piçcolino,  comédie  en  trois  actes  de  M.  Victorien 
Sardou,  avait  été  jouée  au  Gymnase,  en  juillet  1861, 
par  M^^*"  Victoria,  MM.  Desrieux,  Landrolet  Lesucur. 
Ce  fut  un  des  premiers  succès  de  M.  Sardou  qui, 
depuis  lors,  a  remporté  des  victoires  autrement 
importantes...  Qui  se  souvient    aujourd'hui  que, 

1.  DisTBiBUTiOK.  —  Frédéric,  M.  Achard.  —  Tidman,  M.  Is- 
maèl,  —  Musaraigne,  M,  Barré,  —  Anuil)al,  M,  Duvemoy,  — 
Stivjzzi,  .V.  Berrun'd.  —  Comète,  M.  Barnolt.  —  Marcassoniie, 
3/.  PoUl.  —  Vergaz,  M.  Du  friche.  —  Christian,  M.  Ambroise. 
—  Jonas,  M,  Mi'chaud,  —  Valeiitiu,  3/.  Alphonse,  —  Ambroglio, 
M.  Robert,  —  Marthe  et  Piccolino,  M"^*^  Galli'Mari('t.  —  Elèua, 
3fmo  Pranck  Duvemoy.  —  M"»c  Tidman,  3f  ii«  Decroix,  —  Deniso, 
i*»»'  Sniaud.  —  Rosette,  Jtfi»«  Blar,che  Thibault.  —  Charlotte. 

il»''  Lina  Bell. 
La  partition  de  PiccoUno,  pour  piano  et  chant,  a  été  publiée 

par  MM.  Durand  et  Schoenewerk. 
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transformé  en  opéra   et  traduit   en  italien,   avec 
l'autorisation   de  l'auteur,    par  M.    de  Lauzières, 
Piccolino  lut  mis  en  musique  par  M"'  de  Grandval 
et  représenté   au  Théâtre-Italien  au  mois  de  jan- 
vier 1869?  Les  rôles  principaux  étaient  chantés  par 
Nicolini  etM'^°  Krauss.  Le 'grand  art,  l'intelligence, 
la  passion  de  M"**  Krauss  donnaient  tout  son  relief 
au  personnage  de  Piccolino.  Mais,  de  môme  qu'au- 
jourd'hui dans  Jeanne  d'Arc,  M'^°  Krauss  toute  seule. . . 
ce  n'était  point  assaz.  La  partition  de  M°*®  de  Grand- 
val  fut  poliment  accueillie,  rien  déplus.  Elle  n'était 
ni  tout  à   fait  française,    ni  tout  à  fait  italienne  ; 
c'était  son  moindre  défaut.    Il    y  avait   beaucoup 
d'habileté  et  une   certaine  entente  de  l'effet,   des 
mélodies  faciles    et  agréables,    des  morceaux  dra- 
matiques, une  harmonie  soignée,  parfois  même  un 
peu    trop    cherchée.    Quelques   réminiscences  s'y 
faisaient  aisément  remarquer.    En  un  mot,  ce  qui 
manquait  surtout  à  la  musique  de  cette  aimable 
femme  du  monde,  c'était  la  nouveauté,  l'origina- 
lité... Hélas  !  l'originalité    n'est-elie    pas  toujours 
aussi  rare,  même  chez  les  hommes  du  métier?.... 
Nous  ne  disons  pas  cela  précisément  pour  M.  Gui- 
raud,  bien  qu'on  puisse  lui   reprocher  d'accueillir 
parfois  un  peu  trop  aisément  tous  les  motifs  qui  lui 
passent  par  la  tête. 

M.  Ernest  Guiraud  est  certainement  l'un  des 
jeunes  artistes  les  plus  sympathiques  du  petit 
groupe  serré  qui  forme  notre  nouvelle  école  musi- 
cale. Sans  vouloir  reproduire  ici  l'excellente  notice 
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biographique  que  notre  confrère  Arthur  Pougin  a 
consacré  à  ce  compositeur,  disons  seulement  qu'il 
nous  offre  cet  exemple  unique  {en  ce  qui  concerne 
la  musique),  d'un  prix  de  Rome  étant  lui-même  fils 
de  prix  de  Rome.  En  effet,  son  père  Jean-Baptiste 
Guiraud,  élève  de  Lesueur,  avait  remporté  le  pre- 
mier prix  à  rinstitut  en  1827,  trente-deux  ans 
avant  son  fils.  Ne  pouvant  réussir  à  se  produire  au 
théâtre,  M.  Guiraud  père  avait  dû  s'expatrier,  et 
c'est  à  la  Nouvelle-Orléans  que  naquit  Ernest  Gui- 
raud, le  23  juin  1837.  Vivant  dans  un  milieu  très- 
musical,  l'enfant,  qui  était  né  avec  de  réelles  facul- 
tés, vit  ces  facultés  s'accroître  encore  sous  la 
direction  de  son  père,  qui  tout  naturellement  se 
chargea  de  son  éducation  artistique.  Lorsqu'il  fut 
âgé  d'une  douzaine  d'années,  celui-ci  l'amena  à 
Paris,  non  pour  l'y  fixer  encore,  mais  dans  le  but 
de  lui  ouvrir  l'imagination  et  de  lui  préparer  les 
voies  de  l'avenir.  Avant  de  repartir  pour  F  Amérique, 
M.  Guiraud  père,  flânant  un  jour  devant  un  libraire 
étalagiste,  acheta  un  certain  nombre  de  livrets  d'o- 
péras qu'il  destinait  à  son  fils  et  qu'il  voulait  lui 
faire  mettre  en  musique  pour  l'exercer.  Parmi  ces 
livrets  se  trouvait  précisément  celui  du  Roi  David 
d'Alexandre  Soumet  et  Félicien  MallefiUe,  qui  futle 
premier  ouvrage  de  M.  Mermet,  «  l'illustre  »  au- 
teur de  Jeanne  d'Arc,  et  qui,  mis  en  musique  par  le 
librettiste  lui-même,  avait  été  représenté  à  l'Opéra 
le  3  juin  1846.  De  retour  en  Amérique  le  jeune 
Guiraud  écrivit  sur  ce  poëme  une  nouvelle  parti- 

47. 
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tion,  et  à  peitie  Agé  de  quinze  ans,  il  fit  jouer  cet 
ouvrage  par  la  troupe  d'opéra  français  qui  occu- 
pait alors  le  théâtre  de  la  Nouvelle -Orléans.  Ce 
nouveau  I>avld  obtint  un  succès  véritable.  Quello 
qu'en  fût  du  reste  la  valeur,  le  fait  ne  méritait-il 
pas  d'être  noté?  N'est-il  pas  assez  rare  de  voir 
un  enfant  de  quinze  ans  capable  de  mener  à 
bien  une  œuvre  de  cette  importance.  C*est  en  4859 
qu'ErnestGuiraud  obtenait  à  son  tour,  à  l'Institut^ 
le  premier  grand  prix  décomposition  musicale.  Mais„ 
comme  tous  les  jeunes  artistes  sans  fortune,  il  avait 
dû  cherchera  assurer  son  existence  pendant  le  temps 
de  ses  études,  soit  à  l'aide  de  leçons,  soit  eu  pre- 
nant un  einploi  quelconque.  Il  était  donc  devenu 
timbalier  à  l'Opéra- Comique,  et  avait  ensuite  quitté 
ce  théâtre  pour  se  livrer  entièrement  au  travail. 
Mais  Meyerbeer  qui  faisait  attention  à  tout,  et  pour 
qui  rien  ne  passait  inaperçu,  surtout  quand  son 
intérêt  pouvait  se  trouver  en  jeu  de  quelque  façon« 
Meyerbeer  avait  remarqué  la  souplesse  et  la  préci- 
sion du  jeune  timbalier,  et  quand  il  donna  à  l'Opéra- 
Comique  son  Pardon  de  Ploërmel,  en  1859,  il  lui  fit 
demander  de  vouloir  bien  reprendre  ses  fonctiona 
an  moins  pour  un  certain  nombre  de  représenta-- 
tions.  Est-il  utile  d'ajouter  que  M.  Ernest  Guiraud 
s'empressa  d'acquiescer  au  désir  du  maître  qu'il 
admirait?...  Avant  Piccolino,  M^  Guiraud  avait  fait 
représenter  à  l'Opéra-Comique  deux  petits  actes, 
Syhrie  (18(>4)  et  l6  Kôbold  (1 870);  au  ThéAtre-Lyriquo, 
En  prôon,  un  acte  (1869);  à  rÂthénée  Madame  Tiir-» 
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lupin,  deux  actes,  interprétés  par  M'*°Daram  (1872), 
et  à  rOpéra  Gretna-Green,  ballet  en  un  acte  (1873). 
Il  était  aussi  fort  avantageusement  connu  pour  une 
suite  d'orchestre  exécutée  pour  la  première  fois  aux 
concerts  populaires  en  1872.  Bien  que  manquant 
d'unité  —  comme  toutes  les  suites  d'orchestre  — 
cette  composition  le  classa  aussitôt  dang  l'opinion  des 
artistes  et  du  public  et  vint  confirmer  les  bonnes 
espérances  qu'on  avait  conçues  de  lui.  Le  finale, 
intitulé  Carnaval  y  était  un  morceau  plein  d'action, 
de  mouvement  çt  de  couleur;  M.  Guiraud  a  eu  l'i- 
dée d'intercaler,  ainsi  qu'il  en  avait  le  droit,  au 
3*  acte  de  PiccoUno,  cette  [page  brillante  et  entraî- 
nante que.  les  habitués  des  concerts  Pasdeloup  et 
Colonne  ont  depuis  longtemps  appréciée  :  elle  a  été, 
de  nouveau,  très-applaudie. 

On   connaît  la  donnée  dramatique  de   la  pièce, 
dont  l'idée  première  se  trouve  dans  la  Claudine,  de 
Florian.  Une  jeune  orpheline,  recueillie  chez  un  pas- 
teur protestant  de  la  Suisse,  s'est  laissé  tromper  par 
un  artiste  de  passage  dans  la  montagne.   EJlc  ap- 
prend, par  hasard,  que  son  séducteur  est  à  Rome; 
elle  s'enfuit  pour  le   retrouver,  prend  des  habits 
d'homme  pour  le  pouvoir  approcher  sans  crainte, 
le  suit  avec  un  dévouement  sans  bornes,  lui  sauve 
même  la  vie  dans  un  guet-apens,  et  parvient  à  lui 
inspirer  autant  d'affection  et  d'amour  qu'elle  en 
éprouve  elle-même.  Elle  se  démasque  alors,  et  Pic- 
cûlino  redevient  Marthe.  Telle  est  l'intrigue  princi- 
pale. Elle  est  i  Ingénieusement  traitée  et  agrémentée 
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d'une  partie  comique  souvent  très-fine  et  très-spiri- 
tuelle, qui  se  compose  d'une  série  de  charges  d'a- 
telier parfois  fort  amusantes.  Sur  la  jolie  comédie 
de  M.  Victorien  Sardou,  M.  Guiraud  a  écrit  une  mu- 
sique gracieuse,  légère,  quelquefois  un  peu  facile  et 
un  peu  banale,  mais  toujours  délicatement  orches- 
trée. M"""  de  Grandval  avait  visé  à  l'opéra;  M.  Gui- 
raud a  effleuré  l'opérette,  sanspourtant,  selon  nous, 
avoir  jamais  dépassé  la  limite  de  l'opéra-comique- 
Comme  nous,  le  public  se  contente  parfaitement  de 
la  gaîté  sQuvent  très-franche  de  M.  Guiraud. 

M.  Guiraud  est  assurément  avec  M.  Delibes  le 
jeune  compositeur  le  mieux  doué  pour  l'opéra-co- 
mique.  «  Faire  de  la  musique  légère  qui  soit  de  la 
musique, —  dit  M.  Wilder, —  plaire  à  la  fois  au  pu- 
blic habituel  de  la  salle  Favart  et  aux  habitués  les 
plus  raffinés  des  premières  représentations,  grave 
difficulté  que  nepourrait  résoudre  le  premier  venu, 
fût-il  un  maître  dans  l'art  des  Beethoven  et  des 
Mozart.  Or,  cette  note  tempérée,  si  difficile  à  tou- 
cher, oe  style  familier  qui  sait  se  garder  de  la  ba- 
nalité, M.  Guiraud,  tout  jeune  encore  dans  le  mé- 
tier, excelle  déjà  à  les  trouver.  C'est  un  Auber 
moderne,  fort  capable  de  ramener  à  l'Opéra-Comi- 
que  les  beaux  jours  du  Domino  noir  et  des  Diamants 
de  la  Couronne.  »  Tout  le  premier  acte  —  compre- 
nant la  fôte  de  Noël  en  Suisse,  puis  l'aveu  et  la 
fuite  de  Marthe,  est  pittorcsquement  traité.  Mais 
c'est  le  second  acte  qui  enlève  le  succès  :  il  est 
charmant  d'un  bout  à  l'autre,  et  admirablement 
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réussi  comme  livret  et  comme  musique.  La. séré- 
nade, le  déjeuner  sur  Therbe,  et  la  réception  du 
jeune  rapin  sont  trois  morceaux  fort  agréables.  La 
perle  de  ce  second  acte,  et  de  toute  la  partition,  c'est 
la  charmante  chanson  italienne  :  «  Sorrente  !  Sor- 
rente  !  »  dite  avec  une  grâce  exquise  par  M"®  Gallî- 
Marié,  fort  délicatement  orchestrée,  —  et  redeman- 
dée par  la  salle  entière.  Outre  cette  mélodie  destinée 
à  faire  le  tour  des  salons  parisiens,  on  applau- 
dit encore,  au  troisième  acte,  de  jolies  variations  sur 
«  Il  était  une  bergère.  »  M""®  Galli-Marié  se  montre 
excellente  dans  un  rôle  qui  rappelle  de  très-près 
ceux  de  Mignon  et  du  page  Kaled  de  Lara.  Elle  fait  du 
petit  pififeraro  inventé  par  M.  Sardou  une  figure  on 
ne  peut  plus  touchante  et  sympathique.  La  silhouette 
dePiccolino  restera  Tune  des  meilleures  créations  de 
cette  habile  actrice,  accoutumée  de  longue  date  à 
jouer  les  travestis.  Achard  joue  le  personnage  de 
Frédéric  en  comédien  distingué  ;  mais  le  chanteur 
est  bien  fatigué.  Barré  dit  et  chante  avec  un  en- 
train et  une  bonne  humeur  vraiment  dignes  d'élo- 
ges le  rôle  de  Musaraigne  (primitivement  destiné  à 
M.  Melchissédec)  qu'il  joue  au  pied  levé.  M.Edmond 
Duvernoy  se  fait  remarquer  dans  celui  du  sculpteur 
Annibal.  On  apprécie  beaucoup  la  jolie  voix  de 
M""®  Franck-Duvernoy  ;  on  rend  enfin  justice  à 
M.  Ismaël,  qui  chante  avec  un  grand  style  le  mor- 
ceau du  pasteur  Tidman,  au  premier  acte,  et  à 
M.  Potel  qui  esquisse  plaisamment  la  physiono- 
mie obséquieuse  et  remuante  de  l'aubergiste  ita- 
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lien.  L'ouvrage  est  convenablemeat  interprété;  la 
pièce  intéresso  et  h  musique  est  channante.  Nul  ne 
doute  que  le  succès  de  Piccolmo  ne  6oit  très-capable  de 
désensorceler  rOpéra-Ck)mique...Mai«quoi!  n'est-il 
pas  déjà  trop  tard,  et  suffîra-t-il  de  quelques  belles 
recettes  pour  remettre  à  flot  ce  malheureux  théâtre  ? 
Avant  les  relâches  traditionnels  de  la  semaine 
sainte,  on  se  hâtait  de  donner,  le  lendemain  même 
de  la  première,  la  seconde  représentation  de  Pieoolino; 
et  après  avoir  joué  deux  fois  de  suite  l'ouvrage  de 
MM.  Sardou  et  Guiraud,  l'Opéra-Comique  fermait 
ses  portes  pour  quatre  jours.  Il  les  rouvrait  le  di- 
manche de  Pâques,  16  avril,  par  Richard  Cœar-do-Lioii 
et  la  Pré  aux  Clarcs,  et  donnait  le  lendemain  lundi 
dans  une  nouvelle  matinée,  avec  le  concours  de  la 
(lomédic-Française  :  Ilneiant  jurer  do  rien,  inter- 
prété par  MM.  Got,  Dclaunay,  Thiron  ;  M"""  Made-* 
leino  lirohan  et  Ileichomberg  ;  lei  Piaidears,  par 
MM.  (loquelin,  Talbot,  Barré,  Boucher,  M"***  Jouas- 
sain,  avec  un  intermède  musical  par  M**'  Ghapuy, 
MM.  Melchissédec,  Bouliy,  Nicot,  Stéphanne.Lo  di- 
manche suivant,  c'était  le  tour  du  Gendre  de  M.  Poirier 
et  du  Caprice,  avec  un  intermède  auquel  prenaient 
part  M°*"  Frauck-Duvernoy,  MM.  Bouhy  et  Wie- 
nauski.  On  voit  que  le  répertoire  du  théâtre  n'avait 
plus  la  moindre  part  dans  les  matinées  données  à 
rOpéra-fComique. 

4  Mai.  —  Première  audition  de  LES  EtROÎQUES, 
drame  lyrique  en  troi9  parties,  parolei  de  M^^*  Anto- 
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N»£  pE)tRT-BïA€iOLi^  mvsiqtM'  &ê  M.  HenrV  P£»Rt- 
BuGiOLî  \  —  Ceci  est  une  matinée  d'un   autre' 
genre  :  la  salle  est   exceptionneltemeïrt  louée   à 
deux  jeunes  gens-,  le  fils  et  la  filte*  d'un  riche  n*é- 
decin.  Ces  enfants  (cet  âge  est  sâj&s  pitié!)  se  sont 
passé  la  fantaisie  coûteuse  de  faire  entendre  leur 
œmre  à  la  critiqua,  — qui  se  rend  presque  tout  en- 
tière à  leur  appet,  —  et  au  public. . .  qui  se  montre 
tant  soit  peiï  rétif.  Les  rares  auditeurs  de  POpéra- 
Comique  ne  regrettent  pourtant  pas  d'être  Avenus 
et  ne  se  gênent  point  pour  rire  très-franchement 
d'une  aussi   aimable  plaisanterie.    Ce  n'est   pas 
nous  qui  les  blâmerons...   M"®  Antonine   Perry- 
Biagioli  a  emprunté  le  sujet  de  son  poëme  k  la 
latte  que  soutint  Vercingétorix  contre  César;  lutte- 
nt   le    chef  gaulois   succomba   glorieusement 
après  le  siège  d^Alésia.  La  censure  a  demandé  lis* 
changement  du  titre  primitif  :  les  Vaincnr,  mais 
elle  ne   saurait  empêcher  personne  de  découvrir' 
les  allusions  qui  ressortent  tout  naturellement  du 
sujet.   C'est  sur  ce   Vercingétorix   que  M*  Hienri 
Perry-Biagioli  (yiîigt-deux  ans)  a  écrit  une  parti-* 
lion  où  il  montre  qu'il  a  presque  tout  à  apprendte* . . 
Le  succès  de  la  soirée  n*appartient  ni  au  musicien, 
ni  au  poëte  ;  il  est  tout  entier  pour  le  tragédien 
duThéâtre«Français,  M.  Martel,  àqtii  l'on  dctnandc 


1.  Distribution.  —  Kiomara,  A/i'^  Vevrjin  (de  TOpëra).  —  Ver- 
cin;,'étorix,  M.  Stéphanne,  —  Luctor,  M.  Bouhy.  —  Un  baMe 
récitant,  M,  Martel  {de  la  Comédie-Française). 

L'orchestre  et  les  chœurs  étaient  dirigés  par  M.  Ed.  Colonne. 
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de  répéter  une  strophe  de  son  rôle.  M"®  Vergin 
réussit  à  faire  applaudir,  dans  le  deuxième  acte, 
la  prière  de  Kiorama,  dont  l'inspiration  est  quel- 
que peu  supérieure  au  fatras  de  notes  qui  com- 
posent la  partition  de  M.  Guzman  Biagioli... 

8  MAI.  —  Première  représentation  des  AMOUREUX 
DE  CATHERINE,  opéra-comique  en  un  acte  de  M.  Jules 
Barbier,  musique  de  M.  Henri  Maréchal*.  —  C'est 
dans  une  très-jolie  nouvelle  de  MM.  Erckmann- 
Chatrian  que  M.  Jules  Barbier  a  découpé,  fort  ha- 
bilement, le  livret  qui  sert  do  début  à  M.  Henri 
Maréchal,  prix  de  Rome  de  1870.  La  musique  de 
M.  Maréchal  ne  brille  pas  par  l'originalité  (le  jeune 
compositeur  imite  surtout  Gounod),  mais  elle  est 
pleine  de  sentiment  et  les  détails  y  sont  souvent 
bien  soignés.  M'*°  Chapuy  joue  en  comédienne  re- 
marquable le  joli  rôle  de  Catherine;  elle  dit  agréa- 
blement l'air  patriotique,  en  mouvement  de  valse  : 
«  Doux  pays  natal,  »  dont  le  refrain  est  le  succès 
de  la  partition.  M"^  Chapuy  est  fort  bien  secondée 
par  M.  Nicot,  qui  joue,  en  véritable  Alsacien,  le 
rôle  du  maître  d^écolc  Heinrich  Walter.  Le  musi- 
cien doit  à  ses  interprètes  la  meilleure  part  de  son 
succès.  La  pièce  est  mise  en  scène  avec  un  soin 
extrême  :  on  sent  que  M.  Perrin  a  passé  par  là. 
Ce  joli  petit  tableau  alsacien  est  amoureusement 

1.  DisTBiBOTioN.  —  Walter,  M.  Nicot,  —  Rebstock,  M.  Thiiry* 
—  Catherine,  itf»e  Chapuy,  —  Salomé,  itf^ie  Decroix. 
La  partition  a  été  éditée  par  M.  Grus. 
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léché.  Il  a  le  succès  d'une  toile  de  M.  Charles  Mar- 
chai ou  de  M.  Gustave  Brion. 

Si  Piccolino  faisait  d'excellentes  recettes,  il 
n'en  était  pas  de  même,  hélas!  des  lendemains, 
dont  le  spectacle  restait  encore  à  trouver.  Un  petit 
acte  comme  les  Amoureux  de  Catherine  ne  pouvait 
suffire  à  attirer  le  public.  Aussi  se  hâtait-on  de 
répéter  Philémon  et  Baucis,  de  Gounod,  dont  la  pre- 
mière représentation,  en  deux  actes,  avait  été 
donnée  à  Bade,  sur  l'ancien  théâtre  de  M.  Bé- 
nazet,  pendant  l'été  de  18S9,  et  qui,  augmenté 
d'un  nouvel  acte,  avait  été  repris  sans  succès 
l'année  suivante  (février  1860)  au  Théâtre-Lyrique 
du  boulevard  du  Temple.  La  partition  est,  cette 
fois,  heureusement  réduite  à  sa  forme  primitive, 
eu  deux  actes.  Gounod  l'a  écrit  lui-même  :  «  Phi- 
lémon et  Baucis  est  une  fable  très-simple  qui  com- 
porte peu  de  développements.  De  plus  c'est  une 
idylle,  et  les  sujets  de  ce  genre,  surtout  au 
théâtre,  où  le  mouvement  et  l'action  sont  indis- 
pensables, perdent  et  se  décolorent  à  être  dé- 
layés... »  M.  Gounod  surveille  les  études  avec  une 
grande  attention.  A  la  répétition  générale,  il  est 
très-chaudement  accueilli  par  l'orchestre  et  se 
déclare  fort  satisfait  de  l'interprétation  de  son 
œuvre,  montée  en  moins  de  quinze  jours  par 
M.  Constantin. 

16  MAI.  —  Première  représentation  à  ce  théâtre  de 
l'HlLËMON  ET  BAUCIS.  opéra-comique  en  deux  actes, 

18 
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de  M.  Ji'LRS  Rarrier  et  de  MrctiEL  Carri*',  mnsiqae  de 
M.  (Iharlks  GorxoD*.  —  Les  auteurs  de  fialathéaont 
brodé  '  assez  adroitement  fe  fable    d'Ovide  et  de 
La  Fontaine.  Dans  leur  poëme,   Jupiter  rend   \dê 
jeunesse  aux  deux  époux,  en  môme  temps    qu'il 
transforme  leur    cabane  en    teftiple  de  marbre. 
Mais  Baucis  rajeunie  devient  si  belle  que  le  maître 
des  dieux  s'éprend  de  son*  œuvre,  H   est    difficile 
de  résister  à   un  tel  amant  :  Baucis  prortiet  de 
se  rendre  s'il  jure  par  le  Styx  d'exaucer  son  pre- 
mier souhait.  Le  dieu  en-  fait  te  serment,  et  Baucis 
lui   rcdcmaTide   ses  cheveux  blancs  et  ses  rides. 
Jupiter,   mystifié,  se  conduit  en  bon  prince  ;  il  ne 
reprend  point  ce  qu'il  a  donné  et  retourne  cacher 
son  dépit  au  fond  de  l'Olympe.  «  Il  y  a  de  jolies' 
scènes  et  des  couplets  agréablement  tournés  dkns* 
ce  libretto,  —  dit  très-justement  M.  Paul  de  Saint- 
Victor,  —  ce  qui  m'en  déplaît,  c'est  le  faux  aii*  de 
bouffonnerie  qu'il  prend  par  endroits.  He  langtsigc 
des  dieux  y  tombe  à  chaque  instant  dans  les  cas- 
cades de  la  charge.  Vulcain,  substitué  à  Mercure,- 
y  joue  le  rftle  d'un  Sgaîuirelle  berné  et  grondeur.' 
Rien  n'est  déplaisant  comme  cctto  parodie  des  plus 


1  1B60  (TTll^rATRE  LYHlUttE^i       1876  (ofl^A'COlIlOtJE). 

Phil^.nion  .*.*..  MM.  Pronijuit.  MM.  Nicot. 

Jti/tî'ter.  .  i  .  .  .  4  .  njilîiilhî.  noilhy-. 

Vulcain li.il;ii)(iii«!.  (liramlut. 

Jiffuct\ M"'^'MMiolîiii-('.'irviiIli().  Mii«' (Iliîi])uy. 

Viifi  lifi>rfuinie,  .  .  .  Mûrie  ScaKs  (rôle  supprimé)  ' 

La   parliiioii,   dédiétî  à  M«"o  Carvulho,  avait  été  éditée  chei 
ChouiIoiiS, 
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nobles  types  qui   soient  sortis  du  génie  humain. 
Un  tel  genre  de  plaisanterie  n'est  supportable  que 
dans  ces  Mythologies  à  Tusagedes  enfants,  et  dans 
les  farces  des  petits  théâtres ...  »  La  partition  est 
du  ipoins  l'une  des  plus  charmantes  de  Goupod. 
Le  premier  acte  est  particulièrement  rempli  de 
fjraîclieur  et  de   poésie.   On  applaudit  vivement 
rintroduction  pastorale,  le  délicieux  duo:  «  Durepo» 
voici  l'heure...  »  le  chœur  des  Bacchantes  dans  la 
eouUsse,  qui  est  redemandé,  la  romance  de  Baucis, 
dont  le  refrain  :  «  Philémon   m'aimerait  encore, 
j'aimerais  encore  Philémon  »  est  si  joli;  les  cou- 
plets (de  Vulcaift  :  «  Au  bruit  des  lourds  marteaux 
d'airain  »  ;  op   bisfse  l'entr'acte  instrumental  qui 
(Hivrô  Je   second  acte,  et  qui  est   connu  sur  les 
programmes  des  concerts  populaires  sous  le   titre 
d'air  de  ballet  de  Philénioii  et  Baucis.   C'est  après 
m  morceau  à  vocalises   d'un  goût  douteux  qu'on 
fait  fête  ù  M'''  Çhapuy;  elle  ne  permit  certainement 
pas  d'oublier  W^  Carvalho,  mais  sa  voix,  souvent 
voilée,  convient  à  merveille  aux  demî^teiutes  de 
la  musique  de  Gounod.  Bouhy  roucoule  agréable^ 
meut  le  rôle  de  Jupiter  ;  dans  celui  de  Philémon, 
Nicût  fait  apprécier  sa  jolie  voix,   et  M.  Giraudet 
prête  au  personnage  do  Yulcain  sa  robuste  basse- 
taille,  dette  première  soirée  est  un  triomphe  pour 
Guunod...   Mais,  ainsi  que  le  fait  fort  bien  remar- 
quer M.  Adolphe  Jullien,  cet  ouvrage  vaut  surtout 
par  la  grâce  des  idées  mélodiques»  par  le  charme 
û<iâ  détails,  par  les  harmonies   ingéqiewses  et  la 
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distinction  parfois  un  peu  cherchée.  Qr,  ces  qua- 
lités de  forme  et  de  style,  cette  instrumentation 
ciselée  ne  suffisent  pas  à  faire  vivre  au  théâtre  une 
composition,  où,  à  proprement  parler,  il  n'y  a  pas 
de  pièce,  partant  nul  intérêt;  où  la  musique, 
toute  jolie  qu'elle  fût,  devait  nécessairement 
manquer  de  chaleur,  d'élan  passionné,  surtout  de 
variété  dans  les  couleurs  ou  l'accent,  et  paraître 
monotone  à  la  longue...  Ainsi  s'expliquent  l'échec 
de  cet  ouvrage  à  l'origine  et  sa  mise  à  l'écart 
pendant  seize  ans.  Ainsi  s'expliquera  la  courte 
durée  delà  reprise  actuelle,  intéressante  cependant 
pour  les  esprits  délicats,  enclins  à  la  douce 
rêverie,  mais  peu  attrayante  pour  le  grand  public. 

Les  recettes  de  Piccolino  et  de  Philémon  et  Baudf 
sont,  pour  le  moment,  aussi  bonnes  qu'on  le  peut 
désirer  ;  le  bruit  court  pourtant  que  le  tnéAtre 
fermera  à  la  fin  du  mois.  C'est  à  cette  époque  que 
doivent  commencer  les  congés  de  plusieurs  artistes, 
entre  autres  de  M'*°  Chapuy,  qui  s'est  engagée  k 
Londres  pour  le  mois  de  juin.  M"°  Chapuy  une  fois 
partie,  les  lendemains  de  Piccolino  ne  seraient  plus 
guère  possibles.  On  assure  même  qu'au  moment 
même  où  elle  est  devenue  l'idole  de  l'Opéra-Comi- 
que,  M"°  Marguerite  Chapuy  a  l'intention  de 
quitter  le  théâtre  pour  toujours  :  revenue  de 
Londres,  elle  ne  doit  pas  rentrer  h  la  salle  Favart, 
elle  se  mariera  et  renoncera  définitivement  à  la 
carrière  lyrique. 

Le  31  mai,  après   une  dernière   représentation 
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de  Piccolino  qui    avait   fait  salle   comble,  l'Opéra- 
Comique  fermait  presque  inopinément  ses  portes,  en 
annonçant  sa  réouverture  pour  le  1"  août.  D'ici-là, 
la  Chambre  des  députés  aura   le  temps  de  voter 
une  honorable  subvention,  et  M.  Perrin  trouvera 
le  moyen    de  se  faire  relever  de   la  faction  qu'il 
monte  à  la  salle  Favart,  au  détriment  de  son  ser- 
vice à  la  Comédie- Française.  On  commence  à  don- 
ner la  liste  des  personnes  courageuses  qui  briguent 
la  direction   de  TOpéra-Comique  ;  déjà  Ton  parle 
d'un  candidat  plus  sérieux  que   tous   les  autres, 
M.  Carvalho,  qui  a  fait   ses  preuves  au   Théâtre- 
Lyrique.  M.   Carvalho  justifie  d'une  commandite 
de  200,000  francs.  Il  demande,  en  revanche,   que 
la  Chambre  veuille  bien  tout  d'abord  fixer  le  chiflFre 
de  la  subvention,  et  que  le  gouvernement  rachète 
lui-même  le  matériel  du  théâtre,    qui   appartient 
en  ce  moment  à  M.  Du  Locle.  Les  mois  de  juin  et 
de  juillet  se  passent  en  démarches,  en  pourparlers, 
en  on-dit  de  toute  sorte.  Un  beau  jour,  on  affirme 
que  M.  Du  Locle  s'est  enfin  décidé    à  envoyer  sa 
démission  :  l'Opéra-Comique  n'aurait  donc  plus  de 
directeurM...  En  attendant,  les  artistes  de  l'or- 
chestre   et  des  chœurs  qui,  non   sans  peine,  ont 


1.  On  entendit  aussi  parler  d'un  curieux  procès  intenté  par 
M.  Verdi  à  M.  Du  Locle.  M.  Yerdi  aurait  désiré  voir  jouer 
Aida  à  TOpéra- Comique,  et,  devant  le  refus  du  ministère,  il 
avait  dû  se  contenter  de  Tautorisation  accordée  seulement  pour 
quelques  exécutions  du  Requiem.  A  cet  effet,  il  avait,  dit-on, 
avancé  à  M.  Du  Locle,  une  somme  de  80,000  francs.  Sa  récla- 
mation portait  sur  cette  somme;  elle  fut,  plus  tard,  abandonnée. 

18. 
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obtenu  de  M,  Venin,  le  paiement  de  leurs  appoin- 
teiuents  arriérés,  se  trouvent  maintenant  sans 
place.  N'ayant  pas  été  avertis  à  Tavauce  de  la  fer- 
meture du  théâtre,  ils  n'ont  osé  s'engager  nulle 
part.  Il»  se  demandent  aujourd'hui  s'ils  sont  vrai- 
ment libres...  11  y  avait  donc  intérêt  que  le  direc- 
teur fût  nommé  le  plus  tôt  possible.  Plus  on  atten- 
dait, plus  on  rendait  difficile  la  situation  du 
successeur  do  M.  Mu  Loele.  Comment  reformer  une 
troupe  bientôt  débandée?  (kimment  remplacer  un 
personnel  détruit  ou  dispersé?  Pauvre  Opéra- 
Comique,  sa  situation  semble  uBWÉtite  et  no 
manque  pas  d'émouvoir  tous  ceux  qui  s'intéressent 
réellement  aux  destinées  de  Fart.  i)nc  va  devenir 
ce  théâtre  qui  a  été  pendant  un  siècle  Tune  des 
gloires  de  la  France?... - 

Ces  inquiétudes  nous  mènent  justpi'aux  pre- 
miers jours  du  mois  d'août,,  et  l'Opôra-'Clonnque 
avait  annoncé  sa  réouverture  pour  le  t*'  de  ce 
mois!...  C'est  alors  qu'une  société  d'actioinnaires 
qui  a  choisi  pour  directeur  M.  Cartalho,  ayant 
offert  de  prendre  la  concession  de  l'Opéra-Colnîque, 
moyennant  une  élévation  du  chiffre  de  la  solrven  - 
tion,  et  en  s'eugageant  à  ne  réclamer  de  l'Ktat 
îuicune  indoninité  pour  lo  rachat  du  matériel  du 
théâtre,,  la  commission,  du  budget  fut  saisie  do  la 
question  par  l'un  do  ses  membres.  Après  avoir 
entendu  le  ministre  de  l'instruction  puUi<{ue  et 
fVs  bofïTK  arts,  Ki  rrvmmission  décidait  alors, 
d'accord  avec  b  Hi'mistre  et   ù  Kunamroité   de  ^«s 
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membres  présents,  que  la  subvention  attribuée 
ao  théâtre  national  de  rOpéra-Comicpie  serait  por- 
tée dans  le  biidget  de  1877  au  chiffre  de  deux 
eent  quarante  mille  francs,  cela  seulement  jtis- 
qu'&t  1880,  époque  à  laquelle  devait  prendre  fin 
le  bail  emphythéotique  qui  ne  permettait  pas  en 
ce  mom^t  à  l'Etat  de  disposer  de  la  salle  Favarf, 
Cette  résolution,  qui  n'attendait  pltls  que  d'être 
ratifiée  dé  la  Chambre,  devait  lever  les  dernières 
hésitations  de  M.  Carvalho.  Celui-ci  prenait  décidé- 
ment la  direction  de  l'C^éra-Comique^  Le  public, 
les  comJ)ositeurs,  les  artistes  et  la  presse  applau- 
dissaient généralement  à  ce  choix,  les  précédents 
artistiques  dé  M.  Carvalho  étant  un  sûr  garant  que 
âOQS  son   initiative  intelligente  et  son  impulsion 


I.  Lorsqu'il  se  présenta  comme  candidat  à  ia  direction  de 
notre  deuxième  scène  lyrique,  M.  Carvalho  alvait  demandé  que 
la  subvention  fût  portée  à  200,000  franc«  et  ^iie  le  matériel  fût 
racheté  par  TEtat. 

L''auginentation  de  la  subvention  fut  acceptée  en  principe  par 
la  sous-commission  du  budget  charge  du  chapitre  des  beau:!;- 
arts  ;  mais  cette  sous-commission  refusa  d'adhérer  au  projet  du 
rachat  rîu  matériel. 

A'-OPS  M.  Waddington,  voulant  tourner  la  difficulté,  imagina 
un  moyen  propre  à  tout  concilier.  Il  proposa  d'augmenter  la 
«ubvenlion  de  100,000  fr.,  afin  que  le  nouveau  directeur  eût  la 
faculté  d'en  détacher  chaque  année  40,000  fr.,  qui  serviraient  à 
racheter  ledit  matériel. 

La  combinaison  fut  adoptée  par  la  sous-commission,  puis 
votée  par  la  Chambre,  si  bien  qu'à  présent  il  arrive  ceci  :  M.  Car- 
valho devient  propriétaire  du  matériel  sans  sortir  un  sou  de 
sa  poche,  et  lorsqu'il  cédera  la  direction,  il  faudra  lui  rem- 
bourser le  prix  de  ce  même  matériel,  c'est-à-dire  300.000  fr., 
avantage  dont  il  n'aurait  pas  joui  si  la  première  proposition 
avait  rallié  les  suffrages! 
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hardie,  le  succès  allait  bientôt  revenir  à  la  salle 
Favart.  Un  arrêté  ministériel  avait  chargé  M.  Vau- 
corbeil ,  commissaire  du  gouvernement,  de  toucher 
une  somme  de  11,600  francs,  montant  de  la  part  de 
subvention  de  juillet  1876,  pour  solder  les  dépen- 
ses afférentes  à  la  fermeture  de  l'Opéra- Comique. 
M.  Vaucorbeil  était  substitué  à  M.  Du  Locle  jusqu'à 
ce  que  M.  Carvalho  prît  possession  du  théâtre.  Enfin, 
après  que  la  Chambre  des  députés  eut  voté  le  bud- 
get des  beaux-arts,  concernant  la  subvention  des 
théâtres,  la  nomination  de  M.  Carvalho  devenait  offi- 
cielle, et  le  nouveau  directeur  prenait,  le  12  août, 
possession  du  théâtre.  La  régénération  de  l'Opéra- 
Comique  était  désormais  entre  les  mains  du  directeur 
dont  l'exploitation  au  Théâtre-Lyrique  a  été  si  émi- 
nemment intéressante.  M.  Carvalho  appliquera-t-il 
son  intelligence  et  son  expérience  à  restaurer,  à 
perfectionner  TOpéra-Comique?  S'il  en  est  ainsi,  il 
fera  d'excellentes  choses,  et  avant  un  an,  ce  théâtre 
sera  redevenu  l'un  des  premiers  du  monde.  M.  Car- 
valho, qui  est  un  homme  d'initiative,  ne  s'arrêtera 
pas  un  instant,  espérons-le  du  moins,  à  l'idée  de 
modifier,  quelque  légèrement  que  ce  fût,  le  genre 
do  Favart  ;  il  ne  rêvera  pas  un  compromis  entre  ce 
théâtre  et  l'Opéra;  il  n'écoutera  pas  de  dangereux 
amis  ;  enfin,  il  ne  fera  pas  ce  qu'à  essayé  de  faire 
M.  Du  Locle...  En  quelques  lignes  fort  spirituelles, 
M.  Daniel  Bernard  appréciait  admirablement  la  ges- 
tion de  M.  Du  Loclo  :  «  M.  Camille  Du  Locle  avait 
les  meilleures  intentions  du  monde,  il  connaissait 
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les  goûts  de  son  temps,  il  n'ignorait  pas  les  grands 
principes  de  l'art;  comment  s'y  est-il  donc  pris  pour 
réussir  si  peu  et  pour  être  obligé  de  se  retirer  sans 
armes  ni  bagages?...  Hélas!  il  a  voulu  courir  trop 
vite,  il  a  fait  comme  l'inventeur  des  omnibus  qui  a 
préparé  à  ses  successeurs  une  si  belle  affaire,  mais 
qui  lui-même  a  culbuté  dans  la  banqueroute.  Les 
meilleures  choses  demandent  à   venir  dans  leur 
moment  psychologique;  nous  allons  vers  la  musique 
sérieuse,  c'est  sûr,   mais  nous  n'y  sommes  pas 
encore.  Nous  nous  hâtons  lentement,   et,  pendant 
la  route,  nous  ne  voulons  pas  qu'il   nous  soit  dé- 
fendu de  rire  un  brin.  M.  Du  Locle  a  eu  tort  d'es- 
sayer de  supprimer  d'un  trait  de  plume  des  compo- 
siteurs comme  Boïeldieu,  Hérold,  Auber,  pour  les 
remplacer  par  des  gloires  plus  fraîches.  On  lui  prête 
un  mot  auquel  je  ne  veux  pas  croire  :  —  Enfin,  au- 
rait-il dit,  je  suis  parvenu  à  ne  plus  faire  recette  avec 
la  Dame  blanche  !...  —  Triste  résultat,  en  somme,  et 
dont  il  ne  faudrait  pas  se  vanter  ! ...  »  Avec  M .  Carvalho, 
rOpéra-Comique  conservera  ce  genre  éminemment 
français,  dont  on  peut  citer  comme  types  la  Dame 
blanche,  le  Chalet,  le  Pré  aux  Clercs,  Fra  Diavolo,  et 
même  Piccolino.  A  partir  de  la  fin  du  mois  d'août, 
et  pendant  tout  le  cours   du  mois  de  septembre, 
M.  Carvalho  se  préparera   à  remettre  en   mouve- 
ment l'intéressant  théâtre    dont   il    a   accepté  la 
direction.  Il  engage  des  premiers  sujets  et  tâche  de 
composer  une  bonne  troupe  d'ensemble;  il  se  met 
d'accord  avec   les  musiciens  qui  ont  réclamé  une 
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.^Ugm^eni^tiQu  de  traitemci>t  ;   au  pupitre  an  cbef 
d'ofcUesti-jC.  il  remplace  M.  (loastantiii  p^jp  M.  Char- 
.es  JLajtnoureux,  l'actif  et  lial)ile  directeur  de  VHar- 
p}07iie  nacrécy  en  qui  il  a  reconnu  u^je  iermcté,  jiue 
vigueur  et  une   intelligence  arjtistfquje  peu  com- 
pxuiies,  et  qui  choisira  cgnime  secoud  chef  (J'or- 
chestre M.  Yailiard;  il  prépare  les  spectacles  de  I4 
ré.o]uverture;  do^t  il  (iiq  la  4ate  au  icf^ipn^iix^meut 
(J'ocitobre.  Il  reuouvcjle  (J'al)ord   )iss  engiageiïwnte 
de  Miyi.   IJarré,  Pguphard,  (iiraudet,   KicQt,  Sté- 
pljaîff^e,   Lcgrand,    J)ufrichp,    Duyernoy,    BarnpU, 
Thierry,  JJeniard,  Nutlian,   |)aypust,    ï^ofèvre,  ^ 
^^"^'''*  Galli-Marié  (en  ce  nwnient  eu  représentation 
au  théâtre  de  la  Monnaie  de  Druxelliis),  Pranc](- 
Duvernc^y,  Dfiçasse,   Chevalier,  Nadwi^?  Yidal,  — r 
quj  faisaient  naguj^îre  partie  f}e   r^inclejuio  troupe. 
Il  projette  un  conclut  des  traités  avec:  AP"Briinet^ 
Laflenr,  qu'on  s'étonnait  à  bon  droit  de  uo  plus 
vqir  sur  aucune  scène  do  Paris;  M^'^-Vergin,  qui  ^ra 
certainement  Jjeaucoup  mieux  placée   à  TOpéra- 
Comique  qu'4  TÛpéra,  où  elle  a  débuté  dans*  la  prin- 
cesse Jùidoxie   de  la  Juive  ;  H""""  Paul   Puget   (uéo 
Lory),  H.^ory,  sa  sœur,  Derval  pt  Fechtcr,  qui,  en- 
gagées par  M.  Ualanzier,  et  no  trouvant  pasPocca- 
sion  de  sp  faire  entendre  a  l'Opéra,  o.nt  égaloment 
opté  pour  r()pér-a-(kmiique;    M"'"  Pliilippiuo  Léyy 
et  Clerc,  encore  plus  connues  dai|s   les  soirées   du 
monde  qu'au  théâtre;    M^^"  IJilange,  qui,  aux  der- 
niers concours  du  Conservatoire,,  avait  obtenu  un 
pre^iier  prix  de  chant  et  \\{\  pnuuier  accessit  do- 
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péra-comiqù'é  '  ;  M**'  CheVrîer,  qtiî  vteilt  de  Brtfxèllcs 

et  strr  Ia(ïuéllc  on  foïicîc  de   grandes   cspérâiices  ; 

M"'  Julia  Potél,  la  fille  Sùi  tWâl  Bien  conmi,  etc. . . 

Parmi  lés  nûuveltes  recrues  de  M.  Ca'rvalho,  cMotfs 

encore  deû's  lauréats  de  Cette  àAnée  ali  Corise'Tva- 

toire:  le  MVw*  Fûfst  et  lé  hirjtùri  Qtteulain  ;  Sevra 

ténors  :  M.  Valdéjo,  qui  afv^t  été'  prééédémiïïém 

engagé  |>iaT*  M.  Bù  tocl^,  et  Si.  fiuv^àst,  que'  Àtoù^' 

avons  déj^  vu  dans  h  Jeaiine  cf ifô  dé  f)\i^î*e^  (dbhf 

il  est  rélève),  pilis  au  Théâtre-É^iqliie,  sbtis  l'a  rfil^ec- 

tion  de  M.  Pasdelou^),  et  à  PÂtRîénée  ;  une  basse 

naguère  âpj)liaûdic  à^New-Yo^k,  M.  Sïayan';  M^^^'Bres- 

solles,  qûî   Vient  du   théâtre  du   ChâïcaH-d'Èau  ; 

M"'  Dortal,  qui  jouait  au^  F61iés-]flrâ¥igny  (bierl  des 

cantatrices,  aujourd'hui    (iélèbi*es',     éoht    soùvehlf 

venues  deplUs  loin).   On  pen^e  même  à  M"'*'  Car- 

valho,  qui  avait  d'abbrd  fotoé  le  pi*ôjet  dé  se  con-' 

sacrer  désormais  à  la  carrière  du  professorat,  mais 

qiii  pouï*rait  bien  rentrer  à  TOpéra-Comiquc  quand 

expirera  son  engagement  avec  l'Opéra'.  OiV  annonçait 

aussi  que  M.  Faui'c  avait  sigrté  aVec  >f.  CârVialho, 

et  qu'après  sa  tournée'  de  coYiccrt's  en'  province,  il' 

rentrerait  à  TOpéra-Cohliqûé   dans  les  lirincipîiu)^ 

rôles  qu'il  y  a' joués"  autrefois  avec   un  si  graM* 

Miccès...-  Kn  attcndhntlesouvragc?nouVdan\',dorit' 


1.  M"'"  Hil;mir<'.  qui  devait  débuter  dans  If  rôle  de  Mirza  do 
Lalla-Roukh.  demandait,  quelque  ttnnps  après,  à  rompre  sou 
'f^'ite  p<jur  cause  de  iiiariaj^'e. 

2.  M.  Faure  n'a  jamais  dû  rentrer  à  rOpéra-Comique.   De 
''"S  fréquentes  visites  î\  M.  Carvalho,  chez  qui  il  venait  négocier 
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la  réception  n'est  pas  encore  décidée,  et  au  sujet 
desquels  il  demande  quelque  répit,  M.  Carvaiho 
nous  rendra  le  Piccolino  de  MM.  Sardou  et  Gui- 
raud,  interrompu  en  plein  succès  quelques  mois 
auparavant,  et  remontera  plusieurs  ouvrages  du 
répertoire  :  Fra  Diavolo,  le  Pré  aux  Clercs,  Zampa, 
Joseph,  le  Postillon  de  Lonjumeau,  etc.  De  plus,  les 
matinées  dramatiques  étant  décidément  à  la  mode, 
et  le  goût  de  ces  spectacles  diurnes  eptrant  de  plus 
en  plus 'dans  nos  mœurs,  le  nouveau  directeur  de 
rOpéra-Cbmique  songe  à  organiser  des  matinées 
pour  Thiver.  Ces  séances  doivent  être  consacrées 
alternativement  à  des  représentations  de  pièces  de 
Tancien  répertoire,  qui  ne  peuvent  pas  toujours 
trouver  place  dans  les  spectacles  du  soir,  et  à  de 
grandes  exécutions  de  chefs-d'œuvre  lyriques  sous 
la  direction  de  M.  Lamoureux,  qui,  en  ce  genre,  à 
fait  brillamment  ses  preuves.  La  matière  ne  man-- 
querapas.  «Le  répertoire  de  TOpéra-Comique,  —dit 
M.  Achille  Denis  qui  s'y  connaît,  —  est  une  mine 
d'or  tellement  abondante  qu'elle  peut  alimenter 
facilement  les  représentations  du  soir  et  celles  du 
matin,  faire  de  magnifiques  «  lendemains  »  aux 
nouveautés,  et  tirer  d'embarras  l'administration  dans 
les  moments  difficiles.  Il  faut  donc  féliciter  M.  Car- 
vaiho d'avoir  eu  une    idée   qui  nous  rendra  une 


rengagement  de  son  ami  Léon  Achîird,  1<»8  nouvellistes  ont 
conclu  que  M.  Fjiure  vouait  pour  son  i)ropre  compte  chez  le 
nouveau  directeur  de  TOpéra-Comique.  il  n'en  était  rien. 
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foule  de  charmants  chefs-d'œuvre,  et  qui  grossira 
les  ressources  de  son  exploitation.  La  réalisation  de 
ce  projet  nécessitera  sans  aucun  doute  un  surcroît 
de  travail;  mais  n'y  aura-t-il  pas  aussi  un  surplus 
de  recettes  pour  le  théâtre,  en  même  temps  qu'une 
augmentation  de  plaisir  pour  le  public?  Pourquoi 
M.  Carvçilho  ne  reprendrait- il  pas,  au  fur  et  à  me- 
sure: le  Déserteur  de  Monsigny;  Zémire  et  Azor, 
r£preaye    villageoise,    les   Deux  avares   de  Grétry; 
Adolphe  et  Clara  de  Dalayrac  ;  les  Deux  journées  de 
Cherubini  ;  le  Billet  de  loterie,   Gendrillon,  Jeannot  et 
Colin  de  Nicolo  ;  les  Deux  nuits,  le  Chaperon  rouge  de 
Boîeldieu  ;   le  Muletier^  la  Clochette  d'Hérold  ;  les 
Kousquetaires  de  la  Reine,  l'Éclair,  la  Fée  aux  roses  d'Ha- 
lévy  ;   les  Papillotes  de  M.  Benoit  de  Reber  ;  la  Promise 
de  Clapisson  ;  Actéon  d'Àuber;  l'Eau  merveilleuse,  les 
Percherons,  le  Chien  du  jardinier,  Gilles  ravisseur,  le 
Garillonneur  de  Bruges  de  Grisar  ;  le  Songe  d'une  nuit 
d'été  de  M.  Arabroise  Thomas  ;  Lara  de  Maillart  ;  la 
Chanteuse  voilée  de  M.  Victor  Massé;  Quentin  Durward 
de  M.  Gevaert,  etc.,  etc. 

Quelques-unes  de  ces  reprises  sont  sans  doute 
projetées  par  M.  Carvalho.  En  attendant,  il  faut 
s'occuper  de  la  réouverture.  M.  Victorien  Sardou 
fait  lui-même  répéter  son  Piccolino  et  introduit 
quelques  modifications  dans  le  dernier  acte.  Voici 
en  quoi  consistent  ces  modifications  :  «  Dans  le 
(lénoûment  primitif  il  suffisait  à  Marthe,  travestie 
en  pifferaro,  de  reprendre  les  habits  de  son  sexe 
pour  éveiller  immédiatement  Tamour  de  son  séduc- 

10 
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teur,  qui,  ne  Tayant  jamais  aimée,  l'avait  entière- 
ment oubliée,  et  était  pris  d'une  folle  passion  pour 
une  demoiselle  de  haute  lignée...  Aujourd'hui, 
Marthe,  se  voyant  délaissée  et  sans  espoir  de  se 
faire  aimer  de  celui  qu'elle  aime,  quitte  son  cos- 
tume masculin,  reprend  sa  robe  de  paysanne  et  se 
précipite  dans  le  Tibre.  Des  pêcheurs,  témoins  de  cet 
acte  de  désespoir,  se  portent  à  son  secours  et  par- 
viennent à  la  ramener  sur  la  rive  ;  mais  elle  est  ina- 
nimée, et  on  la  croit  morte.  Frédéric,  son  séduc- 
teur, est  pris  alors  des  plus  douloureux  regrets  et 
s'accuse,  avec  raison,  d'être  la  cause  de  cette  mort 
cruelle.  Cependant,  Marthe  est  revenue  de  son 
évanouissement;  elle  se  montre  à  Frédéric,  qui 
tombe  il  ses  pieds,  implore  son  pardon  et  l'obtient 
sans  peine.  »  Ce  dénoûment  est  de  beaucoup  pré- 
férable au  premier.  A  l'une  des  dernières  répéti- 
tions de  la  musique,  il  se  produisait  un  incident 
dont  nous  ne  parlerions  pas  ici,  s'il  ne  témoignait 
de  l'énergique  attitude  du  nouveau  chef  d'orchestre 
à  l'égard  des  artistes.  L'une  des  interprètes  de 
Piccolino^  n'étant  pas  arrivée  à  Theure,  M.  Lamou- 
reux  faisait  interrompre  la  répétition  et  la  renvoyait 
au  lendemain.  On  ne  manquera  plus  désormais 
d'exactitude  à  l'Opéra-Comique...  GrAce  à  l'activité 
(le  tout  le  personnel,  la  réouverture  aura  lieu  le 
jour  fixé,  c'est-à-dire  te  30  septembre. 

'M  sKPTEMimE.  —  Le  théâtre  Favart  rouvre  enfin 
ses  portes  :  c'est  une  véritable  résurrection,  une 
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îèie  pour  tous.  La  salle  est  comble  ;  tous  les  visages 
sont  joyeux.  Nul  ne  doute  que  placé  sous  la  direc- 
tion définitive  d'un  homme  qui  comprendra  le  véri- 
table rôle  de  la  scène  qui  lui  est  confiée,  TOpéra- 
Comique  ne  renaisse  de  ses  cendres.  La  partition 
de  Hccolino,    dont    Torchestre    rend  toutes   les 
nuances  avec  une  exquise  finesse,  paraît  plus  char- 
mante que  jamais.  Il  faut  attribuer  le  principal 
mérite    de    cette     révélation    au   nouveau  chef, 
M.  Charles  Lamoureux,  qui  semble  renouveler  si 
dignement  les  nobles  traditions  laissées  naguère 
à  l'Opéra-Comique  par  les  Blasius,  les  Mestrinos, 
les  La  Houssaye  et  les  Valentino.   Depuis  long- 
temps,  il  ne  nous  avait  été  donné  de  voir  à  cette 
place  un   artiste  de  cette  valeur.  M'"^  Galli-Mario 
a  retrouvé  dans  Piccolino  un  pendant  de  son  succès 
de  Mignon.  Il  va  sans  dire  qu'elle   est  applaudie 
comme  elle  le  mérite.  On  remarque  que  sa  voix 
n'a  jamais    été    meilleure.    Plusieurs    rôles   ont 
changé  d'interprètes.  Achard,  dont  les  prétentions 
pécuniaires  ont  semblé   exagérées,  et  qui,  malgré 
l'entremise  de  son  ami  Faure,  n'a  pu  s'arranger 
avec   M.    Carvalho,   est  remplacé    par   M.   Ulysse 
[luwast,  qui,  depuis  qu'il  a  débuté  à  Paris,  a  ob- 
tenu de  grands  succès  en  province  et  à  l'étranger. 
M.  Duwast  est  un  excellent  comédien  et  se  sert 
avec  goût  d'une  voix  un  peu  mince.  M.  Giraudet 
reprend  le  rôle  de  Tidman,  créé  par  Ismaël,  et  lo 
chante  d'une  façon  chevrotante  qui  convient  bien 
au  personnage  du  vieux  pasteur.  Dans  le  petit  rôle 
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de  Charlotte,  M"*  Philippine  Lévy  remplace  M""  Lin 
l\c\\y  qui  a  quitté  le  théâtre. 

On  donne  Piccolino  trois  fois  de  suite  :  samed 
dimanche  et  lundi.  La  recette  du  dimanche  atteii 
le  chiffre  de  7,000  francs!  Le  public  se  dédon 
mage  de  la  fermeture  qui  a  duré  si  longtemps. 

li  ocTOimE.  —  On  reprend  Fra  Diavolo^  pour  1( 
débuts  de  M.  Yaldéjo  dans  le  rôle  de  Fra  Diavol 
et  de  M""  Vergin  dans  celui  de  Zerline.  Le  noi 
veau  ténor,  M.  Yaldéjo,  est  un  ancien  élève  à 
Conservatoire,  où  nous  l'avons  vu  concourir  av( 
succès,  et  où  il  était  encore  lorsque  la  guerre  ( 
le  siège  de  Paris  vinrent  le  faire  entrer  dans  m 
bataillon  de  marche.  Depuis  lors,  il  a  tenu  S( 
emploi  dans  plusieurs  grandes  villes  de  province 
de  l'étranger,  notamment  h  Liège,  où  il  était  trè 
aimé,  et  à  Lyon,  où  il  se  trouvait  encore  il  y  a  pt 
de  temps.  Son  succès  est  très-vif  dans  ce  rôle  c 
Fra  Diavolo,  où  il  se  montre  comédien  aimab 
et  chanteur  distingué.  Le  public  accueille  de 
façon  la  plus  favorable  M"°  Vergin,  la  gentil 
transfuge  de  TOpéra.  M^^®  Vergin  est  une  excellen 
nmsicienne,  remplie  d'intelligence  et  d'esprit.  El 
rendra  de  grands  services  à  l'Opéra-Comiqu 
tandis  qu'elle  n'en  pouvait  rendre  aucun  à  TOpér 


1.  Fra  Diavolo,  M.  Vnldéjo,  —  Lorenzo,  M.  NtCfft.  —  Lo 
Kockbourh,  M,  PoteL  —  Giacomo,   M,   Thierry.  —   Mathi 
M.  Hcvuard,  —  Beppo,  M.  H(irnoU4  —  Z«rliiie,  Ai»*»  Vergin, 
Painéia,  A/"*"  Ducasse, 
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OÙ  son  délicat  organe  se  serait  brisé  en  pure  perte. 
La  partition  d'Auber  est  fort  bien  rendue  par  ces 
excellents  interprètes  et  par  Torchestre  placé  sous 
la  direction  de  M.  Lamoureux...  En  revanche, 
le  Chalet,  qui  servait  de  lever  de  rideau,  était  lit- 
téralement massacré.  Nommons  les  coupables  : 
m,  Dufriche  et  Lefèvre  et  M"^  Nadaud. 

Les  reprises  de  Piccolino  et  Fra  Diavolo  conti- 
nuent à  faire  alternativement  de  belles  recettes, 
qui  permettront  d'attendre  un  troisième  spectacle  : 
le  Pré  aux  Clercs  servira  de  début  à  M^'^  Derval. 
Pendant  ce  temps,  on  remonte  Lalla  Roukh,  dont, 
sur  les  instances  de  la  presse,  la  reprise  a  été 
décidée  quelques  jours  après  la  mort  de  Félicien 
David,  en  même  temps  que  le  Théâtre-Lyrique 
s'engageait,  de  son  côté,  à  reprendre  la  Perle  du 
Brésil. 

Pour  esquisser  aussi  complètement  que  possible 
l'histoire  de  TOpéra-Comique  en  Tannée  1876,  il 
importe  de  noter,  vers  cette  époque,  la  mise  à  la 
retraite  de  deux  modestes  fonctionnaires  de  ce 
théâtre.  C'est  d'abord  M.  Victor  Avocat,  régisseur 
et  doyen  du  personnel  de  l'Opéra-Comique,  où  il 
comptait  quarante-quatre  ans  de  services.  Il  y 
entra  en  qualité  de  Martin;  puis,  l'âge  arrivant  et 
la  voix  s'en  allant,  il  tomba  dans  l'emploi  des  hôte- 
liers, qu'il  joua  pendant  quinze  ans.  Il  cumulait 
alors,  avec  ses  fonctions  vocales,  celles  d'inspec- 
teur du  matériel  des  costumes  ;  plus  tard,  il  devint 
réprisseur.  L'autre  mise  à  la  retraite  est  celle  de 

19. 
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M.  hocJu»,  lo  scmffleiip  dos  paroles,  qui  occupait 
son  poste  depuis  tronte-luiit  ans,  et  était  entré  à 
rOpéra-Couïique,.  au  moment  du  grand  succès  du 
Domino  noir,  sous  la  direction  de  M.  Crosnier.  Jl 
souffla  un  millier  de  représentations  de  Tœuvre 
d'Auber,  et  environ  douze  cents  représentations 
de  la  Dame  blanche.  Doche  avait  été  d'abord  comé- 
dien h  la  fiaîté  et  au  Panthéon,  et  s'était  fait  un 
commencement  de  réputation  dans  les  rôles  d'Al- 
cide  Tousez. 

2G  OCTOUUE.  —  Débuts  de  M^^'  Derval  dans  LE  PRÉ 
AUX  CLERCS  \  —  M""  (Ihapuy,  qui  a  définitivement 
quitté  le  théâtre,  était  ce  soir,  pour  la  1 160°  représen- 
tation de  rœuvre  d'IIérold,  remplacée  par  M""  Der- 
val, la  fille  de  l'ancien  artiste  et  administrateur 
actuel  du  Gymnase.  M""  Derval  est  grande,  et  môme 
très-grande.  Elle  est  jolie,  paraît  intelligente  et 
fait  honneur  à  son  professeur,  M.  Duprez,  en  se 
servant  avec  goût  d'une  voix  un  peu  faible,  mais 
claire,  limpide,  bien  timbrée.  Klle  chante  fort  bien 
son  air  d'entrée  :  Souvenirs  de  jeune  àgcy  et  se 
tire  convenablement  de  son  grand  air  du  second 
acte  :  Jours  de  mon  enfance,  qui  dcimande  une 
cantatrice  tout  à  fait  exercée.  Klle  est  fort  applau- 
die par  un  public,  qui  lui  était  d'avance  tout  h  fait 


1.  Mer^y,  M.  Nirot.  —  Commirif^'es.  M.  Bfi-nar'f,  —  Cuntarelli, 
¥.  lUrrnL  —  Oirot,  M.  Dufrirhp.  —  Un  hri};a(li(»rj  M.  Teste,  — 
Isalx'lle,  Af"«  Dfirna/.  —  Nicrctto,  M"*  Ducasse.  —  Mar^uerit««, 


ET  DE  LA  MUSIQUE  ^n 

sympathique.  M"T)erval  est  bien  jeune,  elle  n'a  pas 
dix-sept  ans!  Peut-être  eût-on  dû  laisser  à  la  jeune 
fille  le  temps  de  se  former  et  à  la  cantatrice  celui 
d'apprendre  complètement  son  difficile  métier.... 
Les  habitués  de  l'Opéra-Comique  ont  été  agréable- 
ment surpris  de  retrouver  ce  soir,  à  côté  de  M*^®  Der- 
val,  la  charmante  M""^  Franck-Duvernoy  qui,  dans 
le  rôle  de  la  reine  de  Navarre,  remplaçait  M^*®  Vidal, 
reconnue   insuffisante    au   cours  des  répétitions. 
M.  Nicot  n'a  ni  le   visage,   ni  la  tournure  d'un 
amoureux;  mais  il  chante  avec  sentiment.   Cette 
reprise  du  Pré  aux  Clercs  donne  lieu  à  une  singu- 
lière innovation,  qui  consiste  à  faire  chanter  par 
une  basse  et  par  un  baryton  des  rôles  de  ténor  et 
de  trial.  De  Comminges,  M.  Bernard  fait  un  pur 
traître  de  mélodrame  ;  il  est  aussi  lourd,  solennel 
et  pompeux  que  Couderc  était  léger,  spirituel  et 
fin.  On  ne  se  représente  pas  davantage  ce  poltron 
de  Cantarelli  sous  les  traits  d'un  baryton  gros  et 
gras,  comme  M.  Barré,  qui  fait  regretter  Saiute- 
Foy,  de  môme  que,  dans  le  rôle  de  l'hôtelier  Girot, 
M.  Dufriche  ne  vaut  point  M.  Melchissédec.  L'or- 
chestre paraît  du  moins  à  la  hauteur  do  sa  tAclie. 
Sous  l'impulsion  de  son  nouveau  chef,  il  rend  mer- 
veilleusement toutes  les  nuances  do  cette  délicieuse 
musique.  Vigoureusement  et  magistralement  con- 
<luii  désormais   par   M.  Lamoureux,    il    parvient 
''iifin  à  nous  faire  oublier  ces  exécutions  molles, 
incortainos  et  flottantes  auxquelles   nous   avait  si 
mallioureusement   habitués  M.  Deloffre    et  môme 
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aussi  M.  Constantin.  En  choisissant  un  pareil  bat- 
teur do  nicsuro  justeraont  sévère,  mais  vraiment 
habile  et  profondément  artiste,  le  directeur  de 
rOpéra-domique  a  montré  une  véritable  intelli- 
gence. Fort  bien  chanté,  Tan. dernier,  par  M""  Cha- 
puy,  le  Pré  aux  Clercs  ne  faisait  alors  que  de  pau- 
vres recettes;  moins  heureusement  interprété 
aujourd'hui,  l'ouvrage  d'Hérold  attire  beaucoup  de 
monde  à  la  salle  Favart.  Tel  est  le  miracle  opéré 
par  M.  Carvalho...  Les  recettes  continuent  à  être 
excellentes  :  le  1"  novembre,  jour  de  la  Toussaint, 
Fra  Diavolo,  précédé  de  la  Fille  du  régiment,  produit 
s(»pt  mille  deux  cent  cinquante  francs...  Lalla-IUmkh 
est  toujours  à  l'étude;  M.  Carvalho  apporte  les 
plus  grands  soins  à  la  reprise  de  cet  ouvrage; 
décors,  costumes,  mise  en  scène  et  divertissement. 
Tout  doit  être  éclatant...  Quant  aux  nouveautés,  le 
directeur  demande  quelque  répit.  On  parle  tou- 
jours de  la  Clé  d'or  de  MM.  Feuillet  et  Eugène 
(îautier,  dont  on  remontera  auparavant  le  Mariage 
extravagant.  On  parle  d'un  Cinq  Mars  de  MM.  Poirson 
et  Louis  Gallet,  dont  M.  Gounod  écrit  la  partition  ; 
d'un  livret  en  trois  actes  de  MM.  Armand  Silves- 
tre  et  Ilennequin,  dont  la  musique  serait  confiée 
à  M.  Lacome,  le  compositeur  applaudi  d'un  opéra- 
comique  en  cours  de  représentations  aux  Folies- 
Dramatiques  :  Jeanne,  Jeannette  et  Jeanneton. 

21  NOVKMBnK.  —  Reprise  de  LALLA-ROUKH,  opéra- 
comique  en  deux  actes,  de  Michel  Carrk  et  Hippolyte 
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Lucas,  musiqi^e  de  Félicien  David  ^ .  —  Lalla-Roukh  fut 

représentée  pour  la  première  fois,  à  rOpéra-Comique, 
le  12  mai   1862.   La  partition,  on   le  remarqua 
fort  justement   alors,  était  un   compromis  heu- 
reux entre  la  rêverie  orientale  et  la  musique  théâ- 
trale. Obligé  d'enfermer  son  génie  amoureux  des 
digressions  dans  un  cadre  scénique,  Félicien  David 
ne  s'y  montrait  ni  trop  diminué,  ni  trop  dépaysé. 
Ses  collaborateurs,  en  gens  bien  avisés,  Pavaient 
servi  à  sa  guise.  Ils  avaient  réellement  mis  TOrient 
en  opéra-comique,    tout  exprès  pour  le  poëte  du 
Désert  et  de  Christophe  Colomb.  Il  en  résulta  pour 
Lalla-Roiikh  un  succès  parisien  que  la  province  a 
confirmé.  L'œuvre,  pleine  de  distinction  et  de  grâce, 
trahit  bien,  avec  un  peu  d'excès  parfois,  les  préfé- 
rences  et  le  style  habituel  de  l'auteur  :  l'opéra 
a  hérité  de  l 'ode-symphonie  un  coloris  uniforme. 
L'Orient  y  est  souligné  à  chaque  morceau,  à  chaque 
note,  et  le  plaisir  de  l'oreille,  toujours  recommen- 
çant, y  produit  involontairement  et  à  la  longue  une 
certaine  monotonie  et  même  une  sorte  de  satiété. 
N'a-t-on  pas  jadis  qualifié  d'un  mot  cette  partition 
à  laquelle  on  pouvait  reprocher  un  peu  d'unifor- 
mité et  de  ronron  sonore.  «  C'est  un  hamac  en  deux 


1862  1870  1876 


Noiireddin  .  . 

MM.  Montauhry 

Capoui. 

Fursf. 

Buskir  .... 

Gourdin. 

Gailhard. 

Queulain. 

Barbara.  .  .  . 

Davousl. 

DavousU 

Dauoust. 

Kaboul .... 

Lejeune. 

Lejeune. 

Te.<iU. 

Lalla-Roukh. 

M^^f^Ciro. 

Zina  Dnti. 

Brunet-La  fleur. 

Mirza 

lié  lia. 

Bélia. 

Ducasse. 
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actes!  »  îi-tH)n  dit  de  Lalla-Roukh,  Le  succès  n'a 

r 

pourtant  jamais  été  douteux.  Il  est  aussi  vif  à  cette 
reprise  posthume   qu'il  le  fut  à  l'origine.  On   à 
pris  plaisir  à  rôentendre,  au  premier  acte,  le  déli- 
cieux chœur  :  C'est  ici  le  pays  des  roses ^  qui  porte 
avec  lui  un   véritable  parfum  de  printemps;  les 
couplets   comiques   du  baryton  :  De  près  ou  de 
loin...;  la  suave  cantilène  du  ténor  :  Ma  maîtresse 
a  quitté  la  tente,.,  qui  est  la  meilleure  page   de 
tout  l'ouvrage,  et  l'une  des  plus  charmantes  ins- 
pirations d(î  Félicien  David  ;  les  piquants  et  gracieux 
couplets  de  Mirza  :  Si  vous  ne  savez  plus  charmer... 
puis  la  marche  qui  sert  de  finale  au  premier  acte  : 
La  nuit  au  maîiteau  sombre  y  dont  l'accompagne- 
ment par  les  bois  de  l'orchestre  est  ravissant,  et 
sur  le  motif  de  laquelle  on  voit  trébucher,  de  la  fa- 
çon la  plus  plaisante,  une  patrouille  prise  de  vin. 
Le  second  acte  contient  aussi  plus  d'un  morceau 
distingué  :  l'air  de  Lalla-Uoukh  :  O  nuit  d'amour ^ 
dont  l'andante  est  d'une  poésie  adorable,  mais  dont, 
par   malheur,   l'allégretto  :  Bientôt  va   paraître 
répoux  glorieux.,,  manque  totalement  de  distinc- 
tion ;  le  joli  duettino  des  femmes  :  Loin  du  bruit ^  loin 
du  monde;  les  couplets  de  Haskir  :  Ah!  funeste 
ambassade,  et  le  duo  bouHe  :  Tout  irabieii  demain. 
Le  rôle  de  la  belle  Lalla-Houkh  [joue  de  Tulipe ^  on 
langue  indienne)  a  été  créé  par  Marie  Cico;  il  est 
aujourd'hui  échu  h  M"*®  I^nnu^t-Laflcnir.  Après  avoir 
ol)t(um,  aux  concours  du  (lonservatoire  de  1866, 
un  premier  prix  de  chant  (dans  la  classe  de  Révial), 
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un  premier  prix  d'opéra  et  un  second  prix  d'opéra- 
comique,    M"*  Brunet  débuta  à  l'Opéra-Comique, 
où  elle  obtenait,  dans  le  Domino  noir,  un  brillant 
succès.  Puis,  elle   passa   au  Théâtre-Lyrique,    où 
elle   chanta   la   Bohémienne    de    Balfe.    Ensuite, 
JP"  Armand  Roux  (née  Brunet-Lafleur)  disparut  de 
la  scène  pendant  quelques  années,  et  se  contenta 
de  se  faire  entendre  à  roccasion  dans  les  grands 
concerts.  C'est  ainsi  qu'elle  entra  dans  la  Société  de 
\  Harmonie  sacrée,  dirigée  par  M.  Ch.  Lamoureux. 
On  se  souvient  que,  Tan  dernier,  elle  chantait  avec 
un  grand  sentiment  le  rôle  d'Eve,  dans  l'oratorio  de 
M.  Massenet.  Elle  rend  aujourd'hui  celui  de  Lalla- 
Roukh  avec  un  charme  de  voix  tout  à  fait  remar- 
quable  et   une  diction  extrêmement  distinguée*. 
k  l'exception  de  M""®  Brunet-Lafleur,  l'interpréta- 
tion actuelle  est  loin  de  valoir  celle  d'il  y  a  quatorze 
ans.  Montaubry,  Cico,  Gourdin,  Bélia  :  qu'est  de- 
venu cet  aimable  quatuor?  M"''  Ducasse  ne  réussit 
qu'à  faire  regretter  M^^""  Bélia  qui,  lors  de  la  der- 
nière reprise|(juin  1870),  jouait  encore  avec  tant  de 
franchise,  de  naturel  et  d'esprit  le  rôle  de  Mirza, 
et  le  chantait  avec  tant  d'aisance  et  de  facilité.  Les 
jiersonnages  de  Noureddin  et  de  Baskir  sont  confiés 


1.  Le  lendemain  de  la  reprise  de  LaUa-Boukh,  M"»c  Brunet- 
Lafleur  recevait  un  superbe  bouquet  de  roses,  avec  le  billet  sui- 
vant :  a  Madame,  je  suis  heureuse,  en  vous  complimentant  de 
votre  succès,  de  pouvoir  vous  offrir  ces  roses,  qui  ont  poussé 
8ur  les  rosiers  que  Félicien  David  cultivait  encore  cet  été. 
Puissent-elles  vous  porter  bonheur!  —  Signé:  Tastet.  » 

M"c  Tastet  était  la  légataire  universelle  de  l'illustre  maître* 
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à  deux  lauréats  du  Conservatoire  de  cette  année. 
Le  ténor  Furst  possède  un  organe  agréable  ;  mais 
quel  pauvre  comédien!...  Quant  à  M.  Queulain,  il 
s'est  donné  beaucoup  de  mal  pour  nous  prouverqu'il 
avait  une  mauvaise  voix  et  qu'il  manquait  de  gaieté. 
N.  J{.  —  Les  chœurs  de  TOpéra-Comique  ont  dérogé 
à  la  vieille  tradition  :  ils  n'ont  presque  pas  chanté 
faux  ! 

Kn  même  temps  qu'on  applaudissait Lalla-Roukh, 
on  remarquait  au  foyer  du  public  un  buste  de 
Félicien  David,  dû  au  ciseau  du  sculpteur  Mata- 
bon.  Les  traits  d(î  l'auteur  du  Désert  y  étaient 
par  malheur  accusés  avec  une  dureté  qui  n'avait 
jamais  existé  dans  cette  physionomie  pensive  et 
mélancolique.  Pendant  la  seconde  représentation, 
une  main  amie  et  inconnue  déposait  sur  le  buste 
une  couronne  drapée  d'un  crôpc. 

Cette  reprise  de  Lalla-Roukh  s'annonçait  aussitôt 
comme  un  grand  succès.  N'est-ce  pas  lé  chef- 
d'œuvre  théâtral  de  Félicien  David,  et  l'un  des 
meilleurs  opéras-comiques  que  nous  ayons  eus  de- 
puis quinze  ans?  M.  Carvalho  avait  doublement 
raison  en  remettant  à  la  scène  ce  mélodieux  ou- 
vrage, deux  mois  après  la  mort  du  maître  regretté. 

(^est  le  23  novembre  qu'avait  lieu  la  première 
réunion  dos  actioimaires  de  rOpéra-(]omique.  Ces 
messieurs  se  déclaraient  entimîrnent  satisfaits  du 
présont.  En  prenant  la  direction  derOpéra-Comique, 
M.  Carvalho  avait  été  obligé  do  remonter  comme 
dos  ouvrages   nouveaux  les   pièces   du  répertoire 
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courant.  La  plupart  des  artistes  de  rancieniie  direc- 
tion, rendus  libres  par  la  fermeture  du  théâtre, 
avaient  dû  être  remplacés  par  une  nouvelle  troupe 
qui  s'était  livrée  à  un  travail  opiniâtre  pour  assurer 
le  service  de  chaque  jour.  Le  zèle  n'avait  manqué 
à  personne  :  artistes  de  l'orchestre,  artistes  du 
chant,  tout  le  monde  s'était  courageusement  mis  h 
l'œuvre,  et  on  était  arrivé  à  jouer  avec  des  élé- 
ments nouveaux  :  Piccolino,  Fra  Diavolo  (débuts  de 
M.  Valdéjo  et  de  M"°  Vergin),  le  Pré  aux  Clercs 
(débuts  de  M"°  Derval).  On  allait  reprendre  encore  les 
Amoureux  de  Catherine  (débuts  de  M""®  Puget),  Haydée 
(débuts  de  M.  Mayan),  la  Fille  du  régiment  (débuts 
de  M"°  Franchino),  Mignon  avec  M'"^  Galli-Marié.  On 
s'occupait  également  de  remonter  la  Fête  du  village 
voisin  de  Boiëldieu,  pour  les  débuts  du  baryton 
Boyer,  qui  a  quitté  le  Théâtre-Lyrique  avant  même 
d'y  avoir  débuté  ;  l'Éclair  d'IIalévy,  qui  sera  joué 
par  >DI.  Stéphane  et  Nicot,  ir^'**  Vergin  et  Chevalier; 
Cendrillon  de  Nicoio,  pour  les  débuts  de  W^""  Julia 
Potel;  Zampa,  où  M™°  Brunet-Lafleur,  MM.  Valdéjo, 
Nicot  et  M"""  Ducasse  chanteront  les  rôles  de  Camille, 
de  Zampa,  d'Alphonse  et  deRita;  Philémonet  Baucis, 
où  M"''  Dortal  doit  succéder  à  M"°  Chapuy  ;  Maître 
Pathelin  de  M.  François  Bazin,  où  le  baryton  Boyer, 
déjà  nommé,*  reprendra  le  rôle  créé  par  Couderc  ; 
le  Toréador,  pour  MM.  Queulain,  Barré  et  M^^°  Berthe 
Thibaut,  dans  dom  Belflor,  Tracolin  et  Cora- 
line,  etc.  C'est  ainsi  qu'avant  de  se  lancer  dans  les 
nouveautés    —   qui  sont  réservées   pour  l'année 
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1877,  —  M.  Carvalho  reconstitue  peu  à  peu  son 
répertoire. 

23  NOVEMBRE.  —  M"'''  Puget  (née  Lory)  débute 
dans  les  Amoureux  de  Catherine,  où  elle  reprend  le 
rôle  créé  au  printemps  dernier  par  M"®  Marguerite 
(Jhapuy.  C'est  une  excellente  musicienne,  dont  la 
voix  de  soprano  est  charmante,  mais  paraît  un  peu 
faible  pour  la  salle  de  TOpéra-Comique.  Elle  dit  avec 
beaucoup  de  sentiment  la  chanson  alsacienne  : 
Doux  pays  natal.  Après  avoir  chanté  trois  fois 
seulement  le  rôle  de  Catherine,  elle  est  remplacée 
par  M"°  Chevalier. 

20  NOVEMBRE.  —  Ou  donuo  Haydée  pour  la  ren- 
trée du  ténor  Stéphane  et  pour  les  débuts  de 
M.  Mayaii  dans  le  rôle  de  Malipieri. 

8  DÉCEMBRE.  —  M'^°  Franchino  chante  Marie  de 
la  FiUe  dtt  régiment.  On  avait  déjà  vu  autrefois 
M""  Franchino  au  ThéAtre-Lyrique  dans  Irène  de 
Rienzi,  et  l'on  assure  qu'elle  parut  un  soir  à  l'Opéra, 
dans  Sélika  de  l'Alricaine.  La  débutante  ne  manque 
pas  de  style  ;  elle  possède  une  voix  puissante  et 
sympathique  ;  elle  fait  applaudir  à  la  fin  du  second 
acte  un  point  d'orgue,  qui  ne  laisse  pas  de  surpren* 
dre  le  public  de  la  salle  Favart,  habitué  à  moins 
de  fantaisie.  M.  Carvalho  conclut,  î\  cette  époque, 
de  nouveaux  engagements  :  avec  M^'°  Marie  Perrier, 
une  ancienne  pensionnaire  des  Bouffes  qui,  après 
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avoir  chanté  en  Russie,  revint  prendre,  à  la  suite 
de  M""^  Peschard,  le  rôle  d'Eurydice  dans  Orphée  aux 
enfers  à  la  Gaîté;  avec  MM.  Morlet  et  Dauphin,  qui 
appartiennent  en  ce  moment  au  théâtre  de  la  Mon- 
naie, de  Bruxelles,  le  premier  en quahté  de  baryton, 
et  le  second  comme  basse-taille. 

13  DÉCEMBRE.  —  Reprise  de  MIGNON  (407°  repré- 
sentation *)  pour  les  dernières  soirées  de  M"'^  Galli- 
Marié  à  TOpéra-Comique.   avant  son  départ  pour 
Bruxelles  oîi  elle  va  remplir    un  engagement  de 
trois  mois,   qu'elle  avait  contracté  avant  de  savoir 
que  rOpéra-Comique  allait   rouvrir   sous  la  direc- 
tion de  M.  Carvalho.  —  Nous  n'avons,  certes,  plus 
à  juger  cet  opéra,  auquel  on   voulait  bien   prédire 
Jusqu'à  trente-cinq  représentations,  le  jour  de  son 
apparition  à  la  salle  Favart  (17  novembre  1866). 
Depuis  dix  ans,  Mignon  a  fait  le  tour  du  monde  mu- 
sical ;   l'ouvrage  a  été  joué  par  toute  l'Europe  et 
par  toute  l'Amérique  ;    c'est  l'un  des  plus  grands 
succès  du  théâtre  contemporain.  Il  est  bien  permis 
pourtant  à  M'"''  Galli-Marié    de  revendiquer    une 
bonne  part  du  triomphe  primitif.  Ne  s'est-elle  pas 
montrée  vraiment  admirable  dans   cette  création 
qui  la  plaça  d'emblée  au  premier  rang  ?  Et  si  tout 
Paris  est  passé  par  F  Opéra-Comique  pour   voir  et 


1.  Distribution.  —  Mignon,  M™«  Galli-Marié,  —  Willhelra 
Meister,  M.  Valdéjo,  —  Lothario,  M.  Giraudet,  —  Laerte, 
M.  Duvernorj.  —  Jarno,  M.  Bei^nard.  —  Frederick,  M.  Barwilt. 
—  Antonio,  M.  Teste,  —  Danse  :  ^/"*^  Dorel,  etc. 
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entendre  clans  Mignon  cette  artisteprofondément  ori- 
ginale, nous  n'en  sommes  point  étonné...  M"*Galli-  , 
Marié  est  l'incarnation  la  plus  complète  de  l'étrange 
(»t  touchante  figure  créée  par  le  génie  de  Gœthe. 
Toute  la  partie  consacrée  h  Mignon  est  certaine- 
ment la  mieux  réussie  de  l'œuvre  de  M.  Ambroise 
Thomas.  Le  rôle  de  Philinc,  écrit  pour  Marie  Cabel, 
est  fort  inférieur,  musicalement  parlant,  à  celui  de 
Mignon.  Il  est  conçu  dans  le  mauvais  style  d'opéra- 
comique,  avec  force  enjolivements,  trilles,  fusécsj 
points  d'orgue,  vocalises,  qui  forment  un  placage  de 
clinquant  sur  la  partition.  A  la  place  de  M"°  Fran- 
chino,  dont  le  nom  était  imprimé  sur  l'affiche, 
mais  qui  au  dernier  moment  se  reconnut  insuffi- 
samment préparée,  c'est  M'^°  Chevalier  qui  tient  le 
rcMe  de  Philinc,  M.  Valdéjo  chante  et  joue  celui  de 
Wilhelm  avec  talent  et  conscience.  Il  s'échaufFe  h 
la  fin  du  second  acte  et  au  premier  tableau  du  troi- 
sième, où  il  produit  de  l'effet,  môme  à  côté  de 
M'"''  Galli-Marié. 

21  DÉCEMBRE.  — Matinée  au  bénéfice  de  Laurent.  — 

Pour  secourir  efficacement  ce  brave  artiste  que  le 
mauvais  état  de  sa  santé  contraignait  à  renoncer 
au  théiUre,  M.  Auguste  Vitu  avait  eu  l'heureuse 
idée  d'organiser,  au  moyen  du  Figaro^  une  magni- 
liquo  représentation  à  laquelle  prendraient  part  les 
phis  célèbres  comédiens  de  Paris,  voulant  tous 
apporti^r  à  leur  ancien  camarade  le  concours  de 
leur  tal(Mit.  L'(»xcollont  coniiquo  d<»  la  Porte-Saint- 
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Martin,  —  «  le  gros  Laurent,  »  comme  on  disait 
au  boulevard,  —  a  été  supérieurement  apprécié  par 
M.  Wolfif  :  «  Cet  acteur,  dit-il,  a  tenu  son  emploi 
pendant  de  longues  années,  modestement,  quoique 
avec  succès;  il  était  chargé  de  dérider  les  specta- 
teurs, un  instant  terrifiés  par  les  émotions  du  drame. 
Dans  les  situations  empoignantes,  quand  toute  la 
salle  sanglotait,  depuis  le  parterre  jusqu'au  lustre, 
on  voyait  entrer  en  scène  cette  bonne  face  réjouie, 
dont  le  seul  aspect  arrêtait  les  larmes  et  faisait 
rayonner  les  yeux  du  public.  Laurent  n'était  pas 
un  comédien  de  talent;  c'était  ce  qu'on  appelle  au 
théâtre  :  une  nature;  il  débitait  ses  joyeusetés  naï- 
vement, sans  effort,  sans  étude,  et  c'est  avec  cette 
simplicité  inconsciente  qu'il  produisait  des  effets 
que  d'autres  n'obtiennent  même  pas  au  prix  de 
longues  et  pénibles  recherches.  Parfois  le  gai 
compère,  qui  a  fait  rire  plusieurs  générations,  les  a 
fuit  pleurer  par  la  même  simplicité  des  moyens,  en 
jouant  son  rcMe  avec  la  sincérité  qui  dans  les  arts 
vaut  souvent  mieux  que  le  talent.  On  se  souvient  de 
la  magnifique  scène  de  Patrie,  où  le  sonneur  doit  à 
un  moment  voulu  donner  le  signal  de  l'insurrec- 
tion. Le  ducd'Albe  a  surpris  le  secret  des  conjurés. 
Il  s  est  emparé  de  l'hôtel  de  ville  ;  le  sonneur  est 
arrêté,  on  veut  le  forcer  de  sonner  le  tocsin  qui  doit 
soulever  la  ville  et  faire  tomber  maintenant  les 
patriotes  dans  l'embuscade  préparée  par  le  duc. 
L'humble  citoyen  se  dévoue  pour  la  patrie.  Ce  n'est 
pas  le  tocsin  qu'il   sonne,  mais  le  glas  funèbre, 

20. 


•j:j4  lks  annalks  du  thèathe 

sifçnal  qiio  tout  (^st  perdu.  Il  tombe  foudroyé  sous 
l(»,s  armes  do  l'étranger,  mais  il  a  sauvé  ses  compa- 
triotes. Ku  le  voyant  dans  cette  situation  terrible, 
le  public  commençait  par  sourire;  mais  il  y  avait 
dans  les  traits  du  bonhomme  une  si  profonde  et 
si  simple  résignation,  un  si  naïf  héroïsme,  que  les 
rieurs  se  taisaient  et  que  Témotion  gagnait  tous 
les  cœurs.  » 

Les  Parisiens  répondirent  avec  empressement  à 
rappel  du  Figaro,  La  matinée  musicale  et  drama- 
tique donnée  à  TOpéra-Comique  au  bénéfice  do 
Laurent  produisit  16,756  francs.  Tous  frais  déduits^ 
il  restait  à  l'excollent  comique  une  quinzaine. do 
mille  francs.  M.  Carvalho  avait  obligeamment  prêté 
la  salle  Favart  et  M.  Perrin  les  artistes  de  la  Comé- 
die-Française. Voici  quels  étaient  les  éléments  très- 
variés  de  cette  belle  matinée.  La  représentation 
commençait  par  la  Demoiselle  à  marier  de  Scribe 
et  Mélesvill(s  jouée  par  MM.  Valbel,  Dalis,  Fran- 
çois, Montbars,  M'"""  (Irosjiier  —  du  théâtre  de 
rodéon  —  et  par  M^^'  Haretta  —  de  la  Comédie- 
Française.  Venait  ensuite  la  Joie  fait  peur,  interprétée 
par  les  artistes  du  Théâtre-Français  :  MM.  Got, 
Delaunay,  Prudhon,  M""*  Emilie  Guyon  \  Reichem- 
bnrg  et  Broizat.  l*uis  humaine  récitait  les  Adieux  à 
Laurent^  de  M.  F'erdinand  Dugué,  Tun  des  auteurs 
de  la  Prière  des  Naufragés,  où  Laurent  s'était  jadis 


1.  M'""  Oiiyon  îivait  autrofois  <liîlnit«  à  TAmbij^u   le  mAme 
soir  oi  (huis  l:i  im'nu»  \n(^i'o  qut»  LaunMit. 
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montré  vraiment  pathétique.  La  foule  des  acteurs 
de  Paris  entourait  le  brave  artiste,  apparaissant 
entre  Laferrière  et  Bouffé  pour  venir  une  dernière 
fois  saluer  le  public.  M""^  Marie  Laurent  disait 
ensuite  les  vers  de  Victor  Hugo  :  «  Dans  une  alcôve 
sombre.  »  M'^°  Céline  Montaland  chantait  le  boléro 
de  la  Cruche  cassée;  M"""  Théo  jouait  avec  M.  Max 
Simon  la  scène  du  Péage  de  Planquette  ;  M.  Gailhard, 
chantait  le  Géant  de  Victor  Hugo,  dont  il  a  lui  - 
même  composé  la  musique,  et  Capoul  la  chanson 
hongroise  Mhéa,  dont  il  est  aussi  Tauteur,  paroles 
et  musique  ;  puis  Capoul  et  Gailhard  rendaient  à 
merveille  le  duo  du  Chalet,  qui  obtenait  le  plus  vif 
succès  ;  M^^''  Thérésa  faisait  entendre  une  mélodie 
inédite  de  Darcier,  l'Amour  frileux;  M""®  Judic  débitait 
avec  la  gaieté  et  l'esprit  qu'on  lui  connaît  les  cou- 
plets du  Sentier  couvert  de  Wachs,  et  le  Bras- 
dessus  bras-dessous  de  M.  Planquette.  On  lui  faisait 
fête,  ainsi  qu'à  M^'®  Zulma  BoufFar  jouant,  avec 
M.  Puget,  une  scène  de  Kosiki,  et  à  MM.  Caron, 
Lionnet,  Berthelier;  on  applaudissait  aussi  les  Sou- 
venirs de  Bade,  de  Léonard,  exécutés  par  le  jeune 
violoniste  brésilien  Maurice  Dengremont,qui,  àneuf 
ans  et  demi,  est  un  artiste  dans  la  plus  large  accep- 
tion du  mot.  C'est  sur  cette  bonne  œuvre,  pour  la- 
quelle M.  Léon  Carvalho  avait  gracieusement  offert 
sa  salle,  et  sur  les  représentations  de  Mignon  alter- 
nant avec  celles  de  Lalla-Roukh  que  se  terminaient 
les  faits  et  gestesdel'Opéra-Comiquecn  l'année  1876. 
Nous  ne  voyons  guère  à  signaler,  dans  les  derniers 
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jours  (le  décenibre,  que  rengagement  de  M.  Villard, 
qui  venait  d(^  se  faire  remarquer  au  flirque  d'hiver 
par  la  façon  dont  il  avait  chanté  le  chant  du  Muezzin 
dans  le  Désert  de  Félicien  David,  et  qui,  n'ayant 
pu  réussir  dans  Topéra-boufiFe,  sera  sans  doute  plus 
heureux  à  TOpéra-Comique.  Le  30  décembre,  une 
triste  nouvelle  se  répandait  au  théâtre.  Le  sympa- 
thique secrétaire  de  TOpéra-Comique ,  Gustave 
Lafargue,  venait  de  mourir,  emporté  par  une  mala- 
die de  cœur  dont  il  souffrait  depuis  bien  longtemps. 
Gustave  Lafargue  est  universellement  regretté;  il 
ne  s'était  fait  partout  que  des  amis.  (Voir  à  la 
Nécrologie,) 

Après  avoir  énuméré  en  détail  les  travaux  de 
rOpéra-Comique,  il  nous  reste  à  résumer  en  quel- 
ques lignes  l'histoire  de  ce  théâtre,  dont  l'existence 
a  été,  pendant  le  cours  de  l'année  qui  vient  de  s'écou- 
ler, plus  mouvementée  et  surtout  plus  tourmentée 
que  de  raison.  La  fâcheuse  gestion  de  M.  Du  Locle*  a 
amené  les  résultats  qu'on  pouvait  en  attendre,  c'est-à- 
dire  une  déconfiture  complète.  Dès  le  mois  de  février, 


1.  Avec  (les  goûts  très-artistiques,  M.  Camille  Du  Locle  n'a- 
vait rien  de  ce  qu'il  fallait  pour  diriger  r<)j)éra-Comique,  — 
dont  il  voulut  (thanger  la  destination  en  lui  faisant  prendre  la 
place  du  ThéAtre-Lyrique.  (Test  ainsi  qu'il  décida  les  repriaos 

de  Roméo  et  Juliette,  de  Mireille  (^t  des  Noces  de  Figaro. 

('\>s(  ainsi  qu'il  donna  accès  aux  adeptes  do  IVcole  moderne  : 
]{iz(>t,  Saint-Saëns,  Massenet,  Paladiihe.  Il  serait  injuste  de  ne 
pas  constater  ici  que  cVst  à  M.  Du  Locle  que  Ton  doit  cette 
<'harniante  et  gracieuse  partition  de  M.  Ouiraud,  Piccolino»  qui, 
re:'ue  et  montée  par  lui,  fut  représentée  pendant  Pintérim  de 
M.  Perrin.  (Victorin  Joncikres.) 
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nous  Tavons  vu,  la  crise  commençait  à  se  déclarer, 
et  le  bruit  se  répandait  que  les  difficultés  contre  les- 
quelles avait  h  lutter  la  direction  de  TOpéra-Comi- 
que  devenaient  au-dessus  de  ses  forces.  Bientôt  les 
plus  graves  embarras  se  déclaraient.  M.  Emile  Per- 
'  rin,  ancien  directeur  de  ce  théâtre  et  administra- 
teur de  la  Comédie-Française,  essaye  de  porter 
secours  à  M.  Du  Locle,  auquel  l'unissent  des  liens 
de  parenté  ;  mais  la  situation  est  telle  qu'il  ne  réus- 
sit pas  du  tout  d'abord.  Pourtant,  au  commence- 
ment de  mars,  il  se  charge,  à  titre  intérimaire,  de 
Vexploitation  du  théâtre,  après  avoir,  au  préalable, 
pris  des  arrangements  avec  les  artistes  du  chant  et 
soldé  l'arriéré  dû  à  ceux  de  l'orchestre  et  des  chœurs, 
ainsi  qu'aux  employés.  Les  comédiens  du  Théâtre- 
Français,  animés  de  l'esprit  de  confraternité  qui 
leur  est  habituel,  viennent  généreusement  en  aide 
à  leurs  camarades  de  l'Opéra-Comique,  et,  pour 
ramener  le  public  à  la  salle  Favart,  se  mêlent  à 
eux  dans  un  certain  nombre  de  représentations... 
Cependant,  M.  Perrin  ne  pouvait  diriger  éternelle- 
ment et  simultanément  deux  théâtres  aussi  impor- 
tants. Au  bout  de  trois  mois  environ,  le  l*"' juin,  il 
fermait  les  portes  de  l'Opéra-Comique,  et,  par  ce 
fait,  plus  d'une  centaine  d'artistes,  d'employés, 
d'ouvriers  se  trouvaient  dans  la  situation  la  plus 
déplorable.  M.  Vaucorbeil,  commissaire  du  Gou\er- 
nement  prés  des  théâtres  lyriques,  est  nommé,  par 
arrêté  ministériel,  administrateur  de  l'Opéra-Comi- 
que pour  sauvegarder  tous  les  intérêts  attachés  à 
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rentreprisc.  Pendant  trois  mois,  le  personnel  ne 
sait  quel  avenir  lui  est  réservé...  Enfin,  le  31  août, 
M.  Léon  Carvalho,  ancien  directeur  du  Théâtre- 
Lyrique,  est  nommé  directeur  en  remplacement  do 
M.  Du  Locle,  et,  le  30  septembre,  TOpéra-Comique 
rouvrait  ses  portes,  h  la  grande  satisfaction  du  pu-' 
blic.  Mais  la  malheureuse  issue  de  la  précédente 
entreprise  avait  fatalement  amené  la  dispersion  de 
la  troupe.  Aussi  M.  Carvalho  a-t-il  beaucoup  de 
peine  à  reconstituer  le  théâtre,  à  former  un  person- 
nel, h  remonter  le  répertoire.  On  s'explique  qu'il 
n'ait  encore  pu  donner  suite  à  l'idée  des  matinées. 
L'acte  le  plus  important  de  sa  récente  administra" 
tion  a  été  de  nous  rendre  Lalla-Roukh,  ce  chef-d'œur 
vrc  si  poétique  de  Félicien  David,  le  maître  inspiré 
que  la  mort  enlevait,  il  y  a  quelques  mois,  à  l'ad- 
miration de  tous  et  à  l'affection  de  ses  amis.  La 
reprise  de  Lalla-R<iukh  a  été  le  premier  pas  dans  la 
voie  de  réhabilitation  publique,  à  laquelle  avait  droit 
la  mémoire  du  grand  musicien. 

Date  de  la  Nombre  de 
Nombre  ire  représentât.  reprrsenUt. 
d'actes,    ou  delà  reprise  pend.  Tamiée 

Le  Chalet oj».  com.        1  »  29 

Mignon »  3  »  23 

I^s  Noces  de  Jeannette,  »  1  »  24 

lïaydé »  3  »  U 

Bonsoir  Voisin »  1  »  14 

Zampa »  3  »  1 

Joconde .  »  3  »  14 

Richard  Cœur-dp-Lion.  »  3  »  » 

la  Filh  du  Héf/ime/it.  »  2  »  17 

Le  Pré  aux  Clercs.  .  .  »  3  »  27 

le  Voyage  en  Chine.  .  »  3          0  jiinviei*.  17 
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Date  de  la  Nombre  de 
Nombre  ir«  représentât,  représentât, 
d'actes,    ou  de  la  reprise,  pend,  l'année 

Le   Nouveau   Seigneur 

du  Village »  1  »  10 

La  Dame  blanche  ...»  3  .  »  » 

Le  Val  dAndoi^c  ...»  3  »  4 

Carmen »  4  »  3 

Le  CaHfe  de  Bagdad.  »  1  »  5 
Le  Domino  notr  ....  »  3  »  7 
Les  Dragons  de  VUlars  »  3  »  8 
Les  Rendez-vous  bour- 
geois ....*....»  I  »  5 
Bonsoir  M,  Pant  lion.  .    »  1  »  7 

Le  Caïd »  2  »  2 

*Piccolino »  3  11  a,vril.  49^ 

*  Les     Amoureux     de 

Catherine »  1  8  mai.  20 

Ls  Maître  de  Chapel  e.     »  1  »  11 

Don  Mucarade »  1  »  7 

PhiUmon  et  Baucis  .  .    »  2  16  mai.  8 

Fra  Diavolo »  3  »  23 

La'la-Roukh »  2  21  novembre        17 

Nota.  —  Les  ouvrages  marqués  d'un  astérisque  représentent 
les  pièces  nouvelles. 

II  faut  ajouter  au  tableau  récapitulatif  le  premier 
acte  de  la  Dame  blanche,  qui  a  été  donné  en  matinée 
le  3  janvier,  et  les  deux  premiers  actes  de  Richard 
Cœur-de-Lion,  qui  faisaient  partie  de  la  représenta- 
tion du  13  mars.  C'est  en  effet  le  15  mars  que  les 
Comédiens  Français  vinrent,  pour  la  première  fois, 
I)réter  leur  concours  aux  artistes  de  l'Opéra-Comique . 
Ils  jouaient  ce  soir-là  le  Philosophe  sans  le  savoir. 
]*uis,  pendant  plusieurs  semaines,  une  matinée 
avait  lieu  chaque  dimanche  à  l'Opéra-Comique,  à 
laquelle  prenaient  part  les  artistes  de  la  Comédie- 
Française*    Le  26   mars,    ils  jouaient  le  Gendre  de 
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M.  Poirier;  le  2  avril,  Mademoiselle  de  la  Seiglière  ;  le 
9  avril,  la  Joie  fait  peur  et  les  Précieuses  ridicules;  le 
17  avril,  Il  ne  faut  jurer  de  rien  et  les  Plaideurs;  et 
enfui  le  23  avril  le  Gendre  de  M.  Poirier  et  le  Caprice. 
Le  21  décembre,  dans  une  représentation  donnée 
au  bénéfice  de  M.  Laurent,  l'ancien  comique  de  la 
Porte-Saint-Martin,  les  mômes  artistes  de  la  Comé- 
die-Française venaient  jouer  de  nouveau  la  Joie 
fait  peur,  et  ceux  de  rOdéon,  avec  Fex-pensionnaire 
de  ce  tliéûtre,  M''°  Baretta,  la  Demoiselle  à  marier- 

Au  résumé,. pendant  Tannée  1876,  interrompue 
par  quatre  mois  de  fermeture  (du  1"  juin  au 
29  septembre),  le  répertoire  de  l'Opéra-Comique 
se  composait  de  vingt-huit  ouvrages  dont  deux 
nouveaux  seulement,  Piccolino  et  les  Amoureux  de 
Catherine,  se  répartissant  sur  un  total  de  244  repré- 
sentations, dont  3  pendant  le  jour.  Ces  vingt-huit 
ouvrages  se  décomposent  ainsi  :  un  en  quatre  actes; 
douze  en  trois  actes  ;  quatre  en  deux  actes  et  dix  en 
un  acte. 

Parmi  les  travaux  de  Tannée  1876,  il  importe  de 
l'appeler,  en  terminant,  la  reprise  du  Voyage  en 
Chine,  de  Philémon  et  Baucis  et  de  Lalla-Roukli. 


THÉÂTRE  NATIONAL  DE  L'ODÉON  ' 

(SKCOM)  THÉATRE-l'HAXÇAIS) 


L'histoire  des  premiers  jours  de  l'année  à  TOdéon 
n'offre  rien  de  particulier,  et  le  premier  spectacle 
n'est  encore  qu'un  de  ces  compromis  entre  le  ré- 
pertoire classique  et  le  genre  moderne  que  M.  Du- 
quesncl  a  si  bien  acclimatés  au  second  Théâtre- 
Français.  C'est  en  effet  par  la  Vie  de  Bohème  et  le 
Dépit  amoureux  que  s'ouvre,  ici,  l'année  1876.  La 
comédie  de  Molière  est  jouée  par  la  jeune  troupe 
qui  apporte  toujours  beaucoup  d'entrain  et  de 
bonne  volonté  dans  ces  occasions,  et  la  pièce  de 
Murger  n'a  perdu  aucun  des  interprètes  avec  les- 
quels elle  terminait  la  campagne  précédente.  C'est 
elle  qui  forrne  h  ce  moment  le  morceau  de  résis- 
tance   du    programme   quotidien   de   l'Odéon.  Le 

1.  Directeur,  M.  Duquesiiel  ;  «ecrétiiire  général,  M.  Geor^cH 
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lendcmuiii  nous  trouvons  le  Malade  imaginaire  en 
compagnie  du  Troisième  larron,  la  charmante  comé- 
die de  M.  Jacques  Normand,  et  du  Diplomate*,  qui 
fait  ici  sa  premi(>re  apparition,  débarrassé  de  cou- 
plets qui  ne  le  gi'^Jiaient  en  aucune  manière,  mais 
qui  ne  seraient  pas  à  leur  place  sur  cette  scène 
classique.  Sous  cette  nouvelle  forme,  la  pièce  est 
encore  agréable  à  voir,  et  témoigne  dans  ses  détails 
d'intrigue  et  dans  sa  partie  comique,  de  Thabileté 
de  ses  auteurs.  Scribe  et  Germain  Delavigne,  qui 
ne  s'attendaient  certainement  pas  à  cet  excès 
d'honneur,  à  propos  de  deux  actes  de  comédie 
que  la  mode  seule  du  temps  où  ils  furent  don- 
nés pour  la  première  fois  avait  transformés  en 
comédie-vaudeville.  Toutefois,  pour  une  raison  ou 
pour  une  autre,  le  Diplomate,  à  ce  moment,  n'eut 
qu'une  seule  représentation  ;  nous  le  retrouverons 
plus  tard  avec  quelques  variantes  dans  la  distribu- 
tion que  nous  venons  de  donner;  mais  ce  sont  là 
dos  spectacles  de  transition  et  presque  sacrifiés. 
Avec  le  Jeu  de  l'amour  et  du  hasard  de  Marivaux,  et 
l'École  des  maris,  l'Odéon  justifie  mieux  le  sous-titre 
qui  lui  vaut  ses  60,000  francs  de  subvention, 
qu'avec  la  Demoiselle  à  marier,  que  l'on  donne  le 
mémo  soir  (7  janvier).  La  veille,    le  théAtro  avait 


1.  DisTHiniJTiox.  —  Chavi^niy,  }f.  Porcl.  —  Comte  Moreuo« 
M.  Taliitn.  —  Le  jjfi'aiid-duc,  Ù.  Sicard,  —  llodolphe,  A/.  Grnn- 
f/icr.  —  1)0  Roiiifeld,  .)/.  MonvaL  —  he  baron,  M,  Fréviiie.  — 
Hcriiiann,  M.  (hhert,  —  La  marquise,  iV^'c  Gravier,  —  IsabeUe^ 
A/'^f"  Mfce  L(niy. 
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fait  relâche  pour  la  répétition  générale  des  Dani- 
cheff,  la  pièce  dont  nous  avons  annoncé  Tannée 
dernière  la  réception,  entourée  de  toute  sorte  de  cir- 
constances mystérieuses.  Depuis  lors,  la  vérité  s'était 
fait  jour  ;    le   voile  impénétrable  qui  menaçait  de 
recouvrir  éternellement  un  manuscrit  sur  lequel 
Je  directeur  fortuné  fondait  les  plus  belles  espé- 
rances, était  devenu  presque  transparent.  On  savait 
maintenant,   à  n'en   plus   douter,    qu'Alexandre 
Dumas  avait  collaboré  effectivement  à  la  pièce. 
L'auteur  du  Demi-Monde  ne  s'en  cachait  même  pas 
aux  yeux  de  ses  familiers.  Il  ne  crut  pas  cependant 
devoir  se  départir  de  tout  le  mystère  aux  yeux  du 
public.    C'est  du  reste  Thabitude  des  grands  sei- 
gneurs de  voyager  incognito,   et  M.  Dumas,   en 
cette  occasion,  agissait  en  souverain  de  l'art  dra* 
matique.  Le  public  ne  connaîtrait  que  M.  Pierre 
Newski  ;  mais  ce  nom  était  bien  celui  adopté  dans  la 
circonstance  par  M.  Alexandre  Dumas  et  son  colla- 
borateur, et  personne  ne  devait  l'ignorer.  Toutes  les 
démarches  faites  auprès  de  l'auteur  du  Demi-Monde 
ne  purent  le  faire  changer  d'idées  à  ce  sujet,  et 
du  moment    oii    son  nom  ne  pouvait  figurer  seul 
sur  l'affiche,  il  préférait  qu'un  pseudonyme  unique 
fût  adopté  pour  servir  d'étiquette  à  une   collabo- 
ration    qu'il    n'avait    pas    recherchée,     qu'il    ne 
reniait   en  aucune  façon,  mais  à  laquelle  il  avait 
apporté  la  vie,  en  donnant  une  âme  à  un  corps. 
C'est  dans  ces  conditions  que  fut  donnée  la  pre- 
ruière   représentation  des  Danicheff,    comédie   de 
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M.  Piorro  doCorvin,  con?;iflorablomont  revue,  aug- 
mentée et  remaniée  par  M.  Alexandre  Dumas  fils. 

8  JANVIER.  —  LES  DANIGHEFF,  comédie  en  4  actes, 
de  M.  Pierre  Newski  \ — Cette  comédie,  emprun- 
tée à  la  vie  russe,  ne  manque  ni  d'intérôt,  ni  de 
couleur  locale,  et  on  y  reconnaît,  dans  le  dialogue, 
la  marque  d'un  des  maîtres  de  la  scène  contempo- 
raine. En  voici  le  sujet  en  quelques  mots.  Le 
comte  Wladimir  Daniclieff  aime  la  fille  d'un  serf, 
Anna  Petrowna.  Il  l'aime  en  honnête  homme  et  la 
veut  épouser,  ce  qui  ne  fait  pas  précisément  le 
compte  de  sa  noble  mère,  fîcllc-ci  imagine  de 
l'éloigner  eu  lui  promettant  que  la  main  de  la 
jeune  fille  restera  libre  pendant  une  année  encore; 
mais,  son  fils  à  peine  parti,  elle  marie  celle-ci  au 
serf  Osip  et  les  affranchit  tous  deux.  Cet  Osip  est 
un  type  singulier  d'honneur  et  de  dévouement.  Il 
aime  aussi  Anna;  mais  le  comte  Wladimir  est  Son 
maître.  Il  tiendra  donc  la  promesse  violée  et  res- 
pectera la  jeune  fille  une  année  entière.  Donc,  il  la 
traite  en  sœur  et  en  amie  seulement.  Durant  ce 


1.  Distribution.  —  Rof^er  de  Taldê,  M.  Porel.  —  Wladimir 
Dauichoff,  M.  Maraù. —  Osip,  M.  Musset,  —  Zakaroff,  M,  Daiù, 
—  Prince  Walaiioff,  M.  Monthars.  —  Paul,  M.  Valbel,  —  Ivan. 
M,  (Uevh.  —  Nikifbr,  M.  Sirorf.  —  Le  Pope,  M,  Monvai.  — 
Linder,  M.  Amaun/.  —  Comtesse  douairière  Daiiicheff,  ^f*""  £itge 
Piraril.  —  Princesse  Lydia,  3/>>*'  AuUmine.  —  Anna,  ^f"**  HJène 
Petit.  —  Dame  Dozène,  3/'"*  Gravier.  —  Amphissa,  M**^^  Cros- 
7,inr.  —  Marnina,  .V"'e  Mus. on.  —  M"»''  Germain,  M^^  Chéron* 
-^  Nathalie,  .U"<"  Kn'n7)i.  —  Auleur  nommé  par  M   Porel. 
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femps,    Wladimir  se  fait  aimer  d'une  princesse, 
mais  demeure  fidèle  à  ses  premières  attaches.  La 
princesse  Lydia  est  pourtant  charmante  ;  mais,  au 
moral,  son  caractère  est  absolument  l'inverse  de 
celui  d'Osip  et  vous  y  chercheriez  vainement  un 
grain  de  franchise  et  de  générosité.  Aussi  jure- 
t-elle  de  se  vçnger  du  dédain  du  jeune  homme  qui 
la  fuit  pour  courir  après  Anna  dont  il  a  appris  le 
raariage.  Il   retrouve   celle-ci   chez  Osip,  et    tout 
d'abord  sa  colère  est  grande  contre  l'homme  qu'il 
accuse  de  la  lui  avoir  ravie.  Mais  Osip  se  défend 
avec  noblesse  et  le  comte  est  bien  près  de  tomber 
à  ses  genoux,  quand  le  pauvre  mari,  convaincu  par 
un  seul   cri  d'Anna  que  sa  femme   est  toute  à 
l'ancien  souvenir,  lui  promet  de  la  lui  rendre  en 
divorçant.  Le   sacrifice  est  immense.  Car  il  faut, 
pour  obtenir  le  divorce,  qu'un  des  deux  époux  se 
fasse    condamner   pour  quelque   faute    grave    et 
renonce  à  se  remarier  jamais.  Mais  Osip  ne  recule 
pas  devant  ce  double  dévouement.  Au  point  oii  il 
en  est  venu,   rien  ne  lui  tient  plus  au  monde. 
Aussi  la  demande  en  divorce  ayant  été  repousséc, 
?rî\ce  aux  intrigues  de  la  princesse  Lydia,   Osip 
recourt  à  un  moyen  suprême  d'émanciper  Anna.  Il 
prononce  des  vœux  ecclésiastiques  et  entre  dans  un 
couvent.   «   Ainsi  finit,  disait  M.   Paul  de  Saint- 
Victor  dans  une  page  d'un  coloris  de  style  admi- 
rable où  il  étudiait  spécialement  les  caractères  de 
cette   pièce   attachante,    humaine    et   vraie    sous 
l'étrangeté  locale  de  ses  mœurs,  ainsi  finit,  comme 

21. 
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par  un  cliant  (ror^MH^  sur  une  mélopée  d'oraturio, 
co  (Iramo  attacliant  et  bizarre,  mystique  et  pathé- 
tique, intime  et  pittoresque  à  la  fois,  où  les  passions 
et  les  caractères  se  nioutn^nt  accentués  et  presque 
transformés  j)ar  le*  cadre,  nouveau  pour  nous,  d'une 
(ûvilisation  différente.  L'action  fermement  conduite, 
nettement  développée,  s'éteint  dans  les  nuages 
d'encens  du  sanctuaire.  Mais,  le  suicide  écarté,  la 
pièce  ne  comportait  pas  d'autre  fin.  Comme  les  rois 
fainéants  sur  le  trône,  Osi{)  est  de  trop  dans  le 
mariage,  et,  comme  eux,  il  n'a  d'autre  choix 
qu'entre  la  mort  et  le  cloître.  iNous  avons  dit  la 
sublimation  un  peu alambiquée  de  ce  personnage: 
un  mougick  auréolé  et  peint  sur  le  fond  d'or  d'un 
tryptique  en  donnerait  l'idée.  Mais,  tout  transfi- 
guré qu'il  soit,  il  reste  vrai  et  humain  par  les 
traits  de  simple  nature  qu'il  garde  en  plein  idéal. 
Excentrique  sans  doute,  non  point  chimérique  : 
Osip  étonne,  il  n'effarouche  pas.  Difficile  à  admettre 
en  France,  il  ne  paraît  pas  impossible  dans  un  pays 
de  fond  primitif,  où  les  idées  sont  à  la  fois  plus 
tranchées  et  plus  compliquées  que  les  nôtres,  et 
que  l'influence  religieuse  pénètre  en  tous  sens, 
plus  profondément.  AVladimir  est  d'une  ressem- 
blance très-vivante,  ardent,  exalté,  «  et  môme  un 
peu  farouche,  »  quand  la  passion  l'emporte,  comme 
il  sied  à  un  fils  des  steppes.  Anjia  est  une  douce 
et  sincère  figure,  et  la  fine  nuance»  de  servilité  qui 
se  mêle  h  sa  noblesse  d'âme  la  vvud  peut-Otre  i>lus 
touchante  encore.  Quelqu'un  a  dit  délicieusement  : 


l 


KT  DK  LA  MUSIQUK  2'.7 

«  La  femme  doit  avoir  un  léger  parfum  d'escla- 
vage. »  La  princesse  Lydia  est  un  joli  et  hardi  cro- 
quis de  femme  russe  supérieure,  sachant  unir  les 
plaisirs  à  la  politique,  le  jeu  des  cabinets  et  des 
cours  aux  intrigues  de  la  galanterie.  Nous  Tavons 
vue  par  ses  pareilles  et  nous  la  voyons  encore  ici 
en  activité,  trônant  à  la  table  de  nos  affaires,  regar- 
dant dans  notre  jeu,  retournant  nos  cartes,  quel- 
quefois pour  les  brouiller,   quelquefois  aussi  pour 
les  arranger.  Le  seul  caractère  qui  ne  se  soutienne 
pas  est  celui  de  la  comtesse  Danicheff.  Aux  pre- 
miers actes,  elle  a  l'allure  et  la  rigidité  de  son  type  ; 
puis,  aux  actes  suivants,  son  despotisme  se  brise, 
son  entêtement  s'amollit.  Quelques  larmes  tombent 
sur  cette  douairière  qu'on  croit  inflexible  ;  elles  la  • 
détrempent,    la  *fondent,    la    dissolvent,    et   l'on 
s'aperçoit  qu'elle  était  en  simili-bronze.  » 

Puis,  étudiant  cette  pièce  à  un   autre   point  de 
vue,  M.  Charles  de  la  Rounat,  ancien  directeur  de 
rodéon  ,     devenu    feuilletoniste    du    journal    le 
A7A'*'  Siècle,  s'exprimait  en  ces  termes  :  «  La  pièce, 
admirablement  encadrée  dans  des  décors  du  meil- 
leur goût,    et  merveilleusement   bien  habillée  et 
mise  en  scène,  a    été  jouée   d'une  façon  que   je 
dirais  irréprochable,  si  la  vérité  ne  me  forçait  pas 
à  dire  que  le  personnage  de  la  comtesse  Danicheff 
<'nt  demandé    d'autres   qualités  que    celles  donX 
M"*  Picard  a  fait  ])reuve.  Elle  m'a  paru  manquer 
d'ampleur  et  de  grandeur,  et,  sans  contester  un 
^^l^ntdont  elle  a  donné  maintes  preuves,  je  dirai 
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que  le  clioix  qu'on  a  fait  d'elle  pour  ce  personnage, 
qui  exigeait  des  moyens  d'exécution  tout  particu- 
liers, n'a  pas  été  heureux.  Je  ne  veux  pas  dire  que 
le  rôle  soit  mal  tenu  ;  mais  i\  ne  rend  pas  tout  ce 
qu'il  aurait  pu  donner.  M^*°  Hélène  Petit  a  été 
extrêmement  touchante  au  premier  acte  et  a  mis 
beaucoup  de  chaleur  et  de  sincérité  dans  ses 
scènes  du  troisième.  M"°  Ântonine,  dans  le  rôle 
de  la  princesse  Lydia,  est  charmante  :  elle  est 
fine,  elle  est  hautaine  et  dédaigneuse,  elle  est 
féroce  et  souriante;  c'est  une  adorable  vipère.  Un 
lauréat  du  Conservatoire,  M.  Marais,  qui  débu- 
tait par  le  rôle  de  Wladimir,  a  gagné  du  premier 
coup  sa  partie.  Son  succès  personnel  a  été  très- 
f  grand  et  très-mérité.  Il  joue  avec  conviction,  cha- 
leur et  sobriété  ;  sa  voix  est  excellente,  douce, 
émue,  énergique  et  ferme  ;  il  m'a  beaucoup  rap- 
pelé Worms  et  je  le  crois  appelé  à  un  bel  ave- 
nir. Dans  un  rôle  moins  développé,  celui  d'Osip, 
Masset  a  été  très-applaudi  aussi,  et  c'était  de 
toute  justice.  Enfin  Porel  a  dit  avec  esprit  le  rôle 
du  Français  Taldé  ;  Montbars  s'est  montré  fort 
convenable  dans  le  rôle  du  prince  gâteux  Wala- 
noff,  et  M"°"  Crosnier  et  Masson  ont  été  fort  drôle^t 
en  jouant  les  deux  vieilles  filles  de  compagnie  de 
la  douairière  ;  M™°  Crosnier  parfaite  ;  M"""  Masson 
un  peu  forcée  :  trop  de  zèle  !  » 

Un  incident  qu'on  ne  saurait  passer  sous  silence, 
car  il  était  vraiment  très-touchant  dans  sa  cause  et 
dans  la  façon  dont  il  so  produisait,  devait  signaler 
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cette  représentation.  Au  second  acte  des  Danicheff, 
au  moment  où  le  jeune  Français    Roger  de   Taldé 
raconte  comment  AYladimir  lui  a  sauvé  la  vie  dans 
une  chasse  à  Tours,    le  comte    dit  textuellement 
ceci  :  «  Ce  que  j'ai  fait,   vous  l'eussiez  fait  à  ma 
«  place.  Une  bête  fauve  attaque  un  Français,  un 
«  Russe  lé  sauve  :  tant  qu'il  y  aura  des  Français, 
«  des  Russes  et  des  bêtes  fauves,  ce  sera  comme 
«  cela.   »  Une  seconde  de  réflexion  et  la  pensée 
pénétrait  dans  tous  les  esprits,  et  alors,  comme  une 
traînée  de  poudre,  du  haut  en  bas  de  la  salle  écla- 
taient des  applaudissements  drus,  énergiques,  una- 
nimes, qui,  reprenant  par  trois  salves  consécutives, 
et  toujours  aussi  imposants  et  aussi  nourris,  réson- 
naient comme  un  ban  de  tambours.  La  colonie  russe 
était  brillamment  représentée  à  cette  soirée,  et  la 
manifestation,  dans  son  calme  grandiose,  avait  ainsi 
quelque  chose  de  profondément  caractéristique:  il 
semblait  que  les  deux  peuples  venaient  de  se  don- 
ner une  poignée  de  main.    Cela  n'était  pas  pour 
faire  tort  à  la  fortune  du  drame  de  M.  Pierre  Newski, 
et  dans  une  collaboration  théâtrale,  le  public  entre- 
voyait déjà  l'alliance  des  deux  grandes  nations  sym- 
bolisées dans  les  cœurs  des  deux  auteurs  drama 
tiques. 


l.V  JANVIER.  —  Le  grand  succès  des  Danicheff 
ï^'est  interrompu  que  par  la  célébration  du  2r)4''  ann  i- 
versaire  de  la  naissance  de  Molière,  à  laquelle 
l^^déon  ne    saurait  se  soustraire  sans  manquer  à 
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tousses  devoirs.  C'est  sous  le  couvert  d'une  repré- 
sentation populaire  qu'a  lieu,  cette  année,  cette  célé- 
bration.  Le  prix  des  places   est   considérablement 
diminué  et  la  foule  envahit  le  théâtre  pour  assister 
à  la  représentation  du  Médecin  malgré  luietdu  Malade 
imaginaire,  suivi   de  la  Cérémonie  entre   lesquels    a 
lieu  la  première  de  Molière  à  Auteuil\  à-propos  en 
un  acte  et  en  vers  fort  bien  tournés,  de  MM.  Emile 
IJlémont  et  Léon  Valade,  dans  lequel  les  auteurs 
nous  montrent  l'écrivain   du  Misanthrope  chez  lui, 
recevant  les  suppliques  des  débutants  et  les  détour- 
nant par  d'assez  bonnes  raisons  de  la  carrière  du 
tliéiUre.  Et  ses  conseils  ont  d'autant  plus  de  portée 
qu'ils  s'adressent  à  un   jeune   écervelé,  fils  d'un 
magistrat  au  Parlement  de  Paris,  et  qui  ne  songe 
à  embrasser  la  profession  d'acteur  que  pour  se 
brûler  de  plus  près  aux  yeux  noirs  de  la  séduisante 
Mariette  Beaupré.  La  trahison  de  cette  dernière,  qui 
délaisse  l'amour  de  ce  jeune  homme  pour  épouser 
un  financier,  sert  de  conclusion  et  d'argument  k 
Molière  qui  avait  cru  à  une  vocation  réelle,  et  ne 
s'explique  pas  comment  Armand  renonce  si  vite  h 
une  idée  qu'il  avait  essayée  inutilement  de  com- 
battre. La  comédie  est  éclairée  par    le  bon  sens 
que  l'histoire  prête  h  la  servante  de  Molière,  Laforét, 
h  qui  les  auteurs  font  jouer  un  rôl(i  très-amusant. 


1.  Distribution.  —  Molic^re,  M.  Poref,  —  ChapeUe,  M.  Fran^ 
r<iû.  —  Cléîiiite,  .)/.  /Iwmwr//.  — Mariette  Beaupré,  3f"»  lÂouidM 
I.ehinnr.  —  Laforôt,  A/"""  Crosnjfr.  —  Auteurs  iioimméB  par 
M.  Tori'l. 
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Somme   toute,    Molière  à  Auteuil  est,  en  ce  genre 
ingrat,  une  bonne  pièce,  que  les  artistes  de  TOdéon 
jouent  à  ravir.  A  propos  de  cet  anniversaire,  un 
journal,  prenant  en  pitié  la  situation  de  M.  Duques- 
nel,  faisait  ces  réflexions:  «Les  Danicheff  font  régu- 
lièrement leurs    6,000  francs    tous  les  soirs.  La 
représentation  populaire,  à  prix  réduit,  ne  pouvant 
produire  au  maximum  que  2,400  francs  environ, 
c'est  donc  3,600  francs  de  perte  que  va  coûter  au 
directeur  de  l'Odéon  l'anniversaire  de  la  naissance 
de  Molière.  »  En  parlant  ainsi,  le  journal  en  question 
méconnaissait  les   tendances  classiques   de  cette 
scène,  et  il  concluait  avec  plus  de  vérité   par  ces 
quelques  mots  heureux  :  «  Il  est  vrai  que  noblesse 
oblige  et  que  ce  n'est  pas  pour  rien  qu'on  s'appelle 
le  second  Théâtre-Français.  » 

Les  Danicheff  deviennent  un    succès  universel. 
C'est   d'abord    en  province   oîi    ils  se  répandent, 
envoyés  par   M.  Masset,  TOsip  de  l'Odéon,  qui  en 
surveille  lui-même  les  répétitions  à  Paris;  mais  c'est 
peu  pour  eux  du  tour  de  France,  nous  pourrions  dire 
que  c'est  le  tour   du  monde  qu'ils  s'apprêtent  à 
faire,  car  des  traités  sont  à  ce  moment  signés  par 
les  auteurs  pour  l'Angleterre,  l'Italie,  la  Belgique, 
l'Autriche  et  même  l'Amérique.  En  attendant,  le 
second   Théâtre-Français    ne    désemplit   pas,    et 
le  public  assiège  chaque  jour  les  bureaux  de  loca- 
tion, que  Ton  a  dû  doubler  pour  la  circonstance. 
Il   n'est   plus    question    de   Balsamo    d'Alexandre 
Dumas^  non   plus  que  de  Mauprat;  et  la  pièce  de 
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Tliéodorcdcl^aiiville,  Achille  à  Scyros,  rcçuequelques 
mois  aupviravaiit,  est  renvoyée,  pour  cause  de  suc- 
cès, aux  calendes  grecques.  Tous  les  projets  de 
M.  Duqucsnel  se  trouvent  contrecarrés  pour  l'ins- 
tant, et  son  programme  d'hier  est  du  même  coup 
bouleversé  et  réduit  à  néant.  La  compensation  est 
suffisante  avec  la  comédie  de  M.  Pierre  Nevvski. 
Kn  présence  dcî  cet  état  de  choses,  une  grande 
partie  de  la  troupe  de  M.  Duquesnel  eût  été  immo- 
bilisée i)()ur  longtenq)S,  si  le  directeur  n'eût  conclu 
à  ce  moment,  avec  M,  Vizentini,  deveim  titulaire 
du  privilège  du  Théâtre-Lyrique,  un  traité  au.\ 
termes  duquel  les  artistes  des  deux  théâtres  réu- 
nis devaient  donner,  en  matinées,  sur  la  scène  de 
la  (laîté,  des  représentations  du  Bourgeois  gentil- 
homme et  de  Monsieur  de  Pourceaugnac,  pour  lesquel- 
les serait  restituée  la  musique  de  chant  et  de  danse 
que  Lulli  avait  écrite  à  l'origine  pour  chacun  de 
ces  ouvrages,  ('/est  ainsi  que  le  Bourgeois  gentil- 
homme fut  joué,  au  square  des  Arts-et-Métiers,  les 
dima|iches  23  et  30  janvier,  (5,13,  20  et  27  février, 
o,  12  et  26  mars,  par  les  artistes  de  TOdéon.  Dalis 
jouait  M.  Jourdain;  Georges  Richard,  le  professeur 
de  philosophie ;\'d\holy  Doranle;  Xmamy,  Cléante; 
Tousé,  Covielle;  Clerh,  le  ?naitre  de  mtisique: 
François,  le  maiire  à  d'j?i^er;  Sicard,  le  maître 
d'armes;  Fréville,  le  inaitre  tailleur;  M"**  Cros- 
nier,  A/'"'  Jourdain;  Gravier,  Dorhnène;  Marie 
Firam,  Lucile;  enfin,  M'"'  Kolb  trouvait  là  une 
heureuse  occasion  de  continuer  dans  le  rôle  de 
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Nicole  des  débuts,  qui  sans  cette  circonstance,  eus- 
sent été  plus  longtemps  à  se  produire;  le  succès 
de  ces  matinées  fut  immense.  Non  moins  grand 
fut  celui  de  M.  de  Pourceaugnac,  remonté  dans  les 
mêmes  conditions  et  où  les  comédiens  de  l'Odéon 
trouvèrent  encore  l'occasion  de  se  distinguer  sur 
une  scène  qui  n'était  pas  la  leur.  Cette  dernière 
comédie  de  Molière,  représentée  à  la  Gaîté  avec  ses 
intermèdes,  ses  divertissements,  ses  entrées  de 
ballet,  ses  chœurs,  telle  enfin  qu'elle  avait  été 
donnée  au  château  de  Chambord  devant  le  grand 
roi,  le  6  octobre  1669,  avait  encore  emprunté  ses 
interprètes  à  la  troupe  classique  du  second  Théâtre- 
Français,  et  en  passant  la  Seine  elle  avait  emporté 
avec  elle  la  DemoiseUe  à  marier,  de  Scribe,  pour  lui 
servir  de  lever  de  rideau.  M.  de  Pourceaugnac  fut 
donné  là  les  dimanches,  1®',  9  et  16  avril.  Entre- 
temps, le  dimanche  19  mars,  les  artistes  de  l'O- 
déon avaient  joué  sur  cette  même  scène  de  la 
Gaîté,  et  dans  la  journée,  la  Vie  de  Bohème,  sous  le 
couvert  d'une  représentation  extraordinaire. 

Mais  les  soirées  ne  suffisant  plus  à  épuiser  le 
succès  des  Danicheff,  M.  Duquesnel  profite  d'abord 
des  jours  gras  pour  en  donner  le  27  février  une 
représentation  diurne;  et  l'épreuve,  ayant  dépassé  les 
espérances  du  directeur,  celui-ci  la  renouvelait 
encore  une  fois  dans  le  courant  de  cette  campagne, 
le  17  avril.  Cependant,  on  ne  pouvait  admettre, 
malgré  la  justification  d'un  triomphe  sans  précé- 
dent, que  le  répertoire  classique  se  dérobât  absolu- 

22 
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ment  derrière  le  genre  moderne.  M.  Duquesnel 
l'avait  compris.  D(Vjîï,  vers  la  fin  du  mois  de 
janvier,  il  avait  songé,  à  l'occasion  de  Tanniversaire 
de  la  naissance  de  Heaumarchais,  à  organiser,  le  24, 
en  rhonneur  de  l'auteur  du  Mariage  de  Figaro,  une 
solennité  dans  le  genre  de  celle  que  nos  théâtres 
français  ont  coutume  de  célébrer  traditionnellement, 
chaque  année,  pour  Corneille,  Molière  et  Racine. 
Le  premier  il  avait  donc  eu  Tidée  d'ajouter  à  ces 
trois  noms  celui  de  l'écrivain  du  dix-huitième  siè- 
cle qui  représente,  dans  notre  théAtre,  l'esprit  véri- 
table et  la  verve  sarcastique.  Ce  ne  devait  être  qu'un 
projet  pour  cette  année  1876.  Si  lachose  étaitdéci- 
dée  en  principe,  elle  fut  considérée  comme  inexécu- 
table, cette  fois,  h  cause  des  exigences  du  succès 
en  cours  de  représentation.  Mais  l'idée  devait  faire 
son  chemin,  et,  pour  être  ajournée  à  une  autre 
année,  elle  n'en  constituait  pas  moins  un  engage- 
ment pris  par  le  directeur  de  l'Odéon  envers  la 
mémoire  de  l'auteur  de  la  Mère  coupable.  Cela  n'cm- 
pécha  pas  M.  Duquesnel  de  donner,  en  forme  de 
matinéespopulaires,  des  représentations  de  nos  chefs- 
d'œuvre  classiques*  Le  28  février,  le  Barbier  de 
SéviUe  et  le  Malade  imaginaire,  composaient  l'aflichc 
d'une  première  représentation  diurne  à  prix  réduits. 
L(îlendemain  21),  c'était  le  tour  du  Mariage  de  Figaro, 
tour  qui  devait  revenir  le  30  avril  et  le  4 juin; 
Molière  à  Auteuil,  donné  à  l'occasion  du  15  janvier 
et  que  les  Danichef!  avaient  impitoyablement  relégué 
dans  les  coulisses,  trouvait  dans  ces  matinées  une 
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occasion  de  revoir  le  jour  de  la  rampe,  qu'il  croyait 
avoir  perdue  pour  toujours.  Le  16  avril  et  le  7  mai, 
Tartuffe  ne  craignait  pas  de  braver  la  lumière  du 
jour,  la  première  fois  suivi  du  Barbier  de  SéviUe  et 
la  seconde,   précédé  du  Médecin  malgré  lui  ;  les  Fem- 
mes savantes  et  le  Malade  imaginaire  unissaient  leur  sort 
le  i4mai,  également  dans  l'après-midi  ;  de  même  le 
28,     le   Légataire  universel  et  le  Barbier  de  Séville. 
Enfin,  ne  trouvant  plus  le  moyen  de  s'emparer  des 
programmes   du    soir,    le    Bourgeois  gentilhomme, 
retour  de  la  Gaîté   faisait  sa   rentrée  à   l'Odéon 
dans  la  journée  du  21  mai.  Plus  tard,  ce  sera  le 
début  de  M.  de  Pourceaugnac.  Il  faut  le  dire,  ces  mati- 
nées dites  populaires,  à  prix  réduits,  réussissaient  à 
merveille,  et  le  public  y  était  à  chacune  d'elles  fort 
nombreux.  Le  résultat  était  donc  évident,    et  nous 
ajouterons  qu'il  était,  moralement  parlant,  productif 
et  utile.  En  agissant  ainsi,  M.  Duquesnel  ne  mécon- 
naissait pas  autant  que  quelques-uns  s'empressaient 
trop  vite  de  le  dire,  les  obligations  du  second  Théâ- 
tre-Français, pas  plus  que  celles  de  son  cahier  des 
charges.  Car  il  nous  semble  préférable  à  tous  les 
points  de  vue  que  nos  chefs-d'œuvre   classiques 
soient  donnés  dans   ces   conditions   plutôt  qu'en 
présence  d'une  salle  vide.  En  exigeant  en  retour 
de  la  subvention  quelques    représentations  de  ces 
chefs-d'œuvre,    l'Etat   doit  peu   s'inquiéter    com- 
ment ils  arrivent  devant  le  public.  L'essentiel  est 
qu'ils  y  arrivent.   Or,  M.  Duquesnel  nous  semble 
avoir  résolu  le  problème  en  les  donnant  plutôt  dans 
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des  représentations  populaires  et  à  prix  réduits, 
fût-ce  même  dans  la  journée,  plutôt  qu'en  leur 
conservant  leur  place  sur  raffiche  du  soir,  sans 
diminution  de  prix  et  surtout  sans  attirer  lo  pu- 
blic. Peu  importe  le  moytMi,  pourvu  que  le  résul- 
tat soit  efficace,  et  que  le  répertoire  de  nos  grands 
auteurs  ne  demeure  pas  à  Tétat  de  lettre  morte, 
circonscrit  dans  des  exigences  louables  mais  stériles. 
Pendant  longtemps  encore  les  Danicheff  occupent 
à  eux  seuls  toute  Taffiche.  On  n'a  pas  souvenir 
d'un  succès  aussi  décisif  au  second  Théâtre-Fran- 
çais, et  qui,  dès  le  premier  jour,  se  soit  affirmé 
avec  autant  d'empressement  de  la  part  du  public. 
Où  est  le  temps  où  l'éloignement  de  l'Odéon  fai- 
sait le  sujet  des  plaisanteries  les  plus  aiguës  et  où 
une  excursion  dans  ces  parages  était  considérée 
comme  un  voyage  non  toujours  exempt  de  dan- 
gers? Ce  théâtre  pourrait  aujourd'hui  s'appliquer 
le  vers  fameux  de  Corneille  : 

Rome  a''cst  plus  dans  Rome,  elle  est  toute  où  je  suis. 

Et,  en  effet,  le  public  parisien  se  transporte  main- 
tenant aussi  facilement  à  l'Odéon  qu'il  mettait  autre- 
fois peu  d'enthousiasme  à  se  décider  à  ce  voyage. 
Rien  de  ce  qui  touche  h  ce  théâtre  ne  lui  est  indif- 
férent à  l'heure  actuelle.  Les  premières  représenta- 
tions n'ont  plus  seules  le  mérite  de  surexciter  sa 
curiosité,  et  la  pièce  en  vogue  atteint  sans  effort 
un  chiffre  de  représentations  inconnu  jusqu*ici. 
C'est  ainsi  que  les  Danicheff  comptent  autant  de 
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soirées  qu'il  y  a  de  jours  dans  la  semaine  et  qu'au 
bout  de  cette  année,  nous  pourrons  constater  que, 
même  sans  tenir  compte  des  deux  mois  et  demi  de 
clôture  annuelle,  la  comédie  de  M.  Pierre  Newski 
aura  parcouru,  dans  sa  révolution  dramatique,  la 
moitié  de  V ovhiie  odéonesque, 

L'Odéon,  conformément  aux  traditions  des 
théâtres  subventionnés,  ferme  ses  portes  aux  spec- 
tacles profanes  pendant  les  trois  derniers  jours  de 
la  semaine  sainte  (13,  14  et  15  avril).  Cependant, 
le  13  au  soir,  un  concert  spirituel  lui  permettait 
d'offrir  l'hospitalité  à  un  public  plus  amateur  de 
bonne  musique  que  de  pieux  recueillement  ;  et 
sous  la  direction  de  M.  Constantin  pour  l'orchestre 
et  de  M.  Raoul  Pugno,  pour  les  chœurs,  une  masse 
imposante  d'exécutants  faisait  entendre,  après  un 
oratorio  de  M^'*"  de  Grandval,  une  ouverture  à  grand 
orchestre  en  ré  minnir  de  M.  Pugno,  le  jeui:e 
maître  de  chapelle  de  Saint-Kugène.  Ce  n'était 
qu'une  courte  interruption  dans  l'histoire  annuelle 
du  second  Théâtre-Français  et,  dès  le  IG  avril, 
jour  de  Pâques,  la  direction  redoublait  d'ardeur 
en  jouant,  pendant  deux  jours  de  suite,  deux  fois 
dans  la  même  journée.  C'était  à  peu  près  l'épo- 
que où  le  Théâtre-Lyrique  venait  de  rouvrir,  sous 
la  direction  de  M.  Vizentini.  Les  premiers  pas  de 
l'existence  de  cette  scène  devaient  être  assez 
hésitants,  par  suite  de  l'absence  à  peu  près  com- 
plète de  répertoire.  Lorsque  les  Erinnyos,  le  drame 
dcM.  LecontedeLisle,  avaient  étéjouéesàl'Odéon, en 
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1873,  on  n'avait  pu,  faute  de  moyens  d'exécution 
suffisants,  exécuter,  dans  son  entier,  la  partition 
que  M.  Massenet  avait  écrite  pour  cette  pièce. 
L'occasion  sembla  bonne  à  M.  Vizentini,  qui 
demanda  à  son  collègue  de  l'Odéon  de  lui  prêter 
ses  artistes,  afin  de  pouvoir  jouer  cette  tragédie, 
telle  qu'elle  avait  été  conçue  dans  l'esprit  du  poôte 
et  du  musicien.  L'affaire  fut  rapidement  conclue, 
et  c'est  ainsi  queSicard,  Talien,  Monval,  M""Volsy 
et  Defresnes,  après  s'être  adjoint,  dans  le  trajet, 
jyjmo  jyjarie  Laurent  et  Taillade,  qui  avaient  créé,  à 
l'Odéon,  les  rôles  de  Ciytemnestre  et  d'Oreste, 
allèrent  jouer  quatre  fois,  les  13,  17,  19  et  21 
mai,  le  drame  antique  du  poète  des  Poèmes  bar- 
baltes. 

Cependant,  l'époque  accoutumée  pour  la  clô-: 
ture  annuelle  du  théâtre  approchait;  le  31  mai 
n'était  plus  loin.  Allait-on  abandonner  les  Danichelf 
en  pleine  vogue  et  risquer  une  interruption  tou- 
jours fâcheuse  dans  le  cours  des  représentations 
d'un  ouvrage  à  succès?  L'année  précédente, 
l'Odéon  avait  prolongé  de. quinze  jours  sa  cam- 
pagne ordinaire.  Il  en  fut  de  môme  cette  année. 
La  pièce  de  M.  Pierre  Newski  doubla  triomphale- 
ment la  date  fatale,  entraînant  ses  interprètes  et 
leur  directeur  dans  une  course  effrénée  que  devaient 
seuls  arrêter  des  engagements  conclus  à  ravance  et 
auxquels  il  allait  bientôt  être  temps  de  faire  hon- 
neur, sans  quoi  les  Danicheff  eussent  bravé  la  tem- 
pérature   d'été,    comme  ils  avaient  affronté  vail- 
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larament  les  rigueurs   de  l'hiver  qui  venait  de 

s'écouler. 

3  JLiN.  —  LA  CORDE  AU  COUS  comédie  en  un  acte 
et  en  vers,  de  M.  André  Gill.  — La  gloire  de  carica- 
turiste ne  suffisant  pas  à  M.  Gill,  mal  lui  en  a  pris 
d'aborder  le  théâtre  et  d'esquisser  entre  deux  coups 
de  crayon  cette  bluette  qui  n'est  ni  dans   le  ton 
habituel  du   second  Théâtre-Français,   ni  origi- 
nale comme  forme  et  conmie  littérature.  Cela  ne 
dépasse  pas  l'honnête  moyenne  du  pastiche  de  la 
comédie    italienne,    et  ce  chassé-croisé  dans  le- 
quel Gille  conte  fleurette  à  M™®  Scapin,^et   Scapin 
courtise  ]VP°  Gille,  et  qui  aboutit  à  une  tentative 
ridicule  de  suicide  par  la  corde,  n'a  rien  d'intéres- 
sant. Il  n'était  vraiment  pas  utile    de   charger  la 
mémoire  d'artistes  consciencieux  de  cette  versifica- 
tion mal  assise,  ampoulée,  et  où  la  poésie  est,  avec 
l'esprit,  ce  qui  fait  le  plus  défaut.  Les  Femmes  savantes 
que  Ton  donnait  auparavant,  si  elles  avaient  le  triste 
honneur  de  servir  de  lever  de  rideau  à  cette  pas- 
quinade,    avaient  pu  dédommager  le  public,  par 
avance,  du  mauvais  quart  d'heure  que  devait  lui 
faire  passer  un  dessinateur  en  rupture  de  crayon. 
La  jeune  troupe  de  l'Odéon  apportait  à  la  comédie 
de  Molière,  à  défaut   d'expérience,  ce  feu  sacré  et 
cette  conviction  qui  ont  beau  jeu  dans  l'ancien 
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répertoire.  Porel  est  un  Trissotiu  parfait,  Dalis  un 
Clirysale  très-rond  et  très-franc,  Yalbelun  Clitandrc 
très-intéressant,  et  M"'*' Masson  une  étonnante  Phila- 
minte.  Le  spectacle  de  ce  jour  se  terminait  par 
la  Demoiselle  à  marier,  qui  fait  au  répertoire  du 
théâtre  des  apparitions  intermittentes  et  toujoui*s 
bien  accueillies. 

6  Ji  IX.  —  L'Odéon  profite  de  ce  qu'il  est  encore 
ouvert  à  cette  date  pour  fôter  à  l'imitation  de  son 
aîné,  le  ThéAtre-Français,  le  270°  anniversaire  de  la 
naissance  de  Corneille.  Pas  d'à-propos.  Deux  pièces 
empruntées  au  répertoire  du  grand  poëte  forment 
le  programme  de  ce  spectacle,  qui  ne  manque  ni 
d'attrait  ni  de  grandeur.  Horace  est  joué  avec  un 
ensemble  parfait  par  la  jeune  troupe  du  théâtre, 
qui  a  appelé  pour  la  circonstance  M"°  Periga  à  son 
aide.  Cette  artiste  reparaît  pour  un  soir  sur  une 
scène  oîi  elle  compte  de  nombreux  succès  dans  le 
passé,  et  le  rôle  de  Camille  est  rendu  par  elle  avec 
une  énergie  et  une  chaleur  très-remarquables.  Bien 
secondée  par  Sicard  {Horace)y  Amaury  {Curiace), 
Monval  {Valère),  Monnerot-Dumaine  {le  vieil 
Horace) j  GihcTi  {Flavian),  M"°  Defresne  {Sabine), 
Fassy  {Julie)  ^  son  succès  ne  décide  cependant  pas 
M.  Duquesnel  à  la  rappeler  parmi  ses  pensionnaires, 
Le  Menteur  qui  suit  est,  dans  ces  parages,  non  moins 
favorablement  accueilli.  L'interprétation  de  la 
comédie  est,  par  exemple,  inférieure  à  ceDe  de  la 
tragédie.  M.  Talien  est  un   Géronte  insufiisant; 
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Amaury  un  Dorante  très-hardi,  à  cette  heure  même 
où  Delaunay  joue  le  même  rôle  avec  ce  brio,  cette 
jeunesse,  qui  ne   permettront  plus  après  lui  de 
toucher    au   personnage  ;   François    manque    de 
comique  dans  Cliton,  qui  ne  demande  qu'à  l'être; 
sauf  peut-être    Yalbel   dans  le    rôle   secondaire 
d'Alcippe,     et    le    côté  féminin,   représenté  par 
M"°  Léonide  Leblanc  [C'arisse) ,   Kolb    (Sabine), 
Gravier  (  Lucrèce)  et  Chiron  {Isabelle),  très-sédui- 
sant dans    son   ensemble,  le  Menteur  eût  été  une 
pièce    absolument    sacrifiée.     La    représentation 
cependant  a  été  très-brillante  et  le  public,  très- 
enthousiaste,    a  autant  applaudi   le  vieil  Horace 
qu'il  s'est  amusé  aux  mensonges  de  Dorante. 

Après  cela  l'Odéon  atteint,  avec  les  Danicheff  tou- 
jours, le  IS  juin,  terme  fixé  pour  sa  clôture.  Dans 
ces  derniers  jours,  un  jeune  artiste  qui  compte  de 
nombreux  succès  en  province,  M.  Laty,  succède  à 
M.  Masset  dans  le  rôled'Osip.  L'accueil  qu'il  reçoit 
pouvait  lui  faire  espérer  que  M.  Duquesnel  l'atta- 
cherait définitivement   à  son  théâtre.   Mais  il  ne 
peut  s'entendre  avec  lui,  et  son  nom  inscrit  sur 
l'affiche  des  dernières  représentations  de  la  saison 
ne  reparaîtra  pas  à  la  réouverture  prochaine.  Dans 
ces  derniers  jours,  M.  François   avait  également 
remplacé  M.  Dalis  dans  le  rôle  de  Zacharoff.  A  cette 
époque  la  pièce  de  M.  Pierre  Newski  fut  l'objet 
d'une  réclamation  intempestive  qui  passa  presque 
inaperçue  et  dont  nous  ne  parlerions  pas  si  nous 
n'avions  à  cœur,  en  reproduisant  les  incidents  les 
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plus  intimes  de  l'iiistoirc  du  théâtre,  de  donner  à 
ces  aiiualos  une  physionomie  exacte  des  événe- 
ments que  nous  racontons.  M.  Mary  Lafon  préten- 
dit, à  ce  moment  oii  les  Danicheff  avaient  dépassé 
i](\]k  140  représentations,  que  cette  pièce  était  ex- 
traite d'un  roman  de  lui,  dont  Faction  se  passe  en 
Russie,  et  porta  le  cas  devant  le  comité  de  la  Société 
des  gens  de  lettres,  toujours  soucieux  aussi  bien  de 
la  dignité  de  ses  membres  que  de  la  juste  répar- 
tition de  leurs  droits.  Le  comité  chargea  l'un  de 
ses  membres,  M.  Jules  Claretie,  de  lire  le  roman  en 
question  et  d'examiner  si  la  réclamation  était  fondée. 
Le  rapport  que  l'auteur  des  Muscadins  crut  devoir 
rédiger  à  ce  propos  apportait  à  la  discussion  une 
solution  prévue,  à  savoir  que,  malgré  quelques 
points  de  ressemblance  avec  le  roman  de  M.  Mary 
Lafon,  ressemblance  qui  s'accuse  seulement  du  reste 
dans  des  traits  de  mœurs  que  tout  le  monde  peut 
connaître,  les  Danicheff  étaient  bien  l'œuvre  de 
MM.  Corvin  Newski  et  Alexandre  Dumas.  Le  IS  juin 
le  second  Théâtre-Français  fermait  ses  portes  pour  la 
clôture  animelle,  après  avoir  donné  ce  môme  soir 
la  ISG"""  représentation  des  Danicheff  et  la  douzième 
de  la  Corde  au  cou.  Ce  n'avait  pas  été  cependant 
sans  sacrifier  auparavant  et  encore  une  fois  le  il 
juin,  et  dans  la  journée,  à  ses  dieux  classiques  en 
donnant,  réunis  l'un  à  l'autre,  Horace  avec  les  mêmes 
interprètes  que  le  G  précédent  et  M.  de Poorceangnac  ^ 

1.  Voici  lu  distributiou  (le  M.  de  Pourceaugnao,  telle  qu^elle 
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avec  la  course  efiFrénée  des  apothicaires  sur  la  scène 
et  dans  la  salle. 

Le  lendemain  au  matin,  16  juin,  la  plus  grande 
partie  de  la  troupe  de  TOdéon,  ayant  à  sa  tète 
M.  Masset,  franchissait  le  détroit,  et  le  17  au  soir, 
le  rideau  du  joli  petit  théâtre  de  Saint-James,  à 
Londres,  se  levait  sur  l'intérieur  de  la  comtesse 
Danicheff,  qui,  pour  la  circonstance,  avait  emprunté 
les  traits  de  M"^  Fargueil,  sans  rien  perdre  de  son 
autorité   et  de  son  prestige.   Les  Danicheff  furent 
donnés  pendant  près  d'un  mois  à  Londres  devant 
une  salle  comble,  et  la  petite  tl'oupe   ne  quitta 
l'Angleterre  que  pour  venir  satisfaire  de  ce  côté 
du  détroit  à  des   traités  antérieurs.   En    route, 
M"®  Fargueil  avait  abandonné  ses  compagnons  de 
voyage.  MM.  Porel,  Masset,  Marais,  Valbel,  Mont- 
bars,  M"°  Hélène  Petit,  prirent  pour  la  remplacer, 
en  passant  à  Paris,  M"^  Crosnier,  et,  ainsi  recon- 
stitués, ils  se  dirigèrent  sur  Lyon,  où  ils  jouèrent, 
avec  les  Danicheff,  le  Mariage  de  Figaro  et  Froufrou^ 
cette  dernière  pièce  pour  satisfaire  à  un  caprice  de 
M'^'  Hélène  Petit.  De  Lyon,  les  comédiens  se  diri- 
geaient sur  Marseille,  où,  pendant  huit  jours,  ils 
charmèrent  la  population  phocéenne,  et,  après  une 
halte  à  Montpellier,  ils  rentraient  à  Paris,  satisfaits 
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d'une  tournée  dont  les  résultats  se  traduisaient  pai 
argent  et  succès. 

Pendant  ce  temps,  guidée  par  MM.  Talie/i  cl 
Eugène  IJondois,  une  autre  petite  troupe  d'odéo- 
niens  allait  faire  connaître  aux  Limousins  le  Juii 
polonais  de  MM.  Erckmann-Cliatrian,  et  le  Tartulle  de 
Molière.  Ils  avaient  emporté,  parmi  leur  bagage 
dramatique,  un  prologue  très-spirituel  de  M.  Krncsl 
d'IIervilly,  et  une  comédie  inédite  en  vers  de  M.  de 
Porto-Riche,  les  Deux  fautes,  qui  furent  données  à 
Limoges.  Mais  cette  campagne  fut  moins  heureuse 
que  la  première,  à  cause  de  la  température  écra- 
sante en  cette  saison,  et  les  malheureux  artistes, 
devant  des  résultats  négatifs,  durent  prendre  le 
parti  de  renoncer,  dès  le  début,  à  une  tournée  qui 
menaçait  de  devenir  une  seconde  édition  du 
Roman  comique  de  Scarron. 

Pendant  les  vacances  de  FOdéon,  deux  pension- 
naires de  ce  théâtre  réalisaient  dans  la  vie  réelle  le 
mariage  du  comte  Danicheff  et  d'Anna  Iwanowna. 
Vers  la  fin  de  juin,  en  effet,  M.  Marais  épousait  sa 
camarade  M"°  Hélène  Petit. 

L'Odéon  avait  clos  avec  les  Danicheff;  le  samedi 
2  septembre,  il  rouvrait  avec  les  Danicheff^  natu- 
rellement. Les  trois  auteurs  dont  les  pièces  reçucsi 
(lovaient  être  jouées  pendant  le  cours  de  la  saison 
qui  débutait,  MM.  Pierre  Elzéar,  Th.  de  Banville  et 
d'Arlac,  avaient  eux-mônies  provoqué  ce  résultat, 
ne  se  souciant  pas  plus  les  uns  que  les  autres  d'af- 
fronter les  incertitudes  de  la  réouverture.  Sans 
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doute  pensaient -ils  à  l'épuisement  complet  des 
Danicheff.  Il  fallut  malheureusement  en  rabattre; 
et  dès  les  premiers  jours,  le  public  parut  des 
mieux  disposé  à  fournir  au  drame  de  M.  Pierre 
Newski   une   série  de   nouvelles   représentations. 
Elles  eurent  lieu,   en  effet,  accompagnées  tantôt 
du  Dépit  amoarenx,  tantôt  de  la  Corde  au  cou,  tantôt 
enfin  d'une  autre  pièce  du  répertoire  ou  classique 
ou  moderne.  Le  seul  changement  que  la  distribu- 
tion avait  subi  était  celui  d'Osip,  où  Régnier,  de  la 
Porte- Saint-Martin,  devenu  dans  l'intervalle  pen- 
sionnaire de  M.  Duquesnel,  remplaçait  Masset,  que 
les  exploitations  théâtrales  et  les  tournées  en  pro- 
vince préoccupaient  encore  à  ce  moment  oii  les 
nouveautés  comiiiençaient  à  se  faire  jour  sur  les  dif- 
férentes scènes  de  la  capitale.  Il  est  ici  accueilli  avec 
une  grande  faveur;  et  en  accusant  plus  de  passion 
que  son  prédécesseur  dans  l'interprétation  de  ce 
personnage,  il  lui  donne  un  relief  plus  en  dehors  et 
plus  en  rapport  avec  l'esprit  du  rôle.  A  part  encore 
M.  François  qui  remplace  M.  Dalis,  dans  le  personnage 
de  Zacharoff,  les  autres  rôles  ont  gardé  leurs  inter- 
prètes de  la  création.  Dès  le  8  septembre,  M.  Duques- 
nel, reprenant  la  tradition  interrompue  des  vendredis 
classiques,  présente  sa  jeune  troupe  au  public  dans 
le  Mariage  de  Figaro.  Porel  joue  avec  beaucoup  d'es- 
prit ce  rôle  de  Figaro,  sans  lui  apporter  cette  gaieté 
communicative,  cette   allure  endiablée   qui    sont 
Tàme  de  ce  personnage.  M^'°  Léonide  Leblanc,  avec 
ïîon  beau  visage,  lui  donne  la  réplique  dans  celui 

23 
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de  Suzanne,  et  M"°  Fassy  détaille  assez  heureuse- 
ment le  rôle  de  Chérubin.  Almaviva  n'existe  plus 
sous  les  traits  de  M.  Talien,  qui  manque  absolu- 
ment de  tout  ce  qu'il  faut  pour  représenter  le  bril- 
lant séducteur  de  Rosine.  Knfin.  les  rôles  de  la  com- 
tesse,  de  Brid'oison,  de  Hartholo  et  de  Dazile 
trouvent  en  ]VP°  Gravier  et  en  MM.  Montbars,  Dalis 
et  Georges  Richard  des  interprètes  mieux  inten- 
tionnés que  suffisants  pour  ces  rôles.  Le  vendredi 
suivant,  M.  Kéraval,  deuxième  prix  de  comédie  aux 
derniers  concours  du  Conservatoire,  débute  parle 
rôle  de  Mascarille,  des  Précieuses  ridicules,  précé- 
dées des  Plaideurs  et  suivies  du  Légataire  universel. 
Cette  première  apparition  est  favorable  à  ce  jeune 
homme  qui  se  montre,  quelques  jours  après,  non 
moins  heureusement  sous  le  manteau  de  Seapin, 
des  Fourberies.  Du  reste,  les  représentations  du  ven- 
dredi sont  maintenant  régulières,  et  les  chefs- 
d'œuvre  classiques  revoient,  à  tour  de  rôle, 
le  jour  de  la  rampe,  sans  que  rien  de  particu- 
lier s'attache  à  ces  résurrections  successives.  C'est, 
du  reste,  le  moment  où  M.  Duquesncl  s'apprôteà 
lancer  quelques  nouveautés  sur  le  marché  de  la 
critique;  les  tentatives  sont  modestes  comme  pro- 
portion, mais  c'est  peu  à  peu  et  par  gradation  que 
M.  Duqucsnel  entend  arriver  à  la  grande  pièce  de 
l'Hetman,  qui  doit  être  Tévénement  de  l'hiver, 
et  à  laquelle  le  nom  sympathique  de  Fauteur, 
M.  Paul  Déroulède,  fait  à  Favance  de  chauds  et 
nombreux  partisans.  Tous  les  rôles  sont,  à  l'heure 
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qu'il  est,  distribués.  Geffroy  est  engagé  tout 
exprès;  et  à  propos  du  seul  rôle  de  femme,  il  y  a  eu 
au  moment  de  la  distribution  un  véritable  steeple- 
chase  entre  M'"''^  Antonine,  Hélène  Petit  et  Léonide 
Leblanc,  au  bout  duquel  le  choix  du  directeur  et 
de  l'auteur  devait  définitivement  s'arrêter  sur  la 
première  de  ces  artistes. 

• 

10  OCTOBRE.  —  Deux  premières  représentations 
ce  soir  à  TOdéon  :  au  total,  deux  petits  actes,  desti- 
nés à  servir,  à  tour  de  rôle,  de  lever  de  rideau  aux 
éternels  Danicheff.  La  première,  l'Alerte*,  est  une 
bluette,  envers  libres,  d'un  débutant,  M.  Max  Le 
Gros.  Un  mari  infidèle  veut  faire  croire  à  sa  légi- 
time épouse  qu'il  est  allé  à  l'Opéra,  tandis  qu'en 
réalité  il  a  passé  sa  soirée  chez  une  autre  femme. 
C'est  la  Patine,  journal  du  soir,  qui  le  condamne, 
en  annonçant  que  TOpéra  a  fait  relâche.  Eh  bien  ! 
la  Patrie  se  trompe:  la  représentation  a  eu  lieu... 
tout  exprès  pour  absoudre  le  mari  volage,  qui  en 
est  quitte  pour  cette  alerte  et  se  promet  à  lui-même 
de  ne  plus  recommencer.  Nous  n'en  croyons  rien, 
mais  nous  félicitons  l'auteur  de  ses  bonnes  inten- 
tions et  M.  Porel  de  l'aimable  façon  dont  il  a  joué 
le  principal  rôle  de  cette  petite  pièce.  La  seconde, 
le  Repentir^,  due  àla  plume  de  M.  xiurélien  Scholl,  a 


1.  Distribution.  —  Georges,  M.  PoreL  —  Gaston,  M.  V(tlhel, 
—  Jeanne,  M^^^  Marie  Eimm,  —  Marthe,  M"^^  Volsy.  —  Lise, 
•V-ne  Chévoi.  —  Auteur  nommé  par  M.  Porel. 

2.  Distribution.  —  Robert  Boris  M.  Valbel,  —  Docteur  David 
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été  parfaitement  accueillie  du  public.  11  s'agit  de 
certain  mauvais  sujet  qui  a  séduit  autrefois  sa  com- 
pagne d'e-Jifancc  et  qui  depuis  lors...  n'y  a  plus 
songé.  Uii  l)eau  jour,  sougeaiit  à  se  marier,  il 
vient  demander  la  main  d'une  jeune  veuve  qui 
porte  le  titre  de  baronne  et  qu'on  dit  fort  riche. 
Cotte  veuve  a  une  fenimc  de  chambre...  qui  n'est 
autre  que  l'ancienne  victime  du  prétendant.  En  la 
retrouvant,  le  don  Juan  redevient  subitement 
épris,  et  faisant  preuve  d'un  repentir  sincère,  il 
sollicite  son  pardon.  11  épousera  la  femme  de  cham- 
bre et  n'en  sera  pas  plus  malheureux  pour  cela  ; 
car  celle-ci  a  fait  un  héritage,  est  vraiment  deve- 
nue baronne,  et  c'est  pour  éprouver  son  ancien 
séducteur  qu'elle  a  pris  les  habits  d'emprunt  d'une 
fille  de  condition.  M""  Suzanne  Chartier  tient  ce 
double  personnage  avec  beaucoup  d'intelligence. 
Bien  secondée  par  M\I.  Valbel  et  François  ainsi  que 
par  M"°  Hélène  Petit,  elle  a  contribué  pour  une 
bonne  part  au  charmant  succès  de  la  jolie  pièce  de 
M.  Aurélicn  Scholl.  .     . 

Ce  même  soir,  l'affiche  se  complétait  ûu  moyen 
des  Héritiers  d'A.  Duval  et  des  Fourberies  de  Suapin. 

3  NOVKiHRiiE.  —  LE  GRAND  FRÈRE,  comédie  «n  troli 
actes  et  envers  de  M.  l'iEnne  F)LzÉiR'.  —  La  trame 

Hf.   Fr/inci''.   —  Hélène,  M'"  Hélène  P<-UI.   —   M"'    fioriMP^    * 
iM'i"  Chartier.  —  Auteur  nommé  par  U.  \iiltial,  ' 

1.  DiSTaiBuTioN.  —  Piazzoae,  M.  Porel.  —  It<.>ontt],  Jf,  X 
—  Michèle,  M.  Sicnrrf.  —  MUFtha,  M^"  II.  Petit.  -     ' 
M.  Craii'liep.  —  Autour  uonim4  par  U.-Pfin  ' 
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de  cet  ouvrage  distingué  est  légère  et  peut  s'ana- 
lyser en  quelques  mots:  deux  frères  sont  amoureux 
de  la  même  femme,  mais  celle-ci  n'aime  que  l'un 
d'eux,  le  cadet.  L'aîné  se  sacrifie,  si  tant  est  qu'il  y 
ait  sacriflce  à  ne  point  épouser  une  personne  qui 
ne  vous  aime  pas.  C'est  surtout  par  l'excellence  de 
la  forme  que  vaut  cette  œuvre  délicate.  Nous  ne 
sommes  pas  habitués  à  entendre  parler,  au  théâtre, 
la  langue  poétique  élégante  et  châtiée  qui  semble 
familière  au  talent  souple  de  M.  PierreElzéar.  Plu- 
weurs  ïQOTceaux  du  premier  acte  ont  été  écoutés 
aïcc  le  même  ravissement  qu'une  musique  de 
maître.  MM.  Porel,  Sicard,  Grandier  et  M""  Hélène 
Petit  sont  los  excellents  exécutants  de  ce  concerto 
dramatique  qui  se  joue  en  pleine  Renaissance. 

f2  NOVEitKiRE.  —  Au  bénéfice  de  la  caisse  de  secours 
des  auteurs  dramatiques,  l'Odéondonne  ce  soir  L'ANGLAIS 
En  LE  FOD  RAISONNABLE,   de  Patrat  et  LA   VIE  DE 

BOHÊME. 

18  NovcsiBRE.  —  DEÏDAMIA,  comédie  héroïque  en 
Irais  actes  et  en  vers  de  M.  Théodore  de  Banville  '. 

—  Le  sujet  de  Doïdaniia  est  emprunté  à  un  poëme 
lie  Stace,  VÂchilletde.  Instruite  par  un  oracle  do 
Calchas  que  Troie  ne  pourrait  être  prise  sans  le 

1.  UisincBUTBir.  —  Ljcomède,  M.  Taiien.  —  DiomèJe,  M.  Si-  ■ 
nri.  _  (Ijssa,  M.  Montai.  —  Achille,  M""  Rousseil.  —  Del- 
iljDiii.lfiiio  Volsy.  — Théti8,JW'°oG)'û"i>i\  —  PerâelB,  M^^Fa-ixl/- 
-  Zaïua,  M""  Chiron.  —   Thoé,   M""   S.  Uambsri.  —  Auteur 
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concours  d^Acliille,  Thôtis,  pour  soustraire  son  fils 
h  cet  arrùt  funeste  du  destin,  l'avait  envoyé  déguisé 
en  f(^mmo,  sous  le  nom  d'Iphis,  h  la  cour  de  Lyco- 
nièd(i,  dans  l'île  de  Scyros.  Là,  le  futur  vainqueur 
d'Hector  s'éprit  d'amour  pour  la  fille  aînée  du  roi, 
Deïdamie,  et  de  cet  amour  naquit  un  fils,  Néopto- 
lôme.  Pendant  ce  temps,  les  Grecs,  dont  les  efibrts 
menaçaient  de  demeurer  stériles  devant  Troie 
assiégée,  comprenant  enfin  qu'ils  ne  pourraient 
prendre  la  ville  sans  le  secours  du  héros  désigné 
par  les  dieux,  envoyèrent  Ulysse  à  sa  recherche 
avec  mission  de  le  ramener  au  milieu  d'eux.  Le 
fils  de  Laerte,  qu'Homère  appelle  tantôt  le  sage, 
tantôt  le  perfide  Ulysse,  se  présenta  déguisé  en 
marchand  chez  le  roi  Lycomède  et  offrit  aux  jeu- 
nes princesses  des  bijoux  et  des  présents  au  milieu 
desquels  se  trouvaient  des  armes.  A  leur  vue, 
Achille  ne  sut  pas  obéir  aux  tendres  supplications 
de  Deïdamie;  il  éclata  en  transports  belliqueux  et, 
s'étant  trahi  lui-même,  il  ne  put  refuser  de  suivre 
Ulysse  au  siège  de  Troie.  Tel  est  l'épisode  qui 
forme  un  des  morceaux  les  plus  charmants  du 
récit  (lu  poëte  latin.  Nous  comprenons  donc  qu'il 
ait  tenté  la  plume  d'un  écrivain  dont  les  meilleu- 
res inspirations  ont  été  puisées  la  plupart  du  temps 
dans  l'antiquité,  (le  que  nous  comprenons  moins, 
c'est  (jue  M.  de  Banville  ait  trouvé,  en  le  transport 
tant  au  théiltre  moderne,  matière  à  trois  actes, 
alors  qu'un  seul  suffisait  largement  à  son  dévelop- 
pement scénique,  et  que  l'intérêt  eût  gagné  à  étro 
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concentré  davantage.  C'est   précisément  là  où  le 
poëte  se  sépare  de  Fauteur  dramatique.  Examinons 
la  pièce  telle  que  M.  de  Banville  Ta  comprise  :  le 
premier  acte  est  occupé  d'un  bout  à  l'autre  par 
l'exposition.  Nous  voyons  Ttiétis  cherchant  à  déci- 
der Achille  à  revêtir  les  habits  de  femme  ;  celui-ci 
résiste  d'abord  et  finit  par  y  consentir,  après  avoir 
aperçu  la  belle  Deïdamie,  dont  ce  déguisement  va 
le  rapprocher.  Puis  c'est  le  roi  Lycomède  qui  con- 
sacre ces  amours  mystérieux  et  promet  à  sa  fille 
de  cacher  sous  son  toit  l'époux  qu'elle  a  choisi.  Ces 
faits  remplissent  tout  le  premier  acte.  Au  second 
acte,  Ulysse  emploie  toutes  les  ruses  que  lui  sug- 
gère son  imagination  pour  obliger  Achille  à  se  tra- 
hir. Et  si  ce  dernier  ne  se  laisse  pas  prendre  au 
piège,  c'est  que  le  roi  d'Ithaque  ne  fait  pas  preuve, 
en  cette  occasion,  de  cette  sagacité  que  les  poètes 
de  la  Grèce  se  sont  complu   à  lui  accorder.  Nous 
regrettons  que  M.  de  Banville  n'ait  pas  suivi  fidè- 
lement le  chemin  que  lui  avait  tracé  le  poëte  latin. 
Combien  il  était  plus  intéressant  de  conserver  à 
Ulysse  le  déguisement  qu'il  avait  emprunté  pour 
la  circonstance.  Et  quand  les  quatre  filles  de  Lyco- 
mède, après  avoir  choisi  les  plus  beaux  bijoux  de 
la  collection,   décernent  à  leur  prétendue   sœur, 
Iphis,  une  modeste  quenouille,  et  cela  non  sans 
une  certaine  aflFectation,  l'ambassadeur  des  Grecs 
se  laisse  jouer  bien  facilement  par  de  simples  peti- 
tes filles.  Tout  cela  est  long  et  ne  fait  que  fatiguer 
le  spectateur.  Enfin,  et  comme  il  était  aisé  à  cha- 
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Clin  de  le  deviner,  le  cœur  d'Achille  se  réveille 
au  troisiènïc  acte  au  sou  de  la  trompette  guerrière, 
et  toutes  les  paroles  de  Dcïdamie  sont  impuissantes 
pour  rempôcher  de  suivre  la  route  que  le  destin 
lui  a  tracée.  Certes,  on  ne  saurait  nier  que  ce  scé- 
nario ne  soit  à  première  vue  logiquement  distribué. 
Malheureusement  la  logique  au  théâtre  est  souvent 
une  entrave,  et  elle  cesse  d'être  une  règle  absolue 
lorsqu'elle  cherche  à  imposer  des  lois  aux  dépens 
de  la  rapidité  et  du  mouvement  de  l'action. 

Il  eût  été  à  la  fois  plus  simple  et  plus  intéressant 
de  commencer  la  pièce  quelques  mois  après  Tarri- 
vée  d'Achille  dans  l'île  de  Scyros,  alors  que  Deïda- 
mie  portait  déjà  dans  son  sein  le  fruit  glorieux 
d'un  amour  partagé.  L'exposition  se  trouvait  toute 
faite  avec  la  description  de  la  cour  de  Lycomède, 
les  emportements  inconscients  d'Achille  et  les 
angoisses  de  Deïdamie  craignant  à  chaque  instant 
qu'on  ne  vînt  lui  enlever  son  époux.  Ulysse  serait 
arrivé  sous  le  travestissement  de  la  légende  antique, 
aurait  épuisé  ses  premières  ruses  et  pas  n'était 
besoin  d'un  entr'acte  pour  arriver  au  dénoûment 
que  tout  le  monde  connaissait,  et  qui  se  résume 
dans  ces  beaux  vers  placés  par  le  poëte  dans  la 
bouche  de  Deïdamie  : 


Va  conibatire  et  mourir  !  Cette  route  est  la  tienne, 
Iit>s  tils  dos  dieux  n\)nt  plus  rien  qui  leur  uppartieuue; 
Kt,  |)rèts  à  succomber  dans  leur  jeune  saison. 
Ils  n'ont  pas  de  famille  et  n'ont  pas  de  maison. 
Prenant  leurs  jours,  ainsi  qu^une  amante  jalouso; 
La  patrie,  au  divin  sourii*e,  est  leur  épouse. 
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La  gloire  est  le  seul  bien  de  quiconque  est  né  roi  ; 

Car  celui-là  se  doit  à  tous,  et  c'est  pourquoi. 

Afin  qu'à  son  aspect  la  vertu  se  devine, 

La  larae  de  Tépée,  en  sa  forme  divine, 

Est  pareille  à  la  forme  austère  du  laurier. 

Suis  les  chefs,  ma  chère  âme,  au  combat  meurtrier; 

Et  c'est  asseî!  pour  moi,  puisque  tu  m'as  nommée 

Ta  Deïdamia  chérie  et  bien  aimée 

D'avoir  pu  te  donner,  hélas!  pendant  un  jour, 

Ce  cœur,  qui  restera  brûlé  de  ton  amour. 


Tout  cela  se  fondait  parfaitement  en  un  tout 
très-acceptable;  et  la  pièce  gagnait  infiniment  en 
intérêt  à  cette  réduction,  indispensable  selon  nous. 
Telle  qu'elle  est,  dans  ce  cadre  trop  large,  trop  sur- 
chargé pour  elle,  nous  la  comparerions  volontiers 
à  une  charmante  miniature  entourée  d'une  orne- 
mentation disproportionnée.  Cela  n'cmpôche  pas 
que  l'œuvre  de  M.  de  Banville  ne  soit  intéressante, 
malgré  la  lenteur  avec  laquelle  l'action  est  con- 
duite. Les  rimes  s'entrechoquent  en  cadence  pour 
produire  la  consonnance  la  plus  harmonieuse  et  la 
plus  riche,  et  tous  les  détails  sont  d'un  poëte  et 
d'un  érudit.  A  ce  titre,  nous  ne  marchandons  pas 
nos  éloges    à  l'auteur  des  Odes  funambulesques, 
auquel  rOdéoii  vient  de  donner  encore  une  fois  l'hos- 
pitalité. 

Quant  à  l'interprétation,  nous  ne  pouvons  mieux 
f^ire  que  d'emprunter  à  un  poëte,  M.  Armand 
^ilvestrc,  les  quelques  lignes  qu'il  lui  consacrait 
quelques  jours  après  dans  son  feuilleton  de  VEsta- 
Mie  :  ((  Dans  quelle  noble  langue,  sonore,  héroï- 
que, \ij)rante,  est  écrit  ce  poëme  dramatique! 
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M""  Ilousseil,  la  principale  interprète  de  Deîdamia, 
la  parle  avec  une  autorité  magistrale,  un  timbre 
magnifique,  une  foi  profonde  !  Elle  est  de  tous 
points  admirable,  dans  cette  création  qu'elle  seule 
p(Mit-rtre  [xiiivait  aborder.  Sous  la  robe  longue  des 
filles  (le  Lyconiède  et  sous  la  cuirasse  d'or  d'Achille, 
elle  a  la  môme  allure  épique,  surhumaine,  gran- 
diose, le  môme  aspect  plastique,  les  mômes  poses 
vivantes  et  savantes  h  la  fois.  Je  ne  vois  à  citer, 
auprès  d'elle,  que  M''"  Volsy  qui,  un  peu  émue  à 
la  })remière  représentation,  a  vu  depuis  son  grand 
succès  de  beauté  se  doubler  d'un  égal  succès  de 
comédienne  et  qui,  dans  le  dernier  acte,  est  vrai- 
ment dramatique  et  touchante.  On  ne  peut  que 
féliciter  la  direction  de  l'Odéon  du  soin  avec  lequel 
elle  a  monté  ce  noble  ouvrage.  » 

(le  môme  soir,  l'Odéon  inscrivait  définitivement 
h  son  répertoire  la  comédie  de  Scribe,  le  Diplomate, 
dont  il  n'avait  encore  donné  qu'une  seule  repré- 
sentation au  commencement  de  l'année.  Quelques 
changements  étaient  apportés  h  la  distribution  pri- 
mitive. Valbel  remplaçait  Porel  dans  le  rôle  de 
(Ihavigny,  et  W  Marie  Eiram  succédait  à  M"' Alice 
Lody  dans  celui  d'Isabelle.  Le  Diplomate  devait 
entrer  pour  une  bonne  part  dans  la  composition 
d(s  derniers  spectacles  de  cette  année. 

10  DÉcKitinuK.  —  Matinée  littéraire  et  mnaicale, 
donnée,  sous  le  patronage  de  M"Ma  Maréchale  de 
Mac-Mahon,  au  bénéfice  de  la  caisse  des  écoles  et 
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des  asiles  du  cinquième  arrondissement.  La  Belle 
Saînara,  comédie  japonaise  inédite  en  un  acte  et 
en   vers,  de  M.  Ernest  d'Hervilly,  jouée  par   les 
artistes  de  TOdéon,  est  donnée  exceptionnellement 
et  sans  que  cette  représentation  soit  considérée 
comme  une  véritable  première,  celle-ci  ne  devant 
avoir  lieu  que  douze  jours  plus  tard.  La  Demoiselle 
à  marier,  comédie  en  un  acte,  jouée  par  M"^  Blan- 
che Baretta  et  les  artistes  de  TOdéon.  La  Nuit  de 
mai  d'Alfred  de  Musset,  dite  par  Mounet-SuUy  et 
M^^^  Sarah  Bernhardt.  Grand  intermède  musical  et 
littéraire  avec  le  concours  de  MM.  Mounet-SuUy  et 
Barré,  M"""'  Sarah  Bernhardt,  Galli-Marié,  Tayau 
et  Tardieu, 

2i  DÉCEMBRE.  —  237^  anniversaire  de  la  naissance 
de  Racine,  et  en  cet  honneur  représentation  popu- 
laire dont  le  programme  est  formé  avec  AtHalie  et 
les  Plaideurs,  entre  lesquels  est  intercalée  la  pre- 
mière représentation  de  Racine  sifflé^,  à-propos  en  un 
acte  et  en  vers  de  M.  Pierre  Elzéar.  La  tragédie 
n  offre  d'autre  intérêt  que  la  présence  de  M"""^  Marie 
Laurent,  superbe  dans  ce  rôle  d'Athalie,  et  la  comé- 
die est  gaiement  enlevée. 

22  DÉCEMBRE*  —  LA  BELLE  SAINARÂ,  comédie  japo^ 
ïiaise,  en  un  acte  et  en  vers,  de  M.    E  un  est   d'Heu- 

!•  DisTRiBrTio>'.  —  Visé,  M.  PorcL  —  Feiiestrango,  M.  Vnlhr.l, 
"■  Racine,  M.  Grandie?'.  —  Champmeslé,  M.  Monthavs.  —  Catlïe- 
l'ine,  A/mc  Volsy.  —  Marguerite,' M'^c  Crosnier,  —  Auteur  nommé 
'irM.  Porel. 
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viLLY  *.  —  M.  Diiqucsncl  a  monté  avec  un  goût 
exquis  cette  bJuette  littéraire  d'une  fantaisie  ado- 
ral)le,  d'une  forme  savante  et  spirituelle,  signée 
du  nom  d'un  lettré.  Rien  de  plus  charmant  que 
cette  case  en  bambous  du  poète  japonais  Kami, 
délicieusement  parée  comme  un  écran,  de  fleurs, 
d'oiseaux  et  de  paysages  argentés  par  la  lune.  De 
larges  pivoines  s'épanouissent  dans  les  vases  de 
bronze  et  de  porcelaine  ;  sur  la  table  de  bambous, 
les  tiisscs  mignonnes  attendent  le  thé  bouillant,  et 
la  longue  pipe  ouvre  sa  gueule  de  cuivre  ornementé. 
La  rêverie  habite  sur  ces  coussins  amoncelés  et  le 
doux  sommeil  sur  les  nattes  étendues.  L'.existence 
riante  des  pays  ensoleillés  est  là  tout  entière,  dans 
son  épanouissement  printanier.  C'est  dans  ce  joli 
réduit,  d'où  l'on  aperçoit  à  travers  une  vaste  fenê- 
tre circulaire,  les  collines  azurées  de  ce  paysage 
féerique,  que  le  poëte  Kami  rime  ses  meilleurs  vers 
à  l'adresse  de  la  belle  Saïnara.  Eh  bien!  savez-vous 
ce  que  fait  la  cruelle  pendant  ce  temps?  Elle  le 
mystifie  triplement  en  lui  envoyant  d'abord,  sous 
le  nom  fantaisiste  de  la  danseuse  Musmé,  une  dame 
de  ses  amies,  qui  met  la  fidélité  du  poëte  à  l'épreuve; 
puis  une  seconde,  laquelle,  sous  l'armure  sonore  du 
guerrier  Taï-Phoon,  vient  tenter  son  courage;  enfin, 
en  apparaissant  elle-même  pour  lui  demander  l'ar- 


1.  DiàTHiBUTiON.  —  Kaini^  M,  Povel.  —  Saïnara,  W^*  Anionine. 
—  Musmé,  .V"«  Chartier.'"  Taï-Phoou^  i/""  Graiier,^  Auteur 
uoiuinë  par  M.  Porel. 
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gent  qu'il  amassait  depuis  longtemps  pour  la  publi- 
cation  de  son  poëme.  Kami  se  tire  victorieuse- 
ment de  cette  triple  aventure.  11  est  tour  à  tour 
vertueux  comme  Joseph,  intrépide  comme  Achille, 
généreux  comme  sir  Richard  Wallace  *  —  et  épouse 
en  fin  de  compte  la  dame  de  ses  pensées,  la  belle 
Saïnara.  Cette  aimable  pièce  avait  été  représentée 
pour  la  première  fois,  en  1874,  dans  le  salon  de 
Téditeur  Charpentier.    Elle  y  avait  trouvé  pour 
interprètes,  M'^®  Reichemberg  et  M.  Coquelin  cadet, 
du    Théâtre-Français;    M'**  Chapuy,    de  TOpéra- 
Coraique,  et  M""  Damain,  du  Vaudeville.  Le  suc- 
cès en   avait  été  très-vif.   Elle  est  également  fort 
bien  jouée  à  TOdéon.  M*'®  Antonine  est  charmante 
dans  le  rôle  de  la  belle  Saïnara,  qui  semble  avoir 
été  écrit  pour  elle.  Porel  n'a  peut-être  pas   toute 
la  fantaisie    native    de    son  devancier  d'un  jour, 
mais  il  a  composé  avec  infiniment  de  goût  la  figure 
du  poëte  Kami  et  il   dit  les  vers  avec   beaucoup 
d'autorité  et  de  talent.  M^^*"  Chartier  est  une  Musmé 
très-agréable,  et  M***'  Gravier  porte  crânement  l'ar- 
niure  sonore  de  Taï-Phoon 

Nous  touchons  à  la  fin  de  l'année  ;  aucun 
<juvrage  nouveau  ne  doit  plus  voir  le  jour.  Le 
nianuscrit  du  Secrétaire  particulier  un  moment 
«'arrêté  par  la  censure,  qui  redoute  les  allusions 
politiques,  est  rendu  au  bout  de  quelques  jours 

1.  Riche  Américain  qui  a  doté  la  ville  de  Paris  de  fontaines  où 
'^'  passant  peut  k  tout  moment  se  rafraîchir  au  jet  d'une  eau 
5^ius  Cesse  renouvelée, 

24 
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coiisi(léral)lcmeiit  expurgé,  paraît-il.  La  comédie 
(le  M.  d'Arlac,  annoncée  et  affichée  pour  le  29  dé- 
cemhn»,  est,  au  dernier  moment,  contremandée  ci 
renvoyée  au  commencement  de  1877,  par  indis- 
position de  M.  Dalis.  Les  spectacles  de  ces  derniers 
jours  offrent  assez  de  variété,  et  Deïdamia,  la  Mai- 
tresse  légitime  et  la  Belle  Saïnara  se  disputent  le 
premier  rang  aux  programmes  de  ces  dernières 
soirées,  accompagnées  des  différents  ouvrages  du 
répertoire.  Des  matinées  ont  lieu  régulièrement 
tous  les  dimanches  de  ce  mois  de  décembre  et  en 
plus  le  jour  de  Noël;  le  Mariage  de  Figaro,  le  Barbier 
dû  Séville,  le  Menteur,  le  Malade  imaginaire,  Athalie  et 
les  Fourberies  de  Scapin,  Tartuffe,  le  Médecin  malgré 
lui,  les  Femmes  savantes,  le  Bourgeois  gentilbomme,  le 
Légataire  universel,  Horace,  M.  de  Pourceangnac,  et 
luénKî  Molière  à  Auteuil  et  le  Diplomate  en  font  les 
irais  principaux. 

(Juc  dire  en  matière  de  conclusion?  M.  Duqucs- 
nol  avait-il  assez  fait  pour  le  répertoire  classique? 
Nous  ne  saurions  l'affirmer.  Tout  ce  que  nous 
pouvons  dire,  c'est  que  les  matinées  qu'il  a  orga- 
nisées cette  année  en  en  composant  le  programme 
au  moyen  de  pièces  empruntées  aux  œuvres  de 
nos  premiers  auteurs  français,  ont  pleinement 
réussi,  et  que  le  public  a  mis  beaucoup  d'empres- 
sement à  répondre  à  (îes  appels  dominicaux.  S'il 
ne  faut  jnger  que  1(îs  résultats,  nous  dirons  qu'au- 
cun diro(îtour  avant  lui  n'en  a  olitenu  de  sem- 
blables; et  si  l'on  trouve  que  ces  épreuves  n'ont 
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pas  été  assez  nombreuses  pendant  le  cours  de  cette 
année,  il  faut  croire  qu'il  y  avait  une  réelle  impos- 
sibilité à  en  organiser  davantage;  car  en  présence 
de  résultats  aussi  positifs,  de  recettes  aussi  fruc- 
tueuses les  jours  de   représentations  populaires  à 
prix  réduits,  M.  Duquesnel  ne  devait  pas  deman- 
der mieux  que  de  les  renouveler  plus  souvent.  Une 
question  plus  importante  :  le  directeur  de  l'Odéon 
a-t-il  assez  fait  pour  les  jeunes  auteurs  ?  C'est  à 
quoi  il  ne  nous  appartient  pas  de  répondre  pour  le 
moment,  M.  Duquesnel  ayant  sollicité  et  obtenu  de 
la  commission  des  auteurs  dramatiques  l'autorisa- 
tion de  répartir  le  nombre  d'actes  inédits  qu'il  doit 
jouer  chaque  année,  non  plus  sur  un  total  de  douze 
mois,  mais  sur  un  total  de  deux  années.  Il  faut  donc 
attendre   l'expiration  d'une    nouvelle    campagne 
pour  juger  sur  ce  point  le  directeur  de  l'Odéon. 
Ce  n'est  qu'à  cette  époque  qu'il  nous  sera  permis 
de  formuler  en  toute  équité  un  jugement  sur  cette 
question.  Nous  ne  saurions,  en  terminant,  ne  pas 
constater  qu'en  dehors  de  toute  espèce  d'obliga'  ions 
et  de   charges  officielles,  jamais  la  situation   du 
second  Théâtre-Français  n'a  été  aussi  prospère  que 
SQiis  l'administration  de  M.  Duquesnel. 

Voici  la  liste  des  ouvrages  dramatiques   repré- 
sentés à  l'Odéon  en  1876: 


Date  de  la  Nombre  de 
Nombre  ire  icprésenlat.  représentât. 
d':iftes.    ou  de  la  reprise,  pend.  1  année. 

^^'J)<''l)it  fhnonreiiXyC,  en\evs,        2  l^r  janvier.        46 

U  Vil'  (h  Bohème,  comédie.        5  »  10 
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Date  de  la  Nombre  di 
Nombre  ire  ronréseniat.  rc'iuTseiita 
d'ii(  tes.    ou  de  lu  reprise,  pend,  l'aiiiu 


Ln  Troisin.i.n  Larron ^  c.  en  v. 
Ln  Dipiontft'ry  (•oinédie  .... 
Le  Malale  imayihfiire,  com.  . 
Le  Jeu  (fe  l'A  nour  et  du  ïia- 

sard,  comédie 

L'Ecole  (/es  Maris,  c.  en  vers. 
L't  Déniaise' le  à  marier ,  coin. 

*  Jje<i  Danicheff,  comédie.  .  .  . 
Le  Médecin  malgré  lui 

*  Molière  à  Auteuil,  com.    ù- 

propos  en  vers 

Tartuffe  *,  comédie  en  vers.  . 
Le  Légataire  universel  i^  com. 

en  vers 

Les  Femmes  savantes,  c.  vers. 

*  L'L  Corde  au  cou,  c.  en  vers. 

nojvi:e,  tragédie 

Le  Menteur,  comédie  en  vers. 
Le  Mariafje  de  Figaro,  com. 
Les  Phi/eurs,  com.  en  vers. 
Les  Précieuses  ridicules,  com. 
VA'-glaii  oa  le  Fou  raison- 
nable, comédie 

Les  Héritiers,  comédie  .... 

*  Le  Repentir,  comédie  .... 

*  L'Alerte,  com.  en  vers  libres. 
Les  Fourberies  de  Scapin,  c.  . 
Le  Barbier  di  Se  ville,  coméd. 

*  Le  Grand  frère,  c.  en  vers. 
Georges  Dandin,  comédie.  .  . 
M.  de  Poiircenugnac ,  comédie. 
Le  Hnwgeois  genfilhomme,  c. 

*  Deidamia,  c.  héroïque  vers. 
L'i  Maltresse  légitime,  coméd. 


1 

2  janvier. 

1 

2 

» 

33 

3 

ji> 

7 

3 

7  janvier. 

1 

3 

» 

1 

1 

» 

4 

4 

8  janvier. 

189 

3 

15  janvier. 

3 

5 

» 

5 

1 

3  mai. 

2 

5 

28  mai. 

1 

5 

3  juin. 

3 

1 

» 

15 

5 

6  juin. 

2 

5 

» 

4 

8  septembre 

8 

3 

15  septembre 

4 

1 

» 

9 

1 

7  octobre. 

11 

1 

10  octo'jre. 

1 

1 

» 

27 

1 

» 

17 

3 

» 

4 

4 

20  octobre. 

() 

3 

3  novembre 

7 

3 

» 

7 

3 

5  novembre 

42 

5 

10  novembre 

3î 

3 

18  novembre 

21 

D 

3  décembre. 

8 

1.  CeLto  pièce  ira  pas  été  donn'ie  lo  soir,  mais  seulement  < 
matinée. 

2.  Dans  ce  nombre  ne  sont  pas  comprises  les  roprésentatioi 
de  cette  pièce  données  a  la  Oatlé  par  les  artistes  de  TOdéoi 
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Date  de  la  Nombre  de 
Nombre  ire  représentât,  représentai, 
d'actes,    ou  de  la  reprise,  pend,  l'aouce. 

Athalie,  tragédie 5  21  décembre.  1 

'  Racine  sifffé,  c.  à-propos  en  r.  1  »  7 
*  La  Belle  Sainara ,  comédie 

japonaise    eu  vers 1  '22  décembre.  11 

Nota.  —  Dans  ces  totaux  sont  comprises  les  représentations 
diurnes  des  matinées. 

*  Ce  signe  placi  avant  le  titre  d^uue  pièco  indique  les  ouvrages 
nouveaux  donnés  pendant  Tannée. 


UOdéon  a  donc  joué,  pendant  cette  année  1876, 
trente-cinq  ouvrages  parmi  lesquels  dix-sept  en 
vers.  Ces  trente-cinq  ouvrages  se  décomposent 
d'abord  en  8  pièces  en  5  actes,  une  pièce  en  4  actes, 
huit  pièces  en  3  actes,  une  seule  en  2  actes,  une 
en  1  acte  appartenant  au  genre  purement  classique; 
2  pièces  en  5  actes,  une  en  4  actes,  deux  en  3  actes, 
une  en  2  actes  et  dix  en  1  acte  appartenant  au 
répertoire  moderne.  Tout  cela  fait  pour  Tannée 
un  total  de  30 i  représentations,  dont  18  diurnes  et 
283  du  soir.  Le  second  Théâtre-Français  a  donné, 
en  conséquence,  9  ouvrages  inédits  formant  un 
total  de  16  actes. 


2i. 


THEATRE  NATIONAL  LYRIQUE 

i.AlTE 


Le  ThcAtre-Lyriqiie  n'est  pas  encore  ouTert.  La 
(  laîtê  *  prolongera  son  existence  pendant  les  quatre 
premiers  mois  de  Tannée  1876.  On  donne  le 
1"  jaiwier  la  08^  représentation  du  Voyage  dani  la 
Lima  *.  Le  succès  est  loin  d*étre  'épuisé.  U  sera 

1.  Kit  chanure;\nt  lie  ireur^  ec  «le  ile^iioatioa.  la  salle  tia  square 
lies  Ar:s-oi-Mtf tiers  :i\i  pai  ohui-re  lï' imprésario:  ThUtoire  de 
1a  irAltê,  {H»;i>lanc  les  jifeiuiers  mois  •!•*  rjLaaè**  1S76,  doiu  sem- 
ble iurimemetii  lier^  a  Ot^lle  <Pi  Tiie.iire- Lyrique.  Aussi  réunis* 
soti>-iious  ilans  le  iu-;me  àiJii  itr^?  U  Lr.iîte  ec  le  Theiire-Lyri- 
que,  tliriires  par  M.  Al'vrt  Vize:iti:u. 

2.  Rappelons  i^.'i  l.i  ilisînbuïiofi  .i.*:u-»î!e  Je  ropéra-féerie  de 
MM.  Vaaloo,  Le*.erri»r  et  Aru-.'ll  Mv.ir::er.  musi.4ue  de  M.  Of- 

VI AU.  M.  Ch'i<ti'fi.  —  Mi'.'p'-s-.'i^p^,  Jf.  Cnto^,  — >  Cadtez, 
J/.  L'iur-'it.  —  C'S:u.js,  m,  ri-'fr.  —  v^»uipAsseparia,  Jf.  Hahm^, 

—  <_'A"ï.r*as.  M.  S^'ifjio.t.  —  P.irA'vi^.-e.  M»  Lf*jnnw^.  —  Caprice» 
JfMf  p^i,  '.,inL  —  Fahta>;.i.  M'-''*  M'irK'»<.  —  i\>polce,  H*»  Cbm.'. 

—  F*JLUiU.a.  Jf  ■■•  fi/.  Mtrijf  etc. 
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renomelé,  le  16  février,  par  la  rentrée,  dans  le 
rôle  du  prince  Caprice,  de  M"*"  Zulraa  BoiifTar, 
retour  de  Russie,  et  quelques  jours  après,  le  lundi 
gras  28  février,  par  les  débuts  de  M"°  Thérésa, 
dans  celui  de  la  reine  Popotte,  auquel  Offenbach  a 
ajouté  quatre  chansons  nouvelles.  La  veille,  grâce 
au  concours  des  artistes  de  TOdéon,  on  a  donné, 
en  matinée,  le  Bourgeois  gentilhomme  avec  la  musi- 
que de  Lulli,  et  le  lendemain  mardi  gras,  c'est 
le  Voyage  dans  la  Lune  qui  forme  le  spectacle  de  la 
matinée  enfantine.  Le  dimanche  19  mars,  la  troupe 
de  rOdéon  vient  pendant  la  journée  jouer  la  Vie  de 
Bohème,  et  le  soir  le  Voyage  dans  la  lune  poursuit  le 
cours  de  son  succès,  sans  autre  incident  que  celui 
qui  se  produit  le  22  mars,  veille  de  la  mi-carême. 
M"**  Zulma  Bouffar  était  ce  jour-là  empochée  par 
une  indisposition  subite  de  paraître  au  théâtre  ; 
M"®  Perret,  qui  avait  appris  le  rôle  en  double,  se 
trouvait  elle-même  dans  l'impossibilité  de  jouer. 
Fallait-il  donc  rendre  la  recette,  qui  était  considé- 
rable? L'embarras  était  extrême,  quand  le  régis- 
seur, M.  Baudu,  se  chargea  de  représenter  le  prince 
Caprice...  Après  une  annonce  au  public,  il  parais- 
sait dans  un  costume  Charles  IX,  et  disait  le  rôle 
qu'il  savait  pour  l'avoir  fait  répéter  avec  les  autres. 
La  partie  de  chant  avait  seule  été  coupée  pour  la 
circonstance,  et  la  scène  des  charlatans,  transportée 
dans  le  rôle  de  Flamma,  était  interprétée  avec 
beaucoup  de  verve  par  M'*^  Blanche  Méry.  Le  len- 
demain, le  régisseur  cédait  la  place  à  M"°  Blanche 


28i  LKS  ANNALES  DU  THÉATUE 

Méry  qui  remplaçait  complètement  M''**  Zulma 
Hoiiflar  dans  le  personnage  du  prince  Caprice, 
qu'elh^  venait  d'apprendre  en  quarante-huit  heures; 
et  le 23  mars,  M""  Zulma  liouffar  reprenait  son'rôle, 
on  la  gentille  Flamina  avait  su  montrer  autant 
d'intelligence  que  de  dévouement.  . 

2  AvmL.  —  Reprise,  en  matinée,  de  MONSIEUR  DE 
POURCEAU  GNAC,  comédie-ballet  en  trois  actes  de  Mo- 
LiKRR,  avec  soli,  chœurs,  divertissements  et  entrées  de 
ballet,  musique  de  Lulli,  conforme  h  la  représenta- 
tion donnée  devant  la  cour,  au  château  de  Cham- 
bord,  l(î  G  octobre  1GG9.  Le  succès  du  Bourgeois 
gentilhomme  restauré  avait  mis  en  goût  les  direc- 
teurs de  rOdéon  et  de  la  Gaîté;  réunissant  de  nou- 
veau l(»urs  troupes,  ils  ont  songé  à  nous  donner 
une  exbiljition  rétrospective  non  moins  curieuse 
que  la  première.  Monsieur  de  Pourceaugnac  n'est 
qu'une  grosse  farce,  dont  quelques  scènes  pourtant 
sont  dignes  de  Molière.  Quoi  de  plus  comique  que 
la  consultation  des  médecins,  que  la  reconnaissance 
d'Kraste  et  de  Pourceaugnac,  que  la  scène  de  Lu- 
cette  la  Languedocienne,  venant  mettre  opposition 
au  mariage  de  Pourceaugnac!...  Ce  passage,  où 
brillait  autrefois  M"°  Augustine  IJrohan,  est  enlevé 
avec  infiniment  de  verve  par  M'*''  Suzanne  Chartier. 
M""  Kolb  partage  son  succès  dans  le  rôle  de  Nérinc 
((u'elhi  rend  iivec  bt^aucoup  de  franchise.  Tousé  est 
un  p(Hi  lourd  en  i^ourceaugnac  et  ne  vaut  pas 
Uaynard  ([ui  jouait,  en  dernier  lieu,   le  nVc  au 
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théâtre  de  TOdéon.  MM.  Sicard,  Amaury,  Fran- 
çois, Clerh  et  M^^°  Eiram  forment  un  bon  ensemble. 
Cette  représentation  n'est  qu'un  long  éclat  de  rire  ; 
elle  n'est  pas  seulement  très-amusante,  elle  est 
aussi  fort  intéressante  sous  le  rapport  de  la  musi- 
que. Les  soli  de  LuUi  sont  chantés  par  MM.  Soto 
et  Habay  et  M^^*  Yung.  On  applaudit  vivement 
l'entrée  des  pages,  le  duo  buon  di  par  lequel  débute 
la  marche  des  seringues,  la  scène  des  avocats,  le 
pas  des  procureurs,  le  ballet  final  pittoresquement 
réglé  et  modernisé  par  M.  Justament  et  dont  la 
musique  a  été  arrangée  avec  beaucoup  de  soin  et 
d'habileté  par  M.  Wekerlin.  Les  six  trompettes  de 
la  partition  primitive  ont  été  remplacées  par  six 
pistons  :  personne  ne  réclame  contre  les  change- 
ments et  les  additions  introduits  par  le  savant 
M.  Wekerlin.  Le  public  laisse  faire  et  se  garde  bien 
de  crier  à  la  profanation. 

Ces  incursions  dans  le  domaine  du  passé  n'em- 
pêchent pas  M.  Vizentini  de  songer  à  l'avenir, 
qu'il  prépare,  au  contraire,  avec  toute  l'activité 
dont  il  est  capable.  Il  avait  parcouru  la  France  à  la 
recherche  des  chanteurs  qui  devaient  composer  le 
futur  Théâtre-Lyrique.  Dans  une  de  ses  tournées,  il 
engageait,  à  Rouen,  le  baryton  Boyer  ;  à  Marseille, 
il  mettait  la  main  sur  un  jeune  ténor,  M.  Richard, 
<'•[♦'' vc  de  Roger,  que  nous  avions  vu,  en  1870,  au 
Conservatoire,  où  il  obtenait  le  premier  prix  de 
chant.  Pendant  la  guerre,  M.  Richard  était  blessé 
et  fait  prisonnier  par  l'ennemi.  Engagé  à  l'Opéra, 


Î8«  LES  ANNALES  DU  THÉÂTRE 

en  1872,  il  y  chantait   quatre,  fois  la  Favorite.  Il 
6tîiit  ensuite  allô  au  théAtre  de  la  Monnaie   do 
IJruxelles  et  de  là  à  Marseille.  Sans  sortir  de  Paris, 
le  directeur  du  Théâtre-Lyrique  s'attachait  à  prix 
d'or  l(i  ténor  de  TOpéra-Coniique,  M.  Duchesne,  et 
dépouillait  complètement  M.  Du  Locle,  en  passant 
des  traités  avec  Hf.  llouhy  et  M'^"  Zina  Dalti,  du 
môme  théâtre.  Il  traitait  également  avec  M""  Girard 
qui,  de  TOpéra-Comique,  venait  d'échouer  au  café- 
concert  de  TAlcazar;  avec  M"°  Henriette  Gomberti, 
ancienne  élève  du  Conservatoire  ;  avec  M"*°  Engalli, 
un  niozzo-soprano  qui  a  vu  le  jour  en  Russie,  etc. 
(!e  n'était  pas  tout  que  de  se  procurer  des  artistes, 
il   fallait  aussi  s'assurer   des    ouvrages.  Outre  le 
Dimitri    de    M.   Jonciëres,    le  Timbre  d'argent    de 
M.  Saint-Saëns,  la  Statue  de  M.Reyer,  M.  Vizentini 
avait  reçu,  à  cette  époque,  un  grand  opéra  de  Mil. 
IJarriôre   et  Léon  Beauvallet    intitulé  les  Maccha- 
bées, et  promis  de  jouer  un  acte  de  MM.  Jules  Bar- 
bier et   Philipot    intitulé  le  Magnific[ae,  qui  avait 
obtenu  1(î  prix  au  concours  institué  sous  l'Empire 
l)ar  le   maréchal  Vaillant*.  —  En  môme   temps, 
M.  Vi/(Mitini  faisait  exécuter  quelques  changements 
h  la  sci»n(Mhi  nouveau  Théâtre-Lyrique;  des  loges, 
semhlahles  à  celles  de  l'Opéra,  étaient  reliées  des 


1.  Quant  au  cuiicourH  dn  la  Gaitë.  institué»  il  y  a  deux  ans, 
par  M.  Offenhacli,  on  invitait  les  auteurs  h  retirer  leurs  manus- 
crits, le  clian<;(uuent  do  ^oiire  no  ix.a'niettaiit  pas  à  la  direction 
actuelle  do  donner  suite  ix  un  projet  qui  remoutuit  à  lu  préoé- 
donte  administration. 
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deux  côtés  par  une  voûte  destinée  à  renforcer  la 
voix  des  chanteurs. 

Tout  se  préparait  pour  l'ouverture,  et  Ton  négo- 
ciait encore,  à  cette  époque,  pour  obtenir  de  la 
préfecture   de   la  Seine  Tautorisation  de  donner 
au  Théâtre-Lyrique  son  véritable  nom.  C'était  vrai- 
ment à  n'y  pas  croire  !  Le  préfet  de  la  Seine  vou- 
lait que  le  théâtre  de  M.  Castellano,   où  l'on  ne 
jouait  que  du  drame,  s'appelât  Théâtre-Lyrique,  et 
que  le  théâtre  de  M.  Yizentini,  oîi  Ton  ne  jouera 
que  de  l'opéra,  gardât  son  nom  de  Gaîté.  De  son 
côté,  M.  Castellano  demandait  à  s'appeler  officielle- 
ment Théâtre-Historique.  Il  y  avait,  certes,  autant 
de  bonnes  raisons  pour  lui  accorder  cette  autori- 
sation qu'il  y  en  avait  en  faveur  de  M.  Yizentini, 
nommé  par  le  ministre  et  subventionné  par  lui 
comme  directeur  du  Théâtre-Lyrique  et  non  de  la 
Gaîté...  Si  la  logique  était  bannie  de  la  terre,  elle 
ne  se  retrouverait  certainement  pas  dans  les  con- 
seils de  la  préfecture  de  la  Seine. 

On  avait  songé,  pendant  quelque  temps,  à  inau- 
gurer le  Théâtre-Lyrique  par  l'ouvrage  de  circons- 
tance, dû  à  la  plume  de  M.  Armand  Silvestre,  qui 
avait  été  préparé  en  vue  de  l'inauguration  du  nou- 
vel Opéra.  La  musique  de  chaque  acte  aurait  été 
confiée  à  divers  compositeurs  chargés  de  repré^ 
scnter  dignement  la  musique  française.  L'idée 
était  ingénieuse;  mais,  il  faut  bien  l'avouer,  ces 
pièces  de  commande  réussissent  difficilement. 
AL   Yizentini    avait   hésité  à  engager   la    partie 
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sur  cette  œuvre  composite.  On  dut  renoncer  u  ce 
projet  et,  depuis  longtemps,  on  avait  décidé  que 
Touvcrture  aurait  lieu  par  le  Dimitri  de  MM.  Armand 
Silvestre  et  Henri  de  llornier,  musique  de  M.  Vic- 
torin  Joncièrcs.  C'est  dans  cette  intention  que  le 
directeur  du  nouveau  Théûtre-Lyrique  avait  acheté 
aux  endii'Tes  publiques  le  matériel  des  malheu- 
reux artistes  de  la  troupe  russe  qui,  l'année  précé- 
dente, étaient  venus  donner  à  la  salle  Ventadour 
des  représentations  dont  le  résultat  avait  été  si 
misérable.  On  prépare  donc  Dimitri,  oîi,  par  per- 
mission spéciale  du  directeur  de  l'Opéra,  M.  Las- 
salle  créera  le  rôle  de  Lusace  au  lieu  et  place  de 
M.  IJouliy  ;  car  M.  Perrin  ne  veut  pas  permettre  à 
son  baryton  de  quitter,  en  ce  moment,  l'Opéra- 
Comique,  où  il  est  engagé  jusqu'au  1"  octobre. 
Obéron,  de  Weber,  est  mis  à  Tétude  pour  servir 
de  lendemain  au  nouvel  opéra  de  M.  Joncières. 
La  Statue,  de  M.  lloyer,  est  renvoyée  à  la  saison 
d'hiver. 

Le  dimanche  16  avril,  a  lieu  la  clôture  des 
matinées  littéraires  et  musicales  de  la  Gaîté  :  on 
joue  Monsieur  de  Pourceaugnac,  précédé  des  Rendei- 
vous  bourgeois.  On  prépare,  pour  quelques  jours 
seulement,  les  Érinnyes,  de  M.  Leconte  de  Lislc, 
auxqu(îlles  le  ccmipositeur,  M.  Massenet,  a  jifis 
soin  d'ajouti^r  plusieurs  morceaux  nouveaux. 
M'"''  Marie  Laurent,  qui  fait  encore  partie  de  la 
troupe  de  la  Gaîté,  et  M.  Tailladi^  delà  Portc-Saînt- 
Martin,  reprendront  les  rôles  de  Clytcmnestre  et 
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d'Oreste,  qu'ils  ont  créés  en  1873  à  l'Odéon.  L'ad- 
ministration de  la  Gaîté,  qui  va  bientôt  devenir 
celle  du  Théâtre-Lyrique,  se  détermine  difficile- 
ment à  abandonner  les  représentations  du  Voyage 
dans  la  lune,  dont  les  recettes  continuent  à'  être 
fort  belles.  Cependant,  M.  Vizentini  s'est  engagé 
à  ouvrir,  le  1"  mai,  le  théâtre  pour  lequel  il  est 
subventionné.  Le  Voyage  dans  la  Inné  est  représenté 
pour  la  dernière  fois  le  23  avril.  La  Gaîté  n'est 
plus!...  Le  Théâtre-Lyrique  commence  par  un 
relâche  forcé  :  il  n'est  pas  encore  tout  à  fait  prêt  à 
opérer  son  ouverture  officielle.  Il  s'est  produit, 
dans  la  future  distribution  de  Dimitri,  un  nouvel 
incident  :  M.  May  an,  qui  devait  chanter  le  rôle  de 
Job,  est  tombé  malade  ;  il  sera  remplacé  par  un 
artiste  de  l'Opéra,  M.  Gresse,  que  M.  Halanziermet 
obligeamment  à  la  disposition  de  son  collègue  du 
Théâtre-Lyrique.  Au  bout  de  quelques  représenta- 
tions, M.  Lassalle  cédera  son  rôle  à  un  autre 
baryton,  M.  Guillemot,  qui,  dans  l'incendie  du 
Théâtre-des-Arts  de  Rouen,  s'est  signalé  par  sa 
bravoure  et  sa  présence  d'esprit.  M,  Vizentini  ne 
prépare  pas  seulement  le  présent,  il  pense  à  l'ave  - 
nir  et  signe,  avec  M""®  veuve  Halévy,  un  traité  aux 
termes  duquel  Charles  VI  et  la  Fée  aux  roses  sont 
désormais  acquis  au  Théâtre-Lyrique. 

L'administration  du  nouveau  théâtre  est  ainsi 
constituée  :  MM.  Jules  Gaudemar,  secrétaire  géné- 
ral; Augustin  Vizentini,  directeur  de  la  scène; 
Daube    et  Thibaut,    chefs   d'orchestre  (M.  Albert 

25 
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Viz»Mitifii  so  r»'*s^r\e  \k'  dn^it  de  reprendre  le  bAtun 
dans  les  L'randeïf  oct*a>iiiii»<  :  CcBdè^,  chef  du  chant  ; 
lle\hergep,  premier  chef  des  chœurs;  Baudu, 
n*îfi<>eur:  Justanieitt.  niaitre  de  ballets:  Eugène 
Ufiflin.  rhef  machiniste. 

Le  pepîfunnel  lyrique  >e  décompose  de  la  sorte  : 
MM.  I)uche?ni\  l!h.  Hichard.  Montaubrv,  Habav, 
Watson    (tciiors?:   Boiihy,    F.    Boyer,    Guillemot^ 
Leper^^barjtoiisi:  (lonite.  Majan,  Degraeve,  Ouey- 
rcl,  Honnefiiy,  Hegraffe  «basses);  Christian,  Grivot 
Ti^îfier  (emplois  comiques; ;  M"*'  Zina  Dalti,  L.  Sin- 
gelée,  M.  Sahiairolles,  A.  Soubre,  Marcus,  Perret, 
Camille    Parent,    Anna    Yung    (soprani);     Salla^ 
llelgirard ,    A naïs    Privât ,    i î irard ,    Despremont 
(niczzo soprani;:  Kngalli,  Tliomas,  Gomberti  (con- 
h-alti;. 

L'orchestro  se  coniiK»se  d'environ  soixante-dix 
niiisicieiis.  Les  principaux  solistes  sont  :  MM.  Mau- 
liin  et  Hoyman  (violons  solos);  Yanwaelfeghom 
(altoj;  Alard  (violoncelle);  Cantié  (flûte);  Boulu 
(hautbois);  Grisez  (clarinette);  Kspaignct (basson) ; 
(iarrigu<î  et  Hréniond  (cors);  Teste  (trompette); 
llasseltnans  (harpe). 

La  première  repirsentation  de  DimHri  devait 
avoir  lieu  le  t  mai.  Une  réception  chez  M.  le  Prési- 
dent (l(î  la  République  est,  dit-on,  cause  derajour- 
nenuMit,  le  maréchal  de  Alac-Malion  ayant  mani- 
H'sté  U\  désir  d'assister  h  cette  soirée  solennelte. 
(!ela  irenipéche  point  que  le  lendemain  le  Prési- 
der] t  se  trouNora  encore  cnqiéché  de  se  rendre  au 
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nouveau  Théâtre-Lyrique.  M"""  de  Mac-Mahon  occu- 
pera seule  la  loffe  d'honneui". 


OUVERTURE  DU  THEATRE  NATIONAL  LYRIQUE    . 

5  MAI.  —  Première  représentation  de  DIMIÎRI 
grand  opéra  en  ôinq  actes  et  sept  tableaux  de  MM»  Rmm 
ne  BoRNiEH  et  Armand  Silvestre,  mnsique  de  M.  Vie- 
TORix  JoxciÈRES*.  —  Cette  soirée  est,  sans  contre- 
dit, Tune  des  plus  intéressantes  de  l'année  qui  a 
vu  se  fermer  et  se  rouvrir  TOpéra-Comique,  et  qui 
voit  inaugurer  au  square  des  Arts-et-Méti»rs  le 
Théâtre-Lyrique,  depuis  trop  longtemps  fermé  aux 
compositeurs  et  au  public.  La  salle  est  comble  : 
c'est  à  peine  si  Ton  peut  circuler  dans  les  couloirs, 
où  se  pressent  tous  les  musiciens  qui  ont  un  nom 
à  Paris.  Parmi  les  spectateurs,  il  n'est  personne 

1.  DisTBiBUTiON.  —  Diniitri,  M,  Duches'œ.  —  Le  comte  de  Lu- 
sace,  3/.  kassafle  (de  l'Opéra).  —  Job,  M.  Gress'!,  —  Le  prieur, 
M.  Comte.  —  Le  roi,  M.  Lepers,  —  Un  officier,  M.  Wutson,  — 
Marpha,  M'^^  ËagaUij,  —  Marina,  M^^^  Zina  Dalti,  —  Wauda, 
A/"e  Belgirard.  —  Une  dame,  Ai^io  Morel,  —  Un  tzigane,  M.  /l?- 
fjraffd.  —  Un  bourgeois,  âf.  Barsagal, 

Da5SE  (réglée  par  M.  Justament).  —  JVfiies  Anais  Maillard,  L. 
Ver.iet,  iMvocca,  Mezamat^  Solari^  Garbagnatij  Borrmï,  Vac- 
caro  l'c, 

DÉCORS.  -^  1®"^  acte  (site  pittoresque)  M.  Fromont.  —  2^  acte 
(1p  palais  de  Wanda)  feu  Cambon.  —  3"  acte,  3»  tableau  (Fora- 
oire  (le  Wilksa)  M.  Cornill.  —  As>  tableau  (le  camp)  M.  Fro- 
^raont.  — 4*  acte  (la  tente  de  Dimitri)  M.  Fromont  (la  levée  du 
camp)  M.  Fromont.  —  5^  acte  (la  cour  du  Kremlin)  MM.  Rubë 
et  Chaperon.  —  La  partition  de  Dimitri  est  éditée  chez  Orus. 
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qui  ne  soit  sympathique  h  la  courageuse  entreprise 
de  M.  Vizentini.  Tout  le  monde  fait  des  vœux  pour 
1(*,  nouveau-né...  C'est  un  succès  de  presse  assuré 
d'avance. 

Le  poëme  de  Dimitri  était,  paraît-il,  une  œuvre 
de  jeunesse  de  M.  Henri  de  Hornier,  scénario  d'une 
contexture  primitive,  d'une  confusion  presque  inex- 
tricable pour  qui  n'avait  pas  relu  par  avance  l'his- 
toire de  Russie,  et  dont  le  seul  avantage  était  de 
présenter  au  musicien  quelques  belles  situations 
imitées  d'ailleurs  de  différents  opéras  plus  ou  moins 
conims,  mais  en  somme  favorables  à  la  musique. 
Dans  une  note  en  forme  de  préface,  M.  de  Bornier, 
qui  paraissait  vouloir  s'attribuer  tout  le  mérite  de 
l'œuvre,  remerciait  M.  Carvalho  de  l'avoir  aidé  à 
disposer  ce  poijme  en  opéra,  et  M.  Silvestrc,  «  un 
vrai  poëte  que  sa  science  de  la  musique  mettait  à 
môme  d'adapter  les  vers  de  Dimitri  à  la  grande  et 
savante  musique  de  M.  Joncières.  »  Au  lieu  de 
louer  ainsi  ses  collaborateurs,  M.  de  Borilier  aurait 
bien  mieux  fait  de  nommer  d'abord  Schiller,  dont 
la  tragédie  inachevée  lui  a  servi  tout  autant  qu'à 
M.  Léon  Ilalévy,  auteur  d'un  Czar  Démétrins  repré- 
senté au  Théâtre-Français,  le  1"  août  1829,  et  de 
biffer  certaines  expressions  d'un  français  douteux 
pouvant  nuire  à  la  réputation,  si  rapidement  éclose, 
de  l'auteur  de  la  Fille  de  Roland...  Quoi  qu'il  en  soit, 
M.  Victorin  Joncières,  qui  a  été  à  la  veille  de  voir 
accepter  sa  pièce  par  l'Opéra,  était,  cette  fois,  enfin 
arrivé  au  but  de  ses  désirs.  Il  avait  poussé  à  la 


î 
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reconstitution  du  Théâtre-Lyrique  et  contribué  à  la 
iioraiiiation  ministérielle  de  M.  Yizentini  :  c'était 
son  droit  tout  aussi  bieu  que  son  intérêt.  Depuis  la 
fermeture  de  l'ancien  Théâtre-Lyrique,   n'avait-il 
pas  attendu  son  tour  pendant  plus  de  sept  ans,  non 
pas  certes  sans  impatience,  mais  sans  faiblesse?  Il 
n'avait  pas  imité  l'exemple  de  M.  LitolflF  qui,  ne 
voyant  pas  ailleurs  de  débouché,  s'était  jeté  dans 
l'opérette  ;  il  se  serait  plutôt  fait  pendre  que  d'écrire 
—  ô  horreur  !  —  un  opéra-comique  qu'il  consi- 
dère comme  un  genre  faux  et  bâtard.  On  nous  per- 
mettra de  citer  ici  l'appréciation  de  M.  JuUien,  dont 
la  critique  est  toujours  si  sûre  :   «  Ses  premiers 
ûpéras,  Sardanapale  et  le  Dernier  jour  de  Pompeï,  révé- 
laient,  au  milieu  d'inexpériences  et  d'hésitations 
regrettables,  un  compositeur  doué  d'un  véritable 
tempérament  dramatique,  possédant  l'entente  de 
leffet  scénique,    se  préoccupant  beaucoup  de  la 
sonorité  et  de  l'orchestration,  et  visant  très-haut, 
mais  n'ayant  pas  de  caractère  déterminé,  hésitant 
entre  divers  styles,  se  souvenant  beaucoup  des  ou- 
vrages qu'il  avait  entendus  et  flottant  de  M.  Gounod 
à  Meyerbeer,  de  M.  Verdi  à  Richard  Wagner,  pour 
lequel  il  professe  une  admiration  sans  bornes.  On 
devait  espérer  que  six  longues  années  d'études  et 
de  repos  avaient  mûri  le  talent  du  compositeur  et 
accentué  sa  personnalité  d'une  façon  indiscutable; 
il  n'en  est  pas   tout  à  fait  ainsi,   bien  que  cette 
œuvre  marque  un  progrès  sensible  sur  les  précé- 
dentes.  On   y  retrouve  encore,  mais  à  un   degré 

25. 
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nioiiulro,  cos  disparates  de  style  et  ces  ressouve- 
nirs  trop  marqués  d'œuvrcs  de  diverses  écoles, 
notamment  de  Richard  Wagner,  quoique  Tauteur 
ait  déclaré,  dans  un  article  spécial,  que,  «  sans 
renier  ses  convictions,  il  avait  cru  devoir  ne  pas 
employer  les  formules  du  grand  maître  allemand 
et  emprunter  plutôt  le  style  et  le  caractère  des 
chants  populaires  moscovites,  pour  se  rapprocher 
davantage  de  la  vérité.  » 

Nous  avons  vainement  cherché,  il  est  vrai,  où  se 
trouvaient,  dans  l'ouvrage  de  M.  Joncières,  ces 
essais  de  couleur  locale  annoncés  par  l'auteur  lui- 
même.  Ses  mélodies  et  ses  airs  de  danse  n'ont 
absolument  rien  de  russe.  Parmi  les  morceaux 
les  plus  applaudis,  il  faut  citer  :  les  deux  chœurs 
qui  suivent  le  lever  du  rideau,  celui  des  Cosa- 
ques plein  d'une  sauvage  énergie  et  celui  des 
bohémiens  :  «  les  Tziganes  à  perdre  haleine  vont 
par  les  monts,  par  la  plaine...»  dont  l'accompa- 
gnement par  les  bois  de  Torchestre  est  fort  original; 
puis  les  stances  de  Marina  :  «  Pâles  étoiles,  calme 
charmant,  »  qui  ont  valu  à  M'*"  Zina  Dalti  un  bis 
unanime.  Le  second  acte  est  le  moins  bon  des  trois. 
Il  contient  un  air  de  Lassalle,  qui  a  produit  do 
rofTot,  grAce  h  la  façon  dont  il  a  été  chanté,  et  un 
finale  qui  paraissait  bien  italien  pour  un  ^agnérien 
comme  M.  Tonciôres.  Notons,  à  l'acte  suivant,  l'air 
de  M™°  Engalli  :  «  0  nature  puissante  et  douce  » 
et  rinvocation  de  Duchesne  :  «  Salut,  Moscou,  la 
ville  sainte  !   »   qui  est  le  joyau  de  la  partition* 
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Après  ce  morceau,  comme  à  Tissue  de  la  cavatine  î 
«  Si  Dieu,  Marpha,  t'a  pris  ton  fils,  »  M.  Duchesne 
est  applaudi  et  rappelé  par  la  salle  entière.  N'ou- 
blions pas  d'enregistrer  le  succès  de  la  belle  mélopée 
que  chante   admirablement  M.  Lassalle,  et  le  duo 
d'amour  :  «  Voici  l'instant,  ma  fiancée  »  qui  ter- 
mine dignement  le  remarquable  ouvrage  de  M.  Jon- 
cières.  L'œuvre  est  généralement  bien  interprétée, 
vaillamment   conduite    par   le    chef   d'orchestre, 
M.  Danbé,  et  convenablement  montée.  Le  dernier 
décor,  représentant  la  Place  rouge  de  Moscou,  est 
d'une  rigoureuse  exactitude  :   il  produit  un  bel 
effet.  Dimitri  reçoit  de  tous  les  spectateurs  de  la 
Gaîté  l'accueil  le  plus  bienveillant  et  le  plus  flat- 
teur. Si  son  auteur  n'a  pas  encore   conquis   un 
style  qui  lui  soit  propre,  il  prouve  du  moins  qu'il 
connaît  maintenant  toutes  les   ressources  de  son 
art.  On  n'applaudit   pas   seulement,  dans  Dimitri, 
de  beaux  efTets  de  sonorité,  on  y  trouve  Taffirma- 
tion  d'un  compositeur  dramatique.  En  nous  révé- 
lant du  premier  coup  un  véritable  musicien,  dont 
s'honorera  l'école  française,  le  Théâtre-Lyrique  a 
suffisamment  prouvé  son  utilité.  Reste  maintenant 
à  assurer  son  existence.  La  tâche  n'est  point  facile; 
Dimitri  n*a  pas  de  lendemains  ! 

Pris  au  dépourvu,  M.  Vizentini  donne,  avec  le 
concours  des  artistes  de  l'Odéon,  quelques  représen- 
tations du  Bourgeois  gentilhomme  de  Lulli,  précédé 
de  Une  heure  de  mariage  de  Nicolas  Dalayrac  (1753- 
1809),  dont,  Tannée  précédente,  on  avait  déjà  repris 
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Maison  à  vendre,  aux  matinées  de  la  Gaîté.  Puis, 
faute  (le  spectacle,  ou  est  forcé  de  faire  relâche  le 
leudeuiaiu  de  Dimitri  avant  de  donner  les  Erinnyes. 
Dt^puis  quelques  jours,  toujours  à  la  recherche 
d'un  titre,  le  Théâtre-Lyrique  a  dû  prendre  un 
biais  et  s'appeler  Opéha-National-Lyrique...  On  ne 
voit  pas  trop  ce  que  serait  un  Opéra  qui  ne  serait 
pas  lyrique.  Mais  c'est  tout  ce  qu'a  permis  le  préfet 
(le  la  Seine. 

1«^  MAI.  —  Première  représentation  desERINNTES, 
drame  antique  en  deux  parties  de  M.  Leconte  de  Lisle, 
musique  de  M.  Jules  Massenet  \  Cela  ne  peut  être 
un  succès  d'argent,  mais  une  tentative  artistique. 
C'est  à  la  fois  un  régal  littéraire  et  musical.  Le 
succès  obtenu  aux  concerts  Pasdeloup  et  Colonne 
par  l'ouverture  et  les  entr'actes  primitivement 
écrits  par  M.  Massenet  ont  décidé  le  jeune  compo- 
siteur à  donner  une  partition  plus  complète.  Elle 
ne  comprend  ni  soli,  ni  duo,  et  se  compose  exclu- 
sivement de  musique  de  scène,  invocation,  en- 
tr'acte,  baisser  de  rideau,  chœurs,  marche  triom- 
phale, ballet  très-important;  en  tout  dix  morceaux. 
Aujourd'hui  les  adeptes  de  M.  Leconte  de  Lisle  se 
plaignent  de  l'importance  donnée  à  la  partie  mu- 


1.  Distribution.  —  Klytaimnestre,  Jlf"»«  Marie  Layren*,  — 
Orestèà,  M,  Taillade,  —  Ca88uii(lre,  Af"o  Marie  Defreme,  — 
Klektra,  M^^*  Volsy.  —  MM.  Taliea,  Sicard,  Monml ;  Jl/*"  FVsfJWf 
et  Chh'on, 

La  partition  des  Erinnyes  a  paru  chez  M.  Hartmann. 
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sicale,  qui  interrompt  souvent  fort  mal  à  propos 
Faction  dramatique,  par  exemple  au  moment  du 
ballet  auquel  assiste  Agamemnon  en  véritable  roi 
de  féerie,  au  lieu  d'entrer  immédiatement   dans 
son  palais  où  il  sera  frappé  par   Clytemnestre... 
Les  amis  de  M.  Massenet,  au  contraire,  se  passe- 
raient volontiers  de  la  poésie  de  M.   Leconte   de 
Lisle.  Au   sujet  du  drame,  l'impression  du  public 
est  la  même  que  trois  ans   auparavant.   «  11  y  a 
excès  de  dureté,  exagération  de    rigueur,  —  dit 
M.  Paul   de  Saint-Yictor.  Au  lieu    d'assouplir  Es- 
chyle, le  poëte  s'est  complu  à  le  hérisser,  et  à  le 
raidir.  Il  élague  ses  passages  de  grâce,  il  efface  ses 
rares  et  divins  sourires;  il  arrache  des   entrailles 
de  Clytemnestre  l'instinct  maternel  que  la  tragédie 
grecque  y  laisse  encore  palpiter.  En  la  faisant  tuer 
par  son  fils,  sans  l'ordre  du   dieu,  en  le  dépouil- 
lant ainsi    de    l'irresponsabilité    religieuse    dont 
loracle  l'avait  investi,  il  fait  d'Oreste  un  parricide 
de  droit   commun,  gibier  de  gibet,  non  plus  de 
Furies.  Une  faute  bien  autrement  grave  est  d'avoir 
supprimé  l'épilogue  des  Euménides.  La  trilogie  d'Es- 
chyle se  trouve  ainsi  décapitée  de  son  sens,  décou- 
ronnée de  sa  voûte  par  laquelle  on  voyait  le  ciel. 
Cette  mutilation  atteint  le  poëme  dans  son  âme 
et  dans  sa  conscience.  Sans  ce  dénoûment  miséri- 
cordieux, l'énigme  fatale  n'est  pas   résolue  :  le 
drame    se   perd  dans  les    ténèbres;    le    sang   le 
submerge   avant  qu'il  ait   dit    son    mot   décisif. 
Ce  n'est    plus  qu'une  tuerie  aveugle,  féroce,  for- 
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coiu'o,  qui  s'ont rr-heurto   dans  une  sombre   ira- 
passo.  »  La  sci'^no   du  meurtre  accuse  du  moins 
('lî(»z  M.  Loci)ato  de  Liste  une  grande  entente  de 
la  IfTPCur  dramatique.  Un  trait  qui  lui  appartient 
et  touche  au  sublime,   est   l'épouvante  d'Oreste 
(le\ant.  les  yeux  ouverts  de  sa  mère  morte  qui  le 
rei;anle!it  fixement...  Quant  aux  idiotismes  grecs 
[  u  avoir  un  bœuf  sur  la  langue  »  et  autres  logo- 
irriphes  )  le  public  s'en  amuse  et  ne  peut  regarder 
cette  recherche  de  la  part  de  Tauteur  que  comme 
un  ptir  enfautillage.  M"*"  Marie  Laurent  joue  le  rôle 
ili*  1  Utenuiestiv  en  grande  trag(^dienne ;  M.  Tail- 
Lulo   est    très-riMuanpiablc   dans    celui    d'Oreste; 
^l     IVlivsne  ilit  bien  les  inq)rôcations  de  Cassandre; 
iLuix   lo  rôle  d'Klectre,  M"''  Broizat  est  remplacée 
par    une   jeune  et  jolie  débutante,  M"**    Volsy... 
Ouaut  î\  la   musique  de  M.  Massenet,  elle  est  fort 
i;oi\tro  des  amatriu*s,  elle  semble  surtout  avoir  un 
parfum  irantiquité   qui   vous  frappe.  Les  chœurs 
sont  tous  d*u!i  grand  style;  la  marche  du  premier 
acti»  est  un  fort,  beau  morceau  rempli  de  sonorités 
spltMulidrs  ;  les  airs  de  ballet  sont  ravissants  :  rien 
di^  plus  coloré  et  de  plus  distingué.  M.  Massenet 
est.  im  maître;  il  suffirait  à  sa  gloire  d'avoir  écrit 
ce  pm*  chel-d'u'uvrc  cpii  s'appelle  le   ballet  des 
Erinnyes. 

Les  Erinnyes  so  jouent  trois  fois,  après  quoi 
M"'"  Marie  LaunMit  et  M.  Taillade  retournent  à  la 
Porle-Saint-Martin  pour  y  créer  l'Espion  du  roi. 

Petits  incidents.  —  M.  Moîitaubry  ne  fera  bien- 
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tôt  plus  partie  de  la  troupe  de  rOpéra-National- 
Lyrique.  Il  est  agréé  par  le  conseil  municipal  de 
Nîmes  comme  directeur  de  Texploitation  du  Grand- 
Théâtre  pendant  les  campagnes  1876-77  et  1877-78. 
M"*  Yernet,  se  trouvant  indisposée,  a  cessé  de 
danser  son  écho  dans  le  divertissement  de  Dimltri. 
M.  Justament  a  immédiatement  improvisé  un  pas 
de  quatre  dansé  par  M"®*  Solari,  Laroca,  Mezamat 
et  Garbâgnati,  qui  a  été  favorablement  accueilli  par 
le  public, 

24  MAI.  —  Première  représentation  du  MAGNIFIQUE, 
opèra^comique  en  uu  acte  de  M.  Jules  Barbier,  musi- 
que de  M.  Phiuppot  \  et  reprise  du  SOURD  ou  TAU- 
BERGE  PLEINE,  opéra*comique  en  trois  actes  (d'après 
DfiSFORGEs),  de  Leuven  et  Ferdinand  Langlé,  musique 
d'ÂDOLPHE  Adam  *.  —  Le  Magnifique  avait  été  cou-* 
ronné  dans  un  des  trois  concours  ouverts  en  1869 
dans  le  but  de  choisir  trois  ouvrages,  dont  l'un 
devait  être  représenté  à  TOpéra,  l'autre  à  l'Opéra- 
(ijmique,  le  troisième  au  Théâtre-Lyrique.  La  Coupe 
da  Roi  de  Thulé  et  le  Florentin  ont  passé  et  trépassé  : 
restait  le  Magnifique,  qui  ne  pouvait  trouver  place 
au  Théâtre-Lyrique^  puisque  jusqu'alors  ce  malheu- 
reux théâtre  n'existait  plus,  ou  n'existait  pas  encore. 
M.  Yizentini  aurait  pu  invoquer  hardiment  les 
bénéfices  de  la  prescription,  et  rien  ne  lui  était  plus 

1.  Distribution.  —  }f}{.  Montauory,  Grivot,  Troy  elTissi'er; 
y\w*  Berthe  Pervet  et  Marcus, 

2.  DisTRiBUTia5.  —  MM,  Chhiian^  GrivA,  Habay  ;  iT/^es  Be?'- 
tfif:  PeiTetj  Cuinet  et  Bier. 
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fîicilc  que  do  ne  pas  remplir  les  engagements  de 
SOS  prédécesseurs.  Mîiis  il  ne  songea  pas  un  seul 
instant  h  se  drrobor  par  cette  porte  de  sortie.  Aus- 
sitôt noîiimo  directeur,  il  avait  déclaré  qu'il  jouerait 
le  Magnifique,  et  le  fait  est  qu'il  le  joue  quinze  jours 
après  l'ouverture  de  son  théâtre.  Voilà  ce  qui  s'ap- 
j)elle  tenir  sa  parole.  Dans  le  délicieux  conte  de  La 
Fontaine  intitulé  le  Magnifique,  il  s'agit  d'un  mari... 
trompé,  l.a  pièce  de  M.  Jules  Barbier  nous  montre 
soulcnuMit  un  tuteur  berné  :  cela  n'est  pas  plus 
original,  mais  c'est,  paraît-il,  plus  moral.  On  a 
beaucoup  médit  de  ce  livret,  un  peu  long  à  la 
vérité  ;  mais  on  n'a  pas  assez  loué  la  supériorité  de 
M.  Jules  Barbier,  qui  s'entend  comme  personne  à 
la  confection  du  vers  lyrique.  M.  Philippot  est  un 
j[îxc(îll(Mit  musicien;  il  a  publié  un  recueil  de  mélo- 
dies et  de  nombreuses  ctmipositions  pour  le 
piano.  Son  premier  ouvrage  théâtral  est,  en  fin  de 
compte,  un  début  fort  C(mvenable.  Entre  autres  lK)ns 
morceaux,  on  y  remarque  un  trio  très-scénique  et 
très-original.  La  partition  de  M.  Philippot  méritait 
peut-être  mieux  que  l'enterrement  de  première 
classe  que  lui  ont  offert  presque  tous  les  critiques 
influents.  Le  spectacle  se  termine,  le  même  soir, 
d'une  façon  fort  anmsante  par  la  reprise  du  Sourd 
ou  l'Auberge  pleine,  doiit  la  ])remière  représentation 
a  (ui  \m\  à  rr)péra-Comi(|ue  le  2  février  1853,  et 
(jui,  depuis  lors,  a  été  très-souvent  joué  u  l'ancien 
TliéAtre-Lyri(iue*  (Iliose  étoruiaiite,  la  musique 
d'\d()l|)lie  Adam  a  peu  vieilli.  Le  rondeau  «  Sur  le 
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pont  d'Avignon  »  et  celui  de  «  Bonne  nuit  »  sont 
des  morceaux  admirablement  faits,  et  encore 
aujourd'hui  extrêmement  intéressants.  Les  couplets 
«  On  dit  oui,  on  dit  non  »  ont  certainement  inspiré 
Offenbach,  qui  procède  d'Adam,  et  marche  souvent 
bien  loin  derrière  lui.  Le  Sourd  est  enlevé  avec 
entrain  par  l'ancienne  troupe  de  la  Gaîté.  Grivot 
est  un  amusant  Danières;  Christian  trouve  des 
effets  comiques  et  nouveaux  dans  le  rôle  du  papa 
Doliban.  On  rit  beaucoup  ce  soir  au  Théâtre- 
Lyrique.  Mais  la  pièce  est  connue  et  n'attirera  que 
fort  peu  de  monde.  C'est  en  vain  qu'on  ajoute  à 
ce  spectacle  le  ballet  des  masques  de  M.  de  Pour- 
ceaugnac.  Les  recettes  arrivent  à  être  tellement 
dérisoires  qu'on  aime  mieux  faire  relâche...  Cepen- 
dant M.  Dautresme  dépose  à  la  Chambre  des  dépu- 
tés (commission  du  Budget,  sous-commission  des 
Beaux- Arts)  un  amendement  tendant  à  ce  que  la 
subvention  du  Théâtre-Lyrique  soit  élevée  de  100  à 
à  300,000  francs.  Le  moment  est  certainement 
bien  choisi.  —  L'ancienne  société  de  la  Gaîté  est 
désormais  dissoute  et  remplacée  par  une  nouvelle 
association  au  capital  de  400,000  francs,  divisé  en 
actions  de  10,000  francs.  Un  des  principaux 
actionnaires  de  l'ancienne  Gaîté,  M.  Habay,  le  ténor, 
se  retire  et  ne  fera  point  partie  de  la  nouvelle 
société.  Il  se  rend  acquéreur  du  matériel  et  des 
costumes  du  Voyage  dans  la  lune  pour  la  somme  de 
cinquante  mille  francs  qu'il  avait  mise  dans  l'entre- 
prise de  la  Gaîté,  et  signe  un  traité  avec  M.  Castel- 

26 
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lauo,  directeur  du  (lliAtelet,  jK>ur  reprendre  sut  cette 
scèue  dans  le  courant  de  Tannée  1877,  la  féerie  de 
MM.  YankK),Leterrier  et  Arnold  Mortier.  L'ancienne 
troupe  doit  aussi  se  disperser.  jVDI.  Christian,  Gri\ot 
et  M'^"'  Marcus  restent  engagés  au  Théâtre-Lyrique. 
M.  ïissier  et  M*^°  (luinet  quittent,  au  contraire,  le 
théâtre .  Le  corps  de  ballet  est  maintenu  presque 
entléreniont.  11  aura  sa  place  dans  Paul  et  Virginia 
comme  dans  Dixnitri.  Paul  et  Virginie,  de  Yictor  Massé, 
doit  être,  ix  la  réouverture,  la  grande  bataille  livrée 
par  M.  Yizcntini.  Le  Paul  est  trouvé;  depuis  long- 
temps le  compositeur  a  traité  avec  M.  CapouL  Reste 
le  r61o  de  Virginie,  abandonné  par  M"°  Heilbronn, 
qui  a  signé  plusieurs  engagements  avec  la  Russie. 
C'est  alors  qu  on  pense  à  une  jeune  fille  de  seize 
ans  qui  n'a  encore  débuté  nulle  part,  M""  Cécile 
Uittcr,  sœur  du  célèbre  pianiste  Théodore  Ritter. 
Agréée  par  M.  Victor  Massé,  M"*"  Uitter  est  engagée 
par  le  directeur  du  Théâtre-Lyrique. 

8  JiiN.  —  Première  représentation  de  OB&ROH, 
opéra  fantastique  en  trois  actes  et  dix  tableaux,  parolet 
de  MM.  NiinEu,  de  Këacmont  et  Chazot,  mnaiqiit  de 
Webeu  \  —  M,  Vizentini  nous   rend  aujourd'hui 


1.  TIIKATRË-LVRIQL'E 

27  février  t«57  8  Juin  1876 

<)l»ôr<)ii MM.  Fromant.  Moufauhr.y 

Huoii  do  iJonleîuix .  Michot,  Ch.  Hichard  (débat). 

SchéraKiiiiii (in'lhn,  Lep  rs  (début}. 

Sîidack Lerof/.  DnvousU 

Aboulifar Ovaniot,  Grinot. 
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Tune  des  plus  merveilleuses  et  des  plus  poétiques 
partitions  qui  existent  au  monde.   L*exécution  de 
cette  musique  adorable,  mais  si  difficile,  est  aussi 
bonne  que  possible.  On  s'est  souvent  plaint  de  la 
désillusion  que  produit  au  théâtre  la  vieillesse  des 
interprètes  :  amoureux  de  cinquante  ans,  ténors 
caducs,  jeunes-premières  en  âge  d*être  grand*- 
mères...  La  troupe  que  nous  présente  ce  soir  le 
Théâtre-Lyrique  est  du  moins  à  Pabri  d'un  tel  re- 
proche. Tous  ces  artistes  ont  pour  eux  la  jeunesse  : 
c'est  une  qualité  bien  rare,  —  ou  un  défaut  dont 
on  se  corrige  facilement.  M"^  Salla,  qui  vient  de 
Liège,  est  une  jolie  personne  dont  la  voix  est  très- 
belle  et  très-pure.  Elle  se  tire  à  son  honneur  du 
rôle  de  Rezia,  créé  à  Londres,  en  1826,  par  cette 
miss  Paton,  dont  Weber  admirait  beaucoup  là  voix 
et  qu'il  considérait  comme  une  cantatrice  de  pre- 
mier ordre.  On  affirme  que  miss  Paton  mourut  des 
efforts  qu'elle  fut  obligée  de  faire  dans  le  grand 
air  du  second  acte  :  «  Vaste  Océan!  »  La  santé  de 
M"*'  Salla  semble  assez  florissante  pour  qu'elle  n'ait 
point  à  redouter  un  semblable  résultat.  Nous  con- 
naissions déjà  M"°  Sablairolles  :  cette  jeune  Hol- 
landaise  s'était  fait  remarquer  en  jouant  le  rôle 


T.IÉAYRE-Î.YRIQUE  {suUe) 

27  février  1857  8  juin  1876 

Hézia M^"^^^  Rossi-Caccia,       Salla  (début). 

t'fitirae Girard.  Sablairolles  (début). 

i'uck /.  Borghèfie,         Thomas  (début). 

i décors  brossés  par  MM.  Fromont,  Nezel  et  Cornil.  Costumes 
'l'-ssinés  par  M.  Thomas.  Ballet  réglé  par  M.  Justameiit. 
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(rAïuiette,  lors  dos  quelques  représentations  de 
Freyschûtz,  doïUKîes  dans  la  salle  Yentadour,  au 
coniniftiiceineiit  de  187;),  par  M.  Bagier,  qui  avait 
obtenu  le  privilège  du  Théâtre-Lyrique.  M"°  Sablai- 
rolles  peut  rendre  ici  de  précieux  services  dans 
remploi  des  dugazons.  M.  Lepers  est  un  bon  chan- 
teur comique  (baryton),  que  nous  avions  vu  à. 
TAthénée  dans  Madame  Turlupin,  d'Ernest  Guiraud. 
Il  joue  spirituellement  le  rôle  de  l'écnyor  gascon 
Sclierasmin  ;  il  dit  avec  goût  l'air  :  «  Sur  les  bords 
de  la  Garonne  »  et  le  duo  avec  Fatime,  où  il  se 
fait  vivement  applaudir.  Des  quatre  artistes  qui  débur 
taiont  ce  soir-là  dans  Obéron,  M.  Richard  était  celui 
qui  avait  le  moins  réussi.  Ce  jeune  homme  n'avait 
point  retrouvé  la  jolie  voix  que  nous  remarquions 
en  lui,  lorsqu'il  concourait  au  Conservatoire,  et 
qu'une  maladie  du  larynx  avait,  depuis  lors,  grave- 
ment compromise.  Il  était  glacé  par  la  peur  (cela 
n'a  rien  d'étonnant)  en  prenant  possession  du  rôle 
de  Iluon,  si  extraordinairement  difficile  à  chanter. 
Il  tremblait  comme  la  feuille  en  abordant  cet  air 
du  premier  acte,  pour  lequel  il  faut  posséder  une 
voix  étendue,  aussi  souple  que  vigoureuse  ;  durant 
toute  la  soirée,  il  ne  pouvait  vaincre  son  émotion, 
et  toujours  aussi  peu  sûr  de  lui,  il  «  laissait  partir  » 
sa  voix  ainsi  qu'on  lance  une  fusée.  Le  malheur  est 
qu(i  la  fusée  ratait  le  plus  souvent...  L'ouverture 
était  admirablement  exécutée  par  l'orchestre,  à  la 
tét(»  duquel  s'était  placé  le  directeur  en  personne, 
M.  Vizentini.  Le  délicieux  quatuor  du  second  acte 
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était  bissé  avec  enthousiasme.  Joli  ballet  dansé  sur 
l'ouverture  de  Turantott,  ^mvV Invitation  à  la  valse  et 
sur  un  balabile  pour  orchestre  de  Weber.  En  somme, 
soirée  très-intéressante,  malgré  les  défaillances  de 
îexécution.    Au  lieu  de  chercher  à   lutter  avec 
rOpéra  et  avec  l'Opéra-Comique,  au  lieu  d'engager 
toutes  les  étoiles  disponibles,   M.  Yizentini  aurait 
tout  avantage  à  aguerrir  sa  jeune  troupe,  qui  avant 
peu  deviendrait  excellente.  Produire  des  composi- 
teurs et  former  des  artistes,  n'est-ce  point  là  le 
véritable  rôle  du  Théâtre-Lyrique  ?  Au  lieu  de  courir 
les  aventures  et  de  risquer  le  tout  par  le  tout, 
M.  Yizentini  se  montrerait  plus  sage  et  compren- 
drait mieux  ses  intérêts  en  faisant  ce  que  faisait 
autrefois  M.  Carvalho,  au  boulevard  du  Temple... 
Après  quelques  représentations  d'Obéron,  le  Théâtre- 
Lyrique  ferme  ses  portes  le  20  juin  avec  Dimitri, 
où  M'^*"  Zina  Dalti  a  été  remplacée  par  M"*'  Soubre 
dans  le  rôle  de  Marina.    La  première  session  du 
nouveau  Théâtre-Lyrique  a  été  courte,  mais  bonne, 
au  point  de  vue  de  Tart,  —  sinon  au  point  de  vue 
du  résultat  pécuniaire.  Tous  les  musiciens  forment 
des  vœux  bien  sincères  pour  que  la  subvention, 
triplée  par  la  commission  du  budget,  permette  à 
l'entreprise  de  M.  Yizentini  de  vivre  et  de  pros- 
pérer. Le  directeur  ne  perd  point  de  temps  pendant 
ses  vacances.  Il  songe  aux  ouvrages  nouveaux  :  la 
Perle  du  Brésil,  que,  presque  aussitôt  après  la  raort 
de   Félicien  David,  il  s'est  engagé  à  faire  repré- 
senter cet  hiver,  en  annonçant  qu'il  ferait  l'im- 
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possililo  pour  qiio  la  monture  soit  digne  du 
joyau;  la  Clef  d'or,  d'Octave  Feuillet  et  Eugène 
(iauti(T,  successivoniont  reçue  h  la  salle  Vcntadour 
vi  h  la  salle  Favart  ;  la  Courte  échelle,  de  MM.  do 
La  llounat  et  Meinbrée;  la  Perle  de  Gibraltar ,  de 
M.  L.  Delahaye,  l'excellent  pianiste,  fils  du  secré- 
taire général  de  l'Opéra;  le  Signal,  de  MM.  Ernest 
Dubrcuil  et  William  Rusnach,  dont  M.  Paul  Puget, 
prix  de  Home  de  1870,  est  chargé  d'écrire  la  mu- 
sicpio...  11  concluait  de  nouveaux  engagements  : 
M"°  LouisaSingolée,  qui  venait  d'obtenir  de  grands 
succès  aux  dernières  saisons  de  Londres;  M^^^Estlier 
Daniole,  que  nous  avions  entendue,  il  y  a  quelques 
aimées,  à  rOpéra-Comique  ;  enfin,  M""*  Marie  Sass, 
qui  devait  chanter  le  Sigurd  de  M.  Reyer,  la  Reine 
de  Saba  de  Gounod,  TArmide  de  Gluck,  et  débuter 
dans  Lucrèce  Borgia,  de  Donizetti,  interprétée  d'au- 
tre part  par  M""  Engally,  MM.  Duchesne,  Bouhy  et 
(lomte...  Enfin  la  Chambre  des  députés  augmente 
la  subvention  du  ThéAtrc-Lyrique  et  la  porte  à 
300,000  francs.  M.  Albert  Vizcntini  annonce  sa 
réouverture  et  publie  la  liste  de  sa  troupe  et  son 
programme. 

Voici  quel  était  officiellement  le  personnel  lyrique 
et  administratif  : 

Artistes  en  représentations  :  M""  Marie  Susse, 
M.  Victor  Capoul  et  M"°  décile  Ritter.  Artistes  enga- 
gés :  ténors  :  MM.  Duchesne,  Michot,  Richard,  Caisso, 
llabay,  Watson,  Demasy.  IJarytons  :  MM.  Rouhy, 
Melchissédec,     Royer,    Lepers ,    Troy.     Basses  : 
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M.  Gresse,  Comte,  Petit,  Sotto,  Bonnefoy,  Vur- 
dhert.  Emplois  comiques  :  MM.  Christian,  Grivot, 
Aujac.  Contralti  :  M"'**  Speranza  Engalli,  Cellini- 
Degremont.  Soprani  :  M"""  Zina-Dalti,  L.  Singelée, 
Girard,  Daniele,  SablairoUes ,  Parent,  B.  Perret, 
Mareus,  Soubre,  Eliane  Gibert,  Gomberti.  Mezzo- 
soprani,  M"*"  Salla,  A.  Privât,  Belgirard,  Godefroy, 
M.  Sarelli,  Baudu.  Personnel  chorégraphique  : 
M""  Adelina  Théodore  (premier  sujet),  Anaïs  Mail- 
lard (1"  première  danseuse),  Larocca,  Mezamat, 
Solari,  Garbagnati  (premières  danseuses),  Neufcourt, 
Borrini,  Vaccaro,  Soulié,  (deuxièmes  danseuses). 

Personnel  administratif  :  MM.  Aug.  Vizentini, 
directeur  de  la   scène;  J.  Gaudemar,    secrétaire 
général;  P.  Baudu,  régisseur  de   la   scène;  Bous- 
quet, conservateur  du  matériel  ;  J.  Vizentini,  ins- 
pecteur des  études;  E.   Godin,   chef  machiniste; 
Th.  Thomas,  dessinateur;  Chalin,  chef  costumier; 
M""  Armange,  chef  costumière;  MM.  Justamant, 
maître  de  bal'et;  Danbé,  chef  d'orchestre  ;  D.  Thi- 
bault, 2^  chef  d'orchestre  ;  A.  Cœdès»  chef  du  chant; 
Heyberger,    chef   des   chœurs;  C.  Carré,  Marietti, 
accompagnateurs;      P.     Artus,      bibliothécaire; 
Ph.  Mendel,  contrôleur  en  chef. 

Orchestre  de  7S  musiciens  ;  ballet  de  50  dan  - 
seuses;  80  choristes. 

Voici  maintenant  quels  étaient  les  ouvrages  que 
M.  Vizentini  promettait  de  représenter.  Nou- 
veautés :  1876.  Paul  et  Virginie  (Victor  Massé), 
Le  Timbre  d^ argent  (C.  Saint-Saens). 
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i877.  Le  Bravo  (Salvayre).  La  Courte  Échelle 
(Memhïiée).  La  Clé  cVor  (K.  Gaitieh).  Le  Capi- 
taine Fracasse  (K.  Pessak»).  Siyurd  (K.  Re^'er). 
Le  Partisan  (I)'(.>SMONn).  Im  Perle  de  Gibraltar 
(I..   Dklahaye),  otc. 

1878.  La  Nuit  de  noces  (Deffès).  Xéron  (Rubins- 
tein).  m.  de  Beller/arde  (I^orhANGER).  Le  Feu  sacré 
(<lci»Ari)).  La  Captive  (Félicien  I)Avin).  Freyghor 
(Memiuiée).  I^e  Roi  Lear  (Joncikres). 

Ouvrages  en  un  acte  :  IJ" Aumônier  du  Régiment 
(II.  Salomon).  Les  Lutim  (De  Boisdeffre).  UAge 
d'or  (A.Nibelle).  Le  Seigneur  Pandolpho  (Caxoby). 
Le  Voile  blanc  (Ch.  Lrfebvrr).  Koby  (Serpette). 
L'Archet  magique  (IIignard).  Povéro  (Ch.  de  WinoR), 
Les  Deux  Jardiniers  (Jacoiu).  Le  Signal  (P.  Plcet). 
Ariel  (Th.  Dibois). 

Répertoire  :  Orphée,  Armide  (Cilixe).  Don  Juan^ 
Idoménécj  les  Noces  de  Figaro,  la  Flûte  eîichantée 
(Mozart).  Le  Déserteur  {Mo^sig^s),  L'Epreuve  vil- 
lageoise^ les  Deux  Avares^  Richard  Cœur^e-Lion 
((Irktuy).  Joseph,  Une  Folie  (xMkmitl).  Les  Tro- 
queurSj  la  Clochette  (IIkrold).  I^es  Deux  Jour^ 
nées  (CiiKRuinxi).  lÂsheth  (Mexdelssoiin).  Ma  Tante 
Aurore  (Boieldieiî).  Ciralda,  Si  j'étais  Roi,  le 
Rijou  perdu,  le  Sourd,  le  Brasseur  de  Preston, 
le  Farfadet  (A.  Adam).  La  Fée  aux  Roses,  Jagua^ 
rita  thidieniie  (IIalkvy).  La  Promise,  la  Fan^ 
chonnette  ((Ilapisson).  Rigoletto,  Violetta  (Verdi). 
La  Reine  T»paze  (Victor  Massé).  La  Perle  du 
Brésil   (Félicien    David).  Lara,   (iastibelza  (Mail- 
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L4rt).  La  Reine  de  Saba  (Gounod).  La  Statue 
(Reyer).  Obéron  (Weber).  L Italienne  à  Alger ^  le 
Barbier  de  Séoille  (Rossixi).  Lucrezia  Borgia^  Don 
Pasquale  (Donizetti).  La  Somnambule  (Bellini). 
Le  Cheval  de  bronze  (Auber).  GiUe  le  Ravisseur ^ 
les  Po7xherons  (Grisar).  Quentin  Durward  (Ge- 
vaert).  L  Ombre ^  Martha  (Flotow).  Robinson  Cru^ 
Me  (Offenbach).  Les  Charmeurs^  les  Absents^  les 
Deux  Billets  (Poise).  Les  Pêcheurs  de  perles  (Bi- 
zrt).  Dimitri  (Joncières). 

Matinées  littéraires  et  musicales  données  avec  le 
concours  du  théâtre  national  de  TOdéon  :  Psyché 
(Molière   et  Lulli).  Le  Songe  d'une  Nuit    d'été 

(Shakspeare   et   Mendelssohn).  Struensée  (X et 

Meyerbeer).  Egmont  (Goethe  et  Beethoven).  Le 
Bourgeois  gentilhomme  (Molière  et  Lulli).  At ha- 
lle (Racine  et  Mendelssohn). 

Voilà,  certes,  un  programme  un  peu  bien  vaste. 
Nous  l'insérons  ici  à  titre  de  document  officiel, 
mais  sans  croire  à  la  possibilité  d'exécution  de  pa- 
reils projets  en  un  laps  de  temps  aussi  court. 
M.  Yizentini  cherche  du  moins  à  prouver  ses 
boruies  intentions;  le  public  le  tiendra  quitte  à 
beaucoup  moins. 

7  septembre.  —  Réouverture  du  Théâtre-Lyrique 
par  DIMITRI.  —  La  réapparition  de  ce  bel  ouvrage 
reçoit  *du  public  le  brillant  accueil  auquel  elle  a 
droit.  L'exécution  n'a  jamais  été  meilleure.  Le 
succès  de  M.  Duchesne  prend  des  proportions  inu- 
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sitros.  M""*  Engalli,  dont  les  progrès  sont  de  plus  en 
plus  scnsihlos,  est  aussi  l'objet  d'une  flatteuse  ova- 
tion. 

Le  leii(l(Mniiiii  on  reprend  Obéron.  Quatre  cliau- 
genients  ont  eu  lieu  dans  Tintcrprétation  d'il  y 
a  trois  mois.  M.  Micliot  remplace  M.  Richard. 
Dix-neuf  ans  ont  passé  sur  la  voix  de  M.  Michot,  de- 
puis le  jour  où  il  tenait  ce  môme  rôle  avec  tant  de 
cliarnie,  quand  Obéron  fut,  pour  la  première  fois, 
n''v<'^Ié  au  publie  parisien,  en  18S7,  sous  la  direction 
de  M.  (larvalho,  au  TliéîUre-Lyrique  situé  alors 
houlevanl  du  Temple.  Dix-neuf  ans!...  C'est  beau* 
coup  pour  un  ténor.  M.  Micliot  réussit  pourtant  à 
faire  applaudir  quelques  jolies  notes  du  haut  ;  mais 
il  laisse  tro[)  apercevoir  que  l'organe  est  générale- 
ment usé  et  fatigué.  Dans  le  petit  rôle  d'Obéron, 
M.  (!aisso,  lauréat  du  (lonscrvatoire  de  1875,  suc- 
cède a  M.  Montauhry  redevenu  directeur  de  théâtre 
en  province..  M.  Montauhry  n'avait  plus  de  voix  et 
ne  se  donnait  pas  la  pciine  déjouer.  M.  Caisso  est 
un  chanteur  également  insuffisant,  mais  un  comé- 
dien très-convenahle.  (hi  se  souvient  de  M""  Girard 
(la  Fatnia  en  1857),  qui  a  rendu  de  si  grands  et  de 
si  longs  servic(îsîi  l'Opéra-domiquc  et  au  Théûtrc- 
Lyriqne  :  c'(»st  elle  qui  a  pris  le  rôle  de  Puck  ;  elle 
r(»çoit  un  bon  accueil  du  public,  bien  qu'elle  ait 
manqué  la  jolie  barcarolle  du  second  acte,  aussi 
complètement  que  le  faisait  M""  Tlumias,  au  mois 
de.  juin  précédent.  M.  Davoust,  qui  est  sur  le  point 
de    rentrer   à   rupéra-Cloiniqne   jmuip  y  jouer  les 
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laraette,  a  été  remplacé  par  M.  Aujac.  M"®*  Salla 
et  Sablairolles  ont  conservé  leurs  rôles  de  Rezia  et 
de  Fatime.  M.  Lepers,  qui  chante  avec  beaucoup 
de  goût,  se  fait  de  nouveau  applaudir  dans  Scheras- 
min,  et  M.  Grivot  se  montre  de  plus  en  plus  amu- 
sant dans  Aboulifar,  qu'il  joue  d'une  façon  comique 
vraiment  originale.  Si  l'exécution   de   la  chevale- 
resque partition  de  Weber  laisse  beaucoup  à  désirer 
de  la  part  des  chanteurs,    l'orchestre,  conduit  par 
M.  Thibaut,  n'observe  pas  non   plus    toutes    les 
nuances  et  fait  trop  souvent  preuve  de  mollesse.  Le 
ballet  dansé  sur  YInvitotion  à  la  valse  paraît  mal 
réglé,   et  M.  Justament  mérite   à  ce  propos  les 
mêmes  reproches  que    pour  le  ballet  de  Dimitri. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  nom  de  Weber  est  si  puissant 
et  la  musique  de  ce  chef-d'œuvre  si  admirablement 
belle,  qu'Obéron  fait  quelques  bonnes  recettes,  sur- 
tout aux  petites  places.  Le  18  septembre  M"®  Girard 
?e  trouvant  subitement  indisposée,  M^***  Berthe  Per- 
ret joue  au  pied  levé  le  rôle  dePuck,  et  s'acquitte 
de  cette  tâche  de  manière  à  se  faire  applaudir  par 
le  public.  Quelques  jours  aprèsj   une  indisposition 
de   M"^    Salla  allait  empocher   la  représentation 
d'Obéron,  quand  M"®  Godefroy^  qui  a  chanté  le  ré-^ 
pertoire  à  Liège  et  à  Bordeaux,  consent  à  se  char- 
ger   à  rimproviste    du    difficile   rôle    de    Rezia. 
M"""  Godefroy  est  chaleureusement  accueillie  par  le 
public  qui  l'applaudit  franchement   comme   chan- 
teuse et  comme  comédienne. .  L'audace    n'est-elle 
pas  une  des  qualités   essentielles    de   l'artiste?..; 
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Paul  et  Virginie  est  lu  et  distribué  aux  artistes: 
.MM.  Capoiil,  Houhy,  Molchissédec,  M"«' Cécile  Rit- 
W\\  PaiM'iit,  M""'  Fordinaiïd   Sallard  et  Teoni  sont 
eiipifrrt's  siM'cialoinent  pour  créer  les  deux  mères: 
M'"'"  (le  Lîitnur  et  Marguerite.    Dés  les  premiers 
jours  (le  septembre,  la  pièce  est  en  pleines  répéti- 
tions. La   lecture  du  Timbre  d'argent,  de  MM.  Jules 
barbier  et  Saint-Saëns,  a  lieu  presque  en  même 
triiips.  Voici  quels  sont  les  interprètes  désignés: 
MM.   Diicliesne,     Melchissédec,    M"*'*   Zina  Dalti, 
Sablairolh's  et  Théodore,  dette  dernière  est  la  fille 
et  relève  (bî  lancien  maître  de  ballet  du  Théâtrc- 
Lyrif|iio;   on    sait    que  le  principal  rôle  du  Timbr» 
d'argent  est  rempli,  comme  dans  la  Muette,  par  une 
danseuse.  Quand  Topera  de  M.  Saint-Saôns fut  sur 
l(i  point  d'être  joué  à  TOpéra-Comique,  en  1869,  oa 
avait  engagé  une  danseuse  spécialement  pour  ce 
rôle.  C'était  M"'^  Trévisan,  qui  fut  plus  tard  utilisée 
dans  le  Kobold  de  M.  Ernest  Guiraud.  On  distribue 
aussi  les  rôles  de  Martha  à  MM.  Duchesne  (Lyonel)f 
M(îlcliissédec    (Plumkett),    Lepers   (Tristan),  et  à 
M'"^'' Zina  Dalti  (Henriette),  hngalli   (Nancy).  Matf 
les  artistes  ne  peuvent  pas   tout  faire  en  mêmB 
tenjps;  il  deviendra  difficile  à  la  direction  de  don- 
ner suite,  îi  la  fois,  à  tous  ses  projets.   Le  ténor 
Duchesne  pourrait-il   chanter  à  la  fois  le  Timbr* 
d'argent,  la  Statue  et  Martha?...  M.   Vizentini   ne 
le  j)ensc  pas  plus  que   nous.  Aussi  engagc-t-il  * 
Jlouen  un   nouveau   ténor,   M.  Kngel,   que  nou» 
avons    vu  jadis    aux   anciennes   Fantaisies-Pari- 
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les.  M.  Ëngel  débutera  dans  Giralda  et  chan- 
peut-ètre  aussi  Martha.  Quant  aux  débuts  de 
Marie  Sass  dans  Lucrèce  Borgia  de  Donizetti, 
difficulté  se  présente  :  M.  Victor  Hugo  s'op- 
à  la  représentation  de  cet  ouvrage,  n'ad- 
ant  pas  en  principe  la  transformation  de  seSj 
les  en  opéras.  Et  cependant,  outre  Lucrèce 
a,  n'avons-nouspaseuEemanietle  Roi  s'amuse 
letto)  mis  en  musique  par  Verdi,  Ângelo  devenu 
mento,  de  Mercadante  ?  Dans  l'espèce  particu- 
,  M.  Victor  Hugo  ne  veut  pas  que  Lucrèce  Borgia 
reprise  sous  une  forme  nouvelle  dans  un  théâtre 
a  de  la  Porte- Saint-Martin,  où  le  drame  a  été 
il  y  a  quelques  annnées  et  fait  encore  partie 
^pertoire.  M.  Victor  Hugo  refusant  absolument 
îonsentement  à  la  représentation  de  cet  ou- 
î,  faudra-t-il  donc  que  le  Théâtre-Lyrique 
icc  à  son  projet?  M.  Achille  Denis  propose  un 
m  de  nous  faire  entendre  la  musique  de  Doni- 
sans  contrarier  le  moins  du  monde  M.  Hugo, 
oyen  a  été  autrefois  imaginé  par  Bernard 
,  qui  était  Téditeur  de  Donizetti,  et  qui  s'était 
tn  tète  de  propager  et  de  populariser  en  France 
uvres  de  l'auteur  de  Lucie.  Surpris  par  l'in- 
stion  dont  fut  frappée  la  Lucrèce  française  à  la 
3te  du  poëte,  il  eut  l'idée  de  faire  adapter  la 
Lion  de  Donizetti  à  un  poëme  nouveau.  Le 
le  fut  fait  par  M.  Monnier  et  Lucrezia  Borgia 
it  Nizza  de  Grenade.  Nizza  de  Grenade  fut  jouée 
iresque    tous   les    théâtres  de  province  et  de 

^7 
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rôlraiigop.  Tous  los  monceaux  de  la  partition  furent 
conservés.  Il  en  fut  de  m^mo  des  vers  écrits  pour 
la  traduction,  et  «{ui  n'ont  rien  de  commun  avec  la 
prose  de  M.  Victor  Hugo.  Le  sujet  seul,  les  noms 
des  personnages  furent  changés,  ctNizauide  Grenade 
^lit  son  chemin.  M.  Vizentini  ne  reprendra  pas  la 
])ièce  de  M.  Monnier;  mais  il  commandera  à 
M.  Armand  Silvestrc  une  traductiirm  française  de 
LuGreâa  Borgia  de  Donizotti*  Puis  il  changera  subi- 
tement d'idée  et  notre  pointe  en  sera  pour  son  tra- 
vail. Quant  h  AP"  Sass  qui,  d'après  son  traité, 
devait  débuter  dans  Lucrèce  Borgia,  où  elle  avait 
ol)t(Mui  de  grands  succès  h  l'étranger,  son  engage- 
ment se  trouvait  malheureusement  rompu  pour  eag 
de  force  majeure...  Outre  les  grands  spectacles  qui 
seront  doimés  avec  le  concours  du  théâtre  de 
rodéon,  M.  Vizentini  inaugurera  dos  matinées 
nnisirales,  où  il  passera  en  revue  les  pièce*  de 
ranci(Mï  répertoire  de  rOpéra-(!omique.  La  première 
de  c(»s  matinées  a  lieu  le  dimanche  I"  octobre.  }je 
sp(»rtacle  se  rom|M)se  du  Sourd  d'Adolphe  Adam, 
(hs  Charmeurs  de  M.  Poise  (élève  d'Adam),  joués 
par  MM.  Taisso,  Sotto,  M""  Sablairolles  et  Girard, 
et  de  le  Boulteet  le  Tailleur,  opéra  de  Pierre  (ia-* 
veaux  (180:i).  M''"  Parent  chante  la  valse  deTensano; 
M.  Lepers  l'air  de  la  Cenerentola. 

Ir  l]  fH'tohre,  M.  Watson  débute  dans  Dimiiri. 
M.  Watson,  simple»  emi)loyé  dans  les  bureaux  dd 
la  vill<\  chantait  deux  joins  au|Knravant  le  {letit 
vùW  (le  roiïicier.  Il  aborde  aujourd'hui  celui  do 
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Dimitri.    Voici,    selon    M.    Joncières    lui-même, 
dans    quelles    circonstances  :  M.  Duchesne,  très- 
fatigué  par   le  service  qu'il  fait  au  théâtre,  avait 
été    obligé    le    1*"   octobre    de    faire    faire    une 
annonce  et  de  passer  son  air  du  i""  acte.  Un  repos 
de  trois  ou  quatre  jours  était  jugé  indispensable 
pour  permettre  au   vaillant  artiste  de  reprendre 
tous  ses  moyens.  Mais  le  répertoire  du  Théâtre- 
Lyrique  ne  se  composait  jusqu'à  présent  que    de 
deux  pièces  :  Dimitri  et  Obéron.  Que  jouer  le  len- 
demain d'Obéron?  C'est  alors  que   le  jeune  ténor 
Watson,  simple  coryphée,  se  proposait  pour  rem- 
placer M.  Duchesne,  dont  il  avait  appris  le  rôle 
tout  seul.    Le    directeur    accueillit  d'abord  cette 
proposition  avec  un  sourire  ;  il  entendit  cependant 
M.  Watson  et  fut  étonné  du  résultat.  Le  lendemain, 
M.  Watson  repassait  le  rôle  tout  entier  avec  M.  Danbé, 
devant  le  compositeur,  et  l'épreuve  était  jugée  très- 
satisfaisante  !  Voilà  comment  aujourd'hui  3  octobre, 
M.  Watson  débute  dans  Dimitri;   il  se  tire  fort  bien 
d'ailleurs  de  son  audacieuse  entreprise.  D'un  autre 
cf)té,  le  baryton   Boycr,    qui  doit  chanter  Giralda, 
tombe  malade...  Pour  ne  pas  retarder  ce  nouveau 
spectacle,  M.  Bouhy  apprend  en  vingt-quatre  heures 
lo  rôle  du  roi.  Il  sera  récompensé  de  son  zèle  et  de  sa 
bonne  volonté  par  un  magnifique  succès. 

12  OCTOBRE.  —  Première  représentation,  à  ce  théâtre, 
de  GIRALDA  où  la'  NOUVELLE  PSTCHË,  opéra-comique 
en  trois  actes,  paroles  de  Scrire,  musique  d' Adolphe 
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Adam  \  —  I/OpiTa-Comique  if ayant  pas  repris  de- 
jmis  quatorze  ans  Ti^xcellent  ouvrage  d'Adolphe 
Adam,  le  Ïliôiltrc-Lyrique  a  cru  pouvoir  se  per- 
mettre cet  emprunt,  qui  venait  fort  à  propos.  La 
pirco  de  Scribe  est  un  imbroglio  des  plus  amusants; 
c'est  là  que  les  librettistes  de  la  Petite  Mariée  ont 
j)nis('î  ridée  d(î  leur  opérette.  Que  Tauteur  dra- 
matique qui  n'a  point  pillé  Scribe  leur  jette  la 
pnMuière  pierre  !...  La  musique  facile,  et  môme 
dansante,  d'Adolphe  Adam  fait  le  plus  grand  plai- 
sir aux  persoimes  qui  aiment  encore  la  mélodie. 
dette  partition  n'est-elle  pas  Tune  des  plus  gaies  et 
d(is  plus  spirituelles  de  Tauteur  du  Chalet  et  de 
Giselle  ?...  L'ensemble  de  l'interprétation  est  très- 
satisfaisant.  Bouliy  est  le  héros  de  la  soirée.  Il  dit 
h  ravir  sa  romance  du  troisième  acte,  qui  lui  vaut 
un  />w  unanime.  Vn  agréable  tenorino,  M.  Engel, 
élève  de  Duprez,  est  aussi  très-fêté.  M"°  Berthe  Per- 
ret fait  admirer  sa  beauté  et  son  véritable  port  de 
reine.  Seule,  M""  Singelée  trompe  les  espérances 
qu'on  avait  fondées  sur  elle.  Comme  chanteuse  et 
(îoinme  comédienne,  elle  se  montre  tout  à  fait  in- 
suffisante; froid(»ment  accueillie  du  public,  elle  de- 
vra, quehpi.es  jours  après,  céder  la  place  à  M"*'  Ma- 

1.  20  juillet  185)  1RG2  OPÉRA-COM.     1876  TH.  LTRIO» 

L«  roi.  .  .  .  MM.  Busstue,  Crosli,  Bouhy. 

DoM  Mîin()('l.  Audran.  Warot,  Enyei. 

(  filles- P«ir('z.  Satnte-Foy.  PoJichard,  Grivot, 

Don  JîLplu't.  Ricquier,  Prt'lleux,  Christian, 

(JiiMldîi.   ..  M^^^  FéliX'Mi')laiu  Mnnmon.  L.Singeiée. 

Lu  vo.hm.  .  .  Mnfnj\  Héviihj,  B,  IhrrtU 
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rimon  qui,  ee  trouvant  libre  en  ce  moment,  a  été 
aussitôt  engagée  par  M.  Vizentini.  N'oublions  pas 
Grivot  et  Christian  :  Grivot  qui  joue  avec  esprit  et 
dit  avec  goût;  Christian  qui,  modérant  sa  verve  un 
peu  commune,  apporte  une  gaîté  de  bon  aloi  au 
rôle  de  Japhet.  —  Giralda  est  précédé  des  Charmeurs, 
paroles  de  M.  de  Leuven,  musique  de  M.  Poise, 
l'un  des  bons  élèves  d'Adam.  Ce  petit  acte  est  les- 
tement enlevé  par  M""""  SablairoUes  et  Girard, 
MM.  Caisso  et  Sotto. 

La  seconde  matinée  du  Théâtre-Lyrique  a  lieu 
le  15  octobre.  On  joue  le  Maître  de  chapelle,  le  Ta- 
bleau parlant,  d' Anseaume  et  Grétry,  oii  M'^''  Girard 
et  M.  Caisso  se  font  particulièrement  applaudir,  et 
le  Sourd  ou  l'Aiiherge  pleine,  où  Christian  et  Grivot 
font  assaut  de  calembours  et  de  plaisanteries  de 
toute  sorte. 

C'est  le  21  octobre  que  M"°  Marimon  apparaît 
dans  Giralda,  —  qui  avait  été  montée  tout  exprès 
pour  M"'  Singelée!...  La  rentrée  de  M*'°  Marimon 
ost  sympathiquement  applaudie  :  son  succès  est 
complet.  Giralda  a  toujours  été  l'un  de  ses  meilleurs 
rôles.  Dans  sa  voix,  le  charmant  duo  du  second  acte 
reprend  enfin  toute  sa  valeur.  Il  en  est  de  même 
des  autres  endroits  de  la  partition  où  sa  devancière 
«ivait  si  piteusement  échoué.  Giralda  est  maintenant 
destinée  à  faire  un  certain  nombre  de  bonnes  re- 
cettes. Le  1'^''  noveml)re,  jour  de  la  Toussaint, 
Obéronest  représenté  pendant  le  jour.  C'est,  croyons- 
''ous,  la  première  fois  qu'on  exécute  en  matinée  un 
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opéra  de  (îotte  importance.  La  recette  a  été  de  trois 
mille  francs.    Le  soir,  Giralda  produit  cinq  mille 
francs.  Trois  ouvrages  sont  à  l'étude  :  Paul  et  Virginie, 
«0U8  la  direction  do  M.  Yizentini,  le  Timbre  d'argent 
0OUS  celle  de  M.  Danbé,  et  Si  J'étais  roi  conduit  par 
M.Thibaut.  C/estPaul  et  Virginie  qui  passera  le  pre- 
mier.  Pour  faciliter  à  M.  Vizentini  la  mise  en 
œuvre  de  ses  nouveautés,  le  ministre  des  Beaux- 
Arts  a  prié  M.  llalanzier  de  faire  une  avance  sur 
les  bénéfices  do  TOpéra  qui  constitue  la  réserve  mi- 
nistérielle. M.  le  directeur  de  TOpéra  s'est  immé- 
diatement   conformé  au  désir  du   ministre.  Ces 
avances  suffiront-elles  ?  Le  Théâtre-Lyrique  est  un 
goulfre...  II  n  y  a  pas  d'autres  incidents  à  signaler, 
si  ce  n'est  la  nomination  de  M.  Degard,  qui  rem- 
place, comme  chef  de  chant,  M.  Heyberger,  démis- 
sionnaire,   et   qui    partagera   ses   fonctions  avec 
M.  Cœdés;  l'indisposition  de  M"*  Marimon,  qui  est 
remplacée,  au  pied  levé,  dans  le  rôle  de  Giralda, 
par  M"*  Parent.  M""  Parent  s'acquitte  de  sa  tâche 
de  façon  à  mériter  les  applaudissements  du  public. 
L'indisposition  de  M'*"  Marimon  n'est  que  passagère. 
Encouragé  par  le  succès  obtenu  par  la  sympathique 
artiste,  M.  Vizentini  songe  à  lui  confier  la  Perle  du 
Brésil,  qu'il  a  promis  de  monter  cet  hiver...  Mais 
on  ne  s'occupe,  pour  le  moment,  que  de  Panl  et 
Virginie  qui,  bientôt,   sera  prêt  à  affronter  les  feux 
de  la  rampe. 

Depuis  longtemps  il  était  question  de  cette  œuvre 
que  les  admirateurs  du  musicien  affirmaient  devoir 
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être  le  couronnement  d'une  carrière  où  plus 
d'une  étape  avait  été  autrefois  marquée  par  un 
succès.  Avant  de  se  fixer  définitivement  au  Théâ- 
tre-Lyrique, où  elle  va  être  exécutée  pour  la  pre- 
mière fois,  cette  partition,  achevée  depuis  près  de 
dix  ans,  avait  passé  par  bien  des  vicissitudes.  Ce 
n'est  pas  que  les  directeurs  hésitassent  à  lui  donner 
l'hospitalité;  tous,  au  contraire,  se  la  disputaient; 
mais  cela  ne  faisait  pas  que  Touvrage  arrivât  plus 
vite  devant  le  public,  impatient  de  le  connaître,  et 
qui,  ne  comprenant  rien  à  ces  ajournements  éter- 
nels, sentait  sa  curiosité  piquée  en  proportion  de  la 
foule  des  indiscrétions  inévitables  en  pareil  cas. 

Les  hésitations  du  compositeur,  à  la  veille  de  li- 
vrer cette  bataille  suprême,  entraient  bien,  pour 
quelque  chose,  dans  la  lenteur  avec  laquelle  l'ou- 
vrage franchissait  la  distance  qui  le  séparait  de  la 
scène.  De  plus,  en  écrivant  son  opéra  en  vue  de 
deux  chanteurs  justement  renommés,  Victor  Massé 
tenait,  autant  que  possible,  à  s'assurer  le  concours 
de  leur  talent.  De  là,  des  difficultés  sans  nombre, 
que  les  événements,  au  milieu  desquels  elles  se 
produisaient,  ne  paraissaient  pas  de  nature  à  apla- 
nir. Reçue  d'abord  à  la  Gaîté  qui  n'était  pas  encore 
théâtre  lyrique,  mais  où  M.  Koning,  alors  directeur, 
confiant  dans  le  génie  du  maître,  eut  un  moment 
l'idée,  avec  ses  seules  forces,  de  tenter  ce  coup  au- 
dacieux, la  partition  de  Paul  et  Virginie  passa  de  là 
à  rOpéra-Gomique,  où  on  ne  se  pressa  pas  de  la 
monter.  Après  la  catastrophe  de  ce  théâtre,  elle  eût 
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iné\ital)lomont  franchi  la  frontière  pour  aller  cher 
clicr  à  rétraiiger  les  interprètes  sur  lesquels  elle 
(Hait  on  droit  de  compter,  si  M.  Vizentini,  qui  venait 
dNHre  nommé  directeur  subventionné  du  Théâtre- 
Lyrique,  ne  s'était  trouvé  là  pour  la  retenir  e1 
mettre  à  sa  disposition  toutes  les  ressources  artisti- 
que^; dont  le  compositeur  pouvait  se  montrer  jaloux, 
(lajxnil  avait  promis  depuis  longtemps  de  créer  1( 
r(>le  de  Paul,  n'importe  où  la  pièce  se  jouerait.  I 
Tavait  on  quelque  sorte  vu  naître;  ou,  pour  mien? 
I)ire,  il  était  né  avec  lui.  Il  attachait  le  plus  gram 
I)rix  à  cette  création,  avec  laquelle  il  s'était  iden 
tifié  dés  le  premier  jour  et  qu'il  avait  étudiée,  ai 
fur  et  à  mesure  que  le  musicien  l'écrivait.  On  sa- 
vait  donc  qu'on  pouvait  compter  sur  lui.  Pour  h 
distri])ution  du  personnage  de  Virginie,  les  choses 
no  devaicut  pas  se  passer  aussi  facilement.  Danî 
la  pensée  première  de  l'auteur,  c'est  à  la  Patt 
que  ce  rcMe  était  destiné;  mais  la  diva,  presque 
toujours  liée  par  des  engagements  contractés  à  Ta 
\auce,  se  trouverait-elle  libre  en  même  temps  que 
lo  ténor  préféré?  La  chose  était  au  moins  douteuse 
L'accouplement  de  ces  deux  noms  tenait  bien,  i 
vrai  dire,  au  cœur  de  Victor  Massé,  et  le  compa 
siteur  n'abandonna  son  projeta  cet  endroit  que  poui 
no  pas  voir  la  représentation  de  son  opéra  renvoyée 
aux  calendes  grecques.  Après  avoir  pensé  tour  i 
tour  h  bon  noml)re  de  cantatrices  en  renom,  M"" 
IIoilbronn,(;hapuy,  etc.,  qui  se  firent  plus  ou  mpini 
tirer  Toroille,  le  choix  des  auteurs  et  du  dirccteui 
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s'arrêtait,  au  dernier  moment,  sur  une  toute  jeune 
fille  inconnue  hier,  et  à  qui  sa  témérité  devait  por- 
ter bonheur,  M"°  Cécile  Ritter,  à  peine  âgée  de  dix- 
sept  ans,  est  la  sœur  du  pianiste  Théodore  Ritter  et, 
en  même  temps,  son  élève.  Nous  retrouverons  plus 
loin  Toccasion  de  parler  de  la  chanteuse  ;  disons  tout 
de  suite  qu'au  physique,  elle  réalise  à  merveille  ce^ 
t)i)e  de  Virginie  empreint  de  la  plus  suave  poésie. 
Klle  en  a  tout  le  charme  ingénu,  toute  la  grâce 
naïve.  Son  regard  tendrement  passionné,  brillant 
dans  des  yeux  vifs  et  intelligents,  illumine  un  doux 
visage  d'enfant,  qu'un  frais  sourire  vient  encore 
caresser.  C'eût  été  la  Virginie  rêvée  par  Bernardin 
de  Saint-Pierre.  C'est  celle  que  le  compositeur  a 
choisie  pour  l'encadrer  de  ses  perles  les  plus  mé* 
lodieuses. 

Trois  ouvrages  :  Galathée,  les  Noces  de  Jeannette 
et  la  Reine  Topaze  sont  restésjusqu'à  présent  comme 
l'expression  la  plus  complète  de  l'aimable  talent  de 
M.  Victor  Massé.  Ce  charmant  compositeur  n'avait 
pas  été  heureux  en  ces  derniers  temps.  On  se  sou- 
tient que,  malgré  la  présence  de  Faure  et  de  iP® 
^'Ueymard,  la  Mule  de  Pedro  n'avait  obtenu  aucun 
succès  à  l'Opéra.  Deux  autres  ouvrages  importants, 
fior  d'Aliza  et  le  FUs  du  Brigadier,  donnés  ensuite  à 
1  Opéra-Comique,  n'avaient  pas  eu  une  meilleure 
fortune.  Depuis  lors,  jusqu'à  Paul  et  Virginie,  le 
compositeur  ne  faisait  guère  parler  de  lui.  Absorbé 
par  ses  fonctions  de  chef  des  chœurs  à  l'Opéra,  qu'il 
occupe  depuis  1860,  par  sa  classe  de  composition 
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du  Conservatoire,  à  la  tôte  de  laquelle  il  a  été  placé 
en  1866,  il  ne  vivait  que  pour  cette  dernière  œuvre, 
dans  laquelle  il  avait  placé  tout  son  espoir,  concen- 
tré toute  son  Ame.  Paal  et  Virginie  va  bientôt  appa- 
raître à  la  scène  :  Quel  sera  le  sort  de  son  cher 
opéra  ?...  Question  brûlante  pour  le  compositeur 
et  vraiment  intéressante  pour  le  public *• 

11  NOVEMBRE.  — •  Co  soir  a  lieu  la  répétition  de 
Paul  et  Virginie  devant  la  presse  et  quelques  amis, — 
c'est-à-dire  devant  une  salle  à  peu  près  comble.  Le 
succès  est  un  peu  long  à  se  dessiner;  il  finit  pourtant 
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1.  M.  Victor  Massé  a  obtenu  son  prix  de  Rome^  en  184C' 
Voici  la  liste  complote  de  ses  œuvres.  -~  Messe  solennelle 
(Home,  1846)  ;  fa  Fnvorita  e  la  Schmva^  opéra  italien;  —  la  Chat^ 
tenue  voiiée\  Opéra-Comique,  un  acte,  26  novembre  1850  ;  —  Ga- 
latée,  2  actes,  id.,  14  avril  1852;  —  Cantate^  Opéra,  28  octobre 
1852 .  —  les  Noces  de  Jeannette,  un  acte,  Opéra-Comique,  4  fé- 
vrier 1853;  —  la  Fiancée  du  Diable j  3  actes,  id.,  5  juin  1854;  — 
Mtus  Fauvette,  un  acte,  id.,  13  février  1855;  —  lest  Saiimu,  3 
actes  et  4  tableaux,  id.,  22  décembre  1855  (repris  avec  des  re- 
maniements, le  15  juin  1856);  —  la  Reine  Topazo,  3  actes,  Théâ- 
tre-Lyrique, 27  décembre  1856;  —  h  Cousin  de  Marivaux,  un 
acte,  théâtre  de  Bade,  août  1857  ;  —  les  Chaises  à  porteurs,  un 
acte,  Opéra-Comique,  28  arril  1858;  —  la  Fée  Carnbosse,  3  actes, 
ThéÂtre-Lyrique,  6  mars  1850;  —  /a  Mule  de  Pedt^,  2  actes, 
Opéra,  6  mars  1863;  —  Fier  d'Aliza,  4  actes  et  7  tableaux, 
Opéra-Comique,  5  février  1866  ;  —  le  Fils  du  Brigadier,  3  actes, 
id.,  25  février  1867.  A  tout  cela  il  faut  ajouter  un  chœur  écrit 
pour  une  petite  comédie  de  M.  Albeit  Wolff,  le  Dernier  coupltt, 
plus  une  ouverture,  un  air  et  un  chœur  composés  pour  une 
autre  comédie  de  M.  Théodore  Barrière,  Adieu  paniers,  ven- 
danges  sor»t  faites ^  représentées  toutes  deux  à  Bade,  eo  sep- 
tembre 1861.  p]nfln,  M.  Massé  a  publié  un  assez  grand  nombre 
de  mélodies  vocalt^s,  entre  autres  trois  recueils  intitulés  :  Chnnts 
bvetomt,  Chants  du  soir,  Chants  d'autrefois,  dans  lesquels  ou 
trouve  de  véritables  l>ijoux. 
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par  être  complet.  On  est  d'avis  que  les  librettistes 
ont  tiré  du  sujet  le  meilleur  parti  possible  ;  la  jolie 
musique  de  M.  Victor  Massé  est  applaudie  aux  bons 
endroits;  les  artistes  :  Capoul,  M""  Cécile  Ritter, 
M"" Engalli,  surtout  Capoul,  remportent  un  véritable 
triomphe.  Tout  faisait  présager  un  grand  succès. 
Mais  la  curiosité  du  public  était  encore  aiguisée  par 
le  retard  qiporté  à  la  première  représentation,  qui 
devait  être  donnée  le  lundi  13  novembre,  et  qui, 
par  suite  d'une  chute  de  voiture,  d'ailleurs  sang 
gravité  j  de  M.  Capoul,  était  remise  au  mercredi 
suivant. 

13  NOVEMBRE.  —  Première  représentation  de  PAUL 
et  VIRGINIE,  opéra  ea  trois  actes  et  en  huit  tableaux, 
de  Michel  Carré  et  de  M.  Jules  Barbier,  musique  de 
M.  Victor  SIassé  *.  —  L'assemblée  est  nombreuse; 
on  retrouve  dans  la  salle  de  la  Gaîté  toutes  les 
personnes  qui  assistaient  cinq  jours  auparavant  à 
la  répétition  générale  ;  le  public  payant  occupe  le 
peu  de  places  disponibles  :  c'est  bien  aujourd'hui 
la  vraie    première.    Soirée    palpitante   d'intérêt* 

1.  Distribution.  —  Paul,  M^  Capouh  —  DomiiigUe,  M»  Bouhji 
""  Sainte- Croix,  M,  Melehissédec.  —  La  Bourdonnay»,  JH.  Bon- 
»ie/o?/.—  Virginie,  jU»»c  Ritter.  —  Méala,  M^^Eng^lli.  —  M°»c  cîo 
Latour,  M^^  F,  SaliarcL  —  Marguerite,  M^'^  Teonî.  —  Un  lié' 
^llon,  JlfJie  Parent, 

Décors.  —  1"  acte,  MM. Rubé  et  Chaperon;  2e  acte,  M.Nézel; 
3''  acte  (la  tempête  et  le  naufrage),  M.  Chéret. 

Costames  dessinés  par  Orévin. 

^a  partition  est  restée  la  propriété  de  M.  Massé  et  a  été 
publiée,  de  compte  à  demi  avec  le  compositeur,  par  M,  Théo- 
dore Michaëlis,  agent  américain. 


324  LKS  ANNALES  DU  THÉÂTRE 

MM.  Victor  Massé  et  Albert  Vizentini  jouent  là  une 
partie  décisive  :  il  y  va  de  la  renommée  du  compo- 
siteur et  de  Texisteuce  même  du  Tliéâtre-Lyrique. 
Si  Paul  et  Virginie  n'est  pas  un  succès  éclatant,  c'en 
est  fait  de  ce  théâtre  qui  a  déjà  rendu  et  peut  ren- 
dre dans  l'avenir  de  si  grands  services  à  l'art 
musical.  Que  l'opéra  de  M.  Massé  n'obtienne  seu- 
lement qu'un  succès  d'estime,  et  tout  est  perdu!... 
Heureusement  tout  sera  sauvé  :  la  première  repré- 
sentation de  Paul  et  Virginie  est  un  triomphe  pour 
le  compositeur  et  pour  ses  interprètes  :  le  Théâtre- 
Lyrique  vivra  !  On  se  demandait  avec  raison,  tout 
d'abord,-  s'il  y  avait,  dans  l'adorable  récit  de  Ber- 
nardin de  Saint-Pierre,  le  sujet  d'une  action  scé- 
nique  et  surtout  musicale.  Nous  savions  tous, 
dirons-nous  avec  M.  Arthur  Pougin,  que  l'œuvre 
nouvelle  était  non  point  un  opéra-comique,  mais  un 
véritable  drame  lyrique,  auquel  les  auteurs  avaient 
voulu  donner,  jusqu'à  un  certain  point,  toute  Tîm- 
portance  et  tous  les  développements  d'une  sorte 
d'épopée.  Or,  nous  cherchions  où  Ton  avait  pu 
trouver  dans  Paul  et  Virginie  les  éléments  d'une 
œuvre  de  ce  genre.  Pour  faire  un  drame  lyrique 
digne  de  ce  nom,  il  faut  une  passion  intense,  une 
action  étendue,  du  mouvement,  de  la  variété,  des 
incidents  et  surtout  des  caractères.  Où  trouver  tout 
cela  dans  Paul  et  Virginie?  Peut -on  prendre  pour 
do  la  passion  ce  sentiment  chaste  et  pur  qui  anime 
doux  enfants,  sentiment  qui  s'ignore  lui-même  et 
qui  n'acquiert  toute  son  intensité  qu'à  partir  du 
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raoraent  où  tous  deux  sont  séparés?  Dans  le  roman, 
ce  sentiment  est  affaire  d'analyse  et  non  d'action, 
ce  qui  est  précisément  le  contre-pied  de  ce  qu'il 
faut  au  théâtre.  En  second  lieu,  l'action  générale 
proprement  dite  est  absolument  nulle,  et  les  carac- 
tères sont  totalement  absents.   Les  deux  héro§, 
Paul  et  Virginie,  sont  à  peine  nés  à  la  vie,  et  ne 
peuvent  représenter  ce  qu'on  appelle  au  théâtre  des 
types  vivants.    Qui   seront  donc  les   caractères? 
Madame  de  La  Tour?  Marguerite?  Le  vieux  nègre 
Doraingue?  Il  serait  puéril  de  le  supposer,  car  les 
portraits  aimables  tracés  par  le  poëte  n'ont  pour 
cela  ni  l'accent  ni  le  relief  nécessaires.  Il  en  est  de 
même  en  ce  qui  concerne  les  incidents,  car  le  seul 
qu'on  trouve  dans  le  roman  est  celui  qui  constitue 
son  dénoûment  tragique.  Ces  observations   nous 
semblent  si  justes  que  les  deux  habiles  librettistes 
ont   été    obligés,     pour    construire    leur    pièce, 
d'abord  de  faire   perdre  leur   candeur   aux  deux 
amoureux   et   d'en   faire  des  amants  passionnés, 
ce  qui  oblitère  singulièrement  la  donnée  première, 
ensuite  de  plaquer,  à  coté  des  personnages  connus, 
un  nMc  entièrement   nouveau,  celui   de   l'esclave 
Meala,  qui  devient  la  cheville  ouvrière  de  l'intrigue 
et  qu'ils  ont  chargée  de  faire  naître  les  incidents 
nécessaires   au   drame.  —  Dans  tout  cela  donc, 
lintérôt  scéniquc  est  à  peu  près  nul,  l'action  est 
languissante   et  délayée,  les  caractères  sont   sans 
portée,  et  l'accessoire  prime  la  plupart  du  temps  le 
principal,  parce  que  le  principal  n'offre  pas  un  inté- 
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t'A  yui'û<'dii\.  ^'Jy■:':J^  justes  ct*j>erjdant,et  constatons 
qutr  ]»>  auleurs  ùijî  fait  une  trouvaille  :  la  scène  de 
ja  vj^i...n.  Cet.t'  Sv-ôue.  qui  amène  le  dénoûment, 
est  \riiiijeL:  iiJi:vL}»;'U>»?.  Paul,  devenu  presque  fou 
dqiuij'  ]•?  d'-^pjtr:  do  fa  hien-aimée.  s^est  réfugié  dan* 
une  >'jtUj  de  frc'tte.  «'ù.  pour  la  centième  fois,  il 
Aient  de  relire  la  letîi-e  de  Virginie.  Là,  il  est  pris 
d'uiiO  liitlluoinalion.  Il  voit  Virginie  à  Paris,  dans 
le  ^a]olJ  d«/  >3i  :aijte.  lolget  des  prévenances  de 
celle-L-i  et  de?  liummaces'  de  tous:  une  sorte  de 
communication  extra-naturelle  s'établit  entre  eux; 
elle  perj?e  à  lui  c^^mme  il  pense  à  elle:  il  l'appelle, 
elie  lui  rOpt^nd:  et  bientôt  leurs  deux  voix  s'unis- 
^eIJt  dan?  un  hymne  d'amour.  —  Nous  n*avons  pas 
béguin  de  dire  que  cette  scène  se  révèle  dans  son 
entitr  au  spectateur  :  c'est-à-dire  que  le  fond  de  la 
j^rotte  laisse  place  à  un  décor  voilé  par  une  gaze 
]»}gère,  et  dans  lequel  Taction  entrcMie  par  Paul  se 
produit  matériellement.  Rientôtce  décor  s'évanouit. 
mais  la  vision  continue.  Paul  voit  Virginie  monter 
sur  le  navire  qui  doit  la  ramener,  il  suit  des  yeux 
le  navire  dans  son  voyage,  il  le  voit  s'approcher; 
mais  la  nue  se  déchire,  l'orage  éclate,  la  tempête 
devient  terrible,  le  vaisseau  est  ballotté  par  les  flots 
fiii-icux...  Paul  pousse  un  cri  et  s'élance  sur  la 
grève...  La  grotte  disparaît  alors,  le  décor  change, 
«;l.  un  tableau  nouveau  nous  monlrc  le  navire  s'eii- 
f.;loutissant,  et  le  corps  inanimé  de  Virginie,  sur  le 
rivage,  entouré  de  tous  ceux  qui  l'ont  aimée.  — 
<i'élait  là  vraiment  une  scène  trouvée,  et  qui  avait 
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l'avantage  de  produire,  comme  dénoûment,  un  des 
plus  beaux  effets  de  décoration  qui  aient  jamais  été 
vus  au  théâtre. 

Si,  malgré  Tabsence  du  dialogue,  Paul  et  Virginie 
n'est  pas  un  grand  opéra,  mais  bien  un  opéra  de 
demi-caractère  {mezzo  caratteré)^  on  doit  recon- 
naître que  c'est  l'œuvre  la  plus  complète  et  la  plus 
inspirée  qu'il  ait  produite.  M.  Joncières  remarque 
fort  justement  que,  sans   renoncer   aux  qualités 
charmantes  qui  l'ont  placé  dès  ses  débuts  parmi. 
les  compositeurs   français   les    plus   mélodiques, 
M.  Victor  Massé  a  apporté  dans  son  dernier  ouvrage 
un  soin  et  une  recherche  qui  témoignent  de  ses 
hautes    aspirations.    Il  y  a    évidemment,    dans 
Paul  et  Virginie,  une   tendance   manifeste   vers  les 
procédés  de  la  nouvelle  école.  Ces  retours  fréquents 
de  phrases  caractéristiques  qui  impriment  une  si 
grande  unité  au  drame  lyrique  ;  cette  préoccupa- 
tion constante  de  donner  à  la  phrase  musicale  la 
vérité  d'expression  en  rapport  avec  la  situation  et 
les  paroles,  attestent  que  M.   Victor  Massé  a  com- 
pris l'importance  de  la  transformation  que  subit 
actuellement  la  musique  dramatique.  Mais,  tout 
en  adoptant  les  doctrines  de  l'école  moderne  et  en 
procédant  directement  de  Gounod,  M.  Massé  a  su 
conserver  sa  personnalité;  dans  cette   métamor- 
phose, il  n'a  rien  perdu  de  son  charme,  de  sa  sen- 
>ibilité    et   de  sa  clarté.   Sa   partition   aura  donc 
l'avantage  de  satisfaire  les  ignorants  et  les  érudits  : 
elle  plaît  et  elle  intéresse  presque  toujours.  Il  y  a 
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deux  ouvertures  dim>  Paul  et  Virginie  :  la  première, 
qu'on  peut  appeler  la  Tempête^  et  la  deuxième,  qui 
sert  de  i)rélude  au  second  a(îte  et  qui  porte  sur  l'af- 
lîclie  le  titre  de  la  Forêt,  Ces  deux  morceaux  sym- 
plioniques  ne  nous  ont  plu  ni  Tun  ni  Tautrc,  et  nous 
ont  semble  vides  et  creux.  Mais  le  mauvais  effet  pro- 
duit par  l'introduction  bruyante  et  incohérente  du 
premier  acte  disparaissait  dès  le  lever  du  rideau.  Le 
duo  des  deux  mères,  d'une  inspiration  très-franche, 
et  parfaitement  chanté  par  M"""**  Ferdinand  Sallardot 
Teoni,  était  justement  applaudi.  M"''  Sallard,  ne  pa- 
raissant guère  que  dans  les  ensembles ,  trouvait 
pourtant  le  moyen  d'y  faire  apprécier  sa  belle  et 
solide  voix.  M.  Bouhy ,  qui  représentait  avec  tant 
de  conscience  le  jvieux  nègre  Domingue,  obtenait 
un  vif  succès  par  la  façon  dont  il  disait  la  mélodie: 
N*envoyez  pas  le  jeune  maître  vers  les  pays 
lointains.  Rien  de  plus  frais,  déplus  poétique  et  de 
plus  charmant  que  l'entrée  de  Paul  et  de  Virginie 
s'abritant  tous  deux  sous  une  large  feuille  de 
bananier  et  disant  ensemble  la  jolie  phrase  mélo- 
dique :  «  O  joie,  ô  douceur  d'aimer  qui  nous  aime  ». 
Rien  de  délicieux  comme  le  début  du  duo  :  Far  quel 
charme^  dis-moi^  m' as -tu  donc  enchanté?  hdmivdi'' 
l)Iement  chanté  i)ar  M.  Capoul.  Disons  tout  de  suite 
que  le  sentiment  était  unanime  au  sujet  deM.  Capoul  : 
lapremière  soirée  de  Panl  et  Virginie  était  pour  beau- 
coup de  personnes  une  véritable  révélation.  Ce  n'était 
jïlns  le  ténorino  maniéré  et  poseur  que  nous  avions 
connu  à  TOpéra-Coniiquc  et  aux  Italiens,  c'était  un 
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sérieux  et  véritable  artiste  qui  méritait  d'être  acclamé 
par  la  salle  entière  ;  les  plus  difficiles  battaient  des 
maius.  Comédien  rempli  d'ardeur  et  de  feu,  Capoul 
soutenait  sans  faiblir  un  rôle  de  force,  Tun   des 
plus  difQciles  et  des  plus  fatigants  qui  se  puissent 
imaginer.  On  comprenait  alors  qu'il  eût  tenu  à 
chanter   cet  opéra,   et  qu'il  ait  désiré  obtenir  de 
l'auteur  la  promesse  formelle  de  le  créer  n'im- 
porte où,  —  le  traité  était,   dit-on,  signé  depuis 
l'année    1872.  —  Ne   suffit-il   pas  d'une  pareille 
création  pour  établir  la  réputation  d'un  artiste? 
M.  Victor  Capoul  était  désormais  classé  au  premier 
rang.  A  côté  de  lui,  M'^''  Cécile  Ritter  obtenait  un 
vif  succès.  C'était,  nous  l'avons  déjà  dit,  une  Virgi- 
nie idéale:  Elle  jouait  avec  un  aplomb  naïf  qui  était 
une  grâce.  Sa  voix  sympathique  et  chaude  n'était 
pas  encore  tout  à  fait  formée;  mais,  comme  disait 
spirituellement  M.  Paul  de  Saint-Victor,  ses  défail- 
lances ressemblaient  aux  chutes  d'un  joli  enfant 
qui  se  relève  en  souriant,  aussitôt  tombé,  et  se 
remet  à  courir...  irest  juste  de  reconnaître  que  ce 
début  est  on  ne  peut  plus  remarquable  ;  il  ne  nous 
souvient  pas  d'en  avoir  vu  d'aussi  brillant.  Aborder 
le  théâtre  à  dix-sept  ans  avec  un  tel  rôle,  et  le  tenir 
avec  cette  ampleur  de  style  et  cette  sûreté  dans  les 
effets,  voilà  qui  dénote  une  nature  d'artiste  vrai- 
ment exceptionnelle.  —  Continuons  l'énumération 
rapide  des  morceaux  applaudis  à  la  première  repré- 
sentation de  Paul  et  Virginie,  et  signalons,  au  second 
tableau  du  premier  acte,  les  couplets  du  négrillon, 

58. 
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la  tonclmnto  pri^ro  do  Virginie  :  Pardonnez-lui, 
a(liriiral)lemoiit  dito  par  M"°  lUttcr,  et  le  joli  qua- 
tuor suivant  qui,  suivant  nous,  n'a  pas  été  apprécié 
à  sa  val(Hir  ;  les  couplets  de  Meala  :  «  Parmi  les 
lianes,  au  fond  des  savanes,  le  tigre  est  couché  », 
dont  le  motif  ressemble  à  celui  do  la  chanson 
du  Veau  d'or,  dans  Faust,  et  dont  Taccompagne- 
ment  rappelle  celui  de  la  légende  d'Adamastor, 
dans  rAfricaine.  Le  final  du  premier  acte  est  une 
vraie  trouvaille  scénique.  Voici  quelle  est  la  situa- 
tion :  le  farouche  planteur  n'a  fait  grâce  à  sa 
négresse  marrornie  qu'en  l'honneur  des  beaux 
yeux  de  Virginie.  Aussi,  h  peine  la  jeune  fille 
s'ost-ollft  enfuie,  qu'il  ordonne  de  saisir  et  de 
livrer  h  la  torture  la  pauvre  esclave,'  dont  on 
entend  les  cris  déchirants.  Pendant  ce  temps,  le 
maître  oblige  les  autres  à  chanter  et  à  danser 
joyeusement,  de  manière  à  étouffer  les  cris  de 
douleur  de  la  malheureuse  !  Plus  elle  souffre  là-bas, 
sous  les  grands  arbres,  plus  on  chante  ici  devant 
le  maître.  Le  contraste  est  émouvant  et  dramati- 
que ;  il  a  été  admirablement  traité  par  le  compo- 
siteur. Au  second  acte,  il  faut  noter  tout  d'abord 
les  couplets  mélancoliques  :  V oiseau  s^envole^  qui 
ont  valu  fi  M.  lîouhy  un  succès  du  meilleur  aloî, 
dans  le  duo  de  Paul  avec  sa  mère,  le  cri  déchirant: 
«  Ah  !  ne  brisez  pas  mon  courage  /  »  et  enfin 
l'unisson  :  «  Par  le  ciel  qui  m'entend  »  qui,  à  la 
manière  de  Wagner,  revient  jusqu'à  trois  fois  dans 
le  cours  do  l'ouvrage,  entre  autres  avant  le  bais- 
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ser  de  rideau  sur  la  mort  de  Virginie.  S*il  n'était 
le  sujet  d'un  pittoresque  de  forêt  à  l'Ile  Bourbon, 
avec  un  charmant  lointain  sur  la  mer,  le  deuxième 
tableau  du  second  acte  aurait  pu  être  supprimé  d'un 
bout  à  l'autre.  Il  n'est  pas  heureux  sous  le  rapport 
musical  et  il  est  inutile  à  la  marche  de  la  pièce.  On 
n'a  sans  doute  pas  oublié  ce  voluptueux  passage 
du  roman  de  Bernardin   de   Saint-Pierre  qu'on 
appelle  communément  le  Bain   de  Virginie.   Le 
compositeur    a-t-il   voulu   rendre  l'extase  amou- 
reuse de  la  jeune  fille  dévorée,  sous  les  palmiers, 
d'un  feu  qu'elle  ne  connaît  poiril?...  Nous  incli- 
nons plutôt  à  penser  qu'il  n'a  jamais  eu  d'autre 
intention  que  d'introduire,  en    cet   endroit,    un 
grand  air  pour  la  Patti...  Le  troisième  acte  con- 
tient une  chanson  créole  qui  doit  à  la  belle  voix  et 
au  talent  de  M""®  Engalli  les  honneurs  du  bis,  et 
enûn  la  lettre  et  la  vision  qui  forment  une  longue 
scène,  jouée  et  chantée  par  M.  Capoul  avec  beau- 
coup d'intelligence  et  d'habileté.  L'interprétation 
est  de  tout  point  excellente  et  concourt  pour  une 
bonne  part  à  l'accueil  favorable  que  l'œuvre*  de 
M.  Massé  trouve  auprès  du  public  de  la  première 
représentation.  —  N'oublions  pas  M.  Melchissédec, 
qui  a  bien  voulu   accepter  le  rôle  fort  effacé  de 
Sainte-Croix.  —   L'orchestre   est   magistralement 
dirigé  par  M.  Albert  Yizentini  qui,  par  traité,  s'est 
engagé  à  conduire  toutes  les  représentations  de 
Paul  et  Virginie.  La  mise  en  scène  est  très-soignée; 
les  décors  sont  splendides.  C'est,  en  somme,  une 
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belle  et  bonne  soirée  qui  en  promet  beaucoup 
d'autres  du  mftrae  genre.  Tout  le  monde  voudra 
entendre  cet  opéra,  dont  le  titre  est  populaire  et 
dont  on  parle  depuis  si  longtemps.  Admirablement 
monté,  Touvrage  de  M.  Victor  Massé  deviendra  sans 
doute  un  grand  succès  d'argent.  Il  relèvera  gran- 
dement un  tliéAtre  en  détresse,  et  qui  aurait  péri 
déjà  sans  le  courage  persévérant  de  son  directeur. 
Il  n'est  personne  qui  ne  désire  cet  heureux  résul- 
tat, autant  au  point  de  vue  de  l'art  que  dans  Tiii- 
térôt  de  M.  Albert  Vizentini,  cet  homme  énergi- 
que, intelligent  et  sympathique  à  tous.  Est-on  bien 
sûr  de  trouver  jamais  un  directeur  plus  capable  de 
mener  à  bien  la  tâche  qu'il  a  si  courageusement 
entreprise? 

Au  lendemain  de  la  première  représentation, 
Paul  et  Virginie,  qui  réussira  sans  doute  à  sauver  le 
Théâtre-Lyrique  d'une  ruine  imminente,  s'annon- 
çait déjà  comme  un  véritable  succès  d'argent.  Dès 
le  matin,  une  queue  formidable  stationnait  au 
square  des  Arts-et-Métiers  ;  les  loges  faisaient 
prime;  on  ouvrait  d'abord  un  second,  puis  un  troi- 
sième guichet  de  location.  L'effet  était  aussi  grand 
le  second  soir  que  le  premier.  Malgré  les  services 
de  presse,  d'auteurs  et  d'artistes,  la  recette  s'élevait 
à  près  de  10,000  francs.  Les  quatrième  et  cinquième 
représentations  produisaient  11,500  francs ,  puis 
on  atteignait  le  chiffre  colossal  de  11,900  francs. 
M.  Victor  Massé  ne  peut  contenir  sa  joie;  il  dédie 
sa  partition  h  Capoul,   et  adresse  à  chacun  des 
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artistes  de  chaleureuses   lettres  de  félîcitation.  Il 
remercie  publiquement  M.  Vizentini  d'avoir  eu  foi 
en  son  œuvre,   et   de    Ta  voir  si  bien  montée.  Le 
directeur   du  Théâtre-Lyrique     reçoit    en  'même 
temps  du  ministre  des  beaux-arts  une   sorte  de 
satisfecit  qui  ne  peut  manquer  de  lui  être  particu- 
lièrement agréable.  Ni  Fauteur,  ni  le  directeur  ne 
s'endorment  d'ailleurs  sur  leurs  lauriers.  M.  Vic- 
tor Massé  se  remet  au  travail,  et,  encouragé  par 
le  succès,  il  écrit  la  musique  d'un  opéra,  dont 
le  livret,   intitulé  Une   Nuit  de  Cléopâtre,  est  de 
M.  Jules  Barbier.    M.  Vizentini    récompense  ses 
artistes  en  déchirant  le  contrat  de  M"*"  Engalli  et 
de  M.  Bouhy,  pour  conclure  avec  chacun  d'eux  un 
nouvel  engagement  plus  avantageux.    Il  promet  à 
M"'  Engalli  de  lui  confier  l'interprétation  de  la  Sapho 
de  M.  (jounod;  puis  il  se  prémunit  contre  les  acci- 
dents qui  peuvent  survenir  dans   la  distribution 
actuelle   de   Paul  et  Virginie,  en   faisant  apprendre 
tous  les  rôles  en  double*.  La  précaution  était  utile  : 
M.  Troy  et  M^^''  Marcus  prennent  immédiatement 
possession  des  rôles  de  Sainte-Croix  et  du  négrillon, 
où  ils  remplacent,  pour  cause  d'indisposition,  M.  Mel- 
diissédec  et  W"  Parent. 

le  30  novembre  a  lieu  la  dernière  représenta- 
tion de  M'*''  Marimon  dans  Giralda.  Le  Timbre  d'ar- 
ia Nouvelle  distribution.  —  Paul,  M.  Engel.  —  Dominique, 
■V.  Lepers.  —  Suinte-Croix,  M.  Troy,  —  La  Bourdonnais. 
V.  Comie.  —  Virginie,  M^ie  Zma  Dnlli.  —  Méala,  M^^  Raisin, 
Mar-uei'ite,  il/'oc  Uaisin.  —  Mm*"  Latour,  3/i'c  Belgirani.  — 
Lu  uérillou.  i)/'»c  Marais. 
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gent  n'ost  pas  \)vOi  oncorc.  Aux  lieu  et  place  do 
M.  nuclicsuc,  indisposé,  on  a  dû  engager  un  nou- 
voau  ténor*,  M.  Kyraud.  M.  Kyraud  avait  chanté 
})oijr  la  première  fois  en  public  dans  les  chœurs  de 
M.  Pasdelonp,  puis  il  avait  reçu  des  leçons  de  War- 
tol,  avait  passé  un  an  au  Conservatoire,  et  avait  été 
engagé  par  M.  Ilalanzier,  qui  lui  donna  pour 
professeur  M.  Vauthrot.  Après  avoir  quitté 
rOpéra,  oîi  les  rôles  lui  manquaient,  il  était 
parti  pour  la  province  et  s'était  produit  à  Marseille, 
qui  ne  Taccuoi liait  pas  très-favorablement,  puis  à 
IJrest,  à  Reims,  au  Havre  et  à  Rouen,  où  il  avait 
laissé  de  meilleurs  souvenirs. 

La  journée  du  dimanche  10  décembre  est  bien 
remi)lie.  Le  Théâtre-Lyrique  donne  deux  représen- 
tations. A  la  première,  qui  a  heu  à  une  heure  de 
l'après-midi,  on  joue  Obéron.  La  soirée  se  com- 
pose du  Barbier  de  Séville  et  de  Richard  Gœnr-de- 
Lion,  cette  dernière  pièce,  ayant  de  nouveau  passé 
du  répertoire  de  rOpéra-Comique  à  celui  du  ThéAtre- 
Lyriqiie.  Kn  m  Ame  temps  qu'il  presse  les  répé- 
titions du  Timbre  d'argent,  dont  les  costumes,  dessi- 
nés par  l)ran(T,  nous  promettent,  paraîtril,  des 
morveillcs  de  fantaisie,  M.  Vizentinî  n'oublie  pas 
qu'il  s'est  engagé,  avant  môme  l'ouverture  du 
ThéAtre-Lyrique,  à  reprendre  la  Statue,  de  M.  Er- 

1.  n  y  avilit  (iu  don  ])()urparlers  avec  un  •ancien  tënor  de 
ropêra-Coniique  «t  du  TOpéra,  M.  Warot,  eu  ce  moment  à 
JJriixellos;  mais  M.  Warot  ayant  demandé  huit  cents  francs 
])nv  RoiiNîo,  M.  Yizentini  n'a  pas  cru  devoir  donner  suite  aux 

n<'j^()(M.it.i()iis. 
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nest  Reyer,  récemment  nommé  membre  de  l'Ins- 
titut. Dès  que  la  Statue  aura  été  représentée,   on 
étudiera  le  Bravo,  opéra  en  trois  actes,   livret   de 
M.  Emile  Blavet,  musique  de  M.   Salvayre,  dont 
M"'  Caroline  Salla  créera  le  principal  rôle ,  pour 
lequel  on  avait  un  instant  pensé  à  Christine  Nils- 
son.  Au  premier  jour,  le  directeur  mettra  en  répé- 
tition rAumônier  du  Régiment,  paroles  de  M.   Jules 
Barbier,   musique  de  M.  Hector  Salomon,    chef 
de  chant  à   l'Opéra,   qui  a  débuté   il  y  a  quel- 
ques années  au  Théâtre-Lyrique  de    la  place   du 
Châtelet,   par   uji    opéra-comique   intitulé  les  Dra- 
gées de  Suzette.  MM.  Lepers,   Grivot,    Grosse,    et 
M"*  SablairoUes  sont  désignés  pour  interpréter  l'Au- 
mônier du  Régiment.  Après  avoir  décidé  la   mise  à 
i'étude   de   la    Courte  échelle ,   opéra-comique    en 
trois  actes,   de  MM.   de  la  Roumat   et  Membrée, 
dont  les  principaux  rôles  seront  confiés  à  M"""  Zina- 
Dalti,  SablairoUes,  MM.  Engel,  Lepers  et  Grivot, 
et  reçu  le  Chanteur  llorentin,   un  acte   en  vers  de 
M\L     Ryon  et   Legentil,    musique,    non   plus  de 
M.  Duprato,  mais  de  M.  J.  M*  Bordogni,  M.  Vizen- 
tini    enlevait   au   répertoire    de  l'Opéra-ftomique 
le  Roi  l'a  dit,  de  MM.  Gondinet  et  Léo  Belibes.  Il  avait 
aussi  songé  à  reprendre  l'Ombre,  de  M»  de  Flotow, 
dont  les  rôles  avaient  déjà  été  distribués  à  M"""'  Salla, 
Zina-Dalti,  MM.  Bouhy  et  Engel;  mais  il  se  déci- 
dait pour  l'œuvre  la  plus  populaire  du  môme  com- 
positeur, Martha.  Les  répétitions,  commencées  il  y 
a  quelque  temps,  avaient  été  arrôléas  pour  mon- 
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U',r  Giralda,  et  les  rôles  étaient  pr'unit'wemenl  dis- 
tribués à  ir*"*  Dalti,  Kugalli,  MM.  Duchesne,  Mei- 
cliissédcc  et  Sotto. 

Le  3  décembre  le  TliéAtre-Lyrique  remplace,  au 
pi)iiit  de  vue  de  riuterprétation,  la  qualité  par  la 
quantité  et  joue  dans  la  même  soirée  deux  ouvrages 
de  grande  dimension,  Obéron  et  Giralda,  où  M"*'  Parent 
a  définitivement  succédé  à  M^^°  Marimou. 

r>  DKCEMHUK.  —  LE  BARBIER  DE  SÉVILLE,  opéra  — 
comique  en  quatre  actes,  traduction  de  Càstil-Blaze  ^ 
musique  de  IlossiNiS  précédé  des  TROQUEURS,  opéra- 
comique  en  un  acte,  paroles  de  Dartois,  masâqfoa  d'H&. — 
uoLD*.  —  Afin  de  ne  pas  perdre  entièrement  \^m 
bénéfice»  des  magnifiques  recettes  encaissées  par  l  < 
nouvel  ouvra},nî  de  M.  Victor  Massé,  la  direction  d_  "U 
Théîltn^-Lyrique  a  dû  s'occuper  en  toute  hâte  d'as 
surer  l(»s  lendemains  de  Paul  et  Virginie,  gra' 
question,  s'il  en  fut  jamais,  et  qui  risque  de  n'ét 
point  résolue  de  sitùt.  Il  s'agissait  de  trouver  i^J« 
spectacle  facile  à  monter  en  fort  peu  de  tcmE^A 
Le  Barbier  de  Séville  paraissait  réunir  les  conditi»i'J< 
désirables.  Tous  l(»s  artistes  ne  le  savaient-ils  pw 
par  cœur?  La  mnsi([ue  de  Rossini  n'cst-clle  p«* 


1.  Distribution.  —  Almaviva,  .V.  Ktigrl.  —  Figaro,  Af.  Lepnu 
—  nazilo,  ;)/.  (iressn.  —  Jiartholo,  .W.  Sotto,  —  Rosine,  Jl^^Zûa* 
Dfilij,  —  Marcfliiuî,  i)/"«  Girard, 

2.  DisTRinmoif.  —  Ilohiu't,  .V,  Caisso,  —  Etienne,  M,  Tmj. 
~  ÏAi  no'v^iumv,  M,  Sntto,  —  Faiichotte,  M^i*  Sabiaifvlleêm  ^Ci* 
tluTJKs  ,)/"«  Ij,  Perrat,  —  Toinette,  3/"»  Mareuê» 
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cbarra«intc?  Oui,  sms  doute,  et   ce  chef-d'œuvre 
n'a  qu'un  défaut,  c'est  d'être  trop  connu  du  public. 
L'interprétation  est  pourtant  convenable.  Sans  avoir 
la  prétention  de  faire  oublier  la  Patti,  M'*'  Zina- 
Dalti  enlève  habilement,  de  sa  petite  voix  aiguë, 
les  vocalises  de  Rossini.  M.  Lepers  remplit  adroi- 
tement et  spirituellemQnt  le  rôle  de  Figaro;   un 
peu  moins  d'embonpoint  ne  nuirait  pas.  M.  Engel 
fait  applaudir  une  agréable  voix  de  ténorino,  dont 
^1  se  sert  avec  beaucoup  de  goût.  On  annonce  que 
cet  artiste  doit  passer  prochainement  à  TOpéra- 
Comique,  c'est  tant  pis  pour  le  Théâtre-Lyrique.  Un 
bouffe  italien  de  la  bonne  école  qui,    après  avoir 
Passé  par  les  Fantaisies-Parisiennes  et  l'Athénée 
dirigé  par  M.  Martinet,  a  obtenu  de  grands  succès 
^Ur  les  théâtres  d'Italie,  M.  Sotto  est  un  des  meil- 
'ours  Bartholo  que  nous  ayons  vus. 

Bien  que  la  partition  des  Troqueurs  n'ait  aucune 
^^pèce  d'imj)ortance  dans  l'œuvre  du  compositeur, 
■^^  réapparition  de  ce  petit  ouvrage  n'en  était  pas 
^^oius  curieuse  pour  les  amateurs.  On  y  trouvait 
^eux  ou   trois   airs  très -spirituels,   entre  autres 
^elui-ci  :  «  Rien  ne  me  semble  aussi  joli  qu'un  mari  » 
^tun  trio  en  canon,  dont  la  facture  a  été  heureu- 
sement  reproduite  par    Fauteur   dans  le  trio  du 
Second  acte  du  Pré  aux  Clercs.  Parmi  les  interprètes 
actuels    des  Troqueurs,    M"*'  Sablairolles  •  méritait 
seule  d'être  mise  hors  de  pair. 

Le  16  décembre  avait  lieu  une  tentative  de  re- 
prise du  Dimitri  de  M.  Victorin  Joncières,  dont  une 

20 
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indisposition  de  M.  Duchcsnc  avait  arrêté  les  reprd^ 
scntations.  M.  iMclchissédcc  devait  chanter  le  rôl^ 
du  comte  do  Lusace  qu'il  avait  déjà  repris  de^ 
mains  do  M.  Lassallc;  M.Labat,  récemment  engagé^ 
devait  débuter  dans  celui  du  grand-prieur,  Ënfln^ 
en  remplacement  de  M.  Duchesne,  atteint  depuis 
près  de  deux  mois  d'une  aphonie  qui  l'avait  obligA 
de  cesser  complètement  son  service,  le  rôle  d& 
Dimitri  était  confié  à  M.  Watson,  qui  avait  déjà 
convenablement  doublé  le  créateur.  Mais  la  direo* 
tion  du  Théâtre-Lyrique  jouait  de  malheur  aifeo 
ses  ténors  :  M.  Watson,  se  trouvant  lui-même  ihdis* 
posé,  voulait  faire  preuve  de  bonne  volonté  et  jouer 
quand  môme,  mais  il  était  pris  d'une  belle  peur 
et  l'exécution  de  l'ouvrage  s'en  allait  à  la  dérive.  A 
l'issue  de  cette  soirée,  d'accord  avec  M.  Victorin 
Joncièrcs,  M.  Vizentini  ajournait  au  complet  réta* 
blissement  de  M.  Duchesne  la  reprise  de  Dimitri, 
dont  les  représentations  se  sont  forcément  arrfitéesi 
en  1876,  au  chiffre  exact  de  46. 

L'année  se  terminait,  pour  le  Thé&tre-Lyrique  S 
avec  la  vogue  toujours  croissante  de  Paul  et  Virginia 
pour  les  représentations  du  soir,  et  avec  l'agréable 
succès  qui  s'attachait  aux  dernières  matinées.  La 
salle  n'est-elle  pas  comble  le  17  décembi^  aveo 
Giralda,  cet  opéra  populaire  dont  le  poëme  est  fran* 

1.  Tout  comme  le  publie,  nous  donnons  ici  le  nom  de  TflÉUtMi- 
Lyhiquk  au  théâtre  ù  qui  M.  le  préfet  de  lu  Selne«  par  •aita  dé 
raisons  que  nous  nous  refusons  à  comprendre,  contintM  II  lofli- 
^or   la  dénomination  ridicule   et   autigrammatioale    d^O^^iA 

NATIONAL  LYRIQUE. 
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chement  amusant  et  la  musique  vraiment  char- 
mante. Le  24  décembre  on  donne  également,  devant 
une  belle  chambrée,  le  Sourd  ou  l'Auberge  pleine,  en 
niême  temps  que  Richard  Cœur-de-Lion  et  le  Maître 
dechapeUe,  qui  semblent  délaissés  par  l'Opéra- 
Comique.  Le  Théâtre-Lyrique  hérite  de  même  des 
Rendez-vous  bourgeois,  qui  composent,  avec  Giralda, 
le  spectacle  du  soir.  Le  30  décembre,  jour  néfaste 
pour  les  recettes  des  théâtres,  le  Théâtre-Lyrique 
jugeait  prudent  de  faire  relâche,  Ahl  s'il  avait  pu 
donner  tous  les  soirs,  et  avec  les  mêmes  artistes, 
son  grand  succès  de  Paul  et  Virginie I...  Le  diman- 
che 31  décembre,  on  jouait,  pour  le  dernier  jour 
de  Tan  1876,  Obéron  et  Richard. 

Tel  est  le  bilan  artiste  de  la  première  année  du 
nouveau  Théâtre-Lyrique,  commencée  le  23  avril 
1876.  Nous  avons  vu,  dans  le  premier  volume  de 
la  présente  publication,  comment  M.  Vizentini, 
ayant  acquis  de  M.  Offenbach,  au  cours  de  1875,  le 
droit  à  l'exploitation  de  la  Gaîté,  avait  aussitôt 
songé  à  transformer  ce  théâtre  en  une  grande 
scène  musicale.  Soutenu  dans  ce  projet  par  l'opi- 
nion publique,  vivement  appuyé  par  la  Société  des 
compositeurs  de  musique,  encouragé  par  le  minis- 
tère et  par  la  commission  du  budget  de  FAssem- 
hlée  nationale,  —  qui  tous  désiraient  le  rétablis- 
sement de  l'ancien  Théâtre-Lyrique,  si  utile  à  l'art 
et  aux  artistes  français,  —  M.  Vizentini  avait  été 
assez  heureux  pour  obtenir  le  privilège  de  ce 
théâtre   et  pour  voir  l'Assemblée  nationale  voter 
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une  subvention  en  sa  faveur.   Le  nouveau  direc- 
teur s'était  aussitôt  occupé  de  la  formation  de  son 
personnel  et  de  la  constitution  de  sou  répertoire; 
et,  avant  môme  d'opérer  officiellement  la  transfor- 
mation de  ce  théâtre  de  drame  et  de  féerie,  il  était 
entré  dans  le  domaine  véritablement  musical  à 
l'aide  de  matinées  organisées  pour  chaque  dimanche 
avec  beaucoup  de  goût  et  d'intelligence.  C'est  ainsi, 
nous  l'avons  constaté  dans  ce  môme  chapitre,  que 
le  23  janvier  le  théâtre  de  la  Gaîté  donnait  la  pre- 
mière   représentation    du    Bourgeois    gentilhomm» 
de  Molière,  accompagné  des  divertissements  et  de 
la  musique  de  Lulli,  c'est-à-dire  tel  qu'il  avait  été 
joué  devant  Louis  XIV,   et  que  le  2  avril  il  offrait 
à  son  public  Monsieur  de  Pourceaugnac,  accompagné 
aussi  des  divertissements  et  de   la  musique  de 
Lulli.  Le  23  avril  la  Gaité   donnait  sa  dernière 
représentation,  et,  après  une  fermeture  de  douze 
jours,  le  Théâtre-Lyrique  prenait  sa  place  et  ouvrait. 
SOS  portes  par  la  première  représentation  de  Dimitii  • 
Ainsi  que  le  dit  fort  bien  le  compositeur  de  ce^ 
ouvrage,  —  qui  depuis  la  disparition  du  Théâtre— 
Lyrique,  en  1870,  n'avait  cessé  de  réclamer  le 
rétablissement  du  Théâtre-Lyrique  et  de  travailler 
à  sa  reconstitution,  —  cotte  restauration  restera  le 
grand  événement  musical  de*  cette   année.  Cerf 
avec  juste  raison  qu'elle  a  été  saluée  par  tous  le»  ■ 
amis  de  la  musique  comme  l'aurore  d'une  ère  nou- 
velle. Réouvert  en    1876,  le  Théâtre-Lyrique  i 
donné,  en  quelques  mois,  des  résultats  inespérés, 
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qui  ont  victorieusement  démontré  la  nécessité  de 
son  existence.  Après  avoir  énuméré,  comme  nous 
l'avons  fait,  jour  par   jour,  et   pour   ainsi    dire 
minute  par  minute,  les  travaux  de  la  scène  dirigée 
par  M.  Yizentini,  il  nous  suffira  de  rappeler  ici  que, 
'  depuis  le  5  mai,  jour  où  la  Gaîté  devenait  pour  le 
public  le  Théâtre-Lyrique  et  où  le  grand  opéra  de 
Wmitri   remplaçait   sur   l'affiche    Topérette-féerie 
le  Voyage  dans  la  Lime,  TinteUigent  et  sympathique 
directeur  a  monté  le  Magnifique  et  Paul  et  Virginie, 
dont  l'immense  succès  n'a  guère  de   précédents 
dans  les  annales  du  théâtre,  et  repris  les  Érinnyes 
(déjà  jouées  en  partie  àl'Odéon),  le  Sourd,  Obéron, 
les  Charmeurs,  le  Bouffe  et  le  Tailleur,  Giralda,  Richard 
CoBor-de-Lion,  le  Barbier  de  Séville,  le  Tableau  parlant, 
Une  heure   de  mariage,  les  Rendez-vous  bourgeois  et 
^8  Maître  de  chapelle.  En  tout  quinze  opéras,  dont 
^n  en   cinq  actes  :  Dimitri;  un  en  quatre  actes  : 
ie  Barbier;  cinq  en  trois   actes  :  Obéron,  le  Sourd, 
Giralda,  Paul  et  Virginie  et  Richard  Cœur-de-Lion  ;  un 
^n  deux  actes  :  les  Érinnyes,  et  sept  en  un  acte  : 
^6  Magnifique,  les  Charmeurs,  le  Bouffe  et  le  Tailleur, 
^Q  Tableau  parlant,  les  Rendez-vous  bourgeois  et  le 
Maître  de  chapelle...   Certes,  le  rétablissement  du 
T'héâtre-Lyrique  avait  coûté  bien  des  peines;  mais, 
^n  présence   des  résultats  obtenus,  on  ne  devait 
Regretter  ni  les  efforts,  ni  les  sacrifices  qu'il  avait 
fallu  faire  pour  y  atteindre.  La  partie  était  péril- 
leuse; car  l'entreprise  était  à  jamais  ruinée,  si,  dès 
le  début,  le  succès  n'était  venu  justifier  les  pré- 

20. 
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tonMons  de  ceux  qui  ri^clainaient  la  réorganisatioir 
du  ThôAtre-Lyriquo.   LVWénement  leur   a  donné 
raison.  Oui,  —  conclucrons-nous  avec  M.  Joncières  9 
si  directement  intéressé  lui-raôrae  à  la  réussite  d^ 
l'œuvre,  —  ce  théAtre  était  nécessaire  pour  cettô 
pléiade  de  compositeurs  qui  commençaient  à  perdra 
courage,  depuis   si  longtemps  qu'ils    attendaiea 'l^ 
Theure  de  se  produire  I  Ajoutons  que  la  reconsti- 
tution du  ThéAtre-Lyriquc  ne  sera  pas  seulemen't 
utile  aux  compositeurs;  elle  profitera  également 
aux  autres  scènes  musicales  en  excitant  Témula- 
tion  des  directeurs.   Il  serait  injuste  de  ne  pa5 
reconnaître,  pour  terminer,  qu'en  différentes  cir- 
constances (M.   Lassalle    et   M.  Gresse   prêtés  ft 
M.  Vizentini  lors  de  Dimitri,  etc.),  le  directeur  de 
ropéra  s'était  prêté,   de   la  meilleure   gràcp  du 
monde,  à  venir  en  aide  à  l'entreprise  naissante. 
Il  est  également  utile  de  rappeler  que,  gr&ee  aux 
efforts  dévoués  du  ministre  des  beaux-arts,  la  sub- 
vention du  Théâtre-Lyrique  avait  été  portée  au 
chiffre  de  200,000  francs,  auxquels  on  devait  coû- 
ter la  part  des  bénéfices  de  l'Opéra  revenant  k 
ri'ltat,  et  qui,  bien  qu'ils  dussent  en  principe  être 
employés  à  augmenter  la  splendeur  de  notre  pre- 
mière  scène  musicale,    avait   été   spontanément 
abandonnée  par  M.  lîalanzier  en  faveur  du  Théâtre- 
Lyrique. 

Kn  résumé,  le  Voyage  dans  la  lune,  opéra-féerie  en 
quatre  actes  et  23  tableaux  a  été  joué,  pendant 
l'année  1876,  cent  dix-huit  fois. 
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Durant  les  matinées  qui  ont  eu  lieu  à  ce  théc\tre, 
avant  sa  transformation  en  Théâtre-Lyrique,  les 
artistes  de  TOdéon  ont  prêté  leur  concours  au 
Bourgeois  gentilhomme  (23  janvier),  qui  a  obtenu 
onze  représentations  diurnes,  et  à  Monsieur  de  Pour- 
ceaugnac  (9  avril),  qui  a  été  donné  quatre  fois 
pendant  le  jour.  Ces  mêmes  artistes  sont  venus 
jouer  une  fois  seulement  chacune  des  trois 
pièces  suivantes  de  leur  répertoife  :  la  Vie  de  Bo- 
hème, la  Demoiselle  à  marier  et  le  Barbier  de  Séville . 
Enfin ,  le  Roi  chez  Molière  n'a  eu  qu'une  représen- 
tation et  les  Rendez-vous  bourgeois ,  par  les  artistes 
de  la  Gaîté,  ont  également  été  donnés  une  fois. 


Date  de  la  Nombre  de 
Nombre  i^^  représentât,  représentât, 
d'iictes.    ou  de  la  reprise,  pend,  l'année 


Le  Bourgeois  gentilhomme,  co 
médie  mêlée  de  musique  . 

ine  Heure  de  mariage ^  op.-c 

Les  Rendez -vous  bourgeois 
opéra-comique 

Monsieur  de  Pourceavgnac,  co 
médie  mêlée  de  musique  . 

*  Dimitri,  opéra 

/.e.s-  Erinnyes,  ballet 

l^  Sourd  ou  l'Auberge  pleine 

opéra-comique 

*  Le  Magnifique,  opéra-com. 
Ohévon,  opéra  fantastique.  . 
L.e  Maître  de  Chapelle,  op,-c 
Le  lio»ffe  et  le  Tailleur,  op.-c 
Giralda,  opéra-comique.  ,  . 


5 

23  janvier. 

13 

1 

7  mai. 

i 

1 

16  avril. 

5 

3 

2  avril. 

5 

5 

5  mai. 

46 

2 

15  mai. 

5 

8 

3 

24  mai. 

1 

24  mai. 

4 

3 

8  juin. 

35 

1 

10  septembre 

17 

1 

2  octobre. 

6 

3 

12  octobre. 

29 

1.  De  plus  le  ballet  de  Dimitri  a  été  joué  seul  à  la  matinée 
donnée  le  5  novembre  au  bénéfice  de  M.  Thil)ault,  chef  d'or- 
chestre. 
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//•v  ('harmeurs,  opéi'ii-coni. 
I.P  Tahlnnu  parlant ,  oi».-coni 
*  Vaul  et  Virginie,  opéra  .  . 
liicliard  Cœur  de-Lion,  op.-c 
Le  Barbier  de  Séville^  op.-com 
Le*  Troqueurs,  opéra-com. 


D;ite  de  la  Nombre  < 
Nombre  ire  représefltat.  représent 
d'ueies.    ou  de  la  reprise,  peod.  J'ani 


1 

14  octobre. 

25 

1 

23  octobre. 

8 

3 

15  novembre. 

22 

3 

10  décembre. 

2 

4 

5  décembre. 

5 

1 

5  décembre. 

3 

N.  H.  —  Les  ouvrages  marqués  d'un  astérisque  représente 
les  pièces  nouvelles.  ^ 


THÉATRÊ-lTALIEN 

(SALLE  VENTADOUR) 


C'est  le  tragédien  Ernesto  Rossi  qui  occupera 
encore  la  salle  Yentadour  pendant  les  deux  premiers 
^ois  de  Tannée-  Le  i  janvier,  il  joue  pour  la  pre- 
mière fois  Romeo  e  Giolietta,  dé  Shakespeare,  tra- 
duction de  Rusconi*.  Cette  soirée  est  certainement 
^ne  des  plus  belles  de  la  compagnie  italienne  à 
I^aris.  L'accueil  du  public  est  enthousiaste.  Sans 
^oute,  Rossi  n'est  plus  ^ssez  jeune  pour  représen- 
ter Roméo,  mais,  telle  est  la  souplesse  et  la  variété 
^6  son  talent,  qu'il  réussit  encore  à  faire  illusion 
^t  à  mériter  les  ovations  d'un  auditoire  littérale- 
ment  charmé.    C'est    ainsi  qu'après  la  scène  du 

1.  Distribution.  —  Romeo,  M,  Bossi.  —  Capuleto,  M.  de  Rosa, 

■p  Montecchio,  M,  Caneva,  —  Tobaldo,  M,  Cristi'i.  —  Prince 

^e  Vérone,  M.  Perruchettû  —  Mercutio,  3f.  Cianchi*  —  Benti- 

^î^gHo,  M,  Mianù    —  Frate  Lorenzo,  M,  Bouffi,   —   Paride, 

M,  Piocchî.  —  Giulietta,  ilf"e  Catlaneo.  —   Donna   Capuletto, 

^*'  Brizzû  —  La  nourrice,  Jlf^e  Te  Dare. 
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balcon  on  criait  bis^  commo  à  un  duo  d'opéra.  Il 
est  tn>s-hoau  h  la  scOnc  du  duel  avec  Tybalt,  et 
rcMid  d'une  façon  bien  émouvante  le  désespoir  de 
Roméo  dans  la  cellule  du  frère  Lorenzo,  et  la  sai- 
sissante agonie  du  dernier  acte.  N'oublions  pas  de 
citer  aussi  le  sinistre  intermède  avec  Tapothicaire 
de  Mantoue.  M"**  Cattaneo  partage  le  succès  du 
grand  tragédien  ;  elle  se  fait  applaudir  à  côté  de 
llossi  ,  et  autant  que  Rossi  lui-môme.  C'est  une 
.luliotte  gracieuse,  énergique,  passionnée,  idéale... 
L'ensemble  de  la  représentation  est  d'ailleurs  excel- 
l(Mit;  les  autres  rôles  sont  généralement  bien  tenus. 
No  parlons  pas  de  la  mise  en  scène  du  thé&tre 
Ventadour,  qui,  suivant  la  tradition,  est  toujours 
d'un  ridicule  achevé...  Après  avoir  si  bien  joué 
Romeo,  M.  Rossi  reprenait  dvec  un  égal  succès 
Macbeth,  OtheUo,  Hamlet,  dont  il  faisait  alterner 
les  représentations  avec  celles  de  Romao  •  Givlietu. 
A  la  représentation  (l'Hamlet,  du  29  janvier,  —  le 
jour  on  l'on  venait  d'apprendre  la  mort  de  Frede- 
rick Lemaître,  —  les  *ôves  de  l'École  des  beaux- 
arts  étaient  venus  en  grand  nombre  à  la  salle 
Yentadour.  Au  troisième  acte,  à  la  scène  des 
Comédiens,  les  élèves  saisissaient  ce  moment  pathé- 
tique pour  lancer  à  Rossi  une  cinquantaine  de 
couronnes,  en  même  temps  que  l'un  d'eux  dépo- 
sait sur  la  boîte  du  souffleur  un  splendide  album 
entouré  d'un  ruban,  sur  lequel  on  lisait  en  lettres 
d'or  :  A  Ernesto  llofisiy  les  élèves  de  f  École  des 
beau./' -art s,    La    sensation  fut   immense.   Rosai 
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s'avança  vers  le  public,  et,  d'une  voix  très-émue, 
il  s'exprima  ainsi  en  français  :   «  Je  reçois,  mes- 
sieurs,  cet    hommage    avec   un   grand  orgueil; 
il  me  vient  de  la  jeunesse,  c'est-à-dire  de  Tespoir 
et  de  l'avenir  de  la  France...  (Cris  de  vive  Rossi! 
enthousiasme  indescriptible.)  Vous  criez  vive  Rossi  ! 
mes  amis,  mais  n'oubliez  pas  que  ce  jour  est  un 
jour  de  deuil  pour  l'art  français,  qui  a  perdu  son 
plus  grand  artiste,  et  au  lieu  de  crier  vive  Rossi! 
criez  vive  Frederick   Lemaître  I  »    Pendant  dix 
minutes,  la  salle  retentissait  de  bruyantes  acclama- 
tions,   et  la  représentation  d'Hamlet  s'achevait  au 
milieu  d'une  continuelle  ovation.  M.  Ernesto  Rossi 
s'était  joint  à  MM.  Lionnet  frères,  pour  organiser, 
quelques  jours  auparavant,   en  l'honneur  de  Fre- 
derick Leraattre,  une  solennité  qui  devait  se  don- 
ner au  Théâtre-Italien  avec  le  concours  de  tous  les 
artistes  de  Paris.  Malgré   le  zèle  déployé    par  ces 
messieurs,  cette  représentation  n'avait  pu  avoir  lieu: 
la  mort  de   Frederick  Lemaître   l'avait  devancée. 
Le   grand    artiste    s'éteignait   le   29  janvier,   et 
c'était  le   30  que  devait   se  célébrer  la  solennité 
projetée  1  La  représentation  n'ayant  malheureuse- 
ment plus  de  raison  d'ôtre,  M.  Rossi  voulut  qu*au- 
cun    nom  ne  remplaçât  ce  jour-là,   sur  l'affiche^ 
rolui  de  Frederick    Lemaître.    Le  Tliéâtre-Italien 
ror^ta  fermé  en  signe  d'hommage  à  lu  mémoire  de 
l'illustre  comédien  français. 

Le  1"  février,  M.  Rossi  se  produisait  au  public 
parisien     dans    Nerone,   comédie    dramatique    en 
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cinq  îicLcs  et  en  vers,  avec  prologue,  de  Pictro 
(lossa,  un  «  réaliste  »  de  la  littérature  italienne. 
Ouvrû^^e  curieux  et  amusant,  comique  môme  jus-' 
qu'à  la  bonfroiuierie,  bien  qu'on  y  vît  un  empoi- 
sonnement et  deux  suicides.  C'était  une  mise  en 
scène  habile  des  détails  de  Suétone  sur  la  vie 
privée  de  Néron  En  nous  montrant  le  débauché, 
Tartiste-amateur,  Tamoureux,  le  saltimbanque, 
l'ivrogne,  le  lA,che,  l'auteur  avait  fourni  à  M.  Rossi 
Tcxîcasion  de  déployer  sous  toutes  ses  formes  son 
talent  si  varié.  Au  cinquième  acte,  M.  Rossi  nous 
faisait  voir,  dans  son  atroce  et  repoussante  vérité, 
la  «  mort  d'un  l/\che  »,  peinture  absolument  hor- 
rible, mais  curieuse  à  étudier  au  point  de  vue 
psychologique,  comme  au  point  de  vue  plastique. 
M"''"'  (lleck-Paretti  et  Cattaneo  se  font  applaudir, 
l'une  dans  le  personnage  énergique  d'Acte,  Tautre 
dans  le  gracieux  riMe  d'une  danseuse  grecque, 
deux  maîtresses  de  Néron . 

Le  13  février,  les  portes  du  Théfttre-Italien 
s'ouvrent,  entre  les  représentations  de  M.  Rossi, 
pour  une  grande  soirée  musicale  et  dramatique  de 
bienfaisance,  avec  le  concours  de  M""  Frezzolini, 
L.  Valli,  Juliette  Girard,  de  MM.  Maurel,  Dovilliers, 
Yairo,  Ernesto  Uossi,  Kowalski,  Ernest  Nathan, 
(îuilmant.  Maton,  Uzés,  avec  une  conférence  fort 
s[)iritu(îUe  de  M.  (Iharles  Monselet.  Le  15,  M.  Rossi 
reprenait  Kean\  où  il  avait  obtenu  Tan  dernier  un 

1.  DisTHiBiiTioN.  —  Kciiii,  .V.  Roftsi.  —  Lo  prince  de  OaUcSy 
M,  Chrislini,  —  Sul<nuon,  M,  Caneva.  —  Cumte  de  Kcefeld, 
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SI  grand  succès.  Le  grand  tragédien  était  apprécié 
par  tous  :  les  membres  de  la  colonie  américaine  de 
Paris  lui  adressaient  une  lettre  pressante,  lui  de- 
mandant de  donner  avant   son  départ  une  repré- 
sentation dont  ils  prendraient  le  patronage,  afin 
de  lui  témoigner  dignement  leur  admiration  pour 
son  beau  talent,  et  leur  reconnaissance  pour  les  ma- 
gnifiques, soirées  qu'il  leur  avait  fait  passer.  Par 
une  lettre,  reproduite  alors  par  divers  journaux,  le 
grand  tragédien  remerciait  à  son  tour  la  presse  et 
le  public  parisien  de  l'accueil  qui  lui  avait  été  fait 
dans  la  capitale  de  la  France.  C'est  le  26  février 
que    devait  avoir  lieu  la  représentation  patronnée 
par  la  colonie  américaine  résidant  à  Paris.    Rossi 
avait  annoncé    qu'il  jouerait  ce  soir-là  trois  actes 
d'Hamlet.  Puis,  il  avait  écrit  à  M.  Victor   Hugo  que 
«  désirant  unir   dans  cette   représentation  le  plus 
grand  poëte  de  l'Angleterre,  Shakespeare,  au  plus 
grand  poëte  de  la   France,   Victor  Hugo,   »  il  lui 
demandait  l'autorisation  de  jouer,  avec  Hamlet,  le 
cinquième  acte   de  Ruy-Blas.  M.    Victor  Hugo  lui 
répondait,  à  la  date  du  14  février  1876  :   «  Cher 
monsieur  Erncsto  Rossi,  — je  m'empresse  de  vous 
accorder  l'autorisation  que  vous  voulez  bien  dési- 
rer pour  le  26  février.  —  Vous    serez  magnifique 
dans  le  cinquième  acte  de  Ruy-Blas,  et  je  serai  heu- 


3/.  Bufji.  —  Milord  Meswill,  M.  Fiocchi,  —  Le  constable, 
3/.  Mianf,  —  Pistol,  M.  Crisostomi.  —  Darius,  M,  Vtzzosi.  — 
Peter  Pat,  M.  Perruchet  i.  —  John,  M.  Canepn.  —  Anna,  3i'io  Cat- 
tane-).  —  Hélène,  J/'ic  Brizzi, —  Comtesse  de  Golwille,iV7iie  jja  Re. 

30 
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roux  iV(y\vo.  ]u)iir  vous  roccasiou  d*uii  triomphe. 
Uecovoz  tous  mes  vœux  de  succès. — Victor  Hugo.  » 
Voici  quel  fut  exactement  le  programme  de  cette 
représentation  demandée  :  Trois  actes  d'HamUt  de 
Shakespeare,  (loncert  avec  le  concours  gracieux  de 
M''"  Ilicini,  de  MM.  DcUe  Sedie  et  Hemenyi.  Cin- 
quième acte  de  Ruy-Bla»  de  Victor  Hugo.  Avons- 
nous  besoin  de  rappeler  ici  que  la  salle  fut  comble 
à  cette  représentation,  comme  elle  lo  fut  quatre 
jours  après,  le  2!)  février,  à  la  dernière  et  écla- 
tante représentation  de  M.  Krnesto  Rossi,  dans 
OtheUo,  qui  reste,  selon  nous,  son  meilleur  rôle? 
dette  soirée  fut  pour  Tartiste  italien  une  longue 
ovation  de  fleurs  et  de  bravos,  au  milieu  de 
laquelle  M.  Deshayes  vint  dire  une  ode  de  M.  Ca- 
tulle Mendès,  écrite  h  la  louange  du  grand  tra- 
gédien. 

I.e  triomphe  de  M.  Uossi,  qui  n'a  fait  que  s'ac- 
croître pendant  quatre  mois  de  cette  saison  d'hiver, 
ne  fait-il  pas  en  mémo  temps  l'éloge  du  grand 
artiste  et  du  public  parisien?  N'est-ce  point  la  pre- 
mière fois  qu'uji  acteur  étranger  occupe  pendant 
un  si  long  temps,  sans  voir  démentir  son  succëg, 
une  scène  française?  Certes,  M.  Hossi  se  fera  gloire 
des  couronnes  que  Paris  lui  a  offertes.  Nous  nous 
souviendrons  aussi  de  ce  génie  vivace  dont  le  pas- 
sa^(î  a  ranimé  parmi  nous  Tamour  et  les  traditions 
du  grand  art  dramatique. 

Après    l(*.   déj)art  de   la   troupe  dramatique  do 
M.  Uossi,    le  TliéMre-ltalien  appartient  de  droit 
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à  M.  Léon  Escudier,    l'éditeur  de  Verdi,   qui    a 
loué  la  salle  Ventadour,  dans  le  but  de  nous  faire 
entendre  les  dernières  œuvres  du  maître  et  qui 
doit  ouvrir  la  saison  le  20  avril.    Aida  sera  inter- 
prétée par  cet    excellent   cpiatuor,    composé   de 
M"""  Stolz  et  Waldmann,  par  le  ténor  Masini,  la 
basse  Medini,  le  baryton  Pandolflni.  Les  chœurs 
seront  nombreux  ;  Torchestre  augmenté  ;  la  mise 
en  scène  entièrement  nouvelle.  Verdi  a  promis  de 
venir  diriger  lui-même  les  études  de  son  ouvrage 
et  de  conduire  l'orchestre  pendant  les  premières 
représentations.  Après  Aïda,   viendront    quelques 
auditions  du  Reqniem,  exécuté  par  les  quatre  chan- 
teurs  qu'on    a    entendus   l'année   précédente   à 
rOpéra-Comique.  M.  Escudier  ne  négligera  rien 
pour  monter  dignement  l'œuvre  du  maître;  mais, 
vu  l'énormité  des  .frais,  annonce- t-il,  le  prix  des 
places  sera  considérablement  augmenté.  Il  ne  faut 
pas  oublier  que,  dans  son  essai  de  Théâtre-Italien, 
M.  Escudier  agit  à    ses  risques   et  périls   et   ne 
touche  aucune   subvention.   En  attendant  Aïda,  le 
22  mars  avait  lieu,  salle  Ventadour,   une  soirée 
artistique    au  bénéfice    d'une  artiste.    Parmi  les 
noms  que  le  public  applaudissait  le  plus  vivement 
ce  suir-là,  il  faut  citer  ceux  de  M"'"'  Marimon,  qui 
se  rendait  ensuite  à  Covent-Garden  ;  du  ténor  Devil- 
liors  ;    de  M.  Delle-Sedio  ;  de  JVP^''  Théo,  Gabrielle 
Moisset  et  Forrai  ;  de  M.  Nozzès,  violoniste  hon- 
grois ;  du  pianiste  Kovalski,    de  M""""  Dreyfus,  Tha- 
bile   organiste,  de  Berthelier  dans   Une  Drôle  de 
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soirée;  de  M""  lïliso  TIoss,  qui,  dans  le  duo  de  Cris- 
pino  e  la  Comare,  avec  M.  Mercuriali,  faisait  applaudir 
une  oxcollontc  voix  de  soprano.  On  donnait  en  m<>mo 
temps  la  pr(îniiôre  représentation  de  Josepha,  comé- 
die en  un  acte,  et  la  soirée  se  terminait  par  Pour- 
quoi? jouée  par  les  artistes  du  Vaudeville.  Le  môme 
jour.  Verdi  arrivait  de  Ilusseto  pour  diriger  les  répé- 
titions d'Aïda.  Le  28  mars,  M.  Wienawski,  Témi- 
nent  professeur  de  violon  du  Conservatoire  de 
IJruxelles,  donnait  un  concert  à  grand  orchestre. 
Il  prouvait  ses  bonnes  qualités  de  son  et  d'expres- 
sion dans  le  5°  concerto  de  Vieuxtemps,  dans 
un  adagio  et  une  fugue  de  Bach,  dans  une  polo- 
naise et  un  air  russe  de  sa  composition;  mais 
il  s(î  montrait  véritabhîment  grand  artiste  par  son 
intfM'prétation  de  la  belle  romance  en  fa  de  Bee- 
thoven. Henri  Vieuxtemps  dirigeait  Torchestre  en 
maître,  et  M'"*'  Kngalli  (du  Théûtre-Lyrique),  élève 
de  [loger,  faisait  applaudir  sa  magnifique  voix  de 
contralto  dans  Tair  de  Charles  VI  et  dans  Tarioso  du 
Prophète. 

Aida  est  prête  le  20  avril.  GrAce  h  l'activité 
déployée,  on  n'a  pas  mis  plus  d'un  mois  pour  régler 
et  monter  c(i  grand  ouvrage  de  Verdi.  11  est  vrai 
d(î  dire  que  les  artistes  de  la  compagnie  italienne 
savai(Mit  tous  leurs  rôles  pour  les  avoir  bien  sou- 
v(Mit  di'ijà joués  ensemble  à  l'étranger.  La  première 
r(»présentation  devait  avoir  lieu  le  20  avril,  jour 
depuis  longtemps  fixé.  Mais,  au  dernier  moment» 
la  direction  fait  annoncer  que,  par  suite  d'un  acci- 
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dent  arrivé  à  un  grand  décor,  cette  première  repré- 
sentation ne  sera  donnée  -que  le  22  avril.  La  vérité 
éUit  que,  dans  son  désir  de  couvrir  les  énormes 
frais  qu'avait  nécessités  le  grand  opéra  de  Verdi, 
M.  Escudier  s'était  trop  pressé  d'ouvrir  au  public 
son  bureau  de  location.  Au  dernier  moment,  le 
directeur  s'apercevait  qu'il  ne  restait  plus  aucune 
place  pour  la  presse  sur  la  feuille  de  première 
représentation.  Aussi,  se  trouvait-il  forcé  de  faire 
une  répétition  générale,    avant  la  première   qui 
était  remise  au  22  avril.  Cette  répétition  avait  tout 
le  retentissement  et  tout  l'éclat  d'une  première. 
Le  maestro  Verdi,  qui  dirigeait  lui-même  l'orches- 
tre, était  l'objet  d'ovations  enthousiastes  plusieurs 
fois  répétées.  M""®"  Stolz  et  Waldmann,  MM.  Masini, 
Pandolfini,  Medini  trouvaient  chez  le  public  pari- 
sien un  très-sympathique  accueil.   Dans  la  salle, 
toutes  les  notabilités  de  la  critique  musicale,  les 
directeurs  des  principaux  journaux  de  Paris,  les 
correspondants   de   la  pressé   étrangère.   Dans  la 
grande  avant-scène  de  gauche,  la  reine  d'Espagne 
et  les  trois  jeunes  infantes;  puis  M.  Waddington, 
ministre  de  l'instruction  publique  et  des  beaux- 
arts,    etc.    Beaucoup    de    chanteurs   des    grands 
th«'*«\tres  de  Paris.  Bref,  une  salle  pleine  d  artistes, 
adiiiirablement  bien  disposée.  L'ulTctde  la  nouvelle 
partition  de  Verdi  était  considérable.  La  direction 
du  Théâtre-Italien  n'avait  d'ailleurs  rien  épargné 
pour  donner  à  cette  fétc  musicale,  si  impatiem- 
ment attendue,  toute   la  solennité  désirable.  Les 

30. 
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décors,  copiés  sur  ceux  du  lliciUro  du  Caire,  fonl 
honneur  h  M.  (Ia])elli;  les  costunnes  n'ont  qu'un 
défaut,  celui  d'être  trop  riclies,  trop  clinquants. 
Les  120,000  francs  que  M.  Kscudier  avait,  dit-on, 
consacrés  h  cet  ouvrage  étaient  royalement 
dépensés. 

22  AVRU..  —  Première  représentation  d'AÏDA,  opéra 
en  quatre  actes  et  sept  tableaux  de  M.  Antonio  Gins- 
LANZONi,  musique  de  Guseppe  VeïU)i\  —  Ou  sait 
que  le  théiltre  du  Caire  eut  Tinsigne  honneur 
(Votre  inauguré,  en  1872,  par  la  première  repré- 
sentation d'Aïda,  dont  la  i)artition  avait  été  écrite 
par  Verdi,  sur  la  demande  du  vice-roi  d'Égj'pte, 
Isniaïl-Pacha*.  Depuis  lors,  l'ouvrage  a  été  donné 
en  Italie,  en  Amérique,  à  Vienne  et  à  Saiiit- 
l\Hersbourg,  partout,  excepté  à  Londres  et  à  Paris, 
Sans  riieureuse  initiative  de  M.  Escudier,  il  est 
bien  probable  que  nous  ne  l'eussions  pas  entendu 
de  sitôt.  Le  public  parisien  saura  gré  à  l'éditeur 
des  œuvres  do  Verdi  d'avoir  songé  à  rouvrir  le 

1.  DisTRiBOTiON.  —  Aida,  esclave  éthiopienne,  Af™*^  TereJtÎHr 
Stofz,  —  Amnôris,  fille  du  roi,  Af  i"  Marin  Walifmann,  —  L; 
pretreHse,  Af»°  Armnndi,  —  R<adamèR,  capitaine  cIob  ganlos 
M.  Amjelo  Masini,  —  Anionasro,  roi  d*Kthiopie,  Af.  Franc,  Pan 
dofjlm.  —  liamfis,  f;rand-protp<>,  M,  Paolo  Medini.  —  Le  r«>i 
M.  Edoardoda  Heszké.  —  Un  niosHaiJjer,  M.  Hosario, 

Dé(;ors  de  M.  Ca])(dli.  Dariso  au  2^  et  au  3^  acte.  Partitioi 
ëditfio  par  M.  Léon  Kscudicr. 

2.  Au  Caire  los  principaux  rôles  d'Alda  ëtaient  conflês  i 
Mmo.  Pozzoni-Anastasi  et  Grossi,  MM.  Mongini,  Steller,  Me 
dini  et  Costa.  I/orchestre  était  conduit  par  1  excenoiit  contre- 
bassiste Hottcsini. 
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Théâtre-Italien  tout  exprès  pour  nous  faire  con- 
naître Aïda,  l'un  des  plus  beaux  opéras  qui  aient 
été  donnés  sur  aucune  scène  depuis  quinze  ans. 
L'auteur  du  poëme  d'Aïda  était  Mariette  Bey,  le 
Bavant  directeur  du  musée  de  Boulaq.  Il  Tavait 
écrit  tout  entier  en  prose.  MM.  Camille  Du  Locle  et 
Nuitter  le  mirent  en  vers  après  l'avoir  accommodé 
suivant  les  exigences  du  drame  lyrique.  M.  Ghis- 
lanzoni  s'est  borné  à  traduire,  en  vers  italiens, 
les  vers  français  de  MM.  Du  Locle  et  Nuitter.  L'ac- 
tion se  passe  à  Memphis  et  à  Thèbes,  au  temps 
des  Pharaons.  Un  beau  guerrier,  nommé  Radamès, 
est  aimé  par  deux  femmes  :  Amnéris,  la  fille  du 
roi,  qu'il  dédaigne  cruellement,  —  et  l'esclave 
éthiopienne  Aïda,  qu'il  adore  au  point  de  lui 
dévoiler  le  plan  de  campagne  de  l'armée  égyp- 
tienne contre  les  Éthiopiens  révoltés.  Pour  ce  crime 
de  haute  trahison,  Radamès  est  condamné  à  être 
enseveli  tout  vivant  :  Aïda  vient  partager  le  sup- 
plice de  son  amant...  Aïda  marque  une  date  dans 
l»i  carrière  de  Verdi. 

la  transformation,  ou  tout  au  moins  le  renouvel- 
lement de  la  manière  du  compositeur  a  été  supéricn- 
l'ement  apprécié  par  M.  Paul  de  Saint-Victor,  et  nous 
demandons  la  permission  de  le  citer  ici  tout  au  long. 
"  Sans  abdiquer  sa  nationalité  musicale ,  dit  fort 
justement  M.  Paul  de  Saint- Victor,  le  maître  s'est 
^^similé  le  vrai  progrès  des  nouvelles  écoles.  Il  a 
^'^î'gi  le  moule  devenu  trop  titroit  des  anciennes 
l<»pmulos,  et  il  y  a  versé  son  inspiration.  Sous  peine 
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(le  rester  en  arric^re  d'une  marche  irrésistible,  Verdi 
devait,  faircî  ce  pas  en  avant  qui,  à  une  autre  époque, 
porta  Rossini  dans  Guillaume  Tell  et  Meyerbeer  dans 
les  Huguenots  au  conil)le  de  leur  renommée  et  de 
leur  génie...  L'art  italien  de  la  première  moitié  de 
ce  siècîle,  dont  Rossini  donna  Texpression  suprême, 
est  un  illustre  exemple  de  l'instabilité  musicale.  Il 
est  évident  qu'il  a  fait  son  temps.  Insouciant  de  la 
couleur  locale  et  de  l'expression  dramatique,  l'opéra 
rossinien,  prolongé  par  Donizetti  et  par  Bellini, 
visait  surtout  à  charmer  l'oreille.  La  virtuosité 
était  son  idéal.  Les  passions  les  plus  violentes 
devaient  s'y  traduire  i)ar  des  fioritures  :  la  haine 
vocalisait,  le  cri  de  rage  lançait  un  point  d'orgue, 
le  (îhant  de  guerre  s'efféminàit  en  roulades,  les 
héros  couraient  au  combat  sur  la  mesure  d'un 
allegro  cadcincé,  les  mourants  modulaient  en  trille 
leur  dcîrnier  soupir.  Les  romances  et  les  rondes, 
l(»,s  duos  et  les  chœurs,  les  airs  de  bravoure  et  les 
cavatin(is  îiltcrnaient,  aux  endroits  voulus,  avec' la 
régularité  des  chants  bucoliquçs.  Un  maigre  unis- 
son d'orchestre  talonnait,  comme  un  caudataire 
délabré,  la  voix  des  chanteurs,  exclusivement  cou- 
verte par  le  musicien  des  perles  vraies  ou  fausses 
de  sa  facture.  Aujourd'hui,  en  écoutant  certaines 
partitions  de  Rossini,  encore  admirables  par  tant 
(h  cotés,  nous  trouvons  que  la  vieillerie  s'y  mêle  au 
sublime.  La  majesté  tragique  de  Sémiramis  languit 
et  se  rapetisse  sous  les  ornements  dont  elle  est 
chargée». 
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Verdi,  dès  ses  débuts,  avait  remué  par  sa  véhé- 
mence cet  art  routinier,  il  l'avait  brutalisé  pour  le 
féconder;  en  le  rompant  aux  mouvements  de  la 
passion  dramatique.  Mais  longtemps  encore  il  était 
resté  dans  son  cadre  aux  compartiments   invaria- 
bles. Une  première  fois,  dans  les  Vêpres  siciliennes, 
sa  musique  avait  pris  l'allure  et  l'accent  du  génie 
français.  Mais  un  mouvement  plus  profond,  dont 
Weberfut  l'initiateur  et  dont  Richard  Wagner  n'est 
gue  le  sectaire,  travaillait  le  drame  lyrique  et  Tagi- 
tait  en  tous  sens.  Un  vent  de  largeur  et  de  liberté, 
venu  des  symphonies  de  Beethoven,  pénétrait  dans 
les  opéras.  La  mélodie  rompait  sa  tunique  étroite 
et  s'enveloppait  de  draperies  flottantes.  La  vie  dra- 
matique, suspendue  dans  les  partitions  italiennes 
par  des  récitatifs  surannés,  circulait  dans  toutes 
les  parties  de  l'action  musicale,  elle  liait  la  décla- 
mation à  la  mélodie  par   des  accords  soutenus. 
L'orchestration  enveloppait  le  chant  comme  une 
atmosphère;  au  lieu  de  se  coller  à  lui  comme  un 
vtHeraent,  elle  le  portait  et  l'entraînait  comme  une 
mer  aux  flots  changeants,  aux  couleurs  mobiles,  au 
lieu  de  le  soutenir  comme  un  piédestal  pauvrement 
orné.  Verdi  ne  resta  pas  indifférent  à  cette  réno- 
vation du  mode  dramatique.  Il  aurait  pu  trouver 
que    sa    gloire  était    faite,    que  son   œuvre  était 
construite,   et  qu'il  avait  le  droit  de  s'y  reposer. 
Une  généreuse  ambition  le  porta  à  s'enquérir  du 
nouveau  style  des  réformateurs.  Il  l'étudia  comme 
étudient  les  maîtres  en  s'en  emparant;  il  y  prit  de 
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haute  main  tout  co  ([u'il  y  jugea  do  bonne  prise. 
Don  Carlos  inaugura  ce  cliangoment  de  manière  par 
une  transition  indnrisci;    Aida  le  consacre  par  un 
cliôf-d'(LM.i\rc  de  fusion  savante  et  de  mélange  ins- 
pira. Verdi,  dans  ce  dci'nier  opéra,  maintient  et 
porte  au  plus  haut  degré  tous  ses  dons  do  race  et 
toutes  SOS  qualités  de  nature  :  la  clarté  parfaite,  la 
verve  chaleureuse,  la  force  entraînante,  la  passion 
profonde,  le  maniement  magistral  des  effets  et  des 
situations  pathétiques;  et  il  y  joint  une  ampleur 
de  forme,   un   luxe  de  détails,  une  richesse  de 
nuances,  une  recherche  de  timbres  délicats  et  d'ac- 
cords subtils  dans  Faccompagnement,  que  jusqu'à 
présent  il  n'avait  point  révélés.  Sa  langue  n'a  point 
cliangé,  mais  elle  s'est  prodigieusement  enrichie. 
Tout  un  idiome  étranger  s'y  est  déversé  en  pre- 
nant sa  teinte;  maintenant  il  ne  fait  plus  qu'un 
avec  elle.  » 

Est-ce  à  dire  qu'on  n'ait  rien  ù.  reprendre  dans 
Aïda  et  que  la  critique  soit  désarmée  en  face  de  la 
nouvelle  œuvre  de  l'auteur  de  Rigoletto?  Non,  sans 
doute...  Mais  l'effet  d'ensemble  est  considérable,  et 
qu'on  soit  partisan  de  la  musique  allemande  ou  de 
toute  autre,  on  no  saurait  s'y  soustraire.  Comme 
le  dit  fort  bien  M.  Victor  Wilder,  le  génie  de  Verdi 
est  un  génie  vigoureux  qui  s'impose  aux  plus 
rebelles  par  la  force  irrésistible  de  la  mélodie.  Au 
lieu  de  nous  arrêter  ici  sur  les  points  faibles,  levons 
plutôt  les  yeux,  avec  le  public,  sur  les  pages  lumi- 
neuses et  éclatantes  de  la  partition.  Passant  rapî- 
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dément  sur  le  premier  tableau,  qui  renferme  une 
cavatine  délicieuse  :   Céleste  Aîda!  que   le  ténor 
M.  Masiiii  chante  à  ravir,  les  délicats  ont  surtout 
apprécié  le  deuxième  tableau.  Toute  cette  scène, 
qui  se  passe  dans  le  temple  de  Phta,  est  une  pure 
merveille.  La  phrase  de  l'hymne  est  d'une  couleur 
locale  étonnante  ;  elle  n'a  d'égale  que  l'admirable 
danse  religieuse,  où  trois  flûtes ,  jouant  dans  les 
régions  graves  de  l'instrument,  produisent  l'efTet  le 
plus  pittoresque.  Le  second  acte  renferme  un  remar- 
quable duo  entre  les  deux  femmes,  et  un  magnifi- 
que finale,  dans  les  traditions  de  l'ancienne  école 
italienne.  Il  faut  noter  dans  ce  finale  une  brillante 
marche  guerrière,  oîi  six  trompettes  à  pistons,  en 
forme  de  trompettes  antiques,  sonnent  une  fanfare 
à  toute  volée  qu'on  a  signalée  par  une  triple  salve 
d'applaudissements.  Le  troisième  acte  tout  entier 
est  un  chef-d'œuvre ,  dirons-nous  avec  M.  Wildcr. 
Deux   duos  très-développés  s'y   succèdent,    et  ne 
laissent  pas  un  instant  de  trêve  à  l'émotion.  Par  un 
miracle  d'inspiration,  Verdi  a  su  graduer  ses  effets 
et   tenir   l'attention  en  éveil  jusqu'à  la   dernière 
note.  Dans  le  second  de  ces  morceaux  se  trouve 
une  admirable  phrase  héroïque  du  ténor,  accom- 
pagnée par  les  pistons,  qui  vaut  un  légitime  succès 
au  ténor  Masini.  Après  cette  superbe  explosion  du 
troisième  acte,  Verdi  était  rappelé  pour  la  troisième 
fois  et  d'une  voix  unanime.  Au  quatrième  acte,  le 
duo  du  ténor  avec  Amnéris,  la  scène  du  jugement 
de  Uadamès  qui  rappelle  le  Miserere  du  Trouvère, 
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et  surtout  le  duo  final  sous  les  voûtes  du  sout 
raiu  sont  de  fort  belles  pages.  Somme  toute,  à 
est  une  partition  de  grand  maître,  et  nouijpens( 
comme  bien  d'autres  que  Verdi  ne  s'est  jamais  éL 
à  de  pareilles  hauteurs.  Nous  avons  dit  le  succi 
la  température  de  la  salle  marquait  le  degré  d'( 
thousiasme  des  plus  chaudes  soirées  de  VApollo 
de  la  Scala.  Après  chaque  acte,  Yerdi  était  forcé 
reparaître  sur  la  scène  pour  y  recevoir  à  bout  porti 
des  salves  d'applaudissements  répétés.  Comme 
la  répétition  générale ,  cette  soirée  n'était  qu' 
long  triomphe  pour  Verdi  et  pour  ses  interprète 
C'était  le  quatuor  du  Requiem  :  M"""  Teresina  Sto 
artiste  fort  remarquable,  dont  la  voix  est  mallie 
reuscment  déjà  bien  fatiguée  ;  M"°  Maria  Wal 
mann,  dont  l'organe  est  plein  de  fraîcheur,  mi 
qui  ne  sait  pas  toujours  se  garder  de  Texagérati 
italienne;  M.  Angelo  Masini,  un  comédien  fort  n 
diocre,  mais  un  chanteur  de  goût  et  de  talci 
doué  d'une  voix  charmante  ;  enfin,  M.  Pandolfn 
un  baryton  di  primo  cartello,..  Verdi  conduise 
l'orchestre  lui-même  :  c'est  dire  que  tout  marehî 
le  mieux  du  monde.  L'exécution  d'Aïda  ne  pouvî 
être  plus  parfaite  et  i)[us  nuancée.  On  sentait  av 
quelle  déférence  les  artistes  s'étaient  inclinés  deva 
l'autorité  du  maître,  avec  quel  soin  scrupuleux 
cherchaient  à  rendre  ses  moindres  intentions. 
salle  entière  acclamait  le  chef  d'orchestre  au 
bien  ([ue  le  compositeur.  La  mise  en  scène  était 
ce  qu'elle  pouvait  être  sur  un  théâtre  aussi  exij 
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que  le  Théâtre-Italien.  Aida  exigeait  les  vastes  pro- 
portions de  rOpéra  :  nul  ne  doute  que,  sur  cette 
vaste  scène,  l'effet  n'ait  été  triplé. 

La  foule  s'empresse  d'accourir  à  Ventadour,  et 
malgré  l'augmentation  du  prix  des  places,  le  bu- 
reau de  location  du  Théâtre-Italien  ne   désemplit 
pas.  On  savait  que  la   saison  devait  se  terminer 
de  bonne  heure,  et  que  le  nombre  des  représenta- 
tions d'Aïda  était  forcément  limité,  et  l'on  craignait 
délaisser  partir  l'excellente  compagnie  italienne, 
qui  se  trouvait  en  ce  moment  réunie  sur  la  scène 
Ventadour,  sans   avoir  vu  interpréter  par  elle  la 
lelle  œuvre  de  Verdi.  A  la  troisième  représenta- 
tion,   le   compositeur   cédait   le   bâton    de  chef 
d'orchestre    à    M.    E.    Muzzio,  un  musicien  d'un 
réel    talent.    Bien  que  l'absence    de  Verdi    au 
pupitre  fût  un   attrait  de  moins  pour   les  spec- 
tateurs, l'empressement    était  toujours   le  même. 
La  mode  s'en  mêlait  :  on  allait  voir  Aida,  et  on 
y  retournait,  non   pas   une   fois,   mais   plusieurs 
fois.   M.   Escudier  encaissait  tous   les  jours  une 
recette  de  20,000  francs.  Les  cinq  premières  repré- 
sentations avaient  produit  97,730  francs;  les  dix 
premières,    un  total  de  187,077  francs;    mais  le 
directeur    avait  promis    à    ses   abonnés  quelques 
auditions    de   la   messe  de  Requiem     interprétée, 
^mme  Tannée  dernière  à  l'Opéra-Comique,  par 
H^^"  Stolz  et  Waldmanu,  MM.  Masini  et  Medini. 

29  MAI.  —  La  répétition  générale  du  Requiem  a 
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lieu  h  une  heure  de  Taprès-raidi .  Verdi  condui 
l'orchestre  et  les  chœurs,  au  nombre  de  230  musi 
cicns.  Les  divers  morceaux  de  cette  belle  mess 
sont  accueillis  par  de  frénétiques  applaudissements 

30  MAI.  —  Première  audition  à  la  salle  Ventadour  d. 
REQUIEM  de  M.  Verdi,  chanté  par  M"*"  Stolz 
Waldmann,  MM.  Masini  et  Medini.  —  M"**  WalJ 
mann  chante  pour  la  première  fois  à  Paris  u 
solo  que  Fauteur  a  composé  pour  elle.  L'œuvre  e& 
mâle,  énergique,  virile,  poignante  parfois;  ell 
restera  certainement  comme  l'une  des  production 
musicales  les  plus  puissantes  qu'ait  enfantées  I 
dix-neuvième  siècle.  Elle  était  accueillie  au  Théâtrt 
Italien,  comme  elle  l'avait  été  à  TOpéra-Comiqu* 
et  la  présence  du  maître,  qui  dirigeait  lui-mêir 
l'exécution,  ne  contribuait  pas  peu  au  succès.  D'a£ 
leurs,  sous  la  direction  à  la  fois  ferme,  ardente 
vigoureuse  de  Verdi,  cette  exécution  était  magM 
fique  et  presque  de  tous  points  irréprochable, 
mesure  que  la  soirée  avançait,  le  succès  sembla 
prendre  des  proportions  plus  considérables  ;  à  pff 
tir  du  Domine.  Jesu,  il  devenait  une  sorte  • 
triomphe.  La  fugue  à  deux  chœurs  du  Sonet- 
produisait  un  grand  cfTet  ;  VAgnus  Deij  admirabi 
ment  posé  par  les  deux  cantatrices  et  puissac 
ment  soutenu  par  les  chœurs  et  l'orchestre,  été 
bissé  d'une  voix  unanime;  enfin,  la  fugue  c 
Libéra  me  transportait  l'auditoire.  Après  le  cot 
d'éclat  d'Aïda,  dont  T interprétation  était  û  puis 
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santé  et  si  belle,  le  Théâtre-Italien  ne  pouvait 
mieux  terminer  sa  tardive  et  rapide  campagne 
d'hiver.  Mais  le  Requiem  est  connu  de  la  plus 
grande  partie  des  amateurs,  qui  ont  eu  le  loisir 
de  l'entendre  à  la  salle  Favart.  Aussi,  devant  l'in- 
signifiance des  recettes,  se  décide-t-on  à  continuer 
^es  représentations  d'Aïda  jusqu'à  la  fin  de  la 
saison. 

6  JUIN.  —    Par  une  convocation    spéciale  de 
M  Escudier,  la  presse  est  invitée  à  assiter  à  l'audi- 
tion d'un  quatuor  inédit  pour  instruments  à  cordes, 
^e  M.  Verdi,   interprété  par   MM.  Sivori,  Viardot 
ïls,  Delsart  et  Marsick.  —  Un  quatuor  de  Verdi  ! 
A^oilà  certes  quelque  chose  d'inattendu,  remarque 
Si.  Wilder.  L'auteur  de  Rigoletto  et  d'Aïda,  le  musi- 
cien théâtral  par  excellence,  s'exerçant  aux  formes 
sévères  et  discrètes  de  la  musique  classique,  quoi 
^e  plus  curieux  et  de  plus   intéressant?  Verdi  a 
abordé  ce   genre,   si  nouveau  pour  lui,  avec  cet 
^rt  souverain  d'un  maître  arrivé  à  sa  pleine  matu- 
rité. Interprété  dans  une  salle  moins  vaste  que  le 
Théâtre-Ventadour,  et  devant  un  public  recueilli  et 
îittentif,  son  quatuor  produirait  certainement  un 
très-grand  effet.    Il  ne  faudrait  pas  croire,  toute- 
fois, que,  sous  prétexte  de  musique  de  chambre, 
^erdi  ait  cessé  d'être   Verdi.   C'est  toujours  de  la 
ï^usique  de  scène  qu'il  écrit,  avec  cette  différence, 
1^' au  lieu  de  la  mettre  dans  les  voix,   il  la  confie 
^u  quatuor.  Somme  toute,  une  œuvre  très-curieuse 
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et  qui  fait  grand  honneur  à  Tesprit  progressiste  du 
maître  italien. 

20  JUIN.  —  C'est  aujourd'hui  la  clôture  de  cette 
première  saison  du  ThéAtre-Italien,  qui  se  ter- 
mine par  la  dernière  représentation  d'Aida. 
M"*"*  Stolz  et  Waldmann,  MM.  Masini  et  Medini 
vont  partir  pour  Venise,  oîi  ils  chanteront  cette 
môme  Aida.  Après  la  saison  de  Venise,  M"'  Maria 
Waldmann  épousera  à  Vienne  le  comte  Massari, 
de  Ferrarc,  et  quittera  définitivement  le  thé&tre. 
M.  Escudicr  devra,  pendant  les  vacances,  s'occuper 
de  remplacer  ces  excellents  artistes  pour  la  pro- 
chaine saison. 

11  avait  tout  d'abord  voulu  traiter  avec  M"'  Ade- 
Hna  Patti,  qui  en  ce  moment  chante  Aida  à  Loq- 
(Ircs,  avec  Nicolini.  Mais  M"°  Patti  doit  rem- 
plir à  Saint-Pétersbourg,  à  Moscou  et  à  Vienne, 
des  engagements  qui  l'empêchent  de  se  .faire 
entendre  à  Paris  d'ici  longtemps.  A  défaut  de  la 
Patti,  nous  aurons  M"**  Emma  Albani,  qui  s'est 
A()]h  montrée  au  public  parisien  au  mois  d'oc- 
tobre 1872,  et  qui,  aux  mois  de  janvier  et  février 
prochains,  rentrera  à  la  salle  Ventadour  dans  Lncia, 
Linda,  la  Sonnambula,  Gilda  de  Rigoletto,  Elva  d'I 
Puritani,  et  Zerline  de  Don  Joan... 

Voici  d'ailleurs  la  liste  du  personnel  engagé  par 
M.  Léon  Escudier  pour  la  saison  du  Thé&tre-Italien 
de  1876-1877. 

M''""  Emma  Albani,  Teresina  Singer, ErminiaBor- 
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ghi-Mamo,  AnnaEyre  (soprani)  ;  M"®«  Maria  Biraldi, 

Carlotta  Ferrari  (secondi    soprani);  M"**  Ernesta 

Parsi,  Aima  Reggiani,  Armandi   (mezzo-soprani- 

contralti  )  ;    MM.    Antonio     Aramburo ,     Angelo 

Masini,   Carlo  Carpi,  Federico  Devillier  (ténors); 

M.  Giacomo  Piazza    (ténor  de   demi-caractère); 

MM.  Francesco  Pandolfini,    Giovanni  de  Reszké, 

(barytons)';  MM.    Romano  Nannetti,  Edoardo  de 

Reszké    (basses);    M.   Giuseppe    Crotti    (seconde 

basse);  M.  Van   Hamme   (directeur  du  corps   de 

ballet)  ;  M.   Emmanuel  Muzio  (chef  d'orchestre)  ; 

M.  Brayda  (maître  des  chœurs)  ;  M.  Maury  (chef 

de  musique  militaire)  ;  M.  Van  Hamme  (régisseur 

général). 

La  saison  s'ouvrira  le  31  octobre  par  la  première 
représentation  de  la  Forza  del  destino  ;  Touvrage  de 
Verdi  sera  chanté  par  des  artistes  encore  inconnus  à 
Paris.  Les  répétitions  de  cet  opéra  commencent  dans 
les  premiers  jours  d'octobre.  Un  grand  nombre  de 
choristes  italiens,  employés  à  Turin,  Milan,  Bologne 
sont  arrivés  au  jour  fixé.  Le  nombre  des  choristes 
s'élèvera  à  soixante-dix.  La  Forza  del  Destino  sera 
mise  en  scène  aussi  luxueusement  qu'Aida.  Il  y  aura, 
dit-on,  trois  cent  soixante  costumes  neufs  et  huit 
nouveaux  décors  peints  par  M.  Cappelli.  Les  répé- 
titions d'orchestre  ont  lieu  à  partir  du  15  octobre, 
et  la  première  représentation  se  donnera  le  30. 
On  n'aura  pas  mis  plus  d'un  mois  pour  monter 
cette  nouvelle  œuvre.  La  répétition  générale  de 
la  Forza  del  Destino  a  lieu  le  29  octobre,  devant  une 
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sîillo  a  pou  prî^s  roiïiblo,  avoc  tout  IVclat  ot.  tout 
Tapparat  (Tinio  jïromi^ro  roprosontation.  L'impros- 
sioii  prodiiito  j)ar  l'œuvre  do  Vordi  est  aussi 
raôdiocro  que  possible.  Ou  exprime  déjà  la  crainte 
que  TefTet  no  soit  gu(>ro  plus  satisfaisant  à  Paris  qu'il 
ne  le  fut  fi  Saiiit-lNHorsbourg,  lors  de  la  création 
de  Touvrage,  et  h  Milan,  lorsqu'il  y  fut  reproduit 
avec  de  nombreuses  modifications  et  chanté  par 
M"*""  Stolz  et  Waldmann.  Ou  sait  que  cet  opéra  a 
été  écrit  expressément  parle  maître  pour  le  théâtre 
impérial  de  Saint-Pétersbourg,  oîi  il  a  été  repré- 
senté pour  la  première  fois  le  lundi  10  novembre 
1862  (29  octobre  du  cnlendrier  russe).  Le  livret, 
œuvre  du  poëte  Francesco-Maria  Piave,  mort  il  y  a 
quelques  années,  avait  été  tiré  par  lui  d'un  drame 
espagnol  en  cinq  actes,  en  prose  et  en  vers,  do  don 
Angelo  Saavedra,  duc  de  Rivas,  qui  avait  vu  le  jour 
à  Madrid  le  22  mars  ISSfî,  et  qui,  après  avoir  obtenu 
un  grand  succès  dans  cette  capitale,  avait  rayonné 
sur  toute  TKspagne.  La  pièce  originale  semblait 
avoir  été  inspirée  par  les  drames  de  Victor  Hugo, 
alors  dans  tout  l'éclat  de  leur  nouveauté  ;  elle  est 
imprégnée  d'un  véritable  parfum  de  romantisme, 
et  le  terrible  y  côtoie  le  burlesque  en  plus  d'un 
endroit.  Le  fond  en  est  sombre,  énergique  jusqu'à  la 
sauvagerie,  à  ce  point  que  les  quatre  acteurs  prin- 
cipaux meurent  successivement  de  la  façon  la  plus 
tragique.  Le  sujet  était  bien  fait  pour  tenter  la 
nature,  vigoureuse  jusqu'à  la  violencxî,  du  composi- 
teur de  Rigoletto.  L'œuvre  du  duc  de  Rivas  avait  dû 
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f  être,  hélas  !  considérablement  modifiée  et  beaucoup 
r  raccourcie  par  le  poëte  italien  sous  prétexte  de  faci- 
liter son  adaptation  à  la  scène  lyrique  ;  elle  parut 
encore  trop  longue  aux  spectateurs  russes,  et  Ton 
assure  que  ce  fut  là  l'une  des  causes  du  demi- 
succès  qui  accueillit  la  partition.  Même  en  Italie, 
la  Forza  del  Destino  n'a  jamais  eu  le  succès  des 
grandes  œuvres  de  Verdi.  Voilà  qui  eût  dû  donner 
à  réfléchir  à  M.  Escudier. 

31  Octobre.  —  Réouverture  officielle.  Première 
représentation  de  la  FORZA  DEL  DESTINO ,  opéra 
en  quatre  actes,  paroles  de  F. -M.  Piàye,  musique  de 
M.  G.  Verdi  \  Sià  Saint-Pétersbourg  la  pièce  avaitparu 
longue,  elle  semble  à  Paris  tout-à-fait  ridicule.  Le 
spectacle  de  la  scène  et  la  brochure  qu'on  a  sous  les 
yeux  contribuent  à  nous  faire  passer  au  Théâtre- 
Italien  une  soirée  des  plus  amusantes.  C'est  dans 
la  traduction  française  du  livret  qu'on  trouve  des 
phrases  comme  celle-ci  :  «  La  balle  qu'il  a  dans  la 
poitrine  m'épouvante,    »  dit  sérieusement  l'un  des 


1  SAINT-PETERSBOURG  PARIS 

1867  1876 

Don  Alvaro MM,  Tamberlick,         Antonio  Aramhuro. 

Don  Carlo  diVargas.  Graziani.  Francesco  Pandolfini 

Padre  Guardiano. .  .  Angelini,  Romano  Navetii. 

Melitone Debassini.  Giovmiîiidï  Reszké. 

Leonora Jlfmea  Barbot.  Erm,  Borght  Mamo, 

PreziosiLa •  Nantier-Didiée.    Reggiani     (rempla- 

çait à  la  l'c  repré- 
sentât. MUe  Parsi, 
Danse  au  1"  et  au  3^  acte.  Partition  qui  a  chanté  le  rôle 

éditée  par  M.  Léon  Escudier.  à  la  répétit.  gén*". 
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personnages  on  parlant  d'un  autre  qui  est  griève- 
ment blessé.  M.  Paul  de  Saint-Victor  a  raconté  s 
gaiement  le  livret  de  la  Forza  del  Destino  que  nou 
ne  pouvons  résister  au  plaisir  de  le  citer  ici  : 

«  Ce  qui  a  nui  au  succès  de  la  Forza  del  Destiiii 
de  Verdi,  c'est,  en  premier  lieu,  Vassurdita  de  se 
libretto.  Le  public  fait  volontiers  un  large  créd 
d'ineptie  aux  po?mes  italiens,  mais  celui-ci 


véritablement  toute  mesure.  Les  Atrides  à  TAir 


bigu  en  donneraient  l'idée.  La  Fatalité  qui  pré8i( 
aux   cascades  de  la   BeUe-Héléne  est  une    dées 
sérieuse  et  terrible,  auprès  de  la  fée  Guignon 
préside  aux  tueries  et  aux  moineries  de  cette  pant 
lonnade  héroï-comique.  —  Au  premier  acte, 
nègre  blanc,  nommé  don   Alvaro,  va  séduire 
nuit,  mais  sans  effraction,  la  fille  du  marquis 

(îalatrava.  Le  père  arrive  au  milieu  du  duo  criir î 

nel,  il  accable  d'injures  le  galant  nocturne,  qui  ^W 
rend  les  armes.  Mais  le  pistolet  qu'il  jette  à  ses  piecï 
—  un  drôle  de  pistolet,  comme  on  dit,  —  part  ^v 
tombant  et  tue  le  vieillard  à  brûle-pourpoint,  C( 
qui  est   un  mauvais    coup  double,    puisque    cr 
pistolet  était  bourré  avec  le  livret  de  M.  Piave. 
«  Alors  commence  nue  farandole  infernale,  qi 
court  d'Espagne  en  Italie,  en  sautant  les  Pyrénée? 
pieds  joints.  Un  frère  féroce,  don  Carlo  de  Varg 
a  juré  la  mort  des  deux  amants,  et  les  pour 
sans  merci  ni  trêve.  Pour  lui  échapper,  Léon 
déguisée  en  homme,  se  fait  moine  et  va  pleure 
larmes  de  Madeleine  dans  une  grotte  laissée  va 
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par  un  vieil  ermite.  Alvaro  va  guerroyer  en  Italie, 

il  y  sauve  la  vie  à  don  Cîirlo,  qui  répond,  lorsqu'il 

l'a  reconnu^  à  ce  sauvetage  par  un  cartel  enragé. 

Sur  quoi,  l'Indien,  qui  se  méfie  de  son  épée,  après 

le  tour  que  lui  a  joué  son  pistolet  du  prologue,  se 

retire  dans  un  monastère,  comme  un  capucin  de 

iaromètre   rentre    dans   sa  niche  lorsque   vient 

l'orage.  Mais  le  frère  exterminateur  vient  le  relancer 

et  le  provoque  de  si  rude  façon,  que  le  moine, 

retroussant   son  froc,  met  flamberge  au  vent,  et 

l'envoie  en  un  tour  de  main  rejoindre  son  père.  Le 

destino  de  cet  homme-là  était  d'occire  la  famille 

entière,  car  Léonora,  sortie  de  sa  grotte  aux  cris 

cie  la  lutte,  arrive  à  temps  pour  être  enbrochée  par 

son  propre  frère,  avant  qu'il  expire.  Alvaro,  dans 

le  premier  texte,  se  précipitait,    à  son  tour,   du 

laut  d'un  rocher.  On  a  eu  tort  de  retrancher  ce 

^aut  périlleux  :  dans  une  pièce  de  cette  sorte,  plus 

on  est  de  morts,  plus  on  rit. 

«  Cette  divagaute  et  lugubre  histoire  est  entre- 
mêlée de  contrebandiers,   de  muletiers,  de  vivan- 
dières,  de   revendeurs    et   de    bohémiennes   qui 
s'évertuent  sans  succès  à  la  divertir.  On  y  livre,  à 
la  cantounade,  des  batailles  d'où  les  combattants 
reviennent  astiqués  à  neuf  et  vernis  de  frais,  sui- 
vis d'un  groom  qui  porte  cérémonieusement  leur 
valise.    On  y  assiste   à  des  déroutes  qui  rappel- 
lent la  queue-leu-leu   des   matassins  de  Molière. 
On  y  voit  encore  le  bon   moine  découvert  jadis 
fjar  Grassot,  et   assaisonnant  sans  doute  de  son 
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punch  la  soupe  qu'il  distribue  aux  mendiants  du 
couvent. 

«  On  exécute  un  roulement  de  tambour  sur  une 
peau  d'âne,  mais  un  opéra  tout  entier,  c'est  trop. 
Ce  serait  un  boulet  au  pied  d'un  chef-d'œuvre, 
c'est  une  pierre  au  cou  d'une  partition  qui  n'est 
pas  un  des  meilleurs  ouvrages  du  maître.  » 

Non-seulement  la  Forza  del  Destino   ne  saurait 
aller  de  pair  avec  Aida  ou  la  Traviata,  avec  Rigoletto 
ou  le  Trovatore,  mais  elle  reste  môme  fort  au-des- 
sous d'Emani  et  du  Ballo  in  maschera.  L'ensemble  do 
l'œuvre  est  défectueux,  le  plan  des  divers  morceaux 
est  à  peine  saisissable,  on  ne  trouve  presque  nulle 
part  trace  d'imagination,  et,  pour  comble  de  mal- 
heur, si  le  fond  est  nul,  la  forme  ne  rachète  en 
rien  sa  pauvreté.  Les  harmonies  sont  d'une  bana- 
lité désespérante,  les  modulations  ne  sont  dues 
qu'à  des  procédés  vraiment  enfantins,  et  quant  à 
l'orchestre,  la  pauvreté  en  est  lamentable.  Dans  ces 
quatre  actes  interminables,  c'est  à  peine  si  Ton 
peut  citer  deux  ou  trois  morceaux  :  la  prière  du 
second  acte,  dite  par  le  chœur,  avec  la  partie  de 
soprano  planant  sur  l'ensemble  et  donnant  à  cette 
belle  page  un  caractère  dramatique  et  plein  d'am- 
pleur ;  un  bon  air  de  baryton  ;  un  beau  morceau 
pour  soprano  :  Pietal  PietaL.,  Quant  au  reste,  il 
faut  malheureusement  en  faire  bon  marché,  et  Ton 
peut  dire  ([ue  l'ensemble  de  la  partition  est  abso- 
lument manqué.  M.  Verdi  n'a  mftme  pas  su  tirer 
parti  du  grand  épisode  militaire  qui  forme  le  second 
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tableau  du  troisième  acte  et  qui,,  entre  les  mains 
d'un  Hérold  ou  d'un  Meyerbeer,  aurait  donné  lieu 
à  un  chef-d'œuvre.  Qu'est-ce  donc  que  ce  Rata- 
plan  tant  vanté?  Un  médiocre  chœur  d'orphéon, 
rien  de  plus...  —  Le  public  est  resté  très-froid. 
Et  pourtant,  si  l'ouvrage  est  réellement  faible,  il 
n'en  est  pas  de  même  de  l'interprétation,  qui  est 
excellente.  M.  Pandolflni  (qui  s'est  déjà  fait  remar- 
quer dans  le  personnage  d'Amonasro  d'Aïda)  est  un 
baryton  di  primo  carlello,  M.  Aramburo  passe 
pour  l'un  des   ténors,  les  plus  remarquables   de 
l'Italie  :  nous  le  croyons  sans  peine.  Sauf  quelques 
sons  nasillards,    son  organe  est  magnifique.  Le 
rôle  trop  peu  développé   de  Léonore  (toujours  ce 
prénom  de  Léonore  !...)  est  confié  à  M"°  Erminia 
Borghi-Mamo,  la  toute  jeune  fille  de  l'excellente 
cantatrice  que  l'on  applaudissait,  il  y  a  vingt  ans, 
à  l'Opéra  et  au  Théâtre-Italien.  Elle  chasse  de  race. 
A  part  un   grasseyement  vraiment  trop  parisien, 
dont  elle  pourra  facilement  se  corriger,  M'^°  Borghi- 
Mamo  se  sert  avec  beaucoup  de  goût  et  d'habileté 
d'une  belle  et  solide  voix  de  soprano.   Elle  montre 
dans    son  jeu    une  véritable   intelligence  drama- 
tique. Bref,  elle    promet  de   devenir  une  artiste 
supérieure.  Le  seul  intérêt  de  cette  soirée   est  de 
nous  avoir  révélé  jVr^*'   Borghi-Mamo  et  M.    Aram- 
buro. 

La  nouvelle  de  l'ennui  profond  que  distille  la 
Forza  del  Destine  s'est  vite  répandue  dans  le  Paris 
amateur  de  musique.    L'ouvrage  de  Verdi  ne  réa- 
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lise  aucune  espèce  de  recettes  ;  c'est  un  insu 
des  plus  caractérisés.  Pris  au  dépourvu,  le  di 
teur  du  Théâtre-Italien  se  hâte  de  remonter 
avec  les  éléments  que  lui  fournit  sa  nou 
troupe  ;  il  engage  M"*®  tiueymard-Lauters  ] 
chanter  le  rôle  d'Amnéris  créé  ici  par  M"°  ^ 
mann.  La  reprise  d'Aïda,  d'abord  annoncée  ] 
le  11  novembre,  —  le  soir  même  de  la  r 
tition  générale  de  Paul  et  Virginie,  —  a  dû 
retardée  par  suite  d'une  indisposition  de  M"®  G 
mard. 

14  Novembre.  —  Reprise  d'ÂlDÂ^  —  L'œuvre 
restée  belle  et  puissante.  Certaines  pages,  c 
autres  le  duo  des  deux  femmes  et  le  final 
second  acte,  sont  d'une  grandeur  incontestab 
d'une  inspiration  magnifique.  Mais  l'exécutio 
ce  soir  est  loin  d'ôtre  à  la  hauteur  de  ce  que  ] 
l'avons  vue  au  mois  d'avril  dernier.  Les  interpi 
d'alors  sont  dispersés  à  travers  l'Europe.  < 
d'aujourd'hui  ne  sont  pas  encore  habitués  à  j 
de  compagnie;  ils  sont  pleins  de  bonne  vdon 
ne  man(iuent  pas  de  talent  ;  mais  on  ne  retr< 
pas  du  jour  au  lendemain  le  quatuor  choi 
stylé  par  Verdi   lui-môme.  Le  rôle  d'Aïda,  < 
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lequel  M"*^  Teresiiia  Stolz  avait  de  si  beaux 
moments  est  maintenant  aux  mains  de  M*'®  Teresina 
Singer,  Autrichienne  comme  sa  devancière,  ayant 
comme  elle  obtenu  de  grands  succès  en  Italie.  La 
voix  de  la  débutante  semble  fatiguée  ;  elle  man- 
que essentiellement  de  timbre  et  de  mordant,  et 
par  surcroît  n'est  pas  toujours  juste.  M^^""  Sin- 
ger dit  avec  sentiment  les  passages  d'expres- 
sion, mais  dans  les  endroits  où  la  force  est 
nécessaire  elle  est  trahie  par  ses  moyens.  Son 
partenaire  M.  Carpi,  le  successeur  de  M.  Masini, 
est  absolument  insuffisant.  La  voix  faible  et  sans 
portée  abuse  de  la  permission  de  sortir  de  la 
gorge  et  a  d'ailleurs  beaucoup  de  peine  à  dépasser 
ta  rampe.  Peut-être  ce  ténor  serait-il  supportable 
dans  les  opéras  de  mezzo  carattere^  mais  il  n'est 
assurément  pas  de  taille  à  porter  un  rôle  de  force 
comme  celui  de  Radamès.  Quant  à  M""®  Gueymard, 
<îlle  nous  semblait  très-remarquable  dans  celui 
d'Amneris,  où  elle  déployait  le  charme  de  sa  voix 
encore  admirable  et  ses  belles  qualités  scéniques. 
te  n'est  pas  la  première  fois  d'ailleurs  que  l'intel- 
ligente artiste  abordait  le  répertoire  italien.  On 
se  rappelle  qu'il  y  a  huit  ans,  pendant  un  de  ses 
longés  à  l'Opéra,  M™*'  Gueymard  alla  faire  une  sai- 
son au  Théâtre-Royal  de  Madrid  et  y  remporta  de 
véritables  triomphes.  Elle  était  donc  loin  d'être  aussi 
dépaysée  qu'on  aurait  pu  le  croire  sur  la  scène  de 
^entadour,  et  elle  y  faisait  preuve,  au  contraire, 
de  ses  meilleures  qualités  de  cantatrice  drama- 
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tique.  MM.    Pandulfiiii,    Nanetli   et  Kdoardo  d 
Keszké,   dans   les  rôles  d'Amonasro,    du   grande— 
prêtre  et  du  roi  méril aient  les  éloges  de  la  eritiqui 
Donnons  une  mention  particulière  à  M.  Pandolfi 
qui  faisait   applaudir  de   superbes  élans    dans 
remarquable    création  de  l'Ethiopien.  En  ce 
concernait  Tensemble  de   la    représentation,   c^^n 
constatait  que  les   chœurs  et  Torchestpe  étaie^Bnt 
fort  loin  de  ce  qu'ils  étaient,    six  mois  auparavai^^-t^ 
sous  la  ferme  et  énergique  direction  de  Verdi,        et 
que  la  précision  rhythmique  surtout  laissait  bea_    u- 
coup   à  désirer.  Il  était  impossible  qu'avec  u^^e 
interprétation  aussi  défectueuse,  surtout  de  la  p^^art 
du  ténor,  la  reprise  du  chef-d'œuvre  de  Verdi  at— ti- 
rât beaucoup  de  monde  à  la  salle  Ventadour  •      . . 
M.  Escudier  le  comprend  si  bien  qu'il  signe  imndié- 
diatement  avec  Nicolini,    en  ce  moment  à  PaET'is, 
un  traité  par  lequel  celui-ci  s'engage  à  chanter» 
dès  le  lendemain,  le  rôle  de  Radamès  qu'il,  a  ^xM 
à  Rome,  à  Saint-Pétersbourg,  et  à  Londres  a^vec 
un  grand  succès. 

21  NOVEMBRE.  —  Rentrée  de  M.  Nicolini  dam  U  T^ 
de  Radamès  d'ÂlDÂ.  —  M.  Escudier  avait  une  doal>'0 
revanche  à  prendre.  Il  devait  à  la  fois  faire  oublia 
sa  malencontreuse  réouverture  de  saison  aVW 
la  Forza  del  Destine,  et  la  première  soirée  de  ^ 
reprise  d'Aïda, —  qui,  huit  jours  auparavant,  s'éW* 
elfectuée  dans  de  si  mauvaises  conditions, 

(irâce  h  M.  Nicolini,  —  qu'on  a  eu  l'heureï^ 
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inspiration  de  rappeler  de  Londres  pour  remplacer 
ICI  un   ténor  reconnu  absolument  insuffisant  — 
tout  est  sauvé.  La  seconde  soirée  d'Aïda  est  aussi 
brillante    et  aussi    chaleureuse,    de  la   part  du 
public,  que  la  première  avait  été  pâle  et  froide 
M.  Niéolini  a  toujours  cette  belle  voix  de  ténor  — 
franche,   sympathique   et  puissante  —  que  nous 
lui  avons  tous  connue  autrefois  à  la  salle  Venta- 
dour,  et  que,  récemment  encore,  j'avais  eu  l'occa- 
sion d'applaudir  à  l'Opéra  de  Saint-Pétersbourg.  Il 
^  même  plus  de  style  et  déploie  un  meilleur  senti- 
ment dramatique  que  n'en  montrait,  l'an  dernier, 
^I.  Masini.  Au  célèbre  duo  du  troisième  acte,  dont  il 
enlevait  admirablement  l'éclatante  phrase  héroïque, 
Son  succès  se  changeait  en  triomphe. 

Les  autres  interprètes  se  sont  surpassés.  M.  Nico- 
lini  réussissait  à  échauffer  sa  partenaire,  M"*"  Tere- 
sina  Singer,  qui,  cette  fois,  s'acquittait  à  merveille 
du  rôle  d'Aïda.  Dans  celui  d'Amonasro,  M.  Pan- 
dolfini  obtenait  son  succès  accoutumé.  Mais  le 
public  semblait  légèrement  injuste  pour  M"'"'  Guey- 
Uiard,  dont  la  voix  est  pourtant  bien  belle  encore. 
Le  finale  du  second  acte  produit  tout  son  effet.  On 
^'^pplaudit  vivement  la  marche.  En  somme,  une 
excellente  représentation. 

On  pouvait  croire  définitivement  établi  le  succès 
de  la  reprise  d'Aïda,  brillamment  remontée. 

Mais,  après  avoir  chanté  trois  fois,  en  compagnie 
de  M.  Nicolini,  fatiguée  et  mécontente  du  froid 
'accueil  qu'elle  obtenait  dans  Amnéris,  iP^  Guey- 
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raard  se  décidait   à  abandonner  le    rôle.   CeW 
retraite  de  Téminente  artiste  ne  laissait  pas  àB 
mettre  dans  un  cruel  embarras  le  directeur  du 
Th6Atre-ltalien.  Ne  voulant  pas  à  tout  prix  inteN 
rompre  les  représentations  de  l'œuvre  de  Verdi, 
M.  Kscudier  engageait  par  télégramme  une  jeune 
et  belle  chanteuse  espagnole,  M""  Eléna  Sanz,  qui 
venait  de  rentrer  à  Madrid,  après  un  long  et  heu- 
reux voyage  dans  l'Amérique  du  Sud,  et  qui  avait 
d(Vjà  chanté   avec  succès    le    rôle    d'Amnéris,   à 
Naples  avec  M^^"  Krauss,  et  à  Trieste  avec  M"*  Stolz. 
Mandée  en  toute  hâte,  M"'  Sanz  arrivait  à  Paris 
le  27  novembre,  et  sans  avoir'  pris  le  temps  de 
répéter,  paraissait  le  lendemain  28  devant  le  public 
parisien,  qui  lui  prodiguait. du  premier  coup  ses 
plus  chaleureux  applaudissements.  La  soirée  était 
d'ailleurs   excellente    pour    tous   les    interprètes 
d'Aïda.    M.   Nicolini  recevait   des    abonnés    une 
énorme  couronne  de  chône,  sur  laquelle  on  lisait  : 
«  A  Nicolini,  au  grand  ténor,  28  novembre  1876, 
Aida.  »  Malheureusement  forcé  de  quitter  Paris  et 
de  retourner  à  Saint-Pétersbourg,  sous  peine  d'un 
dédit   de   cent  mille  francs,  M.  Nicolini  chante 
Radamès  pour  la  dernière  fois  le  2  décembre. 

5  DÉCEMBRE.  —  Nous  vivous  daus  Tespérance  de 
voir  représenter  à  TOpéra,  dans  un  avenir  pro- 
chain, le  Polyeucte  de  M.  Gounod.  La  partition  est 
(entièrement  terminée;  elle  est  signée,  paraphée... 
Il  îio  reste  plus  (petite  affaire!...)  qu'à  choisir  les 
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interprètes  et  à  fixer  Tépoque  de  la  première  repré- 
sentation. Ce  sera  sans  doute  pour  Tannée  1878, 
à  moins  que  Grounod  ne  cède  le  pas  à  Ambroise 
Thomas  et  à  sa  Françoise  de  Rimini.  Est-ce  afin  de 
nous  faire  prendre  patience  que  M.  Escudier  nous 
donne  aujourd'hui  leJPoliuto  de  Donizetti*?  Sauf 
deux  ou  trois  endroits,  comme  le  finale  du  second 
acte,  où  scintille  la  flamme  du  génie,  il  n'y  a  que 
placage  et   que  lieu    commun   dans   la  partition 
italienne  de  Poliuto.  Cet  opéra  est  certainement  un 
des  plus  médiocres  de  l'auteur  de  Lucie,  et  ne  s'est 
maintenu  au  répertoire  que  parce  qu'il  fournit  aux 
chanteurs  l'occasion  de  faire  valoir  la  puissance  de 
leur  voix.  Il  n'est  que  juste  d'enregistrer  le  succès 
obtenu  par  M"'  Erminia  Borghi-Mamo,  la  fille  de 
l'excellente  artiste  qui,  en  1853,  a  créé  à  Paris  le 
rôle  d'Azucena  dans  II  Trovatore.  Cette  jeune  can- 
tatrice s'est  montrée  pleine  de  passion  et  de  feu; 
l'exagération  italienne  convient  ici  fort  heureuse- 
raant,  du  reste,   au  caractère  du  personnage.  Le 
rôle  de  Paolina  est  un  de  ceux  où  l'instinct  dra- 
matique de  M"®  Borghi-Mamo  et  la  solidité  de  son 
soprano    richement    timbré    peuvent    le    mieux 
s'affirmer.  Elle  a  retrouvé  tous  les  applaudisse- 
ments qui  l'accueillaient  dernièrement  à  son  pre  - 
mier  début   dans  la  Forza  del  Destine.  Sans  avoir 
l'exaltation  fougueuse  de  Tamberlick  ou  le  style 
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inngistral  do  r'nïsrliiiii,  lo  ténor  Arambiiro  a  sm 
fairo  appn'îfMor  la  piiis^anœ  do  son  organe  dans 
cctto  pago  do  hauto  et  belle  facture  :  le  sextuor 
du  second  acte. 

Par  deux  fois,  depuis  qu'il  a  pris  le  sceptre  du 
ThMtro-Italien ,  lo  directour-éditeur,  M.  Léon 
Kscudier,  avait  ouvert  les  portes  de  la  salle 
Vcntadour  pour  y  jouer  d'autre  musique  que 
celle  de  Verdi.  Jugez  s'il  devait  lui  tarder  de 
reprendre  au  plus  tôt  un  ouvrage  de  son  composi-' 
tour  favori. 

Nous  avons  donc  revu,  le  9  décembre,  il  Tro- 
vatore  *  avec  son  absurde  livret  (Verdi  n*avoue- 
t-il  pas  lui-même  qu'il  n'a  jamais  rien  compris  à 
l'étrange  poHme  de  son  collaborateur  Salvadore 
(lammarano !...),  avec  sa  mise  en  scène  grotesque 
et  conforme  aux  traditions  du  Théâtre-Italien,  avec 
ses  décors,  qui  devraient  marcher,  puisqu'ils  ser- 
vent indistinctement  à  tous  les  opéras  joués  à 
Ventadour,  —  mais  aussi  avec  sa  vigoureuse  et 
empoignante  musique.  M.  Aramburo  (déjà  nommé 
tout  h  l'heure)  a  été  très-justement  applaudi.  Il  est 
fAcheux  que  ce  ténor,  dont  la  voix  est  si  puissante 
dans  le  registre  aigu,  ait,  dans  le  médium,  une 
émission  tout  à  fait  ridicule.  C'est  en  contrefaisant 
ainsi  le  miaulement  du  chat  que  M.  Mertens  obte» 
nait,  l'an  dernier,  un  vif  succès  dans  je  ne 
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quel   café-concert   des    Champs-Elysée?^.    Comme 
comédien,  M.  Araraburo  nous  a  ménagé  dos  sur- 
prises bien  amusantes.  On  n'a  pas  été  peu  surpris 
de  le  voir,   au  second  acte,   promener  son  épée, 
noii  point  attachée   à  son  ceinturon,  mais  à    la 
main.  Quand  sa  lourde  flamberge  le  gêne,  Man- 
rico  s'en  va  tout  tranquillement  la  porter  dans  un 
coin,  comme,  vous  et  moi,  nous  déposerions  au 
vestiaire  notre  canne  ou  notre  parapluie.  On  ne 
s'explique  pas  bien  non  plus  pourquoi  M.  Aram- 
huro  regagne  toujours  les  coulisses  en  prenant  un 
petit  temps  de  galop.  M;  Pandolfini  chante  à  ravir 
le  rôle  du  comte  de  Luna.  Mais  serait-ce  se  mon- 
trer trop  curieux  que  de  demander  comment  il  se 
fait  que   son  affidé,  M.   Edoardo  de  Reszké,  ait 
conservé  la  barbe  et  la  perruque  égyptienne  qu'il 
portait  en  jouant  le  Pharaon  d'Aïda?  M''^  Singer  a 
pris  le  soin  de  débarbouiller  la  figure  au  jus  de 
réglisse  de  l'esclave  éthiopienne,  et   se  tire  vail- 
lamment du   rôle   de   Léonora.  M"®  Elena  Sanz, 
chargée  du  personnage   de  la  Zingara,  est  cette 
grande  et  belle  personne  qui  débutait  dernière- 
ment   avec  un   certain  éclat   dans  Amnéris.  Les 
cheveux  gris  ne  conviennent  guère  à  sa  jeunesse, 
et  je  n'aime  pas  beaucoup  la  vulgaire    camisole 
dont  elle  a  cru  devoir  affubler  la  gitana.  M"^  Sanz 
est  une  bonne  comédienne,  toujours  en  scène,  et 
faisant  preuve  d'une  véritable  intelligence   artis- 
tique. La  voix  est  belle  :  il  s'agit  de  l'assouplir  et 
surtout  de  ne  la  point  surmener. 
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19  DÉCEMBRE.  — Fîgaro-ci,  Figaro-là  :  nous  avions 
le  Barbier  du  Théâtre-Lyrique  ;  Il  Barbiere  reparaît 
aujourd'hui  aux  Italiens.  Uopera-buffa^  représenta 
par  rirnmortel  chef-d'œuvre  de  Rossini,  y  alterne 
maintenant  avec  Vopera-seria.  Les  comédiens- 
chanteurs,  que  nous  a  présentés  ce  soir  M.  Escu- 
dier,  ont  un  mérite  qui  se  fait  rare  au  théâtre  Ven- 
tadour.  Ils  sont  tous  Italiens,  sauf  M.  Jean  de 
Reszké,  qui  est  Polonais.  Si,  pris  en  particulier, 
chacun  de  ces  interprètes  laisse  beaucoup  à  dési- 
rer, l'ensemble  est  pourtant  convenable,  et,  par 
instants,  la  représentation  du  Barbier  a  été  fort 
amusante*. 

Nous  citerons,  en  première  ligne,  M.  Nanetti, 
qui  a  rendu  avec  un  réalisme  merveilleux  la  phy- 
sionomie de  Basile.  Il  a  mieux  dit  que  chanté  le 
fameux  air  de  la  Calomnie  :  la  Calumnia  è  un 
venticello.  La  façon  dont  il  s'approprie  sournoise- 
ment et  transvase  dans  sa  propre  tabatière  le 
tabac  du  docteur  est  une  charge  des  mieux  trou- 
vées et  des  plus  divertissantes.  Aussi  maigre  que 
Scalese  et  Zucchini  étaient  gros,  le  débutant, 
M.  Caracciolo,  continue,  dans  Bartholo,  les 
saines  traditions  que  lui  ont  léguées  ses  pré- 
décesseurs ès-boufibnnerie.  M.  Jean  de  Reszké, 
le  frère  de  la  cantatrice  de  l'Opéra,  ténorisait 
autrefois;    il   barytonne  aujourd'hui.  Comme  ao- 
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leur,  il  manque  de  physionomie  et  nous  a  donné 
un  Figaro  dépourvu  d'entrain  et  de  gaieté.  Romain 
d'origine,  M.  Piazza  ne  vient  pas  de  Lilliput,  ainsi 
qu'on  pourrait  le  croire.  Il  était  dernièrement  à 
Londres.  Il  ne  peut  manquer  d'y  retourner  au  plus 
vite.  Il  ne  faut  jurer  de  rien  :  peut-être  M.  Piazza 
grandira-t-il  et  deviendra-t-il  un  beau  comédien 
et  un  vrai  chanteur.  Nous  ne  pouvons  parler  que  du 
présent,  et  nous  devons  constater  que  le  successeur 
de  Mario  n'a  ni  taille,  ni  voix,  ni  distinction  :  au 
second  acte,  ce  n'est  pas  le  comte  Almaviva  déguisé 
en  officier,  c'est  son  brosseur  !  M"''  Borghi-Mamo 
faisait  un  troisième  début  au  Théâtre-Italien  dans 
le  rôle  de  Rosine  que  chantait  sa  mère,  en  1863, 
sur  la  même  scène.  Sa  voix  manque  peut-être  un 
peu  de  légèreté,  et  l'on  sent  parfois  que  la  jeune 
artiste  est  beaucoup  plus  habituée  à  crier  du  Verdi 
qu'à  chanter  du  Rossini.  Quelle  jolie  voix  et  quelle 
facilité   de  vocalisation!  Par  exemple,  nous  n'ai- 
mons pas  beaucoup  le  morceau  qu'elle  a  dit  à  la 
scène   de  la  leçon  de  chant.  M"'"'  Fodor  chantait 
autrefois  l'air  de  Tancrède  :  Di  tantipalpiti,  arrangé 
en  contredanse.  En  1863,   M""®  Borghi-Mamo,   la 
mère,  intercalait  dans  cette  scène  l'air  si  connu 
du  Baccio,  et  l'année  suivante,  M"^  Adelina  Patti 
disait    au  même  endroit  la   valse  di  Gioia  inso^ 
lita^  la  Calassera,  chanson  espagnole,  en  1867,  le 
rondeau  de  Manon  Lescaut,  d'Auber,  qu'on  appelle 
\  Eclat  de  rire,  puis  la  romance  :  Si  vous  rCamz 
rien  à  me  dire,  de  M""^  de  Rotschild.  M^^**  Erminia 
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llorphi-Mnnif»  flit  un  boléro  a?>ez  inçignîGant  de 
rofMTa  I  Gnardi,  fin  f*onipn>itoiir  brésilien  Goinez. 
fuitfMir  (1*11!)*»  iiinniiibralile  quantité  d'opéras.  Il 
nouïi  sembl*;  qu'on  aurait  pu  choisir  quelque  chose 
d'un  pou  moins  plat...  Laissons  les  roses  aux 
rosiops  et...  les  ouvrages  aux  théfttres  qui  les  ont 
produits.  Le  Barbier  est  infiniment  mieux  à  sa  place 
ici,  en  italien,  qu'au  ThfVitre-Lyrique  en  français. 
La  partition  porte  d'ailleurs  gaillardement  ses 
sfHxantc  ans.  Cette  musique  est  toujours  aussi 
jeune  et  aussi  spirituelle,  aussi  bien  accommodée 
aux  j)arolos.  On  no  pf)urrait,  hélas  !  en  dire  autant 
(rotello,  (1(3  Semiramide,  où  Rossini  a  certainement 
voulu  se  mo(iuor  du  public. 

23  DÉCEMBRE.  —  Il  ne  se  passe  pas  de  semaine 
que  l(î  courageux  imprésario  (jui  préside  aux  des- 
tinc'îos  de  la  salle  Ventadour  n'offre  au  public  un 
ou  deux  débuts  plus  ou  moins  intéressants.  C'est 
ainsi  qu'après  nous  avoir  successivement  montré, 
dans  Aida,  trois  ténors  en  i  :  MM.  Masini,  Carpi  et 
Nicolini,  M.  Escudier  nous  a  donné,  pour  nos 
étrenncs,  un  ténor  en  o.  En  dépit  de  son  nom, 
M.  Çlodio  n'est  d'ailleurs  pas  plus  italien  que  n*était 
M.  Nicolini,  —  ou  Nicolas.  C'est  un  Alsacien  annexé 
qui  a  opté  pour  la  France  et  s'est  consacré  à  la 
carrière  lyrique.  Il  chantait  dernièrement  le-Tal 
d'Andorre  h  Milan,  et  c'est  après  l'avoir  entendu  une 
lois  fi  la  Scala  que  M.  Escudier  l'a  immédiatement 
engagé.  Son  choix  était  heureux,  et  quand  M.  Clo- 
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dio  se  sera  dâ[)arrassé   de   Thorrible  peur    qui 
rélreignait  à  la  gorge  et  paralysait  tous  ses  moyens 
ce  soir  où  il  paraissait  devant  le  public  parisien, 
nous  ne  doutons  pas  qu'il  rende  de  réels  services 
au  théâtre.  H.  Clodio  n'a  pas  le  moindre  accent  de 
terroir  :  il  prononce  très-clairement  et  très-distinc- 
tement ritalien.  Sa  voix  n'est  peut-être  pas  très- 
étendue,  mais  le  timbre  en  est  charmant.  De  plus, 
notre  compatriote  paraît  évidemment  intelligent  : 
il  a  joué  le  rôle  de  Radamès  comme  il  n'avait 
jamais  encore  été  joué  à  Paris.  Yoilà  bien  des 
qualités  qui  rachètent  amplement  ces  défauts  : 
Témotion  et  la  timidité,  dont  il  saura  se  corriger. 
Nous  constatons,  du  reste,  qu'il  s'est  fait  très-vive- 
ment applaudir  au  beau  duo  du  troisième  acte. 
Sauf  les  chœurs  qui  ont  parfois  manqué  d'ensemble 
et  de  justesse,  la  représentation  d'Aïda  a  été  excel- 
lente. M.    Pandolfini,    M"'''*    Singer  et   Sanz  ont 
obtenu  un  vif  succès.  Plus  on  entend  l'œuvre  de 
Verdi,  —  et  M.  Esoudier  nous  donne  depuis  quel- 
que temps  l'occasion  de  l'entendre  souvent,  — plus 
ou   admire   ces  réelles  beautés.    Quel   dommage 
qu'Aida  n'ait  pu  être  montée  à  l'Opéra,  où  la  mise 
en  scène  eût  été  au  moins  digne  de  l'ouvrage  1 
Vous  imaginez-vous  l'effet  que  produirait  sur  ce 
vaste  théâtre  le  magnifique  finale  du  second"  acte  ! 
On  sait  que  le  poëme  avait  été  primitivement  écrit 
eu  notre  langue  par  MM.  Du  Locle  et  Nuittcr.  11  a 
fallu  un  concours  de  circonstances  vraiment  regret- 
tables   :    la    résistance    de   Verdi,    le   désir    de 
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M'^"  Stolz  (le  créer  Aida  en  italien,  et...  autre  chose 
encore,  pour  que  l'Opéra  de  Pari»,  qui  a  monté  Jmm 
d'Arc,  ait  été  empêché  de  représenter  Aida  avec  les 
décors,  la  mise  en  scène  et  la  figuration  que  lui 
avaient  donnés  le  Caire,  Vienne  et  Florence,  au 
lieu  de  la  modeste  hospitalité  que  lui  a  offerte,  en 
désespoir  de  cause,  l'habile  et  zélé  directeur  de  la 
salle  Ventadour.  Sans  l'heureuse  initiative  de 
M.  Kscudier,  l'œuvre  la  plus  remarquable  de  Verdi 
serait  encore  inconnue  du  public  parisien. 

Les  débuts  se  suivent  et  ne  se  ressemblent  guère 
au   Théâtre-Italien.   Après  1  éclatante  réussite  de 
M"'"'*  Horghi-Mamo  et  Sanz,   après  le  succès  fort 
honorable  de  M***  Singer,  il  nous  faut  signaler  à  la 
date   du    28   décembre,  Téchec   irrémédiable  de 
M'**  Aima  Kyre,  qui  doit,  sans  doute,  à  de  hautes 
influences  bien  plus  qu'à  son  talent  l'honneur  de 
s'être  montrée  —   un  soir  —  dans  Léonore  du 
Trouvère.  C'est  avec  des  essais  du  genre  de  celui-là 
qu'on  parvient  à  indisposer  son  public  et  à  compnh 
mettre  les  bénéfices  de  toute  une  saison.  Sans  ce 
malencontreux   début,  la  réprésentation  eût   été 
excellente.  M'*"  Sanz  —  qui  est  décidément  une 
artiste  de  talent  —  et  M.  Aramburo  étaient  plus  en 
voix  que  jamais.  Aïda,  interprétée  par  M"*'  Sani  et 
Singer,    MM.  Pandolfini  et  Clodio,  terminait,   le 
'M  décembre,  la  série  des  travaux  du  ThéAtre-Ita- 
lien  pendant  l'année  1876.    Il  n'est  bruit  à  cette 
époque  que  de  l'arrivée  de  M"'  Albani,  de  rAlbani, 
comme  on  l'appelle,  maintenant  qu^elle  est  passée 
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au  rang  des  étoiles.  La  jeune  prima  donna  dont  on 
yante  partout  «  le  merveilleux  talent,  le  charme,  la 
grâce,  Télégance  et  Tincomparable  virtuosité  »  doit 
rentrer  au  Théâtre -Italien  dans  les  premiers  jours 
de  1877    et  paraître   successivement  dans  Lucia, 
RigolettOylaSonnambula,  Linda,  etc.  Peut-être  aussi  — 
nous  avons  dit  peut-être — le  directeur  du  Théâtre- 
Italien  se   hasardera-t-il  à  profiter  de  la  présence 
de  M^*''  Albani  pour  lui  faire  chanter  Lohengrin,^où 
elle  a  obtenu  un  vif  succès  à  Londres.  Nous  avons 
vu  comment,  après  les  intéressantes  représentations 
dutragédienEmestoRossi,  le  Théâtre-Italien,  depuis 
longtemps  fermé   comme   scène   musicale,   avait 
trouvé  cette  année  un  directeur  dans  la  personne  de 
M.  Léon  Escudier,  directeur  du  journal  tArt  musi- 
ca/et  particulièrement  intéressé,  comme  éditeur  des 
œuvres  de  Verdi,  à  la  prospérité  de  ce  théâtre. 
M.  Escudier  frappait  tout  d'abord  un  grand  coup 
en  montant  du  mieux  qu'il  pouvait  et  en  faisant 
connaître  au  public  français  Aida,  la  dernière  et 
assurément  l'une  des  plus  belles  œuvres  du  maître, 
sinon  la  plus  complète.  Après  nous*  avoir  donné 
Aida,  que  tout  Paris  désirait  entendre,  et  après  avoir 
produit  ce  magnifique  opéra  dans  des  conditions 
excellentes  d'exécution,    la  direction   du. Théâtre- 
Italien  a  monté  un  autre  ouvrage  de  M.  Verdi  éga- 
lement inconnu  en  France,  la  Forza  del  Destino  qui 
n'a  pas  eu  et  ne  méritait  pas  le   même  bonheur. 
Cette  œuvre    de  la  première  manière  de  Verdi, 
œuvre  inégale  et  médiocre,  n'a  vécu  que  l'espace 
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de  quelques  soi  rocs.  Aussi,  le  Thé/ltre-Italicn  s'est-il 
empressé  de  reprendre  Aïda.  Bien  que  dépouillée  du 
prestif^^e  que  lui  prêtaient  h  Torigine  le  talent  de 
M'^°  Waldmann,  celui  de  AP*  Stolz  et  la  voix  de 
M.  Masini,  la  belle  partition  du  maître  a  pu  four- 
nir, chantée  par  M°*°  Teresina  Singer,  M""*  Elena 
Sanz  et  M.  Nicolini,une  série  de  fructueuses  repré- 
sentations. On  est  revenu  ensuite,  tout  naturelie- 
mejit,  au  répertoire  traditionnel,  qui  est  bien  un 
peu  usé  et  depuis  trop  longtemps  exploité.  Ce  n'est 
pas  la  faute  de  M.  Escudier,  il  est  vrai,  si  les  com- 
positeurs italiens  ne  produisent  plus  de  chefs-d'œu- 
vre, et  s'il  faut  toujours  recourir  à  quelques 
opéras  de  Rossini,  de  Donizetti,  de  Bellini  et  de 
M.  Verdi,  dont  le  principal  défaut  est  d'avoir  été 
par  trop  prodigués  depuis  vingt  ans  et  plus.  En 
l'absence  de  chefs-d'œuvre,  estime  M.  Arthur  Pou- 
gin,  l'administration  du  théâtre  Ventadour  pourrait 
pourtant  choisir,  parmi  les  opéras  qui  ont  le  mieux 
réussi  en  Italie,  dans  ces  dernières  années,  deux 
ou  trois  partitions  intéressantes,  dont  on  pourrait 
au  moins  essayer  l'effet  sur  le  public  français. 
La  Dolorcs,  de  M.  Auteri-Manzocchi  a  obtenu  beau- 
coup de  succès  au-delfi  des  monts,  de  môme  que  la 
Lnce  de  M.  Gobati,  dont  les  Goti  ont  été  aussi  fort 
bien  accueillis  ;  I  Promessi  Sposi  ont  fondé  à  Milan 
la  réputation  de  M.  l^onchielli,  qui  a  donné  depuis 
une  Gioconda,  dont  on  a  fait  grand  bruit.  Le  Gnaramy, 
de  M.  (îomès,  est  une  œuvre  plus  étrange  que 
bien  venue,  mais  on  a  fait  accueil  au  Romeo  o  Ctta- 
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lietta,  de  M..  Marclietti,  ainsi  qu'à  son  Ruy  Blas,  et 
M.  Pougin  pense  volontiers  que  Tutti  in  maschera,  du 
maestro  Pedrotti  ne  seraient  pas  déplacés  sur  notre 
scène  italienne,  non  plus  que  Guerra  in  quattro,  du 
même  maître,  ou  Don  Checco,  de  M.  Giosa,  En 
résumé,  le  renouvellement  du  répertoire  nous  sem- 
ble une  condition  essentielle  de  la  prospérité  du 
Théâtre-Italien,  comme  aussi  le  seul  prétexte  plau- 
sible de  la  subvention  que  désire  si  ardemment 
M.  Escudier. 
La  troupe  de  M.  Ernesto  Rossi  a  donné  à  la  salle 

Ventadour  :  9  représentations  de  Romeo  en  Giulietta, 

2  de  Macbeth,  6  d'Otello^  4  d'Hamlet,  3  de  Néron  et 

2  de  Eean. 
Voici  maintenant  la  liste  des  ouvrages  lyriques 

donnés  par  M.  Escudier  : 

Date  de  la  Nombre  de 
Nombre  l'e  représentât,  représentât, 
d'actes,    ou  de  la  reprise,  pend,  l'année 

Aida,  opéra 4  22  avril.  36 

Requiem »  30  mai.  3 

La  Forza  del  Destino,  opéra.  4  31  octobre.  6 

Puliuto,  opéra .  3  5  décembre.  2 

//  Trovn^ore,  op?ra 4  9  décembre.  5 

//  Barbiers  di  Siviglia,  opéra.  4  19  décembre.  2 

1.  Une  représentation  d'Otello  a  été  donnée  en  matinée. 


GYMNASE  DRAMATIQUE  * 


L'année  s'ouvre,  au  Gymnase,  par  la  quarante- 
sixième  représentation  de  Ferréol,  la  comédie  de 
M.  Sardou,  que  nous  trouvons  accompagnée  tantôt 
(le  la  Qnête  à  domicile  de  M.  Yerconsin,  tantôt 
de  Je  dine  chez  ma  mère  de  M.  Th.  Barrière  et 
Decourcelles,  tantôt  enfin  de  FAttlograplie  *  ou 
du  Wagon  513  '.  Mais,  à  ce  moment,  le  succès 
do  Ferréol,  qui  jusqu'ici  avait  paru  décisif,  se  ralentit 
sans  qu'on  puisse  se  rendre  compte  d'un  change- 
ment quelconque  dans  1^  dispositions  du  public. 
Cette  comédie  acclamée,  et  qui  avait  pris,  les  pre- 
miers jours,  la  tournure  d'un  succès  de  longue 
haleine,  voit  tout  à  coup  le  public  rabandonner,  et 


1 .  Directeur,  M.Montipiy  ;  administrateur  général,  M.  Derral. 

2,  Comédie  de  M.  Meilliac. 

ih  Comédie  de  MM.  Emile  ot  Edouard  Clerc. 
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force  est  bientôt  au  directeur  du  Gymnase  de  recon- 
naître une  baisse  chaque  jour  plus  sensible  dans 
les  recettes  du  soir.  M.  Montigny  croit  le  moment 
favorable  et  greffe  une  reprise  des  Pattes  de  Mouche 
.    sur  la  marche  languissante  de  Ferréol.  M'^**  Dela- 
porte,  qui  prend  dans  la  première  de  ces   pièces 
le  rôle  de  Suzanne,  abandonne  à  M"""  Fromentin* 
le  rôle  de  Roberte  dans  la  seconde,  et  Achard  est 
chargé  de  lui  donner  la  réplique  sous  les  traits  du 
sceptique  Prosper  Block.  Ainsi  accouplées,  les  deux 
pièces  ne   se  quittent  plus  jusqu'au   10  février. 
Cependant  M.  Sardou  n'avait  pas  été  sans  s'aper- 
cevoir de  cet  arrêt  inexplicable  dans  l'empressement 
du  public,  et  il  avait  été  profondément  affecté  de 
cette  désertion  qui  ne  pouvait  être  attribuée  qu'à 
un  de  ces  caprices  si  familiers  à  la  foule.  Ne  voulant 
pas  mettre  par  son  fait  un  théâtre  déjà  si  éprouvé 
dans  un  embarras  extrême,  et  bien  que,  par  traité 
en  règle,  cent  représentations  de  Ferréol  lui  eussent 
été  assurées,  l'auteur  de  Patrie  vint  spontanément 
trouver  M.  Montigny,  et,  lui  offrant  de  renoncer  à 
un  ouvrage  que  le   public  semblait  abandonner 
définitivement,  il  lui  proposa,  du  même  coup,  une 
pièce  nouvelle  dont  il  lui  lut  le  scénario,  ne  mettant 
d'autre  condition  à  livrer  son  manuscrit  que  l'enga- 
gement de  M""®  Pasca  pour  créer  le  principal  rôle. 
Malheureusement  le  directeur,  que  les  événements 
n'éclaireront  pas  pendant  toute  cette  année,  enten- 

L  Afu«  Persoons  remplaçait  elle-même  Af™c  Fromentin  dans 
ie  rôle  de  M^^  d'Orbenan. 
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dait  choisir  ses  artistos  o{.  prétendait  bien  ne  pO-S 
s'en  laisser  imposer  un  seul.  Il   proposa  M"'  Fro- 
mentin, qui  ne  fut  pas  agréée.  L'affaire  n'eut  donc  pas 
de  suite.  Kt  puis,  peut-être  M.  Montigny  avait— i^ 
confiance  dans  les  pièces  qu'il  avait  en  ce  moine  ci 
en    portefeuille.    On  venait  de    lire  la  comédi® 
nouvelle   do  MM.  Delacour  et  Ilennequin,  que   1* 
brillante  fortune  du  Procès  Veauradieuz  avait  irais 
définitivement  à  la  mode,  le  Charmeur  était  prêt    à 
passer.    M.    Davyl  venait   de  lui    apporter  deii^ 
maimscrits  de  sa  façon  ;  après. . .  on  verrait,  et  il 
serait  toujours  temps  de  chercher  autre  chose.  Lb 
H  février,  le  théîUre  faisait  relftche  pour  la  répé- 
tition générale  de  la  comédie  de  M.  Leroy. 

Pendant  ce  temps  le  succès  des  matinées  domi- 
nicales se  maintenait  au  même  niveau  que  par  le 
passé.  Dans  les  premiers  jours  de  cette  année  on 
reprenait,  à  leur  intention,  Telva  ou  TOrpheliM  russe 
de    Scribe.    Le   dimanche  23,    Frédéric  Achard 
s'emparait,  dans  l'Aumônier  du  Régiment,  du  rôle  de 
l'abbé  Pacal,  créé  jadis  par  son  père  au  Palais-Royal. 
Estelle  ou  le  Père  et  la  Fille  revoyait,  avec  la  Maison 
sans  Enfants  de  Dumanoir,  le  jour  de  la  rampe.  Puis 
c'était  le  tour  de  la  Famille  Riquebourg.  Entre  temps, 
le  Mariage  de  raison,  Je  dine  chez  ma  mère,  Un  lila  d« 
Famille,  Jeanne  Mathieu,  Malvina  ou  un  Mariage  dta- 
clination,  une  Femme  qui  se  jette  par  la  fenêtre,  le  pava 
Beau  jour  de  la  vie,  le  Charlatanisme,  déjà  donnés, 
aidaient  h  la  composition  de  ces  spectacles  diurnes 
du  dimanche. 
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i2  FÉVRIER.   —  LE  CHARMEUR,  ^  comédie  en  trois 
actes,  de  M.  Louis  Leroy.  —  C'est  uniquement  dans 
le  but  de  donner  h  sa  pièce  un  titre  quelque  peu 
original    que    M.   Louis    Leroy   s'est    décidé    à 
appeler    ces  trois  actes  le  Charmeur.   Le  pouvoir 
étrange  de  fascination  que  Gérard  exerce,  non- 
seulement  sur  ceux  qui  l'approchent,  mais  encore 
sur  les    animaux  de    toute  sorte,    n'est    pas  le 
moins  du  monde  essentiel  à  la  marche  de  l'intri- 
gue. Gérard  ne  serait  pas  charmeur,  que  la  pièce 
serait  exactement  la  même.  En  voici  le  sujet  en 
quelques  mots  :  Le  comte  de  Fontenailles,  un  gen- 
tilhomme du  Morvan,  vit  retiré  dans  son  château, 
et  a  laissé  mourir  loin  de  lui,  sans  la  moindre  parole 
de  consolation,  sa  fille,  mariée  contre  la  volonté 
paternelle.  Pour  prendre  sa  place,  il  a  recueilli 
une  jeune  fille,  qu'il  a  élevée  en  vrai  garçon,  qui 
chasse  comme  Saint-Hubert  et  tire  l'épée  comme 
un  prévôt.  C'est  là,  avec  un  vieil  ami  idiot  et  une 
façon  de  gentilhomme  grotesque  qui  fait  la  cour  à 
la  jeune  fille,  toute  la  société  de  ce  singulier  per- 
sonnage.  Gérard  n'est  autre  que  le  petit-fils  du 
comte  de  Fontenailles  et  que  ce  dernier  a  compris 
dans  la  disgrâce  de  sa  fille  ;  il  a  promis  à  sa  mère 
mourante  de  tout  tenter  pour  rentrer  'en  grâce 
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h  Pied  de  Mouton  dans  l'œil,  chaque  fois  qu'il  exerce 
un  de  ses  prestiges'  La  pièce  est  du  reste  assez 
incolore,  proprement  faite,  sans  rien  de  saillant. 
L'esprit  y  est  rare  et  terne  :  M.  Louis  Leroy  s'est 
montré  souvent  plus  en  verve.  »  Quant  à  l'inter- 
prétation, elle  était  satisfaisante,  quoique  sans  éclat. 

Worms,  dont  c'est  au  Gymnase  la  seconde  créa- 
tion, rend  vraisemblable,  par  sa  chaleur  sympa- 
thique et  sa  diction  pénétrante,  ce  rôle  singulier 
fe  charmeur  en  chambre.  M"*  Legault  est  à  peindre 
lans  son  habit  d'amazone.  Francès  et  Landrol 
ouent  de  leur  mieux  des  rôles  sacrifiés. 

Le  même  soir,  le  théâtre  reprenait,  pour 
l"*Delaporte,  les  Curieuses,  cet  adorable  petit  acte  où 
r.  Henri  Meiljiac  met  en  scène,  avec  beaucoup 
'esprit,  cette  curiosité  étrange  et  scabreuse  que 
i  vice  inspire  à  la  vertu,  et  la  courtisane  à  la 
îmme  honn^Me.  Les  Curieuses  datent  du  17  octo- 
re  1864.  A  douze  ans  de  distance,  elles  retrouvent 
"®  Delaporte  toujours  aussi  alerte  dans  le  person- 
age  de  la  comtesse  Ismaïl,  dont  elle  rend  à  mer- 
iille,  avec  plus  de  perfection  peut-être  qu'à  la 
*éation,  l'impertinence  glacée  en  même  temps  que 
Hourderie  enfantine.  Malheureusement,  elle  a 
îrdu,  sauf  Derval,  ses  meilleurs  partenaires; 
3normant,  et  M"''"Persoons  et  Lebon  ne  remplacent 
l'insuffisamment  Pierre  Berton,  M""®"  Blanche 
erson  et  Céline  Chaumont.  —  La  comédie  de 
.  Meilhac  forme  pendant  quelques  jours  le  prin- 
pal  attrait  des  spectacles  qui  suivent. 
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Trois  jours  apn>s,  les  roproscn talions  du  Gharmev 
étaient    iiitrrroinpiios  par  une    indisposition  de 
Lesueur,  et  la  pièce  de  M.  Leroy,  annoncée  pour  le    J 
soir  sur  raffichc  du  IS  février;  était  remplacée  au 
dernier  moment  par  les  Pattes  de  mouche  qui,  peu-    ; 
dant  les  premiers  mois  de  cette  année,*  servent    ■ 
comme  d'en-cas  à  l'administration  du  Gymnase.  La 
comédie  de  M.  Sardou  partage  ce  rôle  pendant 
quelques  jours  avec  la  Joie  de  la  Maison  et  les  Marii 
sont  esclaves.  C'est   le  23  seulement  que  Martin, 
ayant  dans  l'intervalle  appris    le  rôle    créé  par 
I.esueur,  le  Charmeur  put  reprendre  sa  place  au  pro- 
gramme quotidien  avec  un  nouveau  Jean  Bresnu. 

Le  lendemain,  24  février,  la  pièce  de  M.  Leroy 
était  accompagnée  de  la  première  représentatioa 
d'une  comédie  en  un  acte,  de  M.  Jacques  Normandi 
les  Petits  cadeaux,  qui,  avant  d'arriver  au  Gymnase* 
oii  elle  devait  faire  parler  d'elle  pendant  quelque^ 
jours,  avait   été    jouée    l'année    précédente,   l^ 
12  mai  187?),  au  Conservatoire,  par  M"'  Favart  9^ 
M.  Coquelin,  de  la  Comédie-Française,  et  plus  tard  - 
le  27  janvier  1876,  au  cercle  de  l'Union  artistique  ; 
par  ]Vr^°  LegauU  et  Frédéric  Achard,  du  Gymnase 
Au  boulevard  Bonne-Nouvelle,   elle  retrouvait  W 
24  février  ces  derniers  artistes  pour  interprètes 
J^'idée  en  était  assez  jolie,   et  consistait  dans  letf 
cadeaux  qu'un  mari  infidèle  croit  devoir  faire  à  se 
femme  pour  l'indemniser  de  ses  torts  envers  elle*i 
Mais,  en  savourant  le  lendemain  le  charmant  suc- 
cès qu'il  avait  obtenu  avec  les  Petits  cadeana:,  Tauteui 
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ait  loin  de  s'attendre  h  Forage  qui  allait  fondre 
lelques  jours  après  sur  sa  pauvre  et  innocente 
imédie. 

Dans  une  lettre  adressée  au   Figaro  le  1"  mars 
livant,  MM.    Clairville  et  Gallet,  auteurs   d'une 
imédie  intitulée  les  Amendes  de  Timothée,  repré- 
iûtée   sur  cette    même   scène  du  Gymnase,   en 
868,  affirmaient  que    les  Petits  cadeaux  n'étaient 
utre  chose     que  la  reproduction    réduite  mais 
xacte  de  leur  pièce  ;  et  accusant  un  peu  vivement 
eut-être  M.  Normand  de  plagiat,   le  vouaient  à 
outes    les    vengeances    de    la   commission    des 
uteurs.  M.  Normand  riposta  par  une  lettre  plus 
lesurée  où  il   établissait    loyalement  son   igno- 
ince  non-seulement  de  l'idée,  mais  encore  de 
existence  de  la   pièce.  L'auteur  trouva  dans  la 
*esse  de  sympathiques   défenseurs  :  M.    Sarcey, 
itre  autres,  prit  en  main  la  cause  de  M.  Normand, 
i    craignant     pas    de    blâmer     publiquement 
M.  Clairville  et  Gallet  de  leur  précipitation  à  accu- 
r  un  confrère  ;    et  avec  cette  autorité  qui  a  fait 
i  lui  un  des  maîtres  du  feuilleton,  après  avoir 
•illé  spirituellement  cette  prétention  qu'ont  cer- 
ins  écrivains  de  vouloir  accaparer  pour  eux  seuls 
:?s  idées  qui  appartiennent  à  tout  le  monde  et  sont 
patrimoine  commun  et  primordial  de  l'humanité, 
concluait  avec  beaucoup  de  bon  sens  en  émettant 
i  vœu  que  l'affaire  n'eût  pas  de  suite.  La  parole  du 
l'ilique  fut   écoutée.    M.    Normand  s'attendait   à 
^miparaître  devant  la  commission,  il  n'en  fut  rien  ; 
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celle-ci  engagea  elle-même  les  plaignants  à  se  désis-  ' 
ter.  Ainsi  se  terminait  cette  petite  affaire,  qui, 
après  avoir  un  moment  pris  toutes  les  proportions 
d'un  orage  épouvantable,  pouvait,  au  rebours  de 
la  fable,  ressembler  à  la  souris  accouchant  d'une 
montagne.  Le  coupable,  si  coupable  il  y  avait, 
devait  ôtre  M.  Montigny,  qui  ne  pouvait  ignorer 
cette  ressemblance  dans  le  point  de  dépari  de  deux 
pièces  représentées  sur  son  théâtre  à  huit  ans  de 
distance;  mais,  franchement,  le  directeur  du 
Gymnase  était  bien  excusable  de  ne  pas  se  sou- 
venir de  Tune  des  mille  pièces,  peut^^tre,  qu'il  a 
vu  passer,  sous  ses  yeux,  depuis  trente  ans  que  les 
destinées  du  Gymnase  sont  entre  ses  mains. 

Le  27  février,  dans  l'espoir  de  trouver  le  public — 
du  jour  plus  indulgent  à  son  endroit  que  celui  di^fl 

soir,  le  Charmeur  avait  fait  une  apparition  au  pro 

gramme  de  la  matinée  de  ce  jour.  Il  était  accom — 
pagné  du  Canotier,  de  Bayard.  Huit  jours  auparavant 
les  Malheurs  d'un  amant  heureux   étaient  joués   pour' 
la  première  fois  de  Tannée.  Les  Cloches  du  soir  der   ^ 
frères  (llerc,  après  avoir  servi  de  lever  de  rideau  W 
soir  à  la  pièce  en  cours   de  représentation,  rem  — 
plissaient  le  jour  le  môme  office,  et  partageaiei 
cet  honneur  avec  Michel  et  Christine  S  rËcnrooil*,  o 
bien  encore  Moiroud  et  C'**  ^  Kn  un  mot,  c'était  à 
moment  les  matinées  qui  sauvaient  le  théAtre. 

1.  ('<>iiié<Ii(^-vaU(I(>ville  «Je*  Si'i'ilx». 

x^.  Coinëdie-vaudeville  de  M.  Surdon. 

'i.  Comédie-vaudeville  de  Bayard  et  de  WailJy. 
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Charmettr  expirant  au  bout  de  quelques  jours ,  les 
études  de  l'Oncle  aux  espérances,  qui  devait  lui 
succéder,  furent  conduites  à  toute  vapeur,  et  bien- 
tôt la  comédie  de  MM.  Delacour  et  Hennequin  se 
trouva  prête  à  paraître  devant  le  public. 

13  MARS.  —  L'ONCLE  AUX  ESPÉRANCES,  comédie 
en  trois  actes,  de  MM.  Delacour  et  Hennequin*.  — Le- 
jeune  ménage  Pomraerol  a  quitté  Orléans,  où  le 
mari  occupait  une  place  assez  importante,  pour 
venir  habiter  Paris,  dans  le  seul  but  de  se  rappro- 
cher de  l'oncle  Moulinot.  C'est  un  véritable  butor 
que  cet  oncle  Moulinot,  et,  par  dessus  le  marché, 
le  plus  incommode  parent  du  monde.  Il  traîne  à 
sa  remorque  un  domestique  insupportable,  Fran- 
çois, et  un  jeune  fat,  Gaston  de  Neuville,  dont  le 
premier  soir  est  de  faire  une  cour  compromettante 
à  la  jeune  et  jolie  M"""  Poramerol.  Moulinot  se  dis- 
trait fort  des  exploits  de  Gaston.  Il  croit  reconnaître 
dans  une  certaine  dame  Demarsy,  amie  intime  de 
sa  nièce,  une  ancienne  maîtresse  de  M.  de  Neuville, 
et  cette  rencontre  fortuite  le  divertit  de  la  plus 
belle  façon.  Justement,  M""*"  Pommerol,  obsédée 
des  instances  de  son  persécuteur,  a  juré  de  la 
secourir,    et     celle-ci    fait    de    son    mieux  pour 
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détourner  à  son  profit  l'attention  du  jeune  homme. 
Les  choses  vont  si  loin,  que  Moulinet  crie  au  scan- 
dale et  veut  faire  expulser  M"*  Demarsy.  Gaston 
avait  en  effet  donné  des  rendez-vous  dans  une 
maison  où  habitait  M"°  Demarsy  ;  mais  ces  rendez- 
vous  il  les  donnait  dans  un  pied-à-terre  qu'il  s'y 
était  ménagé,  et  non  pas  à  la  maîtresse  de  la 
maison,  mais  à  la  seconde  femme  de  Moalinot, 
une  Anglaise  évaporée  que  le  pauvre  homme 
pleure  encore,  et  dont  le  portrait,  encadré  à  neuf, 
orne  la  cheminée  du  salon  de  Pommerol.  Ce  por- 
trait, dont  le  dos  porte  une  dédicace  imprudente, 
apprend  à  Moulinotla  vérité,  au  moment  où  celui-ci 
vient  de  déshériter  Pommerol  au  profit  de  Gaston, 
que  le  jeune  mari  a  blessé  en  duel.  Inutile  de  dire 
que  l'oncle  désabusé  déchire  le  testament  et  veut 
rentrer  dans  les  bonnes  grftces  de  ses  neveux,  mais 
il  n'est  plus  temps.  Pommerol  est  décidé  &  retour- 
ner en  province  et  à  y  reprendre  le  harnais  admi- 
nistratif, convaincu  que  la  plus  rude  des  besognes 
est  encore  celle  de  soigner  un  héritage.  C'est  à 
M.  Vitu  qu'il  appartient  de  porter  un  jugement 
définitif  sur  ce  vieux  vaudeville  sans  couplets,  dont 
la  gaieté  a  paru  bien  démodée.  «  Ce  n'est  pas, 
écrivait  Térudit  critique  du  Fiffaro,  que  cette 
pièce  soit  dépourvue  de  qualités  scéniques,  mais 
il  lui  est  arrivé  le  môme  accident  qu'aux  p&tës 
les  plus  succulents  trop  longtemps  oubliés  dans 
une  armoire,  elle  a  moisi.  Sauf  Landrol,  qui  donnp 
une  ])liysiononiie  déplorablemcnt  vraie  h  l'insup^ 
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portable  Moulinot,  et  Achard,  toujolirs  plein  de 
verve,  les  interprètes  de  l'Oncle  anx  espéranoes^  don- 
nent l'illusion  d'une  troupe  de  province  en  tournée. 
En  sortant  du  Gymnase^  on  était  tout  étonné  de 
retrouver  les  boulevards,  le  gaz  et  les  municipaux*  » 
Telle  était,  en  effet,  la  situation  du  Gymnase  à 
cette  époque,  et   malgré   la  boutade  finale,  par 
laquelle  M*  Vitu  terminait  son  article,  il  n'en  es* 
pas  moins  vrai  que  c'était  là  où  en  était  arrivé  le 
brillant  théâtre  qui  mérita  un  moment  le  titre  de 
secoild  théâtre  français,  alors  qu'il  jouait  successi- 
vement le  Demi-Monde,  le  Gendre  de  M i  Peirieri  la 
Mariage  de  Viotorine  et  tant  d'autres  pièces  qui  ont 
fait  la  gloire  littéraire  du  second  Empire*  Cet  état 
de  choses  inspirait  à  M.  Deulin,  dans  le  journal  le 
PûySf  les  réflexion^  suivâtites  :  «  On  ne  peut  pour- 
tant s'empêcher,  en  voyant  oii  en  est  aujourd'hui 
Je  Gymnase,  de  faire  un  triste  retour  vers  les  gloires 
d'antan.  Où  a  passé  cette   brillante  troupe   de  la 
grande  époque,  alors  que  ce  théâtre  était  une  des 
ïueilleures  ressources  de  l'art  contemporain?  Sans 
Compter  ceux  que  la  mort  a  fauchés  :  Lafont,  Ber- 
ton,  Arnal  et   la   pauvre  Desclée,    Dupuis   est  en 
l\ussie,  ainsi  que  M""®  Pasca,  Lafontaine  promène 
^n  très-remarquable  talent  de  scène  en  scène, 
Geoffroy  fait  depuis  longtemps  la  joie  du  Palais- 
Hoyal,  Blanche  Pierson  est  entrée  au  Vaudeville^ 
Ravel  s'est  laissé  reprendre  par  la  bouffonnerie^ 
Vradeau  a  eu  le  même  sort  et  Lesueur  ne  peut 
plus  retenir  un  mot  de  ses  rôles.  Le  théâtre  où  ces 
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oxcellonts  arliste>  ont  interprété  tant  de  belles  œu- 
vres nous  donne  aujourd'hui  des  pièces  qu'il  sem- 
ble avoir  reçues  lorsqu'il  s'appelait  le  théâtre  de 
Madame,  et  cependant  TOdéon,  absorbé  par  Tim* 
niense  succès  des  Danicheff,  n'a  plus  le  loisir  de 
former  des  acteurs  et  des  auteurs.  Que  va  devenir 
Tart  dramatique  dans  ce  désarroi?  Il  est  grand 
temps  qu  on  y  songe  et  qu'on  seconde  le  public, 
qui  se  lasse  enfin  de  la  pasquinade  et  qui  ne 
demande  qu'à  revenir  à  l'art  sérieux.  » 

Heureusement,  les  matinées,  dans  lesquelles  le 
tliéAtre  passait  en  revue  les  plus  beaux  joyaux  de 
son  ancien  répertoire,  apportaient  encore  quelque 
soulagement  à  la  situation  générale  de  cette  scène 
si  intéressante,  en  mémo  temps  qu'elles  rappe- 
laient les  bell(*s  soirées  d'autrefois.  La  comédie  de 
MM.  Delacour  et  Hennequin  a  beau  appeler  à  son 
secours  le  Gharmenr  de  M.  Louis  Leroy,  puis  le  Père  de 
la  débutante,  le  publii;  ne  se  montra  pas  plus 
empressé.  Pendant  que  les  recettes  du  soir  subis- 
saient l'influence  de  l'espèce  de  malechance  par 
laquelle^  lefiymnase  passait  en  ce  moment,  M.  Mon- 
tigny  ne  laissait  pas  échapper  l'occasion  de  donner 
une  matinée  le  dimanche,  et  même  les  jours  de 
la  semaine,  où,  comme  par  exemple  le  jeudi  de 
la  mi-caréme,  il  savait  le  public  préoccupé  de  la 
manière  dont  il  emploierait  les  longues  heures  de 
l'après-midi*.  Et  l'agrément  se  doublait  de  la  variété 

1.  Peiulaiit  (*otto  prt^mièro  parlie   de  Tann*^,  dea  matinëet 
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apportée  dans  la  composition  de  ces  spectacles 
diurnes,  pour  lesquels  le  directeur  de  la  salle  nou- 
velle exhumait  les  meilleures  pièces  dans  le  genre 
délicieux  de  la  comédie- vaudeville. 

6  AVRIL.  —  LES  VIEUX  AMIS,  comédie  en  quatre 
actesj  de  M.  Louis  Davyl^  —  Le  premier  acte  de 
cette  comédie  est  tout  à  fait  charmant.  11  se  passe 
dans  l'intérieur  du  docteur  Guibert,  un  médecin 
philanthrope  que  nous  trouvons  entouré  de  sa 
femme  Lise,  de  sa  fille  Amélie  et  de  son  ami 
Duhoux,  un  vieux  marin  qui  a  quitté  TOcéan 
depuis  quinze  ans  pour  le  jeu  de  piquet.  Rien  de 
plus  honnête  et  de  plus  nettement  provincial  que 
ce  milieu.  Le  docteur  a  la  gaieté  des  consciences 
calmes  ;  Amélie  est  dans  la  joie  de  ses  vingt  ans  ; 
Duhoux  paraît  tranquille  comme  un  juste.  Lise 
seule,  Lise  est  éternellement  triste.  C'est  dans  ce 
monde  bourgeois  que  nous  assistons  au  retour  de 
Julien  Pavy,  un  orphelin  qui  navigue  depuis  dix 
ans  et  qu'attend,  sans  se  lasser,  la  vieille  Sainte, 
une  servante  du  vieux  temps.  Cette  entrevue  est 
touchante.  Tout  le  monde  en  est  ému,  sauf  une 

^iirent  lieu  régulièrement  tous  les  dimanches  depuis  le  2  janvier 
jusqu'au  11  juin  inclus,  et  en  plus,  les  28  et  29  février  (lundi  et 
"lardi  gras),  23  mars  (jeudi  de  la  mi  carême),  17  avril  (lundi 
^e  Pâques)  et  5  juin  (lundi  de  Pentecôte). 

!•  Distribution.  —  Duhoux,  M.  Landrol.  —  Docteur  Guibert, 
•V.  Vujol.  —  Julien  Pavy,  M.  Achard,  —  De  Lire,  Af.  Francès.  — 
Gobineau,  M.  Martin.  —  Lise  QMihevi^  M^^ Fromentin^—  Laure, 
-Vile  Delaporle.  —  Sainte,  M"^^  Lesueur,  —  Amélie,  3f' le  Dujnm^ 
—  Julie,  Afi'e  Cèn'h.  —  Auteur  nommé  par  M.  Landrol. 

34. 
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jeune  femme  sceptique  et  nerveuse,  nièce  de 
Dulioux,  veuve  et  répondant  au  nom  de  Laure.  Cp 
personnage  n'a  du  reste  rien  d'intéressant.  Laure 
en  veut  à  Amélie  Guibert,  parce  que  Duhoux  doit 
laisser  à  celle-ci  une  partie  de  sa  fortune,  et  c'est 
pour  s'en  venger  qu'elle  imagine  de  se  faire  aimer 
de  Julien,  le  gendre  révô  par  le  docteur.  Ce  petit 
manège  emplit  le  troisième  acte.  Le  quatrième  est 
vraiment  dramatique.  Nous  y  apprenons  enfin,  un 
peu  brusquement  peut-être,  le  secret  des  mélàn-* 
colies  de  Lise  Guibert.  Dans  un  voyage  fait,  îl  y  a 
quinze  ans,  à  Paris,  en  compagnie  de  Duhoux,  Lise 
a  cédé  à  celui-ci,  et  depuis  ce  remords  ne  Yh  pa» 
quittée  :  Elle  a  raison,  du  reste,  d'avoir  de*  r^igret» 
pour  deux,  car  Duhoux  paraît  croire  qu'en  liltisant 
fidèlement  tous  les  jours  la  partie  de  piquet  dd  Ane* 
teur,  il  répare  largement  tous  ses  torts  dftv^  &M 
ami.  Cependant  Guibert  apprend  toute  la  t^té,  ël 
quand  il  accable  Duhoux  de  reproches,  céhfi^ 
éprouve  un  tel  saisissement  qu'il  tombe  en  «jncùpètA 
meurt  quelques  instants  après.  Cela  donne  liM  i  uùë 
scène  bien  trouvée,  celle  où  le  docteur,  héditanC 
entre  son  devoir  professionnel  et  sa  hatJné,  9& 
résout  à  aller  au  secours  de  son  coupable  ami. 
«  Cette  pièce  bizarre,  disait  M.  Paul  àë  SébM* 
Victor,  mal  conçue  et  mal  agencée,  mai»  oii  W 
talent  perce  pourtant  dans  quelques  scèn^  féttuea 
et  vivantes,  n'a  obtenu  qu'un  demi-succès.  Elle  esl 
bien  jouée  par  Landrol,  Pujol,  AchardetM*'*Leglwft.. 
Le   rôle  de  la   veuve  est  faiblement 
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M"^  Delapforte  lui  donne  un  accent  si  yraiy  uh 
ennui  si  fiévreux  et  si  haletant,  qu'elle  en  fait 
presque  une  figure  :  celui  de  la  femïne  supé- 
rieure de  département,  ardente,  consumée^  excédée 
du  monde  mesquin  qui  l'entoure,  tourmentée  de 
la  nostalgie  de  Paris^  et  prête  k  touty  au  marialge 
OQ  à  Teralévement^  pour  venir  y  prendre  sa  revan- 
che et  y  tâter  de  la  vie.  » 

Cependaât  les  Yieuz  anm  étaient  loin  d'exmefr  taf 
enriosité  du  public  ;  Fauteur  de  kt  Ifaiteessé  légHiBi^ 
ne  retrouvait  pas  sur  la  rive  droite  le  succès  que 
cette  dernière  pièce  lui  avait  valu  sur  la  rive  gau* 
che.  Cette  fois,  le  Gymnase  se  trouvait  bel  et  bien 
pm  au  dépourvu.  Sur  ces  entrefaites,  Saint-Ger- 
inaiD^fcnt  rengagement  venait  de  finir  ettt  Vaude- 
ville^ ne  l'avait  pas  renouvelé  ave&  ses'  anciens 
directeurs.  M.  Montigny  n'eut  garde  de  laisser 
khspper  une  aiSKsi  bonne  occasion  de  s'atta^cher 
cet  artiste,*  qui  fit  une  première  apparition:  àr  là 
salle  Bonne-Nouvelle,  le  22  avril,  dans  ¥n  mo»- 
wm  e»  habit  mois  de  M.  Abraham  Dreyfus^  qu'il 
jeae  avec  une  science  délicieuse.  Ce  mênae  soir  y  le 
Gymnase  reprenait  Froufro»,  avec  M"®  Delaporte 
et  un  jeune  comédien  arrivé  de  province  et  qui 
débutait  obscurément  dans  le  rôle  de  Brigard^ 
créé  par  Ravel.  L'acquisition  de  Saint-Germain  fut 
Ufte  véritable  bonne  fortune  pour  ce  théâtre.  Tou- 
jours sur  la  brèche  et  ne  demandant  qu'à  jouer, 
Texcellent  artiste,  en  attendant  un  rôle,  variait 
agréablement  le  spectacle  du  soir  et   même  ceux 
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de  jour  avec  la  charmante  saynète  do  M.  Dreyfus. 
Quatre  comédies-vaudevilles  étaient  venues  récem- 
ment renforcer  le  répertoire  ordinaire  do  ces  mati- 
nées, savoir  :  la  Ghanoinesse,  la  Kjère  de  lamUle,  Isi 
Petits  moyens  et  Zoé  ou  l' Amant  prêté. 

Les  premiers  jours  de  mai  devaient  être  marqués 
par  un  triste  événement.  Lesueur,  l'excellent 
artiste,  le  créateur  consciencieux  de  tant  de  types 
comiques,  n'avait  pas  reparu  au  théâtre  depuis 
le  jour  où,  abandonnant  à  Martin  son  rôle  de  Jean 
Hresnu  dans  le  Charmeur,  il  avait  été  forcé  de  s'ali- 
ter; et,  depuis  ce  moment,  il  passait  par  toutes  les 
angoisses  d'une  lente  et  cruelle  agonie;  Le  8  mai 
il  expirait  à  Dougival,  au  milieu  des  siens.  Beau^ 
Mve  do  M.  Montigny,  Lcsuciir  faisait  partie  de  la^ 
troupe  du  (iymnasc  depuis  de  bien  longu< 
îuinéos. 

Mais  tel  est  le  sort  du  théâtre,  qu'après  les 
douloureuses,  il  faut  passer  sans  transition  au 
choses  les  plus  gaies.  On  remarqua,  non  sans  éton- 
nement,  que,  le  jour  des  obsèques  de  son  pension 
nairo  et  parent,  M.  Montigny  n'avait  pas  fait  relA« 
che,  et  puis...  on  n'y  pensa  plus.  On  commençait d 
r(îste  d(\jà  à  s'occuper  d'une  comédie  nouvelle,  sur** 
laquelle  le  directeur  fondait  les  plus  belles  e 
rances.  (îette  pièce,  qui  s'appelait  d'abord  la 
verte,  prit  ensuite  le  titre  définitif  de  l'Hôtal  Oodélot.  - 
(.)n  racontait  à  son  sujet  que  M.  Crisafuili,  l'auteur, 
après  l'avoir  terminée,  l'avait  présentée  à  Sardoa 
(jui,  trouvant  le  sujet  charmant,  s'en  était  subite- 


ir* 
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ment  enthousiasmé,  et  avait  offert  ses  conseils  qui, 
ajoutons-le,  furent  acceptés.  Il  y  avait  tout  h  espé- 
rer de  cette  collaboration  inattendue.  Cependant, 
M,  Sardou    manifesta  le  désir  de  ne  pas  voir  son 
nom  sur  Taffiche,  et  avec  un   désintéressement 
rare  et  dont  l'auteur  des  Intimes  a  donné  bien  des 
exemples  dans  sa  carrière  d'auteur  dramatique,  il 
se  contentait  de  mettre  la  pièce  au  point,  sans  pré- 
tendre à  quoi  que  ce  soit  dans  les  destinées  de  cet 
ouvrage.  L'Hôtel  Godelot  se  trouva  bientôt  au  bout 
de  ses  études.  On  attendait,  au  théâtre,  ce  moment 
avec  impatience,  la  reprise  de  Froufrou^  n'ayant  pas 
i  fépondu  à  l'attente  de  la  direction. 

13  MAI.  —  L'HOTEL  GODELOT,  comédie  en  trois 
^ct«8,  de  M.  Hexui  Crisafulli*.  L'idée  de  cette  pièce 
^st  amusante.  L'hôtel  Godelot  est  la  plus  belle 
liaison  de  Montélimart  et  la  mieux  habitée,  car 
^-iodelot,  son  propriétaire,  est  un  brave  homme, 
^"iche  et  bienfaisant.  Il  a  une  fille  charmante, 
Répondant  au  doux   nom  de  Miette*;  une   femme 


1.  Après  les  représentations  de  Froulou,  M^^o  Delaporte,  ne 
^'expliquant  pas  la  froideur  que  lui  témoignait  un  public  qui, 
-î  adis,  l'avait  choyée,  comme  Tenfant  gâtée  de  la  maison,  quit- 

^  ait  le  Gvmnase, 

2.  DisTRiBUTioif.    —    Olivier   "Bertin,  M.  F.  Achar ci.' ^   Paul 

^idel,  M.  Saint-Gennain.  —  Godelot,  M.  Francès.  —  Pincette, 

~V.  Mirtin.  —  Sauvagine,  M.  Revel.  —  Grandinet,  M.  Georgis.— 

i«'élix,  M.  Blondel.  —  Antoine,  M.  Valot.  —  Pépin,  Af.  Oulif,  — 

Miette,  Mi'«  Legault.  —  M«»e  Godelot,  M^^^  Prioleau.  —  Roson, 

-V»o  Ijibon.  ^  M™c  Chaloupin,  M^^  Dupm's.  —  Auteur  nommé 

l»ur  M.  F.  Achard. 
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plantureuse,   mais  aimant  à  contredire;   une  scr- 
vautc   tout  à  fait  accorte  et  deux  domestiques 
absolument  idiots,  (l'est  dans  ce  milieu  que   tom- 
bent deux  Parisiens  pur  sang,  Olivier  Berlin  et 
Paul  Ilidolo  Olivier,  un  désœuvré  que  sa  famille 
veut  éloigner  do  Paris,  voyage  dans  le  Midi  et  son 
père,  qui  ne  demanderait  pas  mieux  qu0  de  le 
marier  à  la  jolie  Miette,  lui  indique  par  télégraphe 
riiôtel  Godelot  comme  le  meilleur  gîte  du  pays,  et 
lui  assure  h  Tavance  bon  accueil  et  tout  ce  qui 
s'ensuit.  Olivier,  qui  n'a  jamais  entendu  parler  de 
Godelot,  en  conclut  qu'il  se  trouve  dans  une  hôtel^ 
Icric  et  fait  partager  son  illusion  à  son  ami  Paul 
Ilidel,  venu  tout  exprès  pour  enlever   sa  cousine 
retenue  au   couvent   par  d'iniques   parents.   On 
conçoit  de  suite  la  portée  du  quiproquo.  Nos  deux 
compères  se  conduisent  chez  ce  malheureux  Gode- 
lot comme  des  voyageurs  indiscrets  h  qui  toutes  les 
impertinences  sont  permises,  du  moment  où  ils 
payent  largement  leur  addition.  Leur  amphitryon 
a  réuni,  pour  leur  faire  honneur,  la  fine  fleur  de 
la  bourgeoisie  de  Montélimart,  et  ils  traitent  les 
invités  comme  les  clients  de  la  tablé  d'hôte.  En  un 
mot,  il  n'est  pas  de  vilenies  qu'ils  ne  commettent, 
et  tout  cela  finit  par  un  siège  en  règle  que  ces 
deux  forcenés  soutiennent  dans  le  salon  de  lliAtel, 
h  l'aide  des  meubles  de  toute  sorte,  contre  la 
famille  Godelot  tout  entière  et  les  gens  du  pays 
accounis  h  son  secours.  C'est  pendant  un  instant 
de  réj)it  quo  so  noue  le  plus  délicieusement  du 
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monde  l'amour  de  Miette  et  d'Olivier,  après  quoi 
celui-ci,  revenu  de  son  erreur,  demande  la  main 
de  M**'  Godelot,  pendant  que  son  ami  Ridel  enlève 
une  affreuse  maîtresse  de  piano,  que  dans  l'ombre 
et  dans  sa  précipitation,  il  avait  prise  pour  sa  cou- 
sine.  La  scène  entre  Olivier  et  Miette  est  adora- 
ble de  sentiment  et  de  discrétion.  Olivier,   surpris 
de  la  beauté  de  la  jeune  fille,   et  la  prenant 
pour  une  voyageuse  de  qualité,  la  traite  d'abord 
assez    cavalièrement;  mais  peu  h  peu,  en  pré- 
sence de  la  timidité  de  la  jeune  fille,   il  balbutie, 
ne  trouve  plus  un  mot,    et   finalement,    tombe 
amoureux  fou  de  celle  qu'il  prétendait  séduire. 
L'interprétation  est  très-satisfaisante.  Francès,  un 
peu  trop  grimacier  par  instants,   est  en  somme 
plein  de  verve  dans  le  personnage  de  Godelot. 
M""  Prioleau  lui   donne  vaillamment  la  réplique. 
M"®  Legault  est  exquise  d'un  bout  à  l'autre  de  la 
pièce  et  Achardjoue  avec  son  entrain  ordinaire  le 
rôle   d'Olivier.    Reste    Saint-Germain,   dont  Paul 
Ridel  est  au  Gymnase  la  première  création  ;  c'est 
toujours  le  même  artiste,  fin,  consciencieux,  que 
sa  voix  trahit  quelquefois,  mais  jamais  son  talent 
ni  son  esprit. 

Le  dimanche  14  mai,  dans  la  journée,  avaient 
lieu,  dans  le  rôle  de  Joseph  du  Gamin  de  Paris,  les 
débuts  d'une  toute  jeune  fille,  M"®  Geneviève 
Dupuis,  la  seconde  fille  de  l'excellente  Charlotte 
Dupuis,  du  Palais-Royal.  x\.ucune  annonce  spéciale 
n'avait  été  faite,  et  le  succès  de  la  jeune  artiste 
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iToii  fut  i)as  moins  grand.  Voici  dans  quels  termes 
chaleureux  M.   de  la  Rounat   saluait  la   nouvelle 
venue  :   «  M"°  Geneviève  Dupuis  et  ses  quinze 
ans  ont  eu  raison  de  toutes  les  indifférences,  et 
si  des   considérations    délicates  ont  empêché  de 
donner  à  ses  débuts  le  caractère  qu'ils  méritaient 
d'avoir,    ils    n'en   ont  pas   moins  obtenu,  dans 
leur  modestie  même,   des   suffrages   plus  nom- 
breux et  plus   solides  que   bien   des  exhibitions 
annoncées  avec  fracas.   M***  Geneviève  Dupuis  a 
un  vrai  tempérament  d'actrice,  et  je  ne  doute  pas 
([u'elle  ne  se  conquière,   à  elle  toute  seule  au 
besoin,  un  bol  avenir.  Mais  elle  est  entre  bonnes 
mains   et   les    germes   précieux    de    cette    heu- 
reuse petite  organisation  dramatique  n'échappen'l 
certaincmont  pas  à  M.  Montigny.  Je  ne  veux  riei  " 
retirer  au  mérite   du  vieil  artiste  qui  créa  jadL  ■: 
d'une  façon  si  remarquable  le  personnage  du  GamLs 
de  Paris,  et  qui  le  jouait  hier  encore  avec  toutes 
les  qualités  qui  en  firent  jadis  le  succès;  mais  j* 
dois  avouer  que  j'ai  été  l'autre  dimanche  tout  à  fa.î 
frappé  de  la  plus-value  que  reçoit  un  rôle  p^ii 
l'appropriation  parfaite  de  Tactéur  au  personnage.  » 
L'éloge  n'était  pas  marchandé,  comme  on  le  voit. 
Sous  la  plume  du  clairvoyant  critique  du  XlX^Siêekt 
il  pouvait  avoir  toute  la  vertu  d'une  prédiction. 

Pendant  ce  temps,  l'Hôtel  Godelot  prenait  la  tour-  i 
nure  d'un  réel  succès.  Mais  cette  pièce  en  tro» 
a<*tes  assez  courts,  ne  pouvant  avoir  la  prétentioo 
d'oc(!uj)er  seule  rafllche,  M.  Montigny  y  adjoiguil 
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bientôt,  le  24  mai,  les  Femmes  terribles,  comédie  en 
trois  actes  de  Dumaiioir,  et  il  profita  de  cette  occa- 
sion pour  faire  débuter  deux  nouvelles  recrues: 
Tune  M'^*  Hélène  Monnier  qui,  après  de  nombreux 
succès  en   province,  n'était  pas  trop  sévèrement 
jugée  à  Paris  dans  le  personnage  de  l'inconséquente 
M"""  de  Ris;  l'autre,  M*^°  Jeanne  Bernliardt,  une 
ingénue,  sœur  de  la  grande  artiste  Sarah,  que  les 
lauriers  de  cette  dernière  empêchaient  de  dormir, 
et  qui  se   montra    charmante    dans   le   rôle   de 
Delphine.  L'Hôtel  Godelot  trouvait  dans  les  Femmes 
terribles  un  précieux  renfort.  A  partir  de  ce  jour, 
ils  mettaient  en  commun  leur  sort  dramatique,  et 
formaient  le  programme  de  plusieurs  soirées  consé- 
cutives. Vint  le  tour  de  Ferréol  dans  cette  tâche, 
[     Ce   qui    fournit    l'occasion    au    nouveau    venu, 
H.  Depay,  de  se  montrer  dans  le  rôle  de  Périssol, 
le  type  si  amusant  du  juré  créé  par  Lesueur*  :  puis 
le  succès  que  le  Gamin  de  Paris  avait  retrouvé  dans 
la  journée,  sous  les  traits  de  M*'®  Dupuis,  décidait 
^L  Montigny  à  l'accoupler   le  soir  à  la  pièce  de 
M.  Crisafulli.  Enfin,  le  23,  ce  spectacle  était  encore 
renforcé    d'une    saynète    intitulée   Une  ténébreuse 
affaire,  qui  n'était  qu'un  prétexte  à  imitation  des 
principaux  artistes  de  Paris.  Précédemment,  Saint- 
Germain  et  Martin  avaient  joué  dans  la  salle,  pen- 
dant un  entr'acte,  le  Joli  marchand  de  programmes. 

I.Lps  autres  rùlespar  JO/.  Lcaiffrol  {Clmtelard),  Bl'u'sol  (hona- 
i:reux),  Malavd  (Pommerol),  Ga?if/h/f  (d'Araiida),  Georgis  (Max), 
li^^vd  (Rouget),  .l/inc  Dupont  (Mme  Bonacieux). 

30 
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(Test  vers  cette  époque  que  plusieurs  jouruaux 
annoncèrent  que  M.  Dumas  fils  avait  promis  une 
pièce,  pour  rhiver .  suivant ,  à  M.  Montigny;  au 
dernier  jour  de  l'année,  cette  nouvelle  n'aura  pas 
reçu  son  exécution.  Enfin,  à  cette  époque  égale- 
ment, Frédéric  Acliard  s'étant  trouvé  indisposé, 
fut  remplacé  au  dernier  moment  dans  l'Hôtel  Godelot 
par  Landrol,  qui  accomplit  encore  une  fois  un  de 
ces  prodiges  de  mémoire  auxquels  il  est  accoutumé. 
Le  1"  juillet,  Saint-Germain  importait  du  YaudeviUe 
sur  la  scène  du  Gymnase  le  Petit  voyage ,  la  char- 
mante comédie  de  Labiche,  oii  Malard  et  M"*  Jeanne 
Bernhardt  lui  donnaient  la  réplique*.  Cette  dernière 
faisait,  quelques  jours  après,  une  nouvelle  tentative 
dans  la  Niaise  de  Saint-Flour,  où  s'accentuait  de  plus . 
en  plus  son  succès  de  jolie  femme. 

On  commençait  à  parler  dé  la  pièce  nouvelle, 
Châteaufort,  que  la  commission  de  la  censure 
n'avait  pas  rendue  sans  de  nombreuses  éliminations. 
Les  indiscrétions  se  firent  jour  à  son  fiujet  et 
d'Autant  plus  facilement,  que  le  nom  d'une  femme 
du  monde  devait  la  signer,  et  qu'on  ne  8e  gênait 
pas  pour  dire  que  les  personnages  mis  en  scène 
étaient  pris  sur  le  vif.  Le  public  s'apprêtait,  bien 
entendu^  h  dénouer  les  masques,  et  comptait  sur 
un  scandale.  Ce  qui  en  transpirait  n'était  pas  fait 
pour  rassurer  les  timides.  La  donnée,  disait-oD» 


1.  M)t,  S(tint'(if;nnai/i{Kviïi}iii)t  .4/({/^//v/ (AugUBU»),  ifll«^raiM< 
Ikni/turf/t  (Mûrie). 
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était  des  plus  scabreuses,  et  il  fallait  s'attendre  à 
quelque  chose  de  bien  osé.  On  alla  même  jusqu'à 
.dire  que  les  artistes,  effrayés  de  leur  rôle,  offri- 
rent à  leur  directeur  de  refuser  de  jouer  la  pièce. 
Mais  on  était  trop  avancé  pour  reculer.  S'il  devait 
y  avoir  orage,  il  fallait  l'affronter.  Hâtons-nous  de 
le  dire,  on  avait  trop  préjugé  de  toutes  ces  ter- 
reurs. Le  scandale  attendu  n'eut  pas  lieu,  et  la 
pièce  fut  d'autant  plus  jugée  sérieusement  que  les 
hardiesses  devaient  paraître  plus  puériles. 

13  JUILLET^  — >•  CHATEâUFORT,  oomédie  an  trois 
actes,  de  M™®  la  comtesse  de  Mirabeau  *.  —  M.  dé 
Châteaufort  a  une  femme  jeune  et  jolie  ;  il  est 
d'ailleurs  l'amant  de  la  femme  de  son  beau-père  et 
entretient  une  drôlesse  à  quelques  lieues  de  son 
château.  Tout  cela  parce  que  M»  de  Châteaufort 
adore  sa  femme.  Son  raisonnement  à  cet  égard  est 
tout  à  fait  curieux.  Aimant  sa  femme  et  obligé  de 
subir  la  tendresse  de  la  marâtre  de  celle-ci,  parce 
que  cette  marâtre  fut  autrefois  sa  bienfaitrice,  il 
lui  faut  bien  une  troisième  affection  pour  le  dis- 
traire d'être  ainsi  contrarié  dans  ses  plus  légitimes 
épanchements.  Une  lettre  trouvée  dans  le  coupé  de 
M.  de  Châteaufort  a  tout  appris  à  sa  femme.  On 

1.  Distribution.  —  Pierre  de  Ponteville,  M,  LandroL  —  Châ- 
teaufort, M.  Pujol.  —  Marquis  de  Ponteville,  M,  Francès.  — 
Larrieu,  M.  Depay.  —  Bel  val,  M,  Blaisot.  —  De  Varennes, 
M.  Lenormcmt.  —  Marquise  de  Ponteville,  M^^^  Fromentin,  — 
Xadine  de  ChAteaufort,  M^^^  Monnier.  —  Auteur  nommé  par 
M.  Landrol. 
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j)onse  bien  que  la  l)elle-iiière  et  le  gendre  feront 
tout  pour  so  (li'fairo  d'une  «îpître  aussi  comproract- 
tant<».  M'""  d(î  (Ih/ltoaufort,  qui  veut  bien  se  taire, . 
dans  l'inténHde  son  père  le  marquis  de  Ponteville, 
mais  qui  tient  à  garder  cette  lettre  pour  s'en  servir 
il  Toccasion  contre  son  odieu.x  mari,  se  résout  à  la 
confier  h  un  ami  d'enfance,  qui  la  protège  en  tout 
bi(>n,  tout  honneur,  ot  convient  avec  lui  qu'elle  la 
cachera  dans  une  corbeille  à  ouvrage  où  il  doit  la 
prendre.  Sa  belle-mère  voit  ce  manège,  et  croyant 
îï  un  nMidoz-vous  d'amour  échangé  entre  les  deux 
jeunes  gens,  saisit  le.  papier  et  le  remet  elle-même 
ù  son  mari.  C'est  là  la  grande  scène  de  famille, 
cpii  est  comme  1(î  pivot  de  la  pièce.  Après  ce  beau 
coup  d(î  théAtre,  la  même  belle-mère  apprend  la 
troisième  intrigue  de  M.  de (Mteaufort.  (lelui-ci,  à 
(|ui   ces  j)(>tites  révélations  font  perdre  à  la   fois 
fennne,  mattress(»,  fortune  et  position,  ne  trouver 
rien  d(^  mieux  ])our  dénouer  la  situation  que  d^ 
so  tirer,  dans  la  coulisse,  un  coup  de  pistolet;  e 
la  marAtre  chassée  sort  dédaigneusement  du  chA: — 
teau  de  Ponteville  pour  aller  déshonorer  le  nont'^ 
qu'un  homme  d(\jà  quelque  peu  gAteux  a  eu  L  ^i 
faiblesse  do  lui  confier,  (l'est  le  marquis  qui  n'e^^t 
|)as  content.    Le  nom  de  mes  aïeux  !   s'écrie-t—  il 
d'un  air  consterné.  «  Eh!  mon  Dieu,  oui!  ajoutai T, 
avec  beaucoup  d'esiirit,  M.  (lloment  Caraguel,    I<? 
successeur  de  .Iules  .lanin,  comme feuilletonnistc.aii 
Journal  des  Débats.  Mais  n'est-ce  pas  la  faute  de 
00  fiéronto  imbécile  si  co  nom  est  traîné  dans  k 
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boue  de  Paris,  et  n'est-ce  pas  lui  qui  Ta  compromis 
le  premier  en  le  donnant  à  une  aventurière  ?  Ils 
ne  seront  pas  contents  non  plus,   les  aïeux,  en 
voyant  l'excès  de  sottise  de  leur  descendant,  et  il 
me  semble  qu'il  n'y  aurait  que  le  coup  de  pistolet 
du  Mariage  d'Olympe  qui  pût  relever  la  situation. 
Mais  ce  coup  de  pistolet,  on  l'a  assez  reproché  à 
M.  Augier  comme  étant  trop  bruyant  et  contraire, 
d'ailleurs,  aux  usages  du  monde.  Que  la  marquise 
s'en  aille  donc  retrouver  la  baronne  chez  BuUier. 
Le  rideau  tombe  sur  l'exclamation  de  son  noble 
époux,  et  le  mal  étant  sans  remède,  attendu  qu'il 
n'y  a  aucun  moyen  légal  de  préserver  de  la  souil- 
lure qui  l'attend  ce  nom  de  ses  aïeux  qui  tient 
tant  au  cœur  du  pauvre  homme,  on  pourrait  être 
tenté  de  croire  que  M""®  de  Mirabeau  a  voulu  con- 
clure en  faveur  du  divorce,  comme  l'a  fait  M.  Augier 
dans  Madame  Carerley.  Je  pense  cependant  que  le 
marquis  a  voulu  seulement  prononcer  le  mot  de  la 
fin  sans  y  attacher  autrement  d'importance,  et  que 
l'auteur  avait  déjà  trop  de  peine  à  dénouer  une 
intrigue  si  mal  venue  pour  vouloir  se  donner  en 
outre  le  luxe  d'une  conclusion  philosophique.  »  Par- 
lant de  l'interprétation,  M.  Caraguel  se  contentait 
de  plaindre  Landrol  d'avoir  à  endosser,  par  des 
chaleurs  tropicales,  un  pesant  costume  de  hussard 
pour  jouer  un  rôle  absolument  inutile.  L'insuccès 
de  ce  drame,  qui  obtient  difficilement  quatorze 
représentations,  était  dû  à  d'autres  raisons  qu'au 
peu  d'intérêt  que  présentaient  les  personnages  et  à 

3o« 
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rinoxpOrienco  de  Tauteur  qui  éclatait  à  chaque  pas* 
Il  faut  chercher  pUis  haut  la  cause  qui  a  empêché 
de  prendre  tout  au  sérieux  et  a  fait  par  moments 
sourire  les  spectateurs.  Le  public  est  rebattu  de 
Tadultère  au  théâtre.  Les  maris  trompés  lui  sont 
absolument  indifférents.  li  en  a  trop  fi  avec  la 
comédie  du  dix-septième  siècle  et  trop  pleuré  avec 
le  drame  de  1830.  Il  n'a  plus  d'impression  à  leur 
service.  Quant  aux  hommes  à  bonnes  fortunes,  il  ne 
s'y  est  jamais  intéressé  par  la  raison  toute  simple 
que  rien  n'est  moins  intéressant.  Les  données  do 
cette  audace  ne  peuvent  être  traitées  que  comique- 
ment.  Entourées  du  sérieux  dramatique,  elles 
choquent  les  moins  délicats,  h  moins  d'être  revêtues» 
comme  dans  Phèdre,  d'une  forme  lyrique  eno« 
bUssante* 

15  JiaLET.  —  LES  CINQ  FILLfiS  DE  GASTIUOll, 
comédie  en  im  acte,  de  M.  Pail  FfiaKiER \  —  M%  Paul 
Ferrier  est  décidément  en  veine»  Après  le  réceni 
succès  de  sa  Partie  d'éGheosi  au  Palais-Royal»  il 
vient  de  faire  applaudir,  chee  M.  Montigny»  une 
comédie  qui,  sur  une  donnée  peu  originale»  now 


1.  Distribution.  —  Pu)rgayrand,  3f»  h\  ÀchartL  ^  Oattilloii, 
M.  Malard.  —  Colonel  Montburtin,  M.  Gangloff.  —  Pontgouin, 
M.  Depay.  —  D'Escayrac^  M,  Bêtifies.  —  De  Saint-Bris^  Jf.  Geor> 
yù.  —  Jeanne,  M^^*'  LegaulL  —  Marcelle,  Jl/"®  //•  Monnier^  — 
Thérèse,  itf^'o  Pei\soons,  —  Célie,3Pic  Jeanne  BcrnhurdL  —  Ëlvire, 
3/1^0  Lebon,  —  Deuine,  M^^^  G.  Dupuis,  — >  Auteur  i)Oiiimé  par 
M.  Achard.  —  Quelques  jours  après  la  preniiôre  représentation 
^Xiio  Lojj^aull  ahandunnail  le  rôle  de  Jeanne  ti  M^lo  Mar|^erita 
Dupuis. 
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a  paru  très-gaie  et  très-amusante.  Les  Cinq  iilles  de 
Gastîllon  ne   quitteront  pas   de   sitôt  Taffiche  du 
Gymnase.  Castillon  est  resté  veuf  avec  cinq  filles 
qui  pourraient  bien  lui  demeurer  pour  compte  : 
car   il  ne  donne  à  chacune  d'elles  qu'une  dot  de 
trente  mille  francs,  ce  qui  n'est  guère  par  le  temps 
qui  court.  Par   bonheur,  un  bon  jeune  homme, 
Puygayrand,  tombe  amoureux  de  la  cinquième 
fille  du  papa  Castillon.  Celui-ci  déclare  qu'il  ne  lui 
accordera   sa  Célie  que  quand  les  quatre  autres 
seront  pourvues.  Aussi,  Puygayrand  se  condamne- 
t-il  h  marier  toutes  ces  demoiselles,  afin  de  pou- 
voir se  marier  lui-même  avec  celle  qu'il  a  distin- 
guée et  choisie.  La  tâche  est  ardue,  d'autant  plus 
que  le  bonhomme  est  devenu  difficile,  et  qu'aprè» 
s'être   contenté  d'un  notaire  pour  l'aînée,  il  ne 
veut  plus  entendre  parler  pour  la  cadette,  après 
une  gradation  sociale,  que  d'un  prince,  ou  encore 
d'un   millionnaire.  Puygayrand,  amoureux  de  la 
plus  jeune,  est  bien  près  d'échouer  au  port  ;  heu- 
reusement pour  lui,   il  s'aperçoit  à  temps   que 
ce  n'est  pas  la  cadette  qu'il  aime,  mais  l'avant- 
.  dernière,  et  il  cède  celle-là  à  un  de  ses  amis  qui 
se  trouve  être,  précisément,  le  millionnaire  rêvé 
par  Castillon.  Cet  amusant  chassé-croisé  aboutit  au 
placement  matrimonial  des  cinq  filles  de  ce  bour- 
geois vaniteux.  Celui-ci,  radieux,  tire  Puygayrand 
sur  le  devant  de  la  scène,  et  confidentiellement  : 
w  Si  vous  connaissiez  une  veuve  dans  les  trente  à 
trente-cinq  ans...  »  Le  mot  de  la  fin  n'est-il  pas 
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jiïli?  IJiiMi  ji»li«,»s  aussi  M""  Maria  Legault  et  Jeanne 
Hernhard,  dans  les  rôles  des  deux  plus  jeunes 
filles  de  Castillun.  Pour  Frédéric  Achard,  il  brûle 
littéralement  les  planches  dans  le  séduisant  per- 
sonnage de  Puygayrand.  «  Quant  à  Malard,  qui 
joue  le  nMe  de  (lastillon,  disait.  M.  Vitù,  il  copie 
les  tirs  de  Ravel,  dont  il  n'a  pas  la  finesse.  » 

Cependant,  la  situation  du  théâtre  était  loin 
d\Mre  prospère:  le  succès  de  l'Hôtel  Godelot  ne 
parait  que  d'une  manière  insuffisante  aux  lourdes 
charges  qui  pesaiei\t  à  ce  moment  sur  le  directeur 
de  ce  thùAtre.  Vers  le  milieu  du  mois  de  juillet^ 
les  amis  de  la  maison  pressaient  M.  Montigny  de 
ne  pas  affronter  vainement  les  chaleurs  de  l'été; 
tous  les  artistes  se  prêtaient  à  une  combinaison 
qui,  en  leur  procurant  deux  mois  de  congé,  évi- 
tait une  succession  de  frais  et  de  dépenses  inu- 
tiles. M.  Montigny  tint  bon  :  «  Je  n'ai  jamais 
fermé  le  Gymnase,  depuis  que  j'en  suis  directeur, 
dit-il,  et  je  payerai  mes  artistes  tant  que  je  1q 
pourrai.  »  Cette  conduite  était  d'autant  plus  méri- 
toire, que  tous  les  directeurs  h  Paris  étaient  loin 
de  suivre  cet  exemple,  et  que  le  Gymnase,  plus 
que  tout  autre,  avait  besoin  de  repos.  On  continua 
donc  tant  bien  que  mal.  Les  spectacles  de  chaque 
jour  présentaient  une  variété  satisfaisante,  et  plu- 
sieurs pièces  nouvelles  étaient  annoncées. 

:U    JLILLET.    —   LA  GRISE    DE  M.  THOMASSIll «, 

1.  DiSTRiBimoif.  —  Lacassade,  M,  UxntlroL  —  Thoi 
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comédie  iBn  trois  actes,  de  M.  Eugène  Yerconsin.  — 
Qui  ne  connaît  ces  petits  actes  proprets  et  léchés 
que  M.  Yercx)nsin  pointillé  à  la  loupe  avec  un  scru- 
pule de  miniaturiste?  «  Un  fil  d'intrigue,  un  brin 
de  sentiment,  un  soupçon  d'esprit,  et  la  pièce  est 
faite...  C'est  toujours  une  comédie  microscopique 
d'un  détail  ingénieux  et  fin,  qui  a  la  gentillesse 
de  sa  petitesse...  On  rit  du  bout  des  lèvres  et  on 
applaudit  du  bout  des  doigts.  »  M.  Yerconsin  a 
donné  son  nom  à  ces  agréables  bagatelles  dont  il  a 
le  secret  :  ce  sont  des  vercominades.  —  Cette  fois, 
le  fournisseur  breveté  des  salons  s'est  imaginé  de 
confectionner  une  pièce  en  trois  actes  pour  un  vrai 
théâtre.  Les  meilleures  plaisanteries  sont  les  plus 
courtes  ;  celle-ci  a  paru  vraiment  un  peu  longuette. 
«  Il  n'est  pas  d'homme  qui  ne  fasse,  une  fois  dans 
sa  vie,  des  bêtises  pour  une  femme  !  »  Ainsi  parle 
M. Yerconsin,  parla  bouche  du  commandant Lacas- 
sade.  Après  avoir  épousé  la  fille  d'un  officier  supé- 
rieur... polonais...  polonais,  mais  supérieur,  une 
donzelle  qui  passait  pour  un  dragon  de  vertu,  et 
qui  n'avait,  hélas!   qu'une  vertu  de  dragon,  ce 
brave  négociant  en  vers  à  soie,  devenu  par  les 
circonstances  commandant  de   sapeurs-pompiers, 
s'est  vu  un  beau  jour  lâché  par  sa  femme.  Celle-ci, 
partie   toute  seule  aux  bains  de  mer^  a  jugé  à 

M.  Francès,  —  Pignol,  M.  Depay,  —  Sancastel,  M,  Bernés.  — 
Célestin,  M.  Guillemot,  —  Pierre,  M,  Revel.  —  M™e  Valfleury, 
.V»'c  H.  Monnier,  —  M™e  Thomassin,  Af'i^  Persoons,  —  Cécile, 
.Vio  M.  Duputs.  —  Esther,  Afue  Lebon.  —  Catherine,  i»f»ie  G.  Du- 
puis.  —  Auteur  nommé  par  M.  Landrol. 
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jUYipos  <lo  s'y  faire  enlever  par  un  compositeur  de 
musique.  Le  commandant  Lacassade  devrait,  pensez- 
vous,   s'estimer  heureux  d'être  débarrassé  d'une 
pareille  cascadeuse...  Ah  !  que  vous  connaissez  peu 
la  nature  humaine I...  Lacassade  n'a  qu'un  désiri 
celui  de  retrouver  sa  femme.  L'honnête  passemen- 
tier Tliomassin  ne  comprend  pas  plus  que  vous  le 
stupide  acharnement  de  son  ami.  Il  va  jusqu'à  se 
vanter  lui-môme  :  sa  jeunesse  a  été  chaste,  son  âge 
mûr  est  correct.  Il  a  eu  deux  femmes  ••  successive- 
ment, et  n'a  jamais  songé  h  donner  le  moindre 
coup  de  canif  dans  son  contrat.  —  «  Patience,  mon 
bon,  lui  répond  Lacassade,  toi  aussi,  tu  auras  ta 
crise.  »  En  effet,  à  peine  Thomassin  a-t-il  gagné  le 
gros  lot  de  quatre  cent  mille  francs  que  le  voilà 
tombant  aux  genoux  d'une  certaine  dame  de  Yal- 
fleury...  qui  n'est  autre  que  M"" Lacassade,  devenue 
cocotte.  Profitant  d'une  absence  de  sa  femme,  Tho- 
massin ne  craint  pas  d'inviter  la  belle  à  souper 
dans  le  domicile  conjugal...  M"''  Thomassin  revient 
à  temps  pour  empêcher  son  mari  de  pousser  plus 
avant  son  intrigue  amoureuse.  La  crise  de  M.  Tho- 
massin n'aura  pas  été  de  longue  durée.  Lacassade, 
au  contraire,  plus  épris  que  jamais,  reprend  la 
femme  qui  l'a  si  bien  c.oififé.  On  n'est  pas  plus 
niais.  S'il  n'y  a  pas,  dans  ces  trois  actes,  une  seule 
situation  vraiment  neuve,  l'esprit  ne  manque  pas, 
encore  qu'un  i)eu  cherché.  Les  spectateurs  ont  eu 
le  bon  goût  d'applaudir  les  mots  drôles  qui  égayent 
le  dialogue  et  remplacent  la  pièce  absente.  L'inter- 
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prétation  est  convenable  et  rien  de  plus.  La  Grise 
de  M.  Thomassin,  froidement  accueillie  le  premier 
soir,  se  relève  aux  représentations  suivantes  et  fait 
rire  une  foule  moins  délicate,  si  tant  est  qu'on 
puisse  donner  le  nom  de  foule  aux  rares  spec- 
tateurs qui  se  hasardent  dans  les  salles  de  spec- 
tacle, à  cette  époque  de  Tannée,  où  la  chaleur  est 
étouffante. 

9  AOUT.  —  LE  SALON  AU  CINQUIÈME  ÉTAGE,  scènes 
d'atelier,  de  MM.  Emile  et  Edouard  Clerc*.  —  Ceci 
n'est  pas  une  pièce,  mais  comme  la  Galerie  du  duc 
'  Adolphe,  représentée  ici  même  Tannée  dernière,  un 
prétexte  à  une  exhibition  de  tableaux  vivants, 
représentant  quelques-unes  des  toiles  les  plus 
remarquées  au  Salon  de  1876.  Cette  exhibition  a 
lieu  dans  un  atelier  d'artistes,  en  présence  du  cri- 
tique d'art  du  Saut  du  Doubs^  journal  provincial, 
à  qui  on  les  fait  prendre  pour  de  véritables 
peintures  à  l'huile,  et  qui,  après  s'être  aperçu  de 
la  mystification,  se  fâcherait  tout  net,  s'il  ne  crai- 
gnait de  tomber  sous  le  ridicule  d'une  pareille 
plaisanterie,  et  s^il  ne  donnait  la  main  de  sa  fille  à 
un  sien  neveu,  pour  prix  du  silence  de  ses  mystifi- 
cateurs. Les  mots  d'atelier  abondent  /dans  ciette 

1.  DisTBiBUTioN.  —  Casimir,  M.LandroL  —  Gaston,  M,  Lenor- 
mant.  —  Evariste,  M.  Gangloff.  —  Courboulay,  M,  Malard.  — 
Bienvenu,  M*  Martin.  —  Francisque,  M.  Revel.  —  Picoiseau, 
M.  BlondeL  —  M^o  Picoiseau,  iWii«  Prioleau,  —  Amélie, 
iW"e  jif.  Dupuis,  —  Sépia,  M'^®  G.  Dupuis.  —  Nini,  M"c  Heloiont, 
—  Cléopâtre,  IiV^^  Lebon.  —  Auteur  nommé  par  M.  Landrol. 
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vapeur,  et  en  quelques  jours  elles  se  trouvèrent  sur 
leurs  jambes  ;  on  avait  fait  des  prodiges  d'activité  ; 
c^était  maintenant  au  public  à  faire  le  reste. 

16  SEPTEMBRE.  —  LES  GOMPENSâTIONS,  comédie 
en  trois  actes  et  en  vers,  de  M.  Paul  Ferrirr  ^  — 
Moneavrel  a  une  femme  fidèle  mais  acariâtre  et 
pour  laquelle  d'ailleurs  il  n'est  rien  moins  que 
gracieux.  Champagnol  a  une  femme  légère,  facile 
à  vivre  et  qu'il  paraît  aimer  beaucoup.  Champagnol 
seul  a  compris  la  vie,  seul  il  a  compris  le  bonheur. 
C'est  tout  au  moins  l'avis  de  Moneavrel  qui,  pour 
goûter  une  félicité  pareille,  ne  rêve  rien  moins 
que  de  voir  la  vertu  de  sa  femme  succomber.  Son 
premier  clerc  Robert  (Moneavrel  est  avoué)  lui 
paraît  bien  l'homme  qu'il  faut  pour  cet  agréable 
ouvrage,  et  le  hasard  vient  encore  à  son  secours. 
Robert  aime  Alice,  la  fille  de  Moneavrel,  et  lui 
adresse  des  billets  doux  rimes.  Mais  il  se  trompe 
de  boîte  aux  lettres,  et,  au  lieu  de  glisser  ses  décla- 
rations dans  le  panier  à  ouvrage  de  la  fillette,  il  les 
dépose  dans  celui  de  la  maman,  qui  lui  répond 
invariablement  «  courage,  espoir  ».  Moneavrel 
assiste  à  tout  ce  petit  manège  et  laisse  faire  ;  mais 
quand  les  choses  menacent  de  devenir  sérieuses, 
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il  intervient  pour  avouer  qu'après  tout'le  bonheur 
de  Champagiiol  ne  le  séduit  pas  outre  mesure^  et  que 
tout  le  monde  n'est  pas  né  pour  ce  genre  de  féli- 
cité. Il  ]j()usse  un  soupir  de  satisfaction  en  appre- 
nant qu'il  n'a  couru  qu'un  danger  imaginaire,  et 
accorde  la  main  de  sa  fille  et  ses  panonceaux  offi- 
ciels au  jeune  Robert^  pendant  que  dans  les  faveurs 
de  la  jolie  M"*"  Champagnol  un  peintre  succède  & 
un  poëte,  lequel  avait  succédé  lui-même  à  un 
nnisicien,  et  (Ihampagnol  ne  s'est  jamais  senti 
plus  iKMireux.  (le  sont-là  les  Gompensationi.  Elles 
sont  clièroment  achetées,  et  c'est  bien  l'avis  de 
Moncavrcl.  Voici  le  jugement  que  M.  Sarcey  por- 
tait avec  beaucoup  d'équité  sur  cette  comédie  : 
«  M.  Paul  Ferrier,  disait-il,  a  cru  devoir  mettre 
en  vers  ce  méchant  vaudeville,  et  il  ne  Ta  pas 
rendu  meilleur.  La  langue  des  dieux  devrait  être 
réservée  pour  les  sujets  qui  en  valent  la  peine.  A 
quoi  bon  rimer  des  lignes  de  prose  qui  expriment 
les  détails  les  plus  vulgaires  de  la  vie  quotidienne  ? 
Je  sais  bien  ({ue  i)ar-ci  par-là  cette  forme  si  nette 
de  l'alexandrin  et  ce  rappel  de  la  rime  donnent 
plus  de  prix  à  un  mot  vif,  et  ajoutent  des  ailes  à 
la  plaisanterie.  Il  y  a  de  Tesprit  dans  lesCompen- 
sations,  et  certains  morceaux,  joliment  enlevés, 
ont  été  salués  d'un  sourire  au  passage.  Mais  l'im- 
pression générale  a  été  fade.  Il  faut  dire  que  la 
])ièce  n'a  pas  été  défendue.  Saint-Germain  est  le 
soûl,  dans  cette  maison,  qui  sache  dire  le  vers 
frani;uis.  Le  malheur  est  (|ue  son  rôle,  qui  devrait 
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être  d'une    gaieté  étincelante,  est  foncièreraent 

triste.  C'est  un  mari  jaloux,  comme  nous  en  avons 

tant  vu;  mais  un  mari  jaloux  de  mélodrame,  et 

non  de  vaudeville  fantaisiste.  Blaisot  est  chargé  de 

rendre  la  figure  du  mari  trompé  et  content.   Il 

appuie  sur  la  plaisanterie  d'une  main  terriblement 

lourde.  Il  est  d'une  bêtise  par  trop  amère<  Il  a  l'air 

de  détailler  son  rôle,  comme  on  ferait  de  Molière, 

au  Conservatoire,  et  cette  diction  étudiée  est  into^ 

lérable  dans  une  fantaisie  qui  devrait  être  légère 

et  spirituelle.  Ne  parlons  point  des  autres.  A  quoi 

bon  ?  Soit  que  les  rôles  fussent  mauvais,  et  il  y  a 

bien  de  cela  un  peu,  soit  que  la  troupe  du  Gymnase 

ait  baissé  au  point  de  ne  pouvoir  plus  jouer  même 

un  mince  vaudeville,  tout  cela  nous  a  paru  d'une 

médiocrité  fâcheuse*  >? 

Par  bonheur  pour  M.  Paul  Ferrier,  on  jouait 
après  les  Compensations  sa  jolie  pièce  des  GinqfiUes 
de  CastUlon.  Le  public  des  premières  représentations 
était  resté  pour  l'entendre  ;  car  elle  a  été  donnée  en 
plein  été,  et  il  ne  la  connaissait  pas.  Il  s'est  fran- 
chement amusé,  et  il  a  beaucoup  ri.  C'est  une 
compensation,  comme  aurait  dit  l'auteur. 

Le  3  septembre,  le  Gymnase  avait  repris  ses 
matinées,  et  ce  premier  spectacle  diurne  de  la 
saison  était  composé  de  la  Joie  de  la  maison  et  du 
Gamin  de  Paris.  Jusqu'au  8  octobre,  aucune  nou- 
velle reprise  importante  ne  vint  signaler  ces  repré- 
sentations du  dimanche.  Ce  jour-là  les  Premières 
amours  de  Scribe  venaient  renforcer  le  répertoire 
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ordinaire;  huit  jours  après  c'était  le  tour  dos 
Fées  de  Paris  \  dont  la  donnée  ingénieuse  sinon 
vraisemblable  plut  assez  au  public  habituel  pour 
que  cette  comédie-vaudeville  retrouvât,  même 
entre-temps,  sa  place  désignée  au  programme  du 
soir  ;  mais  nous  avons  fait  une  enjambée,  il  nous 
faut  revenir  en  arrière  et  constater  un  menu 
succès,  le  29  septembre,  succès  de  bon  aloi  et 
d'esprit. 

29  SEPTEMBRE.  —  ÂNDRETTE,  comédie  en  nn  acte,  de 
M.  Charles  de  Courcy  *.  —  Ce  n'est  qu'une  bluette 
qui  serait  trop  naïve,  si  elle  n'était  relevée  par  un 
dialogue  plein  de  fantaisie  et  de  gaieté.  Andrette, 
autrement  dit  la  marquise  de  Puy-Lérieux,  a  écrit  à 
sou  mari  qu'elle  ne  rentrerait  pas  dîner  et  qu'elle 
passerait  une  partie  de  la  soirée  avec  sa  mère.  De 
retour  à  Thôtel  avant  le  niarquis  et  ayant  abso- 
lument oublié  sa  lettre,  elle  trouve  lia  missive  en 
question  qui  lui  semble  avoir  un  parfum  de 
suspicion;  sans  compter  qu'Un  prince  italien, 
Babiani,  jette  le  trouble  dans  cette  petite  cervelle 
à  l'aide  de  certaines  histoires  scandaleuses,  et 
Andrette,  ne  reconnaissant  pas  son  écriture,  ne  doute 
j)his  que  la  lettre  ne  soit  de  la  maîtresse  de  son 


1.  Distribution.  —  Marquis  de   Puy-Lërieux«   M,  Pi{/oL  ^ 

Trince  Babiani,  M,  Saint-Germain,  —  Célestin»  M,  Malard.  ^ 

K(umue«  M*  Revel,  —  Marquise  de  Puy-Lérieux,  Af^*  Legauh, 

Meriuo  de  Clarins,  ^no  J.  Btrnhardt.  —  MiKS  Mary,  itfii*  U» 

v».«^'\  —  Auteur  nommé  par  M.  Saitit-Germain. 


.  £T  DE  LA  MUSIQUE  4» 

mari.  Celui-ci  rentre  pour  ailtonter  Forage  et  pour 

jouir  après  delà  confusion   de  son  évaporée  dé 

fenune,  qui  ouvre  la  lettre  et  reconnaît  celle  qu'elle 

avait   écrite  quelques  heures  auparavant.   Cette 

petite  pièce  ayant  été  reçue  au  Yaudeville^  eÛe  a 

suivi  Saint-Germain  dans  son  passage  de  laChaussée- 

d* Antin  au  boulevard  Bonne-Nouvelle,  pour  fimmir 

à  cet    artiste    Toccasion    d'un  rôle  de   prince 

fantaisiste  qu'il  rend  charmant  à  force  d'adresse 

et  de  dext^té. 

M'^*  Legault  est  adorable  de  légèreté  et  d'écrit. 
Tous  les  rôles  de  cette  pièce  sont  d'ailleurs  épiso- 
dicpes  et  M.  de  Courcy  s'est  cru  obligé  à  croquer 
([uelcpies  types  du  grand  monde  pour  la  plus 
complète  satisfaction  des  artistes  chargés  d'obéir  à 
son  coup  de  crayon. 

Telle  est  à  ce  moment  la  disette  dramatique  de 
ce  théâtre,  qu'Andrette  forme  pendant  quelques 
jours  le  morceau  de  résistance  des  programmes 
quotidiens,  et  que  plusieurs  pièces  en  trois  actes 
déjà  citées,  et*  en  plus  le  CoUier  de  perles,  qui 
reparaît  sur  l'affiche,  sans  reprise  officielle,  en 
forment  plutôt  Taccessoire  que  la  partie  principale. 
Nos  bons  yUlageois,  dont  la  distribution  est,  à  peu 
de  chose  près,  la  même  que  celle  de  l'année  der- 
rière, sauf  Blaisot  qui  a  hérité  du  rôle  de  Floupin, 
^t  Francès  de  celui  de  Grinchu,  font  quelques 
excursions  diurnes  et  servent  à  gagner  le  chemin 
çii  restait  encore  à  parcourir  avant  d'arriver  à  la 
comédie  de  MM.  Nus  et  de  Courcy. 

36. 
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21  OGTOimR.  —  MADEMOISELLE  DIDIER,   comédie 
en  quatre  actes  de  MM.  Eugène  Nus  et  Charles  de 
CouncY  *.  —  f/est  à  Trouville  que  Pierre  Jouvel 
a  fait  la  connaissance   de  M"*  Lydia  Didier,  dont 
il  devient  facilement  amoureux,  et  avec  rautorisa- 
tion  do  la  personne  qui  l'accompagne,  il  obtient  de 
sa  môre  de  remmener  pour  quelques  jours  à  Paris 
chez  son  père,  un  peintre  de  talent.  Lydia  n'est  pas 
orpheline,  comme  on  pourrait  le  croire,  mais  la 
lille  naturelle  d'un  riche  Anglais,   lord  Cardigan, 
qui  se  croit  quitte  envers  son  enfant  en  la  faisant 
élever  dans  te  meilleur  pensionnai  de  Paris,  80us 
le  nom  de  sa  mère,  et  en  la  comblant  de  tout  ce 
qu'elle  désire,  avec  le  mot  d'ordre  de  ne  jamais 
lui  i^véler  le  nom  de  son  père.  Lord  Cardigan  est 
justement  l'admirateur  en  même  temps  que  Tami 
du  peintre  Jouvel  ;  et  ce  dernier  est  mis  au  cou- 
rant de  cette  situation.  On  devine  sa  surprise  et 
sa  douleur  lorsque  Pitirre  vient  lui  demander  Pau- 
torisation  d'épouser  Lydia.  L'obstacle  est  grand, 
d'autant  plus,  qu'un  brave  bourgeois,  Carignon, 
ami  de  la  famille  Jouvel,  et  qui  a  sur  elle  de  l'in- 
fluence,   n'entend  pas  raillerie  sur  ce  chapitre.  Si 
lord  Cardigan  consentait  è,  reconnaître  sa  filto, 
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passe  encore ,  mais  il  est  justement  entrain  de 
conclure  un  riche  mariage  que  la  révélation  de  ce 
passé  anéantirait  à  jamais.  Lydia,  qui  a  tout  com- 
pris, se  rend  chez  son  père  sous  un  nom  supposé 
et  cherche  à  le  fléchir,  mais  elle  est  impitoyable^ 
ment  repoussée.  Elle  comprend  elle-même  tout  ce 
que  sia  situation  a  de  faux.  Elle-même  hésite  à 
,  devenir  la  femme  de  Pierre  ;  lorsque  la  famille  de 
cdui-ci  brave  les  préjugés  du  monde,  en  face 
de  Taoïsme  de  lord  Cardigan*  Mais  elle  aime 
Piere,  et  dans  un  élan  de  passion,  ne  pouvant 
devenir  sa  femme,  elle  lui  offre  de  devenir  sa  maî- 
tk^se.  Heureusement,  elle  n'aura  pas  besoin  de  ce 
Sacrifice  incompréhensible;  sa  jeunesse,  ses  senti- 
îfients  ont  gagné  à  sa  cause  Carignon  lui-même, 
^i,  au  besoin,  la.reconnaîtrait  si  cela  était  néces- 
saire pour  la  conclusion  du  mariage.  Et  la  noce  -de 
Pierre  et  de  Lydia  se  fera  en  même  temps  que 
celle  de  Lucien  et  de  Gabrielle,  le  fils  et  la  nièce 
de  €arignon,  dont  les  amours  éclairent  ce  drame 
d'une  bonne  humeur  charmante  et  forment  un 
vaudeville  à  côté  qui  a  très-gaiement  réussi.  Mal- 
heureusement, la  pièce  principale,  en  sombrant, 
devait  emporter  ce  léger  esquif  qui  ne  demandait 
qu'à  voguer  sur  une  mer  tranquille.  Il  y  avait 
pourtant  de  grandes  qualités  dans  ce  drame,  qui 
reste  malgré  tout  une  œuvre  méritoire  ;  le  malheur 
est  qu'elles  sont  mal  équilibrées  et  employées  sans 
méthode.  «  Les  deux  premiers  actes,  disait  à  ce 
sujet  M.  Emile  Zola,  qui  tient    avec  beaucoup  de 
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talent  lo  feuilleton  dramatique  du  Bien  public 
depuis  la  fondation  de  ce  journal,  et  à  qui  nous 
donnons  volontiers  la  parole  en  cette  occasion, 
les  deux  premiers  actes  marchaient  très -bien. 
On  était  chez  de  braves  gens  qui  s'aimaient  de 
tout  cœur  et  qui  se  le  disaient.  En  outre,  l'œuvre 
se  trouvait  égayée  par  la  nièce  du  vieil  original, 
une  fille  terrible  et  charmante,  qui  épouse  son 
cousin  à  la  barbe  de  son  oncle.  Et  ce  qui  vaut 
encore,  selon  moi,  c'est  que  la  pièce  avait  l'air 
d'être  vécue,  coupée  de  petites  scènes  épisodiques 
rappelant  la  vie  réelle,  dialoguée  d'une  manière 
très-vive  et  avec  le  sentiment  de  la  véritable 
langue  parlée.  Mais,  dès  que  les  auteurs  se  sont 
imaginé  d'entrer  dans  une  thèse  et  de  vouloir 
prouver  quelque  chose,  bonsoir  !  les  fautes  et  les 
erreurs  sont  venues.  M°*  Dupont-Vernon,  engagée 
tout  exprès  sur  la  demande  des  auteurs  et  qui 
débutait  dans  le  rôle  de  Lidia,  a  été  accueillie 
froidement.  On  a  beaucoup  applaudi  M"*  Legault, 
adorable  en  fille  terrible.  Joli  succès,  également, 
pour  Saint-Germain.  » 

Quant  aux  autres  rôles,  ils  n'existaient  pour 
ainsi  dire  pas.  Worms  lui-même  se  voyait 
sacrifié  avec  le  personnage  incolore  et  mal  défini 
de  Pierre  Fauvel.  Nous  excepterons  pourtant 
F.  Achard,  qui  donnait  gaiement  la  réplique  à  sa 
camarade  M^^*"  Legault.  Somme  toute,  le  résultat  ne 
répondait  pas  aux  espérances  que  le  directeur  du 
Gymnase    avait  fondées   sur   cette  pièce.   Après 
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ravoir  remplacée  au  bout  de  dix-neuf  représenta- 
tions par  différents  ouvrages  du  répertoire,  il  pré- 
férait en  fin  de  compte  subir  les  conséquences  de 
trois  relâches  consécutifs  consacrés  aux  dernières 
études  de  la  Comtesse  Romani,  dont  on  fixait  déjà 
à  courte  échéance  la  première  représentation. 

Qu'était-ce  donc  que  cette  Comtesse  Romani  qui 
avait, même    bien  avant  son  apparition,  le  pri- 
vilège d*éveiller  la  curiosité  publique?  On  savait 
bien  que  M.  Gustave  Fould   avait,  quelques  mois 
auparavant,  apporté  au  directeur  du  Gymnase  le 
manuscrit  d'une  pièce  en  cinq  longs  actes,  que  le 
sujet  de  cette  pièce  n'avait  pas  déplu  à  celui-ci,  mais 
que  tout  d'abord  M.  Montigny  avait  signalé  des 
défauts  d'inexpérience  et  de  métier  qui  pouvaient 
faire  tomber  la  pièce.  L'idée  lui  paraissant  sinon 
originale,  du  moins  intéressante  ;  là-dessus  il  avait 
adressé  l'auteur  à  M.  Alexandre  Dumas  fils,  dont 
il  connaissait  l'habileté  en  fait  de  remaniement  de 
cette  nature  et  dont  on  disait,  quand  on  voulait  le 
plaisanter  innocemment,  qu'il    tenait   un  cabinet 
de    consultation  dramatique.  L'auteur    du    Demi- 
Monde   se   récusa   d'abord,    mais  pressé   par  son 
vieil  ami,  qu'un  refus  formel  de  sa  part  pouvait 
jeter  dans  le  plus  cruel  embarras,  il  résolut  de  se 
borner  à  quelques  conseils.  Cela  ne  faisait  pas  l'af- 
faire du  directeur  et  de  l'auteur  qui  revinrent  à  la 
charge  et  firent  si  bien  que  M.  Dumas,  après  avoir 
lu  la  pièce,  se  mit  en  devoir  de  la  remanier  d'un 
bout  à  l'autre.  Avant  cette  opération,  en  présence 
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(lu  bloc  informe  qu  ou  lui  avait  apporté,  il  aurait 
pu  se  i)()sor  la  question  du  fabuliste  :  «  Sera-t-il 
Dieu,  tal)le  ou  cuvette?  »  Le  Mari  d'une  étoile,  ainsi 
s'appelait  la  pièce  de  M.  Fould,  eu  sortant  des 
mains  du  paradoxal  écrivain,  n'était  plus  reconnaî&- 
sable,  et  de  l'œuvre  originale  il  n'existait  plus  une 
ligne^  si  bien  que  M.  Dumas  fils,  qui  d'abord 
îivait  repoussé  toute  collaboration  dénommée,  et 
n'avait  voulu  que  se  borner  h  une  complaisance 
entre  confrères,  trouva  avec  juste  raison  qu'il 
était  insensé  de  travailler  pour  le  roi  de  Prusse  ; 
mais  ne  voulant  pas  étouffer  le  nom  de  son  colla- 
borateur, sous  sa  légitime  réputation,  il  consentit 
à  accoupler  un  pseudonyme  à  lui,  connu  de  tous, 
puisqu'il  était  le  personnage  'de  son  chef-d'œuvre 
dramatique,  au  prénom  de  M.  Fould.  C'est  ainsi 
qu'il  fut  décidé  que  la  Comtesse  Romani,  titre  défini- 
tivement adopté  de  la  nouvelle  pièce,  serait  signée 
du  pseudonyme  transparent  de  Gustave  de  Jalini 
Là  ne  devaient  pas  se  borner  les  difficultés;  la 
Comtesse  Romani]  comportait  un  rôle  des  plus 
importants  de  femme,  qui  exigeait  des  qualités 
exceptionnelles  de  comédienne.  Tout  en  travail- 
lant au  remaniement  de  l'œuvre  de  Mi  Fould, 
volontairement  ou  involontairement,  M.  Dumas 
avait  découpé  le  personnage  sur  le  patron  d'une 
actrice  en  renom,  î\  qui  il  devait  des  créations 
sérieuses  et  qui,  fixée  depuis  quelques  années  en 
Russie,  se  trouvait  [b.  ce  moment  en  congé  à 
Paris.    Nous  voulons  parler   de  M"***    Pasca.    En 
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rapportant  à  M.  Montigny   le  manuscrit  du  Mari 
d'une  étoile,  entre  les  lignes  duquel  on  ne  lisait  plus 
qu'avec  peine  l'ancienne  pièce ,  l'auteur  de  l'Étran- 
gère réclama  M""®  Pasca,  comme  la  seule  capable 
de  créer  le  rôle  de  la  Cécilia.  Le  directeur  du  Gym- 
nase n'entendit  pas  tout  de  suite  de  cette  oreille 
et  proposa   timidement,  pour  le   personnage   en 
question,  M""®  Fromentin,  dont  il  était  presque  seul, 
il  faut  bien  l'avouer,  à  convenir  des  qualités  d'ar- 
tiste. Mais  M.   Dumas  fils  ne  se  départit  pas  de 
son  idée  et  il  fit  de  l'engagement  de  M"'^  Pasca,  une 
question  sinequa  non  de  la  cession  de  l'ouvrage. 
11  fallut  bien  passer  par  où  le  voulaient  les  auteurs, 
et  l'artiste  demandée  fut  engagée  à  des  conditions 
d'autant  plus  onéreuses  qu'elle  connaissait  tous  les 
pourparlers  en  jeu.  Le  Gyninase  allait  jouer  là  une 
partie  importante.  La  distribution  de  la  Comtesse 
Romani  réunissait  l'élite  de  la  troupe  du  théâtre. 
Trois  relâches  successifs  avaient  lieu  les  13,  44  et 
15  novembre.    La  première  représentation  était 
définitivement  annoncée  pour  le  16. 

16  NOVEMBRE.  —  LÀ  GOMTESSp  ROIfANI,  pièce  en 
Ws  actes,  de  M.  Gustave  de  Jalin  *.  . —  Cette  pièce 

1.  Distribution.  —  Comte  Romani,  M.  Worms,  —  Toflfolo, 
^'  landrol.  —  Le  baron,  M.  P  joL  —  Filipoli,  M.  Saint-Gcr- 
'««m.  —  RoUtein,  M,  Gangloff,  —  Attikoff,  M,  Corbin.  —  De 
Lantana,  M.  Depay.  ■—  Martelli,  M.  C.  Pascal.  —  Le  reporter, 
•^^.  Bernes.  —  Boccadore,  M.  Revel.  —  Matteo,  M,  Martin,  — 
Antonio,  M.  Pascal.  —  Cécilia  Romani,  M^^  Pasca.  —  Comtesse 
Marozzo,  Af™®  L'esueur.  —  La  baronne,  M^'^  Monnier,  —  Dé 
^^antaiiu,  M^^  Helmont»  —  Princesse  Attikoff,  M^^  Bode.  —  La 
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devait  (Vabord  s'appeler  le  Mari  d'une  Étoile.  On  a 
renoncé  à  ce  titre  soi-disant  trop  frivole,  au  der- 
nier moment,  pour  substituer  h  cette  première 
dénomination  celle  beaucoup  plus  vague  de  Com- 
tesse Romani,  qui  a  Tinconvénient  de  ne  laisser 
rien  percer  de  l'idée  qu'elle  veut  exprimer.  Elle 
pourrait  au  besoin  prendre  pour  sous-titre  :  «  Du 
danger  d'épouser  une  actrice.  »  C'est  là,  en  effet, 
le  sujet  du  drame  exposé  non  sous  forme  de 
thèse,  comme  nous  y  a  habitués  si  souvent  l'au- 
teur de  l'Étrangère,  mais  en  manière  de  fait  divers 
et  avec  toute  la  brutalité  logique  de  la  vie  réelle. 
Le  comte  Romani  a  bravé  les  préjugés  du  monde 
et  la  défense  de  sa  famille  pour  épouser  une 
comédienne  célèbre,  dont  il  était  follement  épris. 
Pendant  qu'il  se  ruine  pour  la  femme  que,  dans  sa 
naïveté  généreuse,  il  croit  avoir  enchaînée  à 
jamais  par  les  liens  de  la  reconnaissance,  la  Cécilia 
a  pris  en  dégoût  la  société  où  elle  a  voulu  péné- 
trer, et,  par  passe-temps,  s'est  livrée  un  beau  soir 
au  premier  blas(mné  venu,  à  qui  le  comte  a,  par 
hasard,  emprunté  le  lendemain  une  somme  impor- 
tante. La  comtesse  s'ennuie  dans  ce  monde  de 
convention;  en  proie  à  la  fatale  nostalgie  des 
planches,  elle  ne  cherche  qu'une  occasion  de 
remonter  sur  la  scène.  Le  théâtre  de  Florence  est 
(i  la  veille  de  donner  la  première  représentation 

lloHaui'ii.  M^o  Pi'inleau,  —  Tuabelhi,  3f««  Lchon,  —  De  Oolxiauî, 
3fme  Uréye,  —  Martuccia,  Af' ic  Dinellt.  —  Auteur  nomme  |Mir 
M.  Laiidrpl. 
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d'une  pièce  nouvelle,  la  Fomarina.  La  Cécilia  obtient 
de  son  mari  de  faire  jouer  le  drame  ohez  elle  et 
de  paraître,  sous  le  prétexte  d'une  œuvre  de  bieu- 
Cûsanee,  dans  le  principal  rôle,  au  milieu  de  ses 
andens  camarades.   C'est  un   moyen    de  savoir 
quelle  action  elle  a  conservé  sur  le  public  et  en 
même  temps  de  décider,  par  le  succès  qu'elle  ne 
peut  manquer  d'obtenir,  son  mari  ruiné  à  lui  per- 
mettre de  rentrer  au  théâtre.  Le  rideau  se  lève 
sur  un  salon  de  l'hôtel  Romani,  au  moment  où  la 
pièce  nouvelle  s'achève   dans  une  salle  voisine. 
L'aristocratie  florentine  est  réunie  et  la  présence 
de  quelques-uns  des  anciens  amis  de  la  Cécilia 
domie  lieu  à  des  scènes  piquantes  où  la  mali- 
gnité ne  perd  pas  ses  droits,  et  à  travers  lesquelles 
l'esprit  de  Dumas  fils  court  comme  l'étincelle  élec- 
trique.  Le  triomphe  de  la  comtesse  est  complet. 
Pressée  par  la  directrice  du  théâtre  et  l'auteur  de 
la  pièce  nouvelle  à  qui  le  nom  de  la  Cécilia  sur 
Taffiche   assurerait  un    succès,    elle  se  décide  à 
tenter  la  démarche  auprès  de  son  mari.  C'est  une 
des  prétentions  de  ce  drame  de  vouloir  prouver, 
si  la  chose  est  encore  à  faire,  qu'en  dehors  du 
théâtre  le  monde  n'existe  pas  pour  le  comédien, 
et  que,  s'il  a  reçu  véritablement  du  ciel  le  feu  sacré, 
il  lui  est  aussi  impossible  d'abandonner  la  route 
que  le  destin  lui  a  tracée,  qu'il  fut  mortel  pour 
Hercule  de  chercher  à  dépouiller  la  robe  du  cen- 
taure Nessus,  après  l'avoir  revêtue.  De  nos  jours, 
des  écrivains  ingénieux  ont  cherché  à  réagir  contre 
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cette  idée,  dont  l'exception  ne  confirme  ici  aucu- 
nement la  règle,  et  qui  n*a  rien  d'absolu  comme 
tout  ce  qui  luit  sous  le  soleil. 

La  comtesse  Komani  est  une  de  ces  exceptions. 
Dévorée  de  la  passion  du  thôAtre,  peu  lui  importe 
la  vie  de  famille  si  les  applaudissements  du  public 
lui  font  défaut.  Plutôt  la  misère  pour  sa  vieillesse 
que  la  médiocrité  pendant  toute  sa  vie.  Elle  a  soif 
des  émotions  ardentes  où  elle  brûle  de  se  retrem- 
per, et  si  elle  est  courtisane,  elle  veut  Tétre  au 
grand  jour,  mais  non  en  cachette.  Bien  entendu, 
la  comtesse  obtient  de  son  mari  rautorisàtion 
demandée  et  le  second  acte  se  passe  dans  le  foyer 
des  artistes,  au  moment  oîi  va  commencer  la  répé- 
tition générale  de  la  Fomarina.  C'est  un  tableau 
très-curieux  et  très-mouvementé  où  les  petites 
rivalités,  les  jalousies  des  comédiens,  sont  exposées 
en  un  relief  des  plus  pittoresques.  L'actrice  &  qui 
le  retour  de  la  Cécilia  a  enlevé  le  rôle  qui  lui  était 
destiné,  se  venge  en  faisant  raconter  tout  au  long 
dans  un  journal  l'aventure  de  la  comtesse  et  du 
baron.  C'est  un  des  types  les  mieux  réussis  de 
la  pièce  que  cette  Martuccia,  rivale  de  la  Cécilia,  et 
cette  création  fait  le  plus  grand  honneur  à  une  jeune 
comédienne  peu  remarquée  jusqu'ici,  M"*  Dinellî, 
qui  a  déployé  dans  ce  personnage  épisodique,  une 
verve  et  un  esprit  charmants.  KUe  a  obtenu  un 
véritable  succès  qui  lui  assure  dorénavant  sa  place 
parmi  les  meilleurs  artistes  du  thôAtre.  C'est  dans 
cet  acte  ciue  le  caractère  de  la  comédienne,  nous 
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dirions  cabotine  si  ce  mot,  malgré  sa  justesse 
en  cette  occasion  ne  répugnait  à  notre  plume, 
s^affirme  sous  son  jour  le  plus  tristement  réaliste. 
!"•    Pasca    le    joue    d'un  bout    à   l'autre   en 
artiste  consommée.  Il  faut  la  voir  répétant  son  rôle 
tout  en  s'habillant,   répondant  aux  yisiteurs  qui 
vont  et  viennent,  ayant  pour  tous  une  poignée  de 
main  ou  un  mot  de  camaraderie.  Lé  comte  a  appris 
par   le    journal   sa    honte   et    son   déshonneur* 
«  Tue-moi  ou  laisse-moi  entrer  en  scène,  »  s'écrie 
la  ocmitesse.  La  tuer  I...  Il  y  songe  bien,  vraiment, 
il  l'aime  et  est  tout  prêt  à  pardonner,  à  la  condition 
qo'elle renoncera  déflnitivemen.t  au  théâtre.  LaCéci- 
lia  n'écoute  rien,  eUe  ne  voit  qu'une  chose  :  son 
e&tréetàanquée.  C'est  alors  que  Romani,  désespéré, 
saisit  le  poignard  qu'elle  lui  offrait  tout  &  l'heure, 
et  lui  jure  de  le  tourner  contre  lui-^môme,  si  elle 
franchit  le  seuil  de  la  porte,  et  il  le  fait  comme  il 
le  dit,  au  moment  où  sa  femme,  hautaine  et  flère, 
va  gagner  la  scène  où  retentissent  les  trois  coups 
d'appel   du   régisseur*  A  cet  endroit  de  la  pièce 
nous  nous  demandions,  non  sans  quelque  anxiété, 
comment  les  auteurs  iraient  jusqu'au  bout  du  troi- 
sième  acte    saiis  tomber  dans  la  banalité  d'un 
dénoûment  sentimental.  Jusqu'ici,  le  drame  avait 
marché  carrément  en  dehors  des  sentiers  battus;, 
mais  qu'importait  la  hardiesse  avec  laquelle   on 
l'avait  amené  jusque-là  si,  en  fin  de  compte,  il 
devait  se  heurter  à  la  muraille  d'un  cul-de-sac?  Il 
n'en  a  pas  été  ainsi,  grâce  à  Dieu.  Le  comte,  une 
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l'ois  c!Ut}ri.  parduiiiie  à  la  femme,  qui,  en  le  voyant 
tomber,  avait  jeté  le  cri  du  repentir  et  du  remords  ; 
mais  il  ne  se  sent  pas  la  force  de  pardonner  tout  à 
l'ait  :  il  accepte  la  vie  brisée  qui  lui  est  faite  et 
i*etournc  auprès  de  sa  mère,  pendant  que  la  Cécilia, 
({ui  a  eu  un  moment  Tidée  de  se  tuer  et  y  a 
presque  aussitôt  renoncé,  va  assurer,  par  le  scandale 
dont  elle  a  été  riiéroïne,  le  succès  du  drame  de 
la  Fomarina. 

Nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  louer  M"'  Pasca 
comme  elle  le  méritait;  c'est  une  grande  artiste, 
celle  qui  conçoit  de  la  sorte  un  personnage  et  l'in- 
terprète avec  cette  supériorité.  Worms  a  enfin 
trouvé  dans  le  comte  Romani  le  rôle  qu'il  cher- 
chait, et,  à  force  de  talent  et  d'énergie,  il  en  a 
sauvé  le  côté  périlleux.  C'est  en  somme  un  succès 
pour  ce  théâtre  si  éprouvé,  succès  auquel  tous  les 
artistes  contribuent  de  tout  leur  pouvoir.  Citons 
ou  passant  un  jeune  artiste  du  nom  de  Corbin, 
qui  a  dit  une  déclaration  à  la  Romani,  avec  une 
simplicité  et  un  goût  parfaits.  Nous  serions  bien 
étonné  s'il  n'y  avait  pas  dans  ce  jeune  homme 
l'étoffe  d'un  bon  comédien. 

L'histoire  du  Gymnase  était  maintenant  termi- 
née pour  l'année  qui  finissait.  La  comtesse  Bomeni 
gagnait  tout  doucement  et  sans  éclat  l'année  1877. 
accompagnée  le  plus  souvent  d'un  acte  du  réper- 
toire, et  en  dernier  lieu  de  rinvitation  i  la  Taise, 
comédie  de  Dumas  père,  reprise  vers  la  fin  de 
novoinhro.  Ce  thé/ltro,  après  avoir  plus  d'une  fois, 
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pendant  le  courant  de  cette  année,  touché  au  suc- 
cès, ne  se  trouvait  pas  à  la  fin  plus  heureux  qu*au- 
paravant.    Les  premières  représentations  avaient 
beau  réussir,  cela  n'amenait  pas  le  public  dans  ces 
parages,  tant  il  est  vrai  que  la  malechance  s'acharne 
longtemps   et  impitoyablement  après  une  entre- 
prise, avant  de  la  quitter  ;  M.  Montigny  luttait,  il 
est  vrai,  avec  courage,  et  comptait  sur  ses  mati- 
nées   pour  ramener  tout  doucement  le  public  à 
un  théâtre  qu'il  abandonnait  sans  raison,  après 
ravoir  assiégé  autrefois.  Le  fait  est  que  la  vogue 
des  matinées  était  toujours  constante,   et  que  la 
foule  était  aussi  nombreuse  dans  la  journée  qu'in- 
visible   le  soir.  L'administration  faisait  tous  ses 
efforts  pour  en  varier  les  programmes  ;  et  à  la  fin 
de   cette  année ,  les  Jurons  de  Cadillac,  On  demande 
nn  gonTemeur,  Être  aimé  on  monrir,  Un  mari  qui  se 
dérange,   dans   lequel  on  reconnaissait  l'idée  des 
Dominos  roses  de  M.   Hennequin,  tant  il  vrai  qu'il 
n'y  a  rien  de  nouveau  sous  le  soleil ,  et,  enfin,  le 
Supplice  de  Tantale,  clôturaient   la   liste  du  réper- 
toire de  ces  matinées  en  l'an  de  grâce  1876  \ 

Le  30  décembre,  sans  tambour  ni  trompette,  le 
Gymnase  donnait  encore,  mais  le  soir,  la  première 
représentation  d'Une  date  fatale,  scène  de  la  vie 
intime,  signée  du  pseudonyme  d'un  spirituel  écri-. 


1.  Les  Matinées  reprises  le  3  septembre  se  continuaient  tous 
les  dimanches  de  la  fin  de  rannée  et  en  plus  le  25  décembre  jour 
de  Noël. 

37. 


4:W  LKS  ANNALES  DV  THÉÂTRE 

vain,  Oii'itrolles,  et  jouée  avec  beaucoup  d'entrain 
par  M"*  Maria  Legault  et  Saint-Germain. 

Voici  la  liste  des  ouvrages  représentés  à  la  salle 
Honnc-Nouvelle,  du  1"  janvier  au  31  décembre  1876, 
en  y  comprenant  los  représentations  diurnes  des 
dimanches  et  jours  de  fcHes  : 

Date  de  la  Nombre  de 
Nombre  1  r^  représeatiL  rapréMoUf. 
d'acte»,    oa  de  la  reprise  pend,  l'aiinée 


Quffte  à  domicile,  comédie  .  . 

Fervéoi,  comédie 

Je  (Hrn;  chez  ma  mérCf  com.  M. 
Le  Mariage  de  raison,  c.-v.  M. 
Yf'/vfi    ou    t Orpheline   russe  y 

comédie- vaudeville  M.  .  .  . 
l-n  Fils  de  famille,  com.-v.  M. 
//.^t4/o^rn;j//e,  comédie  .  .  .  . 
Le  Wagon  513,  comédie,  .  .  , 
Les  Pattes  de  mouche,  comédie. 
Jeanne  MathicUt  com.-v,  M. 
Maloitia  ou  un  Mariage  r/'m- 

c/ma/îo«,  comiàdie-vaud.  M. 
Une  Femme  qui  se  jette  par  la 

fenéire^  coméd.-vaudev.  M. 
L'Aumônier     du     régiment  , 

comédie-Taude ville  M.  .  .  • 
La  Maison  sans  enfants,  c,  M. 
Estelle  ou  le  Père  et  la  fille, 

comédie-Tuude ville  M.  .  .  . 
Le  plus  beau  jour  de  la  vie, 

comédie-vaudeville  M,  .  .  . 
*  L?  Charmeur,  comédie  M.  . 
Jj's  Cuîieuses,  comédie  .... 
La  Famille  Riquebourg,  comé- 

diovaudeville  M 

Jj*  Charlatanisme,  com,-v.  M. 
La  Joie  de  la  maison,  com.  M. 
Les  Mans  sont  esclaves,  c.  M. 
Les  Malheurs  d'un  amant  heu- 
reux, comédie- vaudov.  M.  . 


seir. 

i«ir 

1 

4 

]•'  janvier. 

16 
44 

1 
2 

2  janvier. 

'  » 

1 
3 

2 

» 

» 

3 

3 

1 

3  janvier. 

6 

3 

• 

1 
3 

1 

7  janvier. 

9  janvier. 

IG  janvier. 

2 
38 
11 

3 

2 

» 

n 

4 

1 

» 

» 

3 

1 
3 

23  janvier, 
30  janvier. 

1 

1 

9 
3 

1 

» 

» 

4 

2 

» 

1 

4 

3 

12  février. 

44 

1 

1 

12  février. 

37 

M 
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13  février. 

» 

1 

1 

» 

» 

2 

3 

17  février. 

13 

4 

3 

19  février. 

9 

4 

2 

20  février. 

M 
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I^s  Cloches  du  soir,  com.  M. 
*Ut  Petits  cadeauXf  com.  M. 
Le  Canotier^  com.-vaudeT.  M. 
Michel  et  Christine,  c.-y.  M. 
LePèredelaDébutante,  c  -v.  M. 
l'Bcureuil,  coméd.-vaud.  M. 
Momud  et  C»«,  oom.-vaUd.  M. 
^Ckmoinesse,  com.-vaud.  M. 
*i^'Onel$aHx  espérances,  oom< 
^  Mansarde  des  artistes, 
oomédie^yattdeTille  M. .  •• . 
fhilippe^  oomédie-vaudev.  M. 
^1  Mère  de  famille,  c.-v.  M.  . 
'i«  Vietus  amis,  pièce  .... 
^fonne  et  Jeanneton,  ç,-y.  M. 
^Petits  moyens,  com.-v.  M. 
^^  ni' Amant  prêté,  c.-v.  M. 
^^Mmsiewr  en  habit  noir,  îaay- 

nôte  M 

froufrou,  comédie 

*I^'H6tel  Godelot,  coméd.  M, 
^^  (iamin  de  Paris,  c.-v.  M.  . 
^<  Femmes  terribles,  coméd* 
^  Mit  voyage,  comédie  M.  • 
^^iaisede  Saint-Flour,  c.-v. 

(Château fort,  pièce  * 

J-^s  Cinq  filles  de  Castillùn,c» 

^  i«  Crise  de  M.  Thomassin,  c. 

^  Salon  au  5^  étage,  scènes 

d'atelier 

J*  Mit-fils,  comédie- vaudev. 

^*  Compensations,  c.  vers. 

'f  Collier  de  perles,  com.  M. 

hdretie^  comédie  M 

^■^  Premières  amours,  c.*v.  . 
^^Péesde  Paris,  com.-vaud. 
f'o^  bons  villageois,  com.  M. 
Mademoiselle  Didier,  pièce, 
fû  Comtesse  Romani,  pièce. 
y^^itation  à  la  vnlse,  com.  . 
^«  hrons  de  Cadillac,  c.  M. 


Date  de  la 

Nombre  de 

Nombre 

ire  représenut. 
ou  de  la  reprise. 

représentât. 

d'actes. 

pend. 

Tannée 

soir. 

jour. 

1 

23  février. 

7 

2 

1 

24  février. 

19 

2 

1 

27  février. 

» 

2 

1 

29  février. 

» 

3 

5 

•0 

3 

5 

1 

5  mar«. 

19 

3 

1 

» 

8 

1 

1 

12  mars. 

» 

6 

3 

13  mars. 

19 

» 

1 

19  mai**. 

» 

3 

1 

» 

» 

1 

1 

2avra. 

» 

1 

4 

&  avril. 

15 

. 

1 

9  avril. 

4 

1 

1 

16  avril. 

» 

6 

1 

17  avril. 

1 

4 

1 

22  avril. 

22 

9 

5 

» 

20 

» 

3 

13  mai. 

79 

1 

2 

14  mai. 

30 

10 

3 

24  mai. 

30 

M 

1 

1er  juillet. 

34 

4 

1 

8  juillet. 

19 

» 

3 

13  juillet. 

14 

» 

1 

15  juillet. 

78 

» 

3 

31  juillet. 

41 

» 

1 

9  août. 

30 

)> 

1 

23  août. 

5 

» 

3 

16  septembre 

20   . 

.    » 

3  . 

30  septembre 

17 

2 

1 

» 

33 

1 

1 

1er  octobre. 

3 

» 

3 

8  octobre. 

10 

4 

5 

15  octobre. 

6 

5 

4 

21  octobre. 

19 

» 

3 

16  novembre 

46 

» 

1 

24  novembre 

28 

» 

1 

3  décembre 

■a 

3 
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Date  de  li       Noojbre  de 
Nombre   ir«  représentât,    représentât. 
d'actes,    oa  de  la  reprise,  pend.  Tannée 


Être  aimé  ou  mourir^  c-v.  M. 
On  demande  un  gouverneur , 

comédie- vaudeville  M.  .  . 
Un  M  tri  qui  se  dérange,  c.-v.  M 
J.'i  Supplice  de  Tantale,  c.-v.  M 
"  Une  date  fatale,  scène  d'iii 

térionr 


soir. 

joar 

1 

»        » 

» 

1 

2 

10  décembre 

» 

3 

2 

25  décembre 

M 

2 

1 

»      » 

M 

» 

1 

30  décembre 

2 

» 

Nota. —  Les  pièces  précédées  d'un  astérisque  sont  les  ouvrages 
nouveaux  représentés  pendant  l'année.  Celles  suiyies  dVa  M  sont 
celles  qui  ont  formé  le  répertoire  courant  des  Matinées  pendant 
l<^  raAme  espace  de  temps. 

En  résumé,  le  (iymnase  a  joué,  du  l**'  janvier  au 
31  décembre  1876,  soixante-six  ouvrages  drama- 
tiques, tant  dans  les  matinées  que  dans  les  spec- 
tacles du  soir.  Parmi  ces  soixante-six  ouvrages, 
figurent  cjuatorze  pièces  inédites  représentant  un 
total  do  34  actes,  (les  soixante-six  ouvrages  so 
décomposent  encore  en  :  trois  en  cinq  actes  ;  trois 
en  quatre  actes;  quinze  en  trois  actes;  huit  en 
deux  actes  et  trente-sept  en  un  seul  acte. 


THÉÂTRE  DU  VAUDEVILLE  ' 


L'année  écoulée  a  achevé  de  désenguignonner  1  e 
Vaudeville,  qui,  depuis  le  Procès  Vanradienx,  mar- 
che de  réussite  en  réussite,  sans  presque  d'inter- 
mittence. Le  succès  des  Scandales  d'Mer,  joués  le 
15  novembre  dernier  et  ouvrant  le  feu  de  la  pré- 
sente année,  est  le  pendant  de  celui  qu'obtint  la 
pièce  de  MM.  Delacour  et  Hennequin.  Il  contribue, 
pour  sa  part,  à  rendre  sa  place  à  ce  charmant 
théâtre,  qui  a  enfin  retrouvé  une  fortune  digne  de 
^on  heureux  emplacement  et  des  efforts  de  sa  nou- 
velle direction.  La  jolie  comédie  de  Barrière  est  bien 
^^  genre  qui  lui  convient.  L'interprétation  en  est 
toujours  parfaite.  Pierre  Rerton  et  M"^  Blanche 
l^ierson  en  sont  toujours  les  héros.  Mais  il  faut 
fendre  justice  aussi  à  l'ensemble,  qui  est  vraiment 

1.  Directeurs  :  MM.  Roger,  Raymond  Deslandes  et  Ernest 
Bertrand.  (Ce  dernier  faisant  fonctions  également  de  secrétaire 
?^nèral.) 
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n*riian{ijril)l»?.  Cr<{  encore  Midiàqnatone  henraïqui 
ojriiiiiern:e  la  ."Hjirée.  liaiis  la  comédie  de  Barrière, 
SaiuHiermaiii  est    remplacé    par   Boisselot,   mais 
M""  R»!jane  conserve  son  rùle.  Le  spectacle  se  modi- 
fie !«.'  8  janvier,   jour  où  rafBche   réunit  les  Scan- 
dales d'hier  et  le  Procès  Yanradieiix.    véritable    pro- 
digalité directoriale.  Dans  cette  dernière  pièce,  nous 
avons  à  noter  deux  changements  d'interprètes  sur- 
vtMius  dans  le  courant  de  la  reprise.   C'est,    d'une 
part,  Carré    remplaçant   Dieudonné    à   partir    du 
2ÎI  janvier,  et  Colson,  qui  prend  le  rôle  de  Parade 
(l^s  le  31.    Celui-ci    ne  le  joue  pas    longtemps. 
La  pièce  d'Kmile  Augier,  Madame  Gaverlet,  dont  le 
n»trait  de  la  Comédie-Française  causa  tant  de  bruit 
dans  le  monde  littéraire,  passe  en  effet  le  lende- 
main ;  et  c'est  pour  donner  à  Parade,  qui  y  crée  un 
rôle  important,  une  soirée  de  repos,  que  cette  muta- 
tion d'un  jour  a  lieu.   Les  matinées   dominicales 
sont  aussi   reprises  assidûment  et  régulièrement. 
Le  succès  et  la  vogue  récompensent  de  ce  côté  aussi 
les  efforts  des  directeurs,  qui  ont  pris  à  cœur  leur 
idée  de  faire  revivre   la  comédie-vaudeville,  genre 
beaucoup  trop  oublié  et  qui,    nous    le   répétons, 
nous  paraît  absolument  convenir    au   cadre  de  ce 
théâtre  et  se  rapprocher  le  plus  du  but  que  semble 
indiquer  son  titre.  Souvent,  sur  le  programme  dos 
matinées,  figure  la  nouveauté  en  vogue  à  côté  des 
jcprisos  si  intéressantes  d'ouvrages  appartenant  au 
ré[)ertoire  auquel  nous  faisons  allusion  plus  liaut. 
Citons,  à  leur  date  resj)ectivo,  chacun  de  ces  Hpec- 
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tsicles  diurnes,  en  énumérant  les  pièces  dont   ils 
sont  composés.  Les  voici  pour  le  mois  de  janvier  : 

1^'  JANVIER.   —  Pourquoi?   Renandin  de  Caen  et  la 
Corde  sensible. 

9  JANVIER.  —  Le  Poltron,  Quand  on  Tout  tuer  son 
chien,  les  Petites  misères  de  la  vie  humaine  et  Pour- 

([aoi? 

16  JANVIER.  —  Quand  on  veut  tuçr  son  ohien,  Elle 
est  folle  et  le  Poltron. 

23  JANVIER. — Le  même  programme  que  le  diman- 
che précédent  constitue  la  matinée  de  ce  jour. 

1''  FÉVRIER.  —  MADAME  GAVERLET  S  oomédie  en 
î^atre  actes  de  M.  Emile  Augier.  — La  première  dont 
^1  s'agit  est,  comme  toutes  celles  des  pièces  d'Emile 
^Ugier,  un  événement  littéraire.  Depuis  pas  mal 
^années,  pareilles  solennités  paraissaient  réservées 
exclusivement  par  l'écrivain  à  la  maison  de 
Molière,  et  c'est  une  véritable  bonne  fortune  et 
chose  presque  inespérée  pour  la  direction  du  Vau- 
deville que  de  pouvoir  inscrire  à  l'actif  de  son 
répertoire  une  œuvre  signée  de  ce  nom  académique* 

1.  DisTRiBDTioN.  —  Rodolphe  Caverlet,  M.  La  fontaine,  — 
Barge,  M.  Parade,  —  Merson,  M,  Saint-Germain.  —  Henri 
Merson,^.  Berton.  —  Reynold,  M,  Dieudonné.  —  Un  domestique, 
M.  Source,'^  Henriette  Caverlet,  Jlf"e  Rousseil,  —  Fanny  Merson, 
3/iïc  Bartet,  —  Auteur  nommé  par  M.  Lafontaine. 
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l/aiit(nir  des  Lionnes  pauTres,  du  Mariage  d'Olympe, 
des  Effrontés  ne  se  borne  pas,  dans  ses  comédies,  à 
nouer  une  intrigue  plus  ou  moins  vraisemblable,  à 
intéresser  par  des  combinaisons  théâtrales  ingé- 
nieuses, à  éblouir  par  le  déploiement  d'un  esprit 
de  convention  ou  non.  Il  fouille  de  son  scalpel  tran- 
chant les  plaies  sociales  dans  leur  vif  et  jusqu'au 
coeur  de  leur  essence.  Aujourd'hui  c'est  une  ques- 
tion palpitante  qu'il  tend  à  résoudre,  celle  de  la 
séparation  do  corps  et  du  divorce.  L'académicien 
qui  se|fait  Tavocat  d'une  telle  cause l'a-t- il  gagnée?.. 
Le  divorce,  adopté  par  la  Suisse,  la  Belgique,  l'An- 
f^Meterre,  tous  pays  à  tempérament  froid,  dont  les 
habitants  raisonnent  d'abord  avant  d'agir  et  où, 
l)ar  conséquent,  il  aurait  moins  de  raisons  d'exis- 
t(»r,  s'accorderait-il  à  plus  forte  raison  avec  l'impé- 
tuosité et  l'ardeur  des  races  latines?  La  question  ne 
])aralt  pas  avoir  reçu  encore  de  solution  absolue, 
pas  plus  après  qu'avant  l'apparition  de  cette  œuvre 
capitale,  dont  lebutétait  delà  trancher.  Le  premier 
actej  de  Madame  Gaverlet  expose  la  situation  dans  sou 
vif.  (l'est  un  faux  ménage  que  nous  y  voyons,  celui 
de  M™"  Henriette  Merson,  séparée  volontairement 
de  son  mari,  homme  aux  mœurs  dissolues  et  d'une 
délicatesse  douteuse,  et  vivant  avec  M.  Caverlet, 
type  sympathique  à  tous  égards,  que  les  deux 
enfants  d'Henriette,  Henri  et  Fanny,  ont  été  habitués 
à  considérer  comme  leur  père.  Ce  M.  Caverlet,  sous 
la  protection  duquel  M""  Merson  s'est  placée  après 
sa  séparation,  a  t^nit  sacrifié  pour  s  attacher  à  elle. 
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Le  bonheur  règne  sans  ombre  dans  le  ménage  acci- 
dentel, et  sa  durée  en  serait  sans  limites  sans  une 
circonstance  qui  vient  en  troubler  Texistence. 
L'heure  est  venue  de  marier  Fanny,  la  fille  adorée 
d'Henriette  qui,  par  un  subterfuge,  a  pu  faire  croire 
à  une  alliance  légitime  avec  Caverlet.  C'est  le 
moment  de  prouver  la  légitimité  de  cette  union,  et 
c'est  ici  que  commence  le  drame.  M.  Barge,  qui 
vient  demander  pour  son  fils  la  main  de  Fanny,  est 
loyalement  mis  au  courant  de  cette  position  fausse 
par  M.  Caverlet.  Mais  M.  Barge  est  juge  de  paix  à 
Lausanne  ;  il  a  des  principes,  ou  pour  mieux  dire 
des  obligations  sociales.  Son  fils  ne  peut  devenir  le 
gendre  d'une  femme  dont  la  situation  n'est  pas  à 
l'abri  de  tout  reproche.  Cette  situation  dramatique 
est  très-nettement  posée  et  vigoureusement  traitée 
par  l'auteur,  qui  s'est  tiré  d'une  façon  merveilleuse 
des  scènes  fort  épineuses  qu'elle  amène.  La  lutte  est 
navrante.  C'est,  d'un  côté,  entre  Caverlet  et  son  pré- 
tendu fils  qu'elle  éclate,  au  moment  où  Henri  indi- 
gné lui  demande  compte  de  l'honneur  de  sa  mère. 
C'est  aussi  quand  M.  Merson,  dont  nous  n'avons 
pas  caché  les  vices  repoussants,  propose  cynique- 
ment à  M™''  Caverlet  de  le  suivre,  sous  peine  de 
ravir  ses  enfants  à  sa  tendresse.  C'est,  enfin,  dans 
un  touchant  dialogue  d'amour  dans  lequel  M.  et 
M"*"  Caverlet  se  décident  h  la  séparation  pour  assu- 
rer le  bonheur  d'Henri  et  de  Fanny.  La  situation  est 
palpitante.  Mais  le  caractère  odieux  et  facile  de 
.M.  Merson   arrangera  tout.   On    lui  fait  accepter, 

38 
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sans  trop  de  peine,  et  moyennant  500,000  francs, 
de  se  faire  naturaliser  Suisse,  aGnde  permettre  àsa 
femme  d'»'*poiisor  l«yitimement  ThonnAte  homme 
dont  elle  s'est  faite  la  compagne  d'adoption.  Ce  pro- 
cédé indélicat  sauve  la  situation  et  constitue  un 
dénoûment  assez  imprévu  et  qui  peut  blesser  à 
certains  égards  les  esprits  susceptibles.  Mais  la  pièce 
est  si  habilemont  conduite,  si  profondément  pensée 
et  si  spirituellement  écrite  que  ce  détail  s*engIoutit 
au  milieu  des  flots  d'enthousiasme  qu'elle  a  sou- 
levés. 

Lafontaiiie  tient  le  rôle  de  (laverlet  d'une  façon 
toute  remarquable;  il  y  déploie  une  simplicité  et 
une  sensibilité  vraies.  Le  personnage  d'Henriette 
est  rempli  par  M"**  Rousseil  avec  sentiment  et 
mesure.  Elle  a  compris  comme  il  le  fallait  cette 
héroïne  de  la  résignation  et  du  remords,  à  la  fois 
coupable  et  honnête.  C'est  Saint-Germain  qui  fait 
accepter  le  rôle  du  mari,  mission  ingrate  et  diffi- 
cile, et  ce,  en  le  laissant  sous-entendu  plutôt  qu'en 
l'accentuant.  C'est  un  tour  de  force  dont  il  est 
sorti  h  son  honneur.  MM.  Parade,  en  tôte, 
Dicudonné,  Berton  et  M"?  Barthet  méritent  éga- 
lement des  louanges  pour  la  façon  tout  à  fait 
supérieure  dont  ils  se  tirent  de  ceux  moins  impoi^ 
tants  qui:  leur  échoient. 

(l'est  un  grand  et  légitime  succès  dramatique  et 
littéraire  fila  fois,  que  soixa!ite-cin([  représentations 
consacrent,  pendant  lesquelles  tous  les  artistes  de 
la  création  conservent  leurs  rôles,  h  part  Saiut^ 
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Gmrnudiiy  qni  abandonne  le  sien  à  Manié,  à  partir 

du  2  ami. 

Poor  donner  plus  de .  corps  à  ce  spectacle, 
M.  Emile  Augier  fiiit  jouer  le  lendemain  et  les  jours 
suivants,  «1  leyer  de  rideau,  sa  comédie  en  un 
acte,  la  Post-scriptnm,  avec  M****  Derson  et  M.  Train 
jjOUT  interprètes. 

Pendant  ce  temps,  les  matinées  dominicales 
modifient  seules  la  physionomie  historique  de  ce 
théâtre  : 

%  ^ÉYiufeii.  ^^  Matinée  dramatique  composée  de 
fciùtitaxA  1,  d'ïïa  ootip  da  ^eaaa  et  du  Procès  Taura- 
dieux,  qui  forme,  on  le  verra,  la  pièce  de  résistance 
aussi  des  spectacles  diurnes  donnés  en  février. 

13  FÉvRiBii.  «— Yoici  le  programme  de  la  matinée 
de  ce  jour  :  Une  filld  d'Eve,  Un  coup  de  pineeaa  et  le 
Procès  Vauradienz. 

27  FÉVRIER.  —  Aujourd'hui  matinée  encore,  c'est 
Madame  Lili  qui  tient  compagnie  à  ces  deux  der^ 
nières  pièces. 

29  FÉVRIER.  —  A  cette  date,  le  Procès  Yauradietuc 
se  trouve  accompagné  par  les  Malheurs  d'un  Joli  garçon 
et  Midi  à  quatorae  heures,  toujours  dans  Taprès-midi. 

5  MARS.  —  Le  Procès  Vauradieux  a  quitté  le  pro- 
gramme   des   matinées;    celle    d'aujourd'hui   se 
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roniposo  do  Renaudin  de  Gaen,  des  Malhenn  d'un  joli 
garçon  et  d'Arleqnin  et  Golombine. 

12  MARS.  —  Elle  est  folle  et  ce  que  Femme  vent, 

voilà  le  menu  du  spectacle  diurne  donné  &  cette 
date. 

19  MARS.  —  Matinée.  Programme  :  letMallienrs 
d'un  joli  garçon,  Madame  LUI  et  le  Plastron. 

26  MARS.  —  L'affiche  annonce  aujourd'hui  :  Il  ne 
sait  pas  lire,  Pour  les  Pauvres  et  les  Scandales  d'hier, 

le  tout  panaché  d'intermèdes,  dette  matinée  est  la 
(l(M*nière  de  la  première  période. 

10  AVRIL.  —  La  direction  fait  succéder  à  la 
comédie  d'Augier  un  «  spectacle  coupé  »  auquel 
les  graves  questions  sociales  débattues  en  dernier 
lieu  par  rillustre  académicien  n'ont  plus  rien  à 
voir.  Le  divorce  n'est  pas  œ  qui  préoccupe 
aujourd'hui  le  Vaudeville  ;  mais  la  gaieté  y  justifie 
mieux  le  titre  de  ce  théâtre.  Le  programme 
annonce  la  première  représentation  de  trois  comé- 
dies en  un  acte  :  le  Verglas,  le  Premier  tapie  et  te 
Sortie  de  bal. 

La  première,  le  Verglas  \  est  duc  à  la  plume 
d'un  peintre  de  talent,  fort  œnnii  aussi  comme 

1.  Distribution.  —  .T()He])h«  M.  Dieudonné,  —  Marquiii  d« 
Ménucastel.  M,  Boisaelot,  —  L:i  marquise,  Jtfii*  Réfanem  — 
Anila,  A/n*  Cnznlés,  —  Auteur  nomme  par  M.  Dieudonné. 
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homme  d'esprit,  M.  Georges  Vibert,  auquel  le  sou*- 
\emr  de  la  fameuse  nuit  du  i*'  janvier  i875,  si 
fertile  en  accidents  et  en  péripéties  de  toutes  sortes, 
a  inspiré  cette  charge  d'atelier.  C'est  sur  la 
place  de  la  Concorde,  dans  un  coupé  dételé  et  à 
une  heure  du  matin  >  que  se  passe  le  roman 
comique  qu'il  met  eu  scène  et  dont  l'intrigue 
repose  sur  un  chassé-croisé  d'infidélités  conjugales. 
Bien  qu'un  peu  forcée  dans  ses  détails,  cette 
saynète  de  circonstance  est  agréable  à  écouter. 

Dans  le  Premier  tapis  \  MM.  Adrien  de  Courcelles 
et  William  Busnach  traitent,  par  la  bouche  d'un 
frotteur  philosophe,  de  l'influence  opérée  sur  la 
vertu  des  femmes  par  la  première  pose  de  ce  voile 
du  parquet.  Ce  premier  tapis,  selon  le  chevalier  de 
la  cire,  ne  serait  que  le  premier  pas  vers  les 
ïûeubles  de  Boule  et  de  bois  de  rose...,  et,  dit  le 
proverbe,  il  n'y  a  que  le  premier  pas  qui  coûte. 
Les  auteurs  se  plaçaient  là  sur  un  terrain  glissant  ; 
^ais  Faccueil  fait  à  leur  fantaisie  comique  ne  leur 
donnera  pas  trop  à  regretter  de  s'y  être  frottés.  Une 
charmante  chanson,  dont  la  musique  est  attri- 
l^uée  à  Charles  Lecocq,  intercalée  dans  la  pièce 
et  parfaitement  chantée  par  M"*  Réjane,  ajoute 
encore  à  son  succès. 

Quant  à  la  troisième  nouveauté  du  jour,  qui 
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s\']ppo]l<'.  la  Sortie  de  bal  \  c'est  un  imbroglio  dans 
l(»(luol  se  dc'^battent  trois  maris  susceptibles,  s'ima- 
giiiant  Atrc...  ridiculisés  par  un  malheureux  pia- 
niste, qui,  pourtant,  ne  vient  chez  eUx  qiie  dans 
l'unique  et  innocent  but  de  les  faire  danser.  Au 
(lénoûmont,  tout  s'explique.  Cette  pochade  de 
M.  Hoger  fils  a  ic  seul  tort  de  rappeler  toutes  les 
pi^cos  à  quiproquo,  car  elle  ne  manque  pas  de 
gaieté  ni  de  certaines  qualités  d'ingéniosité  sur- 
tout. Elle  est  rondement  enlevée  par  M.  Georges  qui 
y  joue  le  rôle  d'un  colonel  épique  avec  sa  verve 
habituelle. 

Le  Retour  du  Japon  sert  de  lever  de  rideau  à  ce 
spectacle,  qui  n'obtient  du  public  qu'une  faveur 
médiocre,  car  il  ne  parvient  à  tenir  l'afQche  que 
onze  fois  consécutives.  Ce  nombre  atteint,  il  est 
«  découpé  »  et  ses  fragments  servent  alternatîv(>- 
ment  h  renforcer  d'autres  programmes. 


17  AViUL.  —  LES  DOMINOS  ROSE^*,  yanderlUa 
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trois  aôtdS,   dô    MM.    Delacour   et   Hennequi:*.  — 
Décidément,  si  MM.  Delacour  et  Hennequin  por- 
tent bonheur  au  Vaudeville,  celui-ci  le  leur  rend 
bien.  Le.  succès  des  Dominos  roses ,  qui  venge  les 
deux  auteurs  de  Taccueil  moins  favorable  fait  aiU 
leufs  à  là  Poste  restante  et  à  rOiicle  aux  espérances, 
en  est  une  preuve  nouvelle.  La  pièce  jouée  aujour- 
d'hui est  encore  une  de  ces  inénarrables  folies  qui 
ont  le  don  de  provoquer  la  gaieté  franche  et  sans 
contrainte.  Nous  ne  pourrions  en  donner  Une  ana- 
lyse à  la  fois  plus  claire  et  plus  concise  que  celle 
de  M.  Jules  Claretie  :  «  On  ne  raconte  pas  une 
plaisanterie  conàme  les  Dominoé  roses.  On  indique  à 
peine  le  canevas ,  en  laissant  aux  lecteurs  le  soin 
de  se  figurer  tout  ce  que  la  bonne  humeur  des 
auteurs  a  pu  broder  sur  cette  trame  fort  connue- 
l^eux  jeunes  ménages  vivent  côte  à  côte,  et,  pour 
^^nsi  dire,  en  commun.  Les  jeunes  femmes  sont 
^^  grandes  amies.  L'une,  Angèle,  est  persuadée 
î^eson  mari  est  la  fidélité  même;  l'autre,  Margue- 
^^te,  a,  sur  la  bonne  foi  des  maris  en  général,  une 
opinion  légèrement  sceptique.  Il  est  d'ailleurs  facile 
^^  savoir  laquelle  des  deux  a  raison.  Elles  feront 
^^rire,  sur  papier  armorié,  par  leur  femme  de 
^bambre,  deux  billets  doux  à  ces  messieurs,  et, 
^près  leur  avoir  donné  rendez -vous  au   bal  de 
l'Opéra,  Angèle  et  Marguerite  iront  les  surveiller, 
k  visage  masqué  et  les   épaules  couvertes  d^un 
domino  rose.  Quand  on  saura  que  la  femme  de 
chambre  Hortense  ajoute  aux  deux  billets  adressés 


4:.i>  JJ:S  ANNAf.KS  DV  THKATHK 

à  ces  messieurs  un  poulet  envoyé  pour  son . 
compte  au  jeune  M.  Henri,  et  qu'elle-même  se 
revùt  d'un  troisième  domino  rose,  on  pourra  se 
faire  une  idée  de  Timbroglio  auquel  ce  trio  de 
dominos  va  donner  lieu.  C'est  un  va-et-vient  de 
jolis  dominos  masqués,  un  chassé-croisé  de  duos, 
une  suite  do  quiproquos  où  les  baisers  et  les  soup- 
çons se  trompent  de  route  et  finissent  par  provo- 
quer ces  bons  gros  éclats  de  rire  que  les  finesses 
de  résprit  ne  peuvent  pas  toujours  faire  naître.  » 

C'est,  nous  le  répétons,  une  nouvelle  victoire 
qu'ont  remportée  MM.  Delacour  et  Hennequin^  vic- 
toire éclatante  et  fructueuse,  car  les  Dominos  roies 
arrivent  sans  peine  au  chiffre  éloquent  de  cent  vingt 
représentations.  Le  Procès  Yauradieux  trouve  en  eux 
un  pendant.  Gaillardement  écrite,  la  pièce  est  gail- 
lardement enlevée.  Pierre  Berton  joue  avec  beau- 
coup de  brio  son  personnage  de  mari  qui  s'amuse. 
Un  type  de  vieil  époux  «  déraillant  »  après  trente 
années  de  ménage  est  représenté  par  Parade  d'une 
façon  désopilante,  et  M.  Carré  se  montre  fort  spiri- 
tuel dans  un  rôle  de  collégien  qui  s'émancipe. 
Enfin,  Dieudonné  et  Michel  complètent  par  leur 
talent  si  entraînant  un  ensemble  parfait.  Il  faut 
louer  également  la  façon  dont  le  personnel  féminin 
s'acquitte  de  sa  tâche.  M""  Réjane  et  M"«  Alexis, 
M""  Pierski  et  Louise  Davray,  chacune  dans  son 
rôle. 

Pendant  le  cours  des  représentations,  il  est  à 
noter  quelques  mutations  d'artistes.  C'est  ainsi  que 
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Paradé  Bsi  remplacé  le  20  mai  par  Boisselot.  Le 
créateur  du  rôle  en  reprend  possession  le  28.  Le 
16  juin,  c'est  M""  Réjane  qui  se  fait  doubler  par 
Ji"*  Gérard.  Il  en  est  de  même  de  Dieudonné,  dont 
M.  A,  Georges  prend  la  place  le  26  juin,  et  la  restitue 
le  5  juillet  à  son  titulaire,  qui  l'abandonnera  plus 
tard   encore.   JoUy   remplace  Michel  du    i7  au 
20  juillet,  et  M"«  Génat  M"*  Alexis,  le  31  du  même 
mois.  Enfin,  le  10  septembre.  M"'  Réjane  quitte 
son  rôle  pour  le  laisser  de  nouveau  à  M"*  Gérard. 
Parmi  les  levers  de  rideau  qui  figurent  alter- 
nativement  au   programme,  en  Compagnie  des 
Dominos  roses,  nous  citerons  :  Un  oonp  de  pinceàn% 
C'était  Crertmde  ',  rAffamé',  et  Un  monsieur  qni  suit 
les  femmes  ^.  La  pièce  de  MM.  Delacour  et  Henne- 
quin  tient  l'affiche  jusque  fin  juillet ,  époque  à 
laquelle  le  théâtre  ferme  ses  portes  pour  cause  de 
réparations,  dit-on.  Le  1"  septembre,  c'est  encore 
avec  elle  que  l'administration,  après  un  mois  de 
fermeture,   opérera   la  réouverture,  en  attendant 
l'apparition  d'un  drame  tiré  d'un  roman  à  sensa- 
tion de  M.  A,  Daudet,  apparition  retardée  par  des 
difficultés  imprévues. 

30  AVRIL.  —  M"''  Marie  Dumas  organise  à  cette 

1.  Joué  par  MM.  Boisselot,  Cun^é,  Moisson  et  Af«e»  Duquemois, 
Mora  et  Vaillant, 

2.  Joué  par  M.  Georges  et  M^^^  Gérard. 

3.  Joué  par  MM.  Georges,  Jolly,  M™»»  Derson  et  Andréa. 

4.  Comédie  en  deux  actes,  de  Barrière  et  Decourcelle,  inter- 
prétée par  MM.  Dicuionné,  Michel,  Georges,  Jolly,  Reney, 
iV">«*  Derson,  Delta,  Lamare,  Lecomteet  Davray, 
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dato  une  matinée  extraordinaire.  —  Le  31  juillet, 
le  théâtre  fermait  ses  portes  pour  ne  les  rouvrir 
que  le  1"  septembre  suivant,  avec  le  même  spec- 
tacle que  celui  sur  lequel  il  avait  clôturé  la  saison. 
Quelques  jours  avant  cette  clôture,  le  22  juillet, 
un  jeune  artiste  du  théâtre,  M.  Carré,  épousait 
M""  Jeanne  Bergeret,  petite-fille  du  célèbre  Porcher, 

18  SEPTEMBRE.  —  Avaut  son  succès  légitime  et 
si  remarquable,  la  pièce  tirée  du  roman  Fromont 
jeune  et  Risler  aîné  avait  déjà  fait  parler  d*elle.  Sa 
naissance  donne  lieu  à  des  péripéties  nombreuses 
et  jusqu'à  un  procès.  Enfin  Froment  ]enne  etRialêr 
aîné  * ,  drame  en  cinq  actes  et  six  tableaux ,  fut 
annoncé  au  Vaudeville ,  sous  la  paternité  de 
MM.  A.  Daudet  et  Belot.  Le  grand  danger  pour 
une  pièce  tirée  d'un  livre  célèbre  est  dans  les 
rapprochements  qui  se  font  naturellement  entre 
les  deux  œuvres.  On  demande  volontiers  compte 
à  Tauteur  des  sacrifices  qu'il  a  dû  faire;  puis 
diacun  se  met  à  son  plan  et  bâtit,  à  son  tour, 
un  scénario  do  fantaisie  sur  la  page  d'histoire 
ou    de  roman.   Il  est  malaisé   de   résister   à  la 
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teatation^  et  pourtant^   en  parlant  de  l'ouvrage 
en  question,  noug  youdrions  oublier  Timmenge 
Buooès  de  la  légende  qui  l'a  ini^iré  pour  ne  nous 
attacher  qu'à  sa  valeur  intrinsèque ,  en  tant  que 
drame.  Il  ne  nous  paraît  pas  juste,  en  effet,  de 
(tooher  ce  qui  aurait  pu  être  fait.  Ce  qui  a  été 
fait  est,  seul,  soumis  à  l'analyse.  Froment  ]eimt  et 
Bîdtr  aisé  a  eu  la  bonne  fortune  de  réussir  à  la 
foii  chez  l'éditeur  et  sur  la  scène.  C'est  un  lait  rare 
et  qui  mérite  d'être  constaté.  Tout  le  monde  con- 
tait ce  double  ménage  des  Risler    et  des  Fro- 
mont,  tous  deux  troublés,    ici  par   la  faute  de 
la  femme,    là  par  celle  du  mari.  Risler  est  un 
rt?eur  qui  a  épousé  une  fille  méchante,  curieuse, 
perfide,  prête  à  toutes  les  trahisons.  Froment  est 
un  garçon  faible  qui  possède,  à  son  foyer,  la  plus 
admirable  créature  du  monde  et  se  laisse  prendre 
aux  façons  galantes  de  M""*  Risler.  Tous  deux  vont 
d'ailleurs  à  la  ruine,  sous  les  yeux  d'un  caissier 
aussi  intègre  que  timoré,  le  brave  Sigismond  Pia- 
nus.    M"®   Sidonie   Chèbe,  l'ancienne  apprentie, 
aujourd'hui  femme  de  Risler  aîné,  et  maîtresse  de 
Fromont  jeune,  met  à  sac  la  glorieuse  maison  qui 
avait  vécu  jusque-là  d'honneur  et  de  probité.  Elle 
pousse  son  amant  à  voler  son  mari  ;  elle  arrive  à 
se  faire  écrire  une  lettre  d'amour  par  le  frère  de 
ce  dernier;    elle   se  laisse    traîner  aux  pieds  de 
M"**  Fromont  qu'elle  outrage,  par  Risler  exaspéré, 
et   conserve,  au   milieu  de   ces  catastrophes,  un 
appétit  suffisant    pour  aller   achever   le  maigre 
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souper  du  comédien  Delobelle,  dans  un  galetas. 
Nature  de  courtisane  s'il  en  fut,  âpre  au  plaisir, 
indifférente  à  la  honte,  prête  aux  plus  effrontés 
mensonges;  figure  vraie  et  terrible;  être  pervers 
égaré  dans  un  monde  qui  n'était  pas  le  sien  et  y 
semant  à  pleines  mains  ropprobre  et  le  désespoir; 
une  de  ces  femmes  fatales  qui  s'embusquent  a 
coin  des  existences  les  plus  pures  et  les  souillent  , 
les  pillent,  les  traînent  à  la  boue  par  un  chemii  i 
sanglant.  L'audace  était  grande  de  présenter  a 
théâtre,  dans  son  horreur,  ce  type  effroyable.  L 
auteurs  ont  affronté  ce  danger  avec  une  cr&nerî 
que  le  succès  a  justifiée,  et  grâce  aux  grand 
qualités  de  comédienne  que  M"®  Pierson  a  moi 
trées  dans  cette  circonstance.  L'action  est  partage 


comme  il  suit  :  Après  le  premier  acte,  qui  no«^  is 
présente  tous  les    personnages  du  drame  réui^  is* 
aux  noces  de  Kislcr  aîné,  nous  nous   retrouve  "ki^ 
dans  le  nouveau  ménage  où  Froment  jeune  a  dC^Jà 
pris  ses  habitudes,  falsifie  les  inventaires  de  Plai^'iJ^» 
et  remet  à  son  associé  des  bénéfices  fictifs  destin  <^'=^ 
à  payer  les  fantaisies  coûteuses  de  Sidonie.  Pui^ 
nous    suivons    tout    ce   monde    à  Bougival,    où 
iP*  Ilisler  se  costume  en  canotière,  ce  qui  ne  nt^u^ 
paraît  pas  exprimer  suffisamment  le  comble  de  i" 
perversité,  nous  l'avouons.  Symptftme  plus  gravPf 
en  effet,  elle  chante  des  refrains  de   café-concert 
que  Delobeiïe  mime  pour  lui  donner  une  leçon. 
i]\'i^\   alors    que,  par  le   retour  de   Krantz,  nous 
«Mitrons    en   plein   drame.  Planus  a  prévenu,  eu 
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effet,  le  jeune  frère  de  Risler  de  tout  ce  qui  se  pas- 
sait à  la  maison,  et  celui-ci  arrive  juste  à  propos 
pour  se  faire  jouer  par  Sidonie.  Celle-ci  sait,  en 
effet,  que  Frantz  l'a  aimée  autrefois  et,  par  d'habiles 
manœuvres,  elle  parvient  à  se  faire  écrire  une  lettre 
compromettante  par  le  malheureux  garçon.  Alors 
sa  défense,  à  elle,  est  prête  :  à  la  moindre  accusa- 
fon  portée  contre  elle  devant  son  mari,  elle  répondra 
par  ce  billet  qui  devient  le  pivot  de  l'action.  Une 
première   lutte  a  lieu,    en  effet,  entre  Frantz  et 
^i^^  Risler,  qui  développe  cyniquement  son  plan  à 
^On  trop  naïf  amoureux.  La  pauvre  Désirée  Delo- 
^elle  y  assiste  derrière  une  porte  entr'ouverte  et 
gerd  le   seul  espoir  de  sa  vie,  en  apprenant  que 
-f^rantz  en  aime  une  autre.  Au  cri  qu'elle  pousse, 
^îdonie  parvient  à  reprendre  le  mot  fatal  qui  allait 
^Vii   être  ravi.  Puis  la  catastrophe   se  hâte.    La 
"faillite  apparaît  et  c'est  au  milieu  d'un  bal  que 
ï\isler  apprend  la  vérité.  La  scène  dans  laquelle  il 
arrache  du  cou  de  sa  femme  le  collier  de  diamants 
^ue  Fromont  y  a  attaché,  puis  le  jette  aux  pieds  de 
^jmc   Fromont,  est   d'un   effet    très-saisissant,  et 
l^arade  y  est  vraiment  admirable.  A  partir  de  cet 
instant  l'action  se  presse  vers  le  dénoùment  avec 
Une  intensité  et  une  rapidité  qui  décèlent  la  main 
d'un  maître.  Ce    dénoùment,  peu  probable,  est  si 
habilement  mené,  qu'il  semble  presque  prévu.  Au 
moment  oii  Risler  a  dans  les  mains  le   billet  de 
Frantz,  Désirée  Delobelle,  qui  n'en  a  pas  oublié  les 
termes,  le  réclame  et  épargne  ainsi  au  malheu- 

39 
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reux  Risler  une  douleur  plus  grande  que  toutes  les 
autres. 

La  première  partie  de  ce  drame  toute  des- 
criptive dans  le  roman  est  froide  à  la  scène. 
«  Mais,  dit  M.  Armand  Silvestre,  la  froideur  qui  a 
accueilli  Texposition  provenait,  de  ce  fait  tout  natu- 
rel que  tout  le  monde  connaissait  le  sujet.  Je  crois 
aussi  que  Tabus  d'un  élément  comique  contestable 
y  a  été  pour  quelque  chose.  Mais  dès  que  raetion 
s'est  nouée,  que  des  divergences  suffisantes  entre 
le  volume  et  le  drame  ont  mis  un  intérêt  sérieux 
en  suspens,  le  public  a  été  violemment  empoigné, 
un  élément  nouveau  s'est  imposé  à  lui,  et  MM.  Dau- 
det et  Belot  ont  gagné,  haut  la  main,  cette  grande 
bataille.  » 

L'interprétation  est  brillante,  du  côté  des  dames 
surtout.  M™*  Victoria  Lafontaine,  engagée  tout 
exprès,  réalise  à  merveille  la  figure  sympathique  et 
honnête  de  Claire  Fromont  avec  beaucoup  de  sim- 
plicité et  de  dignité.  M"*  Pierson  a  appelé  à  son 
secours  tout  son  talent  pour  faire  accepter  le  per- 
sonnage odieux  de  Sidonie  Chèbe.  Le  rôle  de 
Désirée  Delobelle  a  valu  h  M'^°  Barthet  un  cha- 
leureux rappel,  et  cela  au  beau  milieu  d*un  acte. 
Nous  avons  déjTi  dit  le  grand  succès  de  Parade. 
C'est  surtout  h  propos  de  lui  qu'il  ne  faut  pas  se 
reporter  au  roman  ;  le  Ilisler,  magnifique  d'ailleurs, 
qu'il  montre,  n'étant  guère  celui  de  la  conception 
primitive.  Munie  est  excellent  dans  le  rôle  de  Planus. 
Pierre  Derton  a  un  rôle  malaisé,  celui  de  Frantz,  et 
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s'en  tire  avec  honneur.  Train  est  plus  que  convena- 
ble dans  celui  de  Fromont.  L'élément  comique  est 
moins  heureux.  Tous  les  artistes  ont  conservé  leur 
rôle  jusqu'au  bout,  à  part  M"'  Barthet  qui,  le 
8  novembre,  cède  le  sien  à  M"*  Lecomte* 

IS  OCTOBRE.  —  Les  matinées  reprennent  ai\jour- 
d'hui  leur  cours  et  celle-ci  se  donne  au  bénéfice  de 
M.  Jolly.  Le  programme  se  compose  de  rAlfamé, 
lei  Onvriers  (par  les  artistes  de  la  Comédien-Française), 
KadAme  LiU  et  d'Un»  chambre  à  û%ux  Uts  (par  les 
artistes  du  Palais-Royal). 

29  OCTOBRE.  —  Voici  le  programme  de  la  mati- 
i^ée  de  ce  jour  :  la  Mansarde  du  crime,  le  Beau 
liéandre  et  les  Maris  me  loat  toujottrs  rire. 

3  NOVEMBRE.  —  Même  matinée  que  la  précédente. 

12  NOVEMBRE.  —  Aujourd'hui,  c'est  le  tour  du 
Monsieur  qui  suit  les  femmes,  accompagné  des 
Dominos  roses.  Ce  spectacle  diurne  obtient  un  tel 
succès,  qu'il  est  rendu  cinq  fois  encore,  les  19  et 
26  novembre,  3,  10  et  17  décembre. 

2i  NOVEMBRE.  —  Après  soixante-quatre  représenta- 
tions, le  drame  de  MM.  Daudet  et  Belot  fait  place  à  un 
nouveau  spectacle.  Les  Mariages   riches  *,  comédie 

1.  Distribution.  —  Ribaudet,  M,  Delartnoy,  —  Laviolette. 
M.  PaJùde.  —  Hector,  U.  Joumard,  —  Le  chevaliet.  M,  Èois- 
selof.   —   L'incoimu,  M.  Cat'ré,  —  Flavarens,  M,  Georges.   — 
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oïl  ln»is  artes,  par  M.   Abraham  Dreyfus,  en  est 
la  pièce  de  résistance.   L^auteur  de  cette  comédie 
s'était  révélé  déjà  par  nombre  de  petits  croquis  à 
la  plume  furt  spirituellement  dessinés  dans  la  Vie 
parisienne  et  certains  petits   actes  qui  ont   pris 
place  au  réperttûre  des  théâtres  de  genre,  le  Monsieur 
en  Habit  noir,  entre  autres,  f/est  pour  la  première  fois 
qu'il  aborde  une  œuvre  de  plus  longue  haleine»   , 
Les   mariages  riches  sont  conçus  dans  la  formcsn 
qui    a    valu  tant    de   succès  aux    Trois  Cluq[ieanz..9 
au  Procès  Vauradieuz  et  aux  Dominos  roses.  C'est  8U.« 
di»s  quiproquos  incessants  que  roule  ainsi  l'intr"  ^^ 
gue.  Une  madame  de  Sainte-Herminie,  qui  accumu^^ 
avec  lîi  situation  de  veuve  les  fonctions  de  faiseu*  ^ 
d'époux,  est  requise  par  M.  Hector  Grandin  à  l'eft 
de  procurer  un  mari  à  sa  maltresse,  Amélie  Cruch^<< 
ledit  Hector  étant  sur  le  point  de  contracter  marie^^ 
avec  M"°  Kibaudet.  L'émule  de  M.  deFoy  a  préc^.<î/v 
ment  dans  ses  cartons  un  rossignol  à  placer.  G  *<?>/ 
un  homme  sur  le  retour,  un  veuf  non  désolé,   qui 
voudrait,  dans  un  nouvel  hymen,  oublier  les  tour- 
nients  du  premier.  Or,  ce  sujet   tout  trouvé  est 
M.  Ribaudet,  le  père  de  la  future  d'Hector  !  La  situa- 
tion est  corsée  et  M.  Ribaudet  épouserait  certaine- 
ment la  maîtresse  de  son  gendre  si   un   certain 


Prince  KoukIco,  A/.  Boura,  —  Un  dumestique,  M,  MoÙMn,  -*•*" 
M'nc   de    Sainte-Hermine,    3/n»«    Derson,   —    M««    Laviolell^* 
3/n>e  oénat.  —  Céline,  .V^o  Lecomte.  —  Amélie  Cruchot,  M^^^Kêf^' 
—  Clara,  iV»«  Renard.  —  Thérène,  3f»>»  Kmjlebert,  —  Aiit*»^' 
nommé  par  M.  Delannûy. 
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M.  Laviolette,  son  beau-frère,  ne  venait  y  apporter 
entrave.   Ce  Laviolette   s'imagine   qu'Amélie   est 
le  fruit  d'une  faute  de  sa  jeunesse,  ce  qui  vient 
jeter  un  froid  dans  les   aflaires.  Après  un   long 
fouillis  d'incidents  comiques  et  souvent  heureux, 
Je  dénoûment  donne  Amélie  Cruchot  pour  femme 
à  un  simple  et  candide  employé  de  province.  «  Tant 
pis,  dit  M.  Auguste  Vitu,  pour  qui  va  chercher 
^lue  femme  dans  une  agence,  comme  on  va  pren- 
dre un  coupon  pour  l'opérette  du  soir.  Cependant,  à 
'e  considérer  froidement,  ce  dénoûment  est  horri- 
ble; et  ce  qui  est  horrible  n'est  point  comique.  Je  suis 
persuadé    qu'un   auteur   plus   expérimenté    que 
M.  Dreyfus  aurait  fait  épouser  Amélie  Cruchot  par 
Son  amant,   et  que  le  public  en  eût  été  charmé. 
Mais,  enfin,  les  Mariages  riches  ont  réussi,  et  je  ne 
serais  pas  étonné  que  la  pièce,  légèrement  émondée 
de  quelques  crudités  inutiles,  ne  fournît  une  assez 
longue  carrière.  » 

«  Delannoy  et  Parade  sont  très-amusants  dans 

les  rôles  de  Ribaudetetde  Laviolette.  M.  Joumard, 

qui  \ient  de  quitter  la  Comédie-Française,  débutait 

^u  Vaudeville  par  le  rôle  peu  sympathique  d'Hector 

^^audin.  Il  m'a  semblé  que  M.  Joumard,  qui  donnait 

^îuelques  rôles  épisodiques,  dans  JeandeThomeray 

^1  dans  le  Sphinx,  par  exemple,  un  caractère  d'ori- 

S^'^alité   très-remarque,    se   sentait   quelque  peu 

^^jestueux  et  pesant  dans  un  théâtre  de  genre,  ce 

^^^   explique  qu'il  se  soit  donné  un  peu  trop  de 

^1  pour  se  faire  léger.  M.  Joumiàf^d  a  beaucoup  de 

39. 
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talent,  mais  ce  talon  t  l'appelle  à  des  rôles  plus  corsés 
et  plus  sérieux  que  celui  d'un  Hector  Grandin  ;  s'il 
lui  fallait  assigner  un  emploi,  je  lui  conseillerais 
celui  de  Félix  plutôt  que  celui  de  Dieudonné. 
Le  rôle  équivoque  d'Amélie  Cruchot  a  rencontré 
pour  interprète  une  jeune  personne  que  j'avais 
remarquée  au  Conservatoire  dans  une  scène 
des  Deux  Veuves  de  Mélcsville  ;  M"*  Kalb,  qui  a  de 
la  gaieté  plein  les  yeux  et  plein  la  voix,  s'est  tirée, 
avec  une  aisance  parfaite,  de  difficultés  qui  sem- 
blaient insurmontables  pour  une  débutante.  Elle 
a  été  très-justement  applaudie.  M"*  Derson  repré- 
sente avec  intelligence  et  finesse  le  rôle  de  la  ma- 
rieuse. » 

Perfide  comme  l'Onde^  qui  accompagnait  les  Mariages 
riches,  est  une  comédie  en  un  acte  de  M.  Octave 
Gastineau.  Chose  assez  extraordinaire  et  bien  rare 
au  théAtre,  les  trois  seuls  rôles  en  sont  tenus  par 
trois  femmes.  L'auteur  y  fait  parler  aux  personnes 
du  monde  un  langage  qui,  certes,  doit  bien  les  éton- 
ner, et  leur  attribue  une  conduite  bien  originale  et 
bienpeuvraisemblableaussi.il  s'agit  ici  d'une  riva- 
lité entre  deux  grandes  dames,  qui  se  détestent,  et 
leur  camériste.  Trois  pour  un  seul  !  Et  c'est  la  sui- 
vante qui  l'emporte  I  La  pièce  est  aussi  habilement 
menée  que  pouvait  le  comporter  un  sujet  aussi 
scabreux.  Elle  est  enlevée  h  la  pointe  de  l'esprit  par 


1.  DisTBiBniioN.  —  Juliette,  3^^*^  Ré  fane,  —  Caroline  de  Merral, 
jtfiiu  Druon.  —  Foriiaiide  Duplesbis,  iV^i«  Pteraki/.  —  Auteur 
nommé  par  Mii«  Rëjane. 
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M"*Réjàne,  et  si  vivement  et  si  bien,  que  le  nom 
de  Tauteui*,  qu'elle  a  dénoncé  elle-même  à  la  chute 
du  rideau,  a  été  franchement  applaudi. 

Le  B6Âti  Léandrô  ^  ,  comédie  en  un  acte  dé 
ÎIM.  Th.  de  Banville  et  Siraudin,  puis  une  Vaiidêttà 
parisidime  •,  de  M,  Albéric  Second,  servent  de 
lever  de  rideau  â  ces  deux  pièces,  dont  le  succès 
se  continue  et  qui  nous  mènent  ainsi  jusqu'au 
13  décembre. 

13  DÉCEMBRE.  —  En  attendant  la  grande  comé- 
die de  M.  Sardou,  dont  les  répétitions  sont  déjà 
fort  avancées,  le  Vaudeville  organise  un  spectacle 
de  transition  avec  Nos  Alliées',  comédie  en  trois 
actes  de  M.  Fol  Moreau,  et  le  fasse,  une  petite 
pièce  inédite  de  M™**  Pauline  de  Thys,  joUée  par 
MM.  Georges,  Didier,  M^"  Alexis  et  Réjane. 

De  cette  dernière  pièce,  nous  dirons  peu  de 
chose,  la  direction  n'ayant  pas  jugé  à  propos  de  la 
maintenir  au  programme  après  la  troisième  repré- 
sentation. L'arrêt  nous  a  semblé  rigoureux. 
jjmo  jjg  rjij^yg  avait,  en  ettet,  trouvé  utie  idée  de 

comédie,  sinon  originale,  du  moins  très-propre  h 
encadrer  quelques  scènes  du  comique  le  plus  spi- 
rituel. C'est  le  chemin  que  l'auteur  avait  pris  en 


1.  Jouée  par  MM.  Munie,  A.  Georges  et  Afi^e  Lamare, 

2.  Jouée  par  MM,  Georges,  Faure,  itfmes  Lamare  et  Davray» 

3.  Distribution.  —  Ph.  de  Mauri,  M,  î)teudonné.  —  Gaston 
de  Rech,  M.  Georges.  —  Badinois,  M.  Boisselot*  —  Montgérard^ 
M.  JoUg.  —  Un  domestique,  M.  Vaillant.  —  Henriette  Dolcy, 
Af»e  Réjane.  —  Athénaïs,  3fme  GénaL  —  Claire,  itP^e  L'.comte. 
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(lél)utaiit,  et  le  public  faisait  déjà  bon  accueil  à 
cette  grande  dame  qui,  pour  mieux  connaître  le 
mari  qu'on  lui  propose,  s'introduit  dans  le  ménage 
de  garçon  de  ce  dernier,  sous  le  costume  d'une 
servante.  [Pourquoi  faut-il  que  M°®  de  Thys  ait 
cru  devoir  rattacher  à  cette  bluette,  qui  ne  deman- 
dait qu'à  J)ien  venir,  toute  l'intrigue  d'un  noir 
mélodrame,  avec  la  séduction  obligée  et  Tenfant 
naturel  élevé  par  les  soins  du  père?  Cela  a  tout  gâté, 
(^t  les  spectateurs  déroutés  ne  savaient  plus  s'il 
fallait  rire  ou  pleurer.  C'est  dommage,  disait 
chacun,  d'avoir  si  bien  commencé  pour  faire  nau- 
frage au  port],  d'autant  plus  que  M°*  de  Thys 
avait  trouvé  dans  MM.  René  Didier,  Georges, 
M"'*'"  Réjane  et  Alexis,  des  interprètes  courageux 
et  dévoués. 

La  comédie  de  M.  Moreau,  que  l'on  a  donnée 
ensuite,  n'est  pas  précisément  une  nouveauté. 
No6  Alliées  furent  joués  au  Gymnase  pour  la  première 
fois  le  20  mai  1863.  Depuis  lors,  ils  n'avaient  pas 
été  repris  et  il  n'a  pas  fallu  moins  que  l'amitié  qui 
unit  l'un  des  directeurs  de  ce  théâtre  à  l'auteur» 
pour  décider  de  la  mise  à  l'étude  de  cette  pièce 
sur .  la  scène  de  la  Chaussée-d'Antin.  Elle  est 
charmante  d'ailleurs,  bourrée  d'esprit,  et,  telle 
qu'elle  est,  elle  n'a  pas  trop  vieilli,  bien  qae 
treize  années  se  soient  écoulées  depuis  sa  pre- 
mière apparition  au  boulevard  Bonne-Nouvelle. 
C'est  un  imbroglio  à  la  manière  de  Scribe*  avec 
moins  d'intrigue  et  plus  do  mots  heureux.  Deux 
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jeunes  gens  courtisent  la  même  jeune  fille,  et  pen- 
dant que  l'un  d'eux,  pour  arriver  à  ses  fins,  prend 
pour  alliée  sa  future  belle-mère,  le  second,  plus 
timide,  quoique  officier  dans  l'armée  d'Afrique, 
cherche  du  renfort  auprès  d'une  belle  veuve  qu'il 
finira  par  épouser.  Il  n'y  a  là-dedans  rien  de  bien 
nouveau  ni  de  bien  compliqué.  Mais  les  détails  en 
font  tout  le  charme,  et  l'esprit  y  est  du  meilleur  aloi. 
Nos  Alliées  réunissent  du  reste  dans  les  deux  camps 
un  excellent  ensemble  d'interprétation,  ftr^®  Réjane 
déploie  tant  d'esprit  dans  le  rôle  de  la  jeune  veuve 
que  l'on  se  demande  par  moment  si  elle  n'y  ajoute 
pas  un  peu  du  sien.  Elle  est  charmante  dans 
l'interprétation  de  ce  personnage  un  peu  marqué 
pour  elle,  oii,  à  défaut  d'une  autorité  réelle,  elle 
apporte  la  grâce  séduisante  de  toute  sa  personne. 

C'est  pour  Dieudonné  principalement  que  la 
pièce  était  reprise.  Après  avoir  créé  au  Gymnase 
le  rôle  de  Philippe  de  Mauri,  Dieudonné  l'avait 
transporté  en  Russie,  où  il  le  jouait  couramment. 
Rien  d'étonnant  donc  qu'il  ait  voulu  reparaître 
devant  le  public  parisien  sous  les  traits  d'un  per- 
sonnage qui  lui  avait  rapporté  des  succès  aussi 
flatteurs.  Il  y  est  excellent,  plein  d'entrain,  ado- 
rable de  câlinerie  quand  il  supplie  M"'*'  Dolcy  do 
vouloir  bien  cesser  les  hostilités  ;  et  lorsqu'il  joue 
au  plus  fin  contre  sa  rusée  ennemie,  s'il  n'est  pas 
le  plus  spirituel  c'est  uniquement  par  pure  galan- 
terie. Boisselot  fait  de  ce  nigaud  de  Badinois  un 
type  très-amusant    de  curieux   et  de  bavard,   et 
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l'actour  charg<'3  de  ropréscnter  Montgé'rard  nous  a 
servi  à  souhait  la  tôte  de  M.  Prudhomme.  Quant 
au  capitaine  de  Ileb,  brave  devant  Tennemi  et 
poltron  devant  les  demoiselles,  nous  savons  qu'il 
figure  depuis  longtemps  au  tableau  d'avancement 
et  nous  n'ignorons  pas  que  ce  n'est  pour  lui 
qu'une  affaire  de  patience. 

Depuis,  la  comédie  de  M.  Pol  Moreau  s'est 
assuré  l'alliance  des  Mariages  richeSy  de  M.  Abra- 
ham Dreyfus,  et  ces  deux  pièces  forment  ensemble 
pendant  quelques  soirées  un  spectacle  amusant. 

24  DÉCEMBRE.  —  Cclul-ci  ne  parvient  pas  pour- 
nt  à  vaincre  le  public  qui  n'accourt  pas  en  foule 
pour  l'entendre.  Aussi  l'administration  a-t-elle 
recours  h  sa  panacée,  le  Procès  Vauradionz,  qu*eUe 
reprend  encore  aujourd'hui  et  qui,  la  menant 
d'abord  jusqu'à  l'expiration  de  l'année,  lui  fera 
patiemment  attendre  la  nouveauté  importante 
qu'elle  préparc,  la  comédie  de  Sardou  :  Dora ,  dont 
la  première  représentation  doit  avoir  lieu  dans  le 
courant  de  janvier  1877.  Le  vaudeville  de  MM.  Dela- 
cour  et  Hennequin  ne  voit  pas  de  nombreux  chan- 
gements dans  sa  distribution.  Saint-Germain  ayant 
quitté  le  Vaudeville  pour  entrer  au  GymnasOi  c'est 
Dieudonné  qui  tient  son  rôle  et  qui  est  lui-même 
remplacé  dans  cette  pièce  par  (larrô.  M"*  Derson 
y  prend  la  place  de  M'^"  Massin,  et  à  M***  Gérard 
est  substituée  M"°  Kalb.  (lesnnitations  ne  nuisent  en 
rien  a  la  faveur  résistante  qui  accueille  l'ouvrage. 
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Nous  n'avons  rien  autre  à  signaler  au  Vaude- 
idOe,  dans  le  bilan  de  1876,  à  part  la  matinée  du 
31  DÉCEMBRE  ^  dout  le  programme  se  compose 
d'Une  vendetta  parisienne ,  }e  Maître  d'école  et  les 
Dominos  roses.  L'année  se  termine  pour  ce  théâ- 
tre comme  elle  avait  commencé,  c'est-à-^re  sous 
l'influence  d'une  bonne  chance  qui  ne  s'est  pas 
démentie  un  seul  instant. 

Yoici  la  liste  des  pièces  représentées  au  Vaude- 
ville pendant  l'année  1876,  en  faisant  une  distinc- 
tion entre  le  spectacle  du  soir  et  les  matinées 
diurnes  et  dominicales  : 


SPECTACLES  DU  SOIR 


Midi  à  quatorze  heures,  c.-v. 
Les  Scandale*  d'hier,  drame. 
l/i  Pro'-ès  Vauradieut^  coméd 

*  Madame  Cavtfrlet,  pièce.  . 
Le  Pnst'Sçriptum,  comédie . 
Le  Retour  du  Japon,  comédie 

*  Le  Verglas,  comédie.  .  .  . 

*  Le  Premier  Tapis,  comédie 

*  La  Sortie  de  bal,  comédie. 

*  Les  Dominos  roses,  comédie 
Un  Coup  de  pinceau,  c.-vaud 
C'était  Gertrude,  comédie.  . 

L  Affamé,  comédie 

Un  Monsieur  qui  suit  les  fem 

mes,  comédie-vaudeville  .  . 

*  Fromont  jeune  et  Rissler  aîné 

pièce  

*  Les  Mariages  riches,  coméd 
J^  Beau  Léandre,  com.  en  vers 

*  Fer  fi.  >e  romme  l'onde,  com 
Une  Vendetta  parisienne,  com 

*  Le  Passé,  comédie 

Nos  Alliées,  comédie 


Date  de  la  Nombre  4e 

Nombre  !'•  représentât,  représentât, 

d'aetes.    OHdela  reprise,  pend,  l'année 

"~"               ."^  — ^ 

1  1"  janvier.  5 
3         8  janvier.  jB9 

3  8  janvier.  33 

4  le»  février.  65 
2  février.  65 
10  avril.  6 
10  avril.  24 
10  avrU.  35 
10  avril,  54 
17  avril.  120 
17  avril.  1 
13  juillet.  2 
15  juillet.  32 

2  15  juillet.  32 

5  18  septembre  64 

3  21  novembre  29 
1  21  novembre  7 
1  21  novembre  31 
1  28  novembre  18 
1  13  décembre.  3 
3        13  décembre.  10 


*  Les  pièces  marquées  d'un  astérisque  sont  celles  dont  la  pre- 
mière représentation  a  eu  lieu  cette  année. 
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MAIINKRS 

Pourquoi?  comédie-vaudev,  . 

Benauiin  de  C'ien,  com.-vaud. 

L(i  Corde  sensihh,  com.-vaud. 

/y?  PoUron,  comédie-vaudev.  . 

Quani  on  veut  tuer  son  chien, 
comédie-vaudeville 

Les  petites  Misère.^  de   la  vie 
humaine  y  comédie-vaudev.  . 

Elle  est  folle!  comédie-vaud. 

Va  Coup  de  pinceau,  com.-v. 

Le  Procès  \'a»iradieux,  coméd. 

Une  Fille  fPEve,  comédie  .  .  . 

Madame  Lili,  coméd.-vaudev. 

Midi  à  quatorze  heures,  coni. 

Les  Malheurs  d*un  joli  garroti, 
comédie-vaudeville 

Le  Plastron,  comédie-vaudev. 

Il  ne  sait  pas  lire,  com.-vaurl. 

Les  Scandales  d'hier,  pièce .  . 

V Affamé^  comédie 

La  M 'in  sarde  du  crime ,  com. 

Le  B  au  Léandre,  com.  en  vers. 

Les  Mûrit   me  font  toujours 
rire 

Vn  Monsieur  qui  suit  let  fem- 
mes, comédie-vaudeville  .  . 

Les  Domi'ios  roses,  comédie.  . 

Une  Vendetta  parisienne,  com. 

Arlpquin  et  Colombine,  c.  vern. 

Ce  que  femme  veut,  com.-vaud. 


Nomtee 
d'actes. 

1 
1 
1 
3 

3 


Vi 

's 

2 
1 
1 


diarnrc 


1 

3 

3 

4 

1 

3 

1 

3 

1 

I 

1 

1 

2 

t 

2 


2 

6 

S 

7 

1 

1 

1 

Z 

2 

2 

THÉATUE  DU  PAUIS-RÛYAL  ' 


L'année  1876  n'aura  pas  été  heureuse;  il  ne 
serait  sans  doute  pas  exact  de  dire  que  le  théâtre 
a  perdu   de  l'argent,  mais  il  n'en   a  point  gagné 

1.  Peut-être  n'est-il  pas  inutile  de  rappeler  ici,  en  quelques 
mots,  les  antécédents  du  théâtre  que  dirigent  aujourd'hui 
MM.  Léon  Dormeuil,  Francis  Plunkett  et  Adolphe  Choler. 

Cette  petite  salle  fut  construite  en  1783,  en  même  temps  que 
les  galeries  du  Palais,  et  servit  d''abord  à  un  spectacle  de 
marionnettes,  dit  Théâli^e  Beaujolais,  Des  enfants,  puis  des  adul- 
tes furent  ajoutés  aux  marionnettes,  qu'ils  finirent  par  rempla- 
cer. Contraint  de  revenir  à  ses  conditions  premières,  le  théâtre 
languissait  lorsqu'en  1790  M^'e  de  Montansier  vint  y  installer 
la  troupe  des  Variétés,  qu'elle  dirigeait  précédemment  à  Ver- 
sailles, —  prétendant,  après  le  retour  de  Louis  XVI  à  Paris, 
qu'elle  était  «  comme  l'Assemblée  nationale  inséparable  du 
roi.  »  On  y  joua  la  comédie,  la  tragédie  et  l'opéra-comique. 
Baptiste  cadet,  Dama^et  M^i^  Mars  tout  enfant  y  débutèrent. 
Fermé  en  1798  le  Théâtre  Montansier  rouvrit  plus  tard  sous  le 
titre  de  Théâlre  de  la  Montagne,  qu'il  abandonna  pour  revenir 
à  celui  de  Montansier.  Il  reprit  encore  ce  dernier  nom  de  1848 
à  1851.  C'est  de  l'entrée  de  Brunet  que  date  l'introduction  au 
théâtre  du  Palais-Royal  du  genre  grivois  et  populaire.  Le  succès 
s'y  mit  aussitôt.  Il  suftit  de  rappeler  les  noms  de  Tiercelin, 
Brunet,  Odry,  Vernet,  Potier,  Achard,  Virginie  Déjazet,  Levas- 
sor,  Grassot,  Saijiville,  Ravel,  etc. 

40 
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autant  que  les  anm'?es  précédentes.  C'est  en  Tain  » 
qu'on  s'adressera  à  MM.  Labiche,  Meilhac,  Halévf,  1 
les  fournisseurs  habituels  de  la  maison,  à  M.  Émilé''> 
Augier  lui-m<^me,  à  MM.  Delacour  et  nennequin, 
les  heureux  auteurs  des  Dominos  roses  et  du  Rrooèi 
Tanradiauz  :  aucune  pièce  nouvelle  ne  doit  réussr  - 
et  l'on  sera  contraint  de  vivre  de  reprises  et  d'user 
du  répertoire  qui  par  bonheur  est  un  des  plus  richcsa 
qui  se  puisse  voir.  Le  l"janvier  a  lieu  h  82'  reprù- 
sentation  du  Panache.  Un  peu  trop  fine  peut-ôtre 
et  trop  délicate  pour  un  théâtre  qui  nous  a  souvcut 
habitués  à  des  farces  de  plus  gros  calibre,  la  spi- 
rituelle comédie  de  M.  Edmond  Gondinet  ne 
laisse  pas  que  d'amuser  les  spectaieurs  et  de  réa- 
liser encore  pendant  la  première  quinzaine  de  jan- 
vier quelques  honorables  recettes.  Un  s'arrôle  le  20 
de  ce  mois  à!a  91°  représentation  du  Panache,  pour 
jouer  le  lendemain  l'éternelle  Cagnotte,  précédée  de 
Ifon  Collàgiie  de  M.  Saint-Agnan  et  stiiviG  de  la 
Mi-Carème  '  de  MM.  Meilhac  et  Halévj ,  et  pour  eom- 
luencer,  le  22,  une  série  de  douze  repi-Ésentations 
deTricochpat  Cacolet'avec  sesinioiitubles  cré&teurs 


1.  DisTBiBUTiON.  —  Maranchard,  M.  Hyaniithi:.  —  BntslMAbOli 
Jf.  Git-Pirés.  —  Mitaine,  M.  Lhérilier.  ~  Airred,  M.  iMttadit, 
—l"  vicomle,M.  Nunta.~2*vKomt«,M.  Bucaillr.—  31  tioonu*. 
M.  Sti-iniz.  —■  Marceline,  V"  G.  Olivier.  —  Miirgntfttt^ 
M"'  Z.  Reynold.  —  M""  Paponnot,  Jp""  Delille.  —  VietoÙC 
Mil-  U«,erci^r. 

2.  DiBTRtBDTiOH.  —  Tricoohe,  M,  Bnuaev:  —  CicnM,  ft.  60> 
Péré«.  ~-  Le  duc  Emile,  M.  Hyacinthe,  —  \'aiiilerboiir,  *.  IM- 
rilier.  —  Hippolyte,  M.  Raymond.  —  Brologun,  «.  Buodife.  — 
FaiiJiy  lii>iiil)aLi<-r>,  .UHe  Aliie  Ite-juauU.  —  BwuardiPB,  Jftl*  l^ifr 
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Hrasseurel  riil-Hérès.  Le  V  février,  en  même  temps 
que  la  Hi-Caràm*  e)  Une  chambr*  A  danx  liu  ',  vau- 
deville en  un  acte  du  MM.  Varin  et  J.  Lefebvre,  on 
donne  cette  grivoise  main  amusante  comédie  de 
MM,  LabicliQ  et  Delacour,  qui  s'appelle  U  SeniitiTs  *. 

FËYKiKR.  —  Fiemiére  représentation  de  LE  PRIX 
comédie    en    trots  actes  de  MM.    ËI!gKne 

iMiLE  Aii(;i£h  '.  — Ces  deux  noms  d'Augier 

^otdolHlaftpùHr  la  piemjiïre  fois  réunis  sur  une 
»  du  nÉSlrr'  promettaiont  beaucoup,  et  peut- 
Ba\'ait-oi^^^u  trop  attendu  de  cette  collabora- 
:  il  s'eii^Ht  !(!  premier  soir  une  véritable 
I  déception ,  Le  inHartin  n'obtint  guère  qu'un  dernier- 
■  ■accessit  de  su^ft.  Non  pas  qu'il  n'y  eût  beaucoup 
Id^b-prit  et  dflitis  détHilâ  dons  cette  pièce;  mais, 
f  »iitle  mu^P'a  dit  avec  M,  de  Biéville,  le  sujet 
en  élait  j^Rivrai^enibliible,  trop  paradoxal,  en  un 
TOdl,  ti^^u  comiqnc.  Martin  découvre  que  son 


Jooqitet,  M"'  Dv/illt.  —  Georgelle,  jtf'i*  Baraiaud. 
"'•  Mwlte.  —  Vue  honue.SP"  E.  Bilhaut. 
an.  —  Pineaniiiiii,  M.  Hyacm'he.  —   Éperian, 

)«.   —   Boiignol,  -tf.  Hyaeinihe.   —   Chalaiidard, 

"UllU'i.  —  OauJin,  M.  iM.iiooche.  —  Balissan,  M.  Pet- 

miiinais,  M.  Cahia.  —  Rothanger,  M.  Montbars.  — 

a,T,  ,«"'  Delitle.  —  Laure,  M^"  Milita. 
F;.  DiSTHiBi  7I0N.  —  Femainl  Martin,  M.  Gioffi-oy.  -  Hernan- 
^>  Marliii.  «.Brasseur.   —  Moulgommier,  M.  Gil-Péiéa.  — 
.   Lassouclie.  —  liailavelle,  M.  Numa.  —  Loïaa, 
WK^' Magniei:  —  Bathllde,  M"=  Lemei-cier.  —  La  bonne,  IT"  Bay 


Celte  piSCB 


.Tait  été  répétée  g  mis  le  litre  de  les  Bernandec; 
dei'nisp  tnomeut  qu'nu  l'appela  le  Prix  Martin. 
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ami  intime,  Montgommier,  le  trahit  avec  sa  femme. 
Il  veut  se  venger  d'une  façon  atroce,  sans  !;'expoeer 
liii-m<îme.    Montgommier,  ancien  colooel    d'état- 
major  de  la  garde  nationale,  est  très-fort  au  pis- 
tolet et  h  l'épi'C  ;  il  ue  songe  donc  point  à  le  pro- 
voquer;   il  lui     propose  un   voyage  en    Suiss», 
rt-solu  à   le  pousser  dans  un   affreux  précipiea. 
^lais,  cette  résolution  prise,  il  le  regarde  comiae 
un  condamné  <l  mort,  dont  on  doit  rendre  les  dep- 
niers  jours  aussi  doux  que  possible,  il  le  comble  de 
soitis  pendant  tout   le    voyage;    puis,    arrivé  au 
moment  d<'K;isif,  il  ne  se  sent  pas  le  courage  d'exé- 
cuter  son    projet.    Il  prend  le  parti,  pour  toute 
vi'iigeance,  d'infliger  d'cterncls  remords  au  perfide 
en  lui  déclarant  qu'il  connaît  sa  trahison. 

Montgommier,  qui  s'est  sincèrement  afiectioniid 
;\  ce  malheureux  mari  et  qui  ne  restait  lié  awe 
M""  Martin  que  parce  qu'elle  le  menaçait  d'un 
éclat.s'il  rompait  leur  chaîne,  accepte  les  reproche^ 
de  son  ami  et  se  soumet  d'avance  à  toutes  )>^ 
réparations  qu'il  lui  plaira  d'exiger.  Martin  ne  to* 
en  impose  qu'une,  c'est  de  léguer  toute  sa 
à  l'Académie  française  pour  fonder,  sous  son 
un  prix  annuel  destiné  à  l'ouvrage  qui  monlr** 
le  mieux  l'infamie  de  séduire  la  femme  de 
ami.  Montgommier  s'engage  à  faire  ce 
deux  amis  vont  se  séparer,  lorsqu'ils 
que  M""  Martin  les  trompe  tous  deux 
silien  qui  l'emmène  en  Amérique.  Leur 
commun   l«s  rapproche;   machindenient  fli 
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iHeot  à  la  table  de  jeu  Tun  en  face  de  Tautre,  et 
prennent  la  partie  de  bézigue  du  premier  acte. 
i  dénoûment  est  délicieux.  Les  deux  hommes, 
mari  et  l'amant,  sont  restés  seuls  après  renie- 
ment de  M"'''  Martin.  Us  se  disent  adieu,  Tamant 
Bc  des  larmes  dans  la  voix,  le  mari  avec  une 
^ité  affectée;  ils  se  raccrochent  aux  banalités 
la  conversation  pour  ne  se  pas  quitter  si  vite, 
échangent  de  derniers  cadeaux,  ils  tournent 
tour  de  la  table  de  jeu  qui  les  sollicite  et  le 
iri  s'approche  alors  de  son  ami  :  — «  Allons, 
Lipe!...  »  C'est  une  vraie  scène  de  comè- 
^ ,  mais  ce  n'est  qu'une  scène  !  et  peut-être,  de- 
sindait  M.  Sarcey,  le  sujet  ne  comportait-il  en 
et  qu'un  acte  de  fantaisie  légère,  que  cette  scène 
t  conclu  à  merveille.  L'idée  de  la  pièce,  l'amant 
lassant  de  la  femnte  et  se  prenant  d'affection 
►ur  le  mari,  était  évidemment  comique,  mais 
t^gulièrement  hardie.  Mais  quel  pitoyable  déve- 
pipement,  et  quel  funèbre  second  acte'  !  Ce  projet 

-  meurtre,  ces  soins  donnés  à  un  perfide  ami,  en 
tendant  le  moment  de  l'assassiner,  ne  sauraient 
fegais,  quoi  qu'on  imagine...  Geoffroy  est  excel- 
ïit,   comme    toujours,  A  côté  de   ce  bourgeois 

naturel,  Gil-Pérès  et  Brasseur  dépassent  la 
Mesure  de  la  charge  ;  ils  font  de  leurs  personnages 
^  grotesques  caricatures  qui  détonnent  sans  cesse 
^ns  cette  comédie.  Aux  représentations  suivantes, 
ii-Pérès  supprimera  le  toupet  funambulesque  qui, 

-  soir  de  la  première,  a  soulevé  de  justes  récla- 

40. 
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mations;  mais  Brasseur  continuera  h  répétet»  son 
rôle  du  Brésilien  dans  celui  du  cousin  Hernandez. 
«  A  force  de  patoiser  des  jargons  divers,  rèmar^ 
quait  M.  Paul  de  Saint- Victor,  Brasseur  s'est  fait 
une  \oix  de  ventriloque  qui  n'appartient  plus  à 
aucun  idiome.  L'auvergnat  s'y  môle  à  rallemand^ 
et  le  français  des  vaches  espagnoles  au  gloussement 
dos  idiots  de  campagne.  Ce  charabia  polyglotte 
fatigue  à  la  longue  beaucoup  pltis  qu'il  ne  divertit. 
Lassouche  fait  toujours  rire  datis  son  rôle  inva- 
riable de  Jocrisse  hargneux;  c'est  le  grognement 
perpétuel.  »  M"®  Magnier  se  contente  d'être  gra- 
cieuse ;  mais  peut-Ôtre  eût-il  fallu  pour  le  person- 
nage de  Loysa  une  Alphonsine  ou  une  Aline 
Du  val...  Charles  Numa  et  M"®  Lemeroier  font  un 
gentil  ménage  et  s'acquittent  parfaitement  des 
petits  rôles  qui  leur  ont  été*  conflési  La  visite  de 
ces  jeunes  mariés  jette  quelque  gaietd  dans  le 
premier  acte,  mais  n'empêche  point  la  pièce  de 
paraître  généralement  triste...  C'est  utie  partie 
manquée  pour  les  auteurs  et  pour  le  théâtre... 
Le  Prix  Marthi  ne  parviendra  pas  il  se  relever  de 
son  demi-échec  du  premier  soir;  il  disparaîtra 
(le  l'affiche  après  vingt  et  une  représenlations. 
A  la  onzième,  le  lever  de  rideau  Mon  GoUètflii,  fait 
place  à  Dans  la  fourchette,  vaudeville  en  im  acte  de 
M.  Jules  Renard  S  dont  la  première  reprâseutation 

1.  Distribution.  —  Canasson,  M,  Uiéritier.  —  TameriiBi 
M.  Pellerin.  —  Fortuné,  M.  limfmond.  —  Hermance,  M^Unieu 
—  Fanny,  Afiio  M,  Miette. 
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a  eu  lieu  le  8i  octobre  1875.  Le  26  février,  le 
thëfttre  en  détresse  reeoiirt  à  Ifl  plue  m\ide  de 
ses  réoentes  planehes  de  salut;  Chargée  d'amuser, 
pendant  le  camayaly  les  habitués  du  Théâti^é-Mon-^ 
tancder^  laBeâle  s'acquitte  de  sa  tâche  en  con- 
sciaice*M.'  René  Lûguet  remplace  d'abord  Geoffroy 
dans  le  rôle  de  Paturel^  jusqu'à  ce  que  Geoffroy 
soit  i^entré  en  possession  du  personnage  qu'il  a 
créé  d'une  façon  si  eâractéristique.. 

On  annonce»  yers  cette  époque,  rengagement 
de  Milher,  au  thëfttre  du  Palais-Royal,  où  il  débu^ 
tera  à  l'expiration  dU  traité  qui  le  lie  avec  les 
Folies^Dramatiqudb,  cfest^i-âire  au  mois  dé  mars 
1877.  Après  douze  nouvelles  représentations  de 
ift  BoBlSi  la  direelipn  lance  la  pièce  de  MM.  Delà- 
cour  et  Hennecpiin,  qui  Vient  d'être  répétée  à  toute 

vapeur. 

< 

9  MARS.  — ^  Première  représentation  de  POSTE  REB» 
^MTE,  comédie-Vaiiâeville  en  quatre  actes,  de  MM.  Hbn- 
^KQi/iH  et  Delacour  ^  —  On  attendait  beaucoup  dés 
auteurs  du  Procès  Vanradietix.  Leur  succès  dû 
Vaudeville  avait  alléché  tous  les  directeurs,  i^  (Ces 
Messieurs  ressemblent  parfois  aux  moutons  dé 
Paiiurgel.*.)    Aujourd'hui   c'est  lô    Palais-Royal, 

j*  BigTRiBUTioif»  —  Jephké,  M>  Bmsseui\  —  Blé&imar,  Mi  Ra- 
p.  •  —  Gluérinet,  M,  Lhériiier.  —  Maître  Coët,  M,  Hyacinthe i  — 
w^Potin,  M.  Lassonche.  —  Pomaré,  M.  Numa,  —  Larondel, 
-  "f^'yû/tot*;.—  Blanche,  Jtfii®  Valérie,  —  GeorgettBj  Jlf»«  Linda. 
r  'J  Xilia,  Jtfne  de  Cléry.  —  Lison,  Afii«  Miette,  —  Emma,  AfJie  Oe- 

9» 
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demain  ce  sera  le  Gymnase  avec  l'Oncle  aux  espé- 
rances, et'  quand  Madame  Gaverlet  aura  rempli  sa  car- 
rière, ce  sera  encore  le  Vaudeville  avec  les  Dominos 
roses.   Il  y  a  eu  sans  doute  trop  de  précipitation 
dans  l'exécution  de  Poste  restante.  En   y  mettant 
un  peu  plus  de  temps,  MM.  Hennequin  et  Dela- 
cour  eussent  trouvé  peut-être  dans  leur  nouvelle 
pièce  le  succès  auprès  duquel  ils  ont  passé.  Car,  il 
faut  le  reconnaître,  les  habiles  vaudevillistes  ont, 
cette  fois,  fait  fausse  route.  On  ne  gagne  pas  tous 
les  jours  des  causes  comme  le  Procès  Vanradieiiz. 
Le  Palais-Royal  paraît  en  malechance.  Il  nous  don- 
nait,   il  y  a   un  mois,   le  Prix  Martin,   auquel  le 
public  était  loin  d'accorder  la  palme.  Le  nouveau 
vaudeville  de  MM.  Hennequin  et^Delacourn'estpas 
plus  heureux  que  la  comédie  de  MM.   Augier  et 
Labiche.   Poste  restante  est  un  imbroglio  que  IW 
ne  comprend   qu'avec   beaucoup  de   peine,   une 
série  de  quiproquos  dont  le  principal  défaut  est  d 
manquer  de  clarté.  On  sait,  dit  M.  Sarcey,  que  l 
auteurs  de  Poste  restante  ont  apporté  au  thé&tre  uni 
nouvelle  manière  :  celle  du  quiproquo  à  jet  coa — 
tinu.  Au  lieu  d'avoir  une  intrigue  dont  ils  suiven^^ 
les   combinaisons,    ils   en  emmêlent   rapidemeis.1 
quatre  ou  cinq  à  la  fois,  dont  les  incidents  »^ 
heurtent  sans  cesse  et  rejaillissent  les  uns  contK!*^ 
les  autres.  Les  Trois   chapeaux,  le  Prooès 
étaient  faits  sur  ce  modèle.    Mais  Pi  t« 
enchérit  encore  sur  ces  deux  pièces.  (Ilff  en 
trop  mis  !.,.)  On  compte  bien,  dans  ce  vaudevilL 
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une  (lenii-douzaÏQc  d'actions  qui  se  croisent.  Cette 
rapidité  amuse,  niais  elle  a  l'inconvénient  d'exiger 
beaucoup  d'attention,  et  encore  ne  s'y  reconnaît-on 
pas  toujours.  Comme  les  surprises  ne  sont  jamais 
(iréparil'es  que  par  un  mol  lancé  en  passant,  si 
l'on  a  eu  le  malheur  d'ôtre  distrait  une  seconde,  le 
ipiiproquo  manque  son  effet,  et  l'on  ne  rit  pas...  Il 
ï  a  cependant  de  la  gaieté  dans  ces  quatre  actes, 
nigis  cette  gaieté  est  noyée  dans  une  intrigue 
bruyante  qui  recommence  sans  cesse,  alors  qu'on 
la  croyait  dénouée,  et  qui  ramène  à  chaque  ins- 
Unt  tes  mêmes  situations  et  les  mêmes  scènes.  Le 
[^mier  acte  qui  se  passait  à  la  gare  du  Nord 
nousavait  paru  très-amusant,  vif,  gai,  plein  d'en- 
train. Tout  s'y  posait  de  façon  à  faire  espérer  un 
développement  comique,  mais  le  reste!...  C'est  en 
fùo  que  Les  auteurs  ont  donné  à  leur  pièce  le  titre 
de  Poste  restante.  La  poste  restante  n'y  joue  qu'un 
fort  petit  rôle  :  le  second  acte  se  passe  dans  un 
bureau  de  poste,  il  pourrait  se  passer  partout 
ailleurs.  Comment  des  vaudevillistes  aussi  habiles 
lue  MM.  Hennequin  et  Delacour  ont-ils  pu  laisser 
échapper  un  sujet  qui  est  une  mine  d'intrigues 
théâtrales,  toutes  plus  étonnantes  et  plus  drôles 
'^suaes  que  les  autres?.,.  Consignons  ici  le  scénario 
''fi  la  pièce  représentée  ce  soir  au  Palais-Royal, 
dont  le  vrai  titre,  dit  M.  Paul  de  Saint-Victor, 
^^rait  «  Brouhaha  et  Tohu-bohu  ».  On  y  voit  un 
f'Ige  de  Bruxelles-en-Brabant  qui  débarque  à 
^""is  par  le  train  express  pour  y  découvrir  un 
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certain  Pomaré,  auquel  il  doit  faire  épouser  sa 
fille,  dans  un  temps  donné,  sous  peine  de  perdre 
quatre  cent  mille  francs  qui  lui  sont  légués  à  cette 
condition.  Pas  de  mariage,  pas  de  testament  :  le 
Brabançon  lance  donc,  par  les  journaux,  une  circn- 
laire  à  tous  les  Pomarés  pomarants,  y  compris  sans 
doute  ceux  de  TOcéanie.  Le  vrai  Pomaré  répond  à 
son  appel  en  le  requérant  de  lui  écrire,  poste  res- 
tante, au  bureau  de  Neuilly,  à  des  initiales  con- 
venues. Mais  le  Belge,  qui  a  déjà  perdu  ses  malles, 
perd  encore  les  initiales  dudit  Pomaré.  Sur  quoi  il 
court  au  bureau  de  poste,  guettant  son  homme  dont 
il  possède  la  photographie  ;  il  s'y  installe,  il  y  loge, 
il  y  mange,  il  y  fume,  il  y  prend  ses  aises,  et  le 
directeur  du  bureau  changé  en  auberge  ne  peut 
parvenir  h  se  débarrasser  de  cette  invasion.  De 
temps  en  temps,  pour  motiver  son  séjour,  le  Bdge 
frappe  au  guichet,  qui  s'ouvre,  demande  un  tinibre 
de  cinq  centimes  et  va  se  rasseoir  sur  le  banc  dont 
il  a  fait  son  domicile,  de  Tair  d'un  locataire  en 
règle  qui  vient  de  payer  son  terme  et  rentre  chei 
lui  satisfait.  Ces  colloques  irrités  à  tittveffl  nne 
grille  bruyamment  cognée  et  furieusement  M- 
levée  sont  assez  comiques,  mais  cet  intermMeeit 
presque  la  seule  récréation  de  la  pièoe.  «  Tout  il 
reste  est  un  vrai  fouillis  :  des  bagages  qu'on  égM 
des  soufflets  qui  font  ricochet,  des  quiproquos  qû 
jouent  aux  quatre  coins.  Rien  qui  tienne  et  M 
qui  s'ajuste;  les  situations,  à  peine  ébaucUei^ 
tournent  au  gclchis  ou  se  terminent  en  pantakiH 
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lades.  On  a  ril.  très-modérément  de  celte  lanterne 
rop  peu  magique,  dont  tous  les  verres  sont  cassés 
1  dont  la  lampe  n'est  pas  allumée.  L'imbrog'lio 
l'est  pas  l'embrouillamini...  .1  Les  artistes  ont 
vaillamment  combattu.  Ravel,  qui  rentrait  au 
falais-Royal  par  le  r61e  de  Blésiraar,  a  été  vive- 
roect  applaudi.  Brasseur,  Lhéritier,  Hyacinthe, 
Lassouche,  Charles  Numa  composent  un  ensemble 
(le  troupe  très-brillant,  et  tel  qu'on  n'en  trouve- 
rait un  pareil  dans  aucun  théâtre  parisien.  Bras* 
seur  imite  cette  t'ois,  dans  la  perfection,  l'accent 
d'un  usinier  bruxellois  :  «  Je  fais  dans  la  houille, 
dit-il;  —  mon  arrière-grand-père  y  faisait,  et  mes 
petits-neveux  y  feront  aussi.  »  Lhéritier  grimace 
spirituellement.  Hyacinthe  représente  un  tabel- 
iioD  facétieux  qui  fait  des  calembours  dont  il  rit 
da  nez  :  Imaginez  la  trompe  d'un  éléphant  en 
gaieté  1  —  "  .le  sors,  dit  maître  Cofit,  de  chez  un 
plient  qui  vient  de  mourir  parce  qu'il  avait  deux 
fonds.  —  CMoment  deux  fonds?  —  Oui,  mon 
client  avait  un  fonds  de  commerce  qui  le  faisait 
vivre  et  un  fond...  de  chagrin  qui  l'a  tué...  »  En 
lisant  l'acte  de  mariage,  maître  Coët  se  livre  à  des 
'«marques  on  ne  peut  plus  saugrenues.  Apprenant 
^ue  Pomaré  demeure  rue  Bleue,  il  s'écrie  :  «  Tiens, 
^ens,  tiens  I  je  viens  de  visiter  une  autre  per- 
sonne qui  demeure  rue  Blanche.  Le  bleu  et  le 
klaoe  dans  la  même  journée,  c'est  excessivement 
furieux.  Ne  trouvez-vous  pas?...  »  Persopne  n'est 
k  cet  avis,    mais  on  rit  pour  être  agréable  au 
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ropréscntant  do  la  loi.  N'oublions  pas  de  rappeler 
le  succès  de  Lassouche  dans  un  rôle  de  facteur... 
Quant  aux  femmes,  elles  ont  toujours  à  ce  théâtre 
des  rôles  bien  effacés.  On  ne  les  peut  louer  que 
de  leur  beauté  et  de  leurs  jolies  toilettes. 

Poste  restante  est  joué  jusqu'au  22  mars  précédé 
du  vaudeville  de  M.  Jules  Renard,  Dans  la  fourchette^ 
qui,  le  23»  était  remplacé  par  un  lever  de  rideau  d<î 
M.    Beau  vallon,  Une  sait  pas  lire  ^,    répété   d'aborf 
sous   le  titre  de  Un  gendre  qui  ne  sait  pas  lira,  pet^^ 
acte  sans  prétention  qui  offrait  plus  d'un  point  d® 
ressemblance  avec  la  Grammaire  de   Labiche.  ^^ 
spectacle  coupé,  composé  de  cette  même  Grammaire) 
du  Homard  de  M.  Gondinet  et  d'Un  mouton  à  Y0^ 
tre-sol  de  MM.  Labiche  et  Albéric  Second  (30  av**^^. 
1875)   succédait,  le  29  mars,  àPosterestante,  (|^^ 
n'avait  pu  être  donné  plus  de  vingt  fois. 


31  MARS.  — Premières  représentations  de  MON 
EST  A  VERSAILLES  2,  comédie  en  un  acte  do  MM.  Wi 
LiAM  RusNACH  et  OcTAVE  Gastineau,  ot  do  LOULOV 
vaudeville  en  un  acte  de  MM.  Henri  Meilhac  et  Luo^^ 


1.  Distribution.  —  Fulgurard,  M.  René  LugueK  —  Uartinea 
M,  Mont  bars.  —  De  Castelcrakel,  M.  Iiaymon4.'^  LédA,  W^J, 
Cléry,  —  Julie,  3f"o  DeHgny, 

2.  Distribution.  —  A.  Leblanc,  M.  RaoeL  -~  M.  de  CaUlp*^^^ 
M.  Uynduihe.  —  Clémentine,  hD^^  Alice  Regnault,  —    '  ^ 

8.  Distribution.  —  De  Tréflatout,  M,  Gii-Pérè»,  — 
M.  Uyacinlh,  —  Cloridon,  M.    ihéntier,  —  Raouli  Jf. 
moHff,  —  Gontran,  M,  Bonryott^,  —  Loulou,  Ji**»  Ka/dHie. 
Jenny,  i»/"o  Lnnerd  r.  —  M^c  Cloridon  A/>»«  /.  de  CUrf. 
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TIC  Halévy.  —  Reçue  depuis  quatre  ans  par  les 
directeurs   du  Palais-Royal,   la  première  de  ces 
pièces  avait  d'abord  été  retenue  par  la  censure  qui 
s'était  effarouchée  de  quelques  plaisanteries  bien 
innocentes  à  l'égard  de  nos  honorables,  et  proscri- 
vait impitoyablement  le  rôle  du  farouche  député  de 
la  gauche,  M.  Leblanc.  —  On  s'amuse  beaucoup 
«te  cet  imbroglio  gaiement  et  lestement  tourné   —^ 
fcl     Pour  excuser  ses  fredaines,  un  M.  Leblanc  se   fait 
P|     passer  pour  député  aux  yeux  de  sa  femme  ;  et  voilà 
que  pendant  que  son  mari  est  à  Versailles,  la  jolie 
M**  Leblanc  est  suivie  par  un  monsieur  qui  pénètre 
jusque  chez  elle.  —  Sapristi  !  la  femme  d'un  invio- 
lable !  —  s'écrie  le  monsieur. ..  qui  suit  les  femmes. 
^^  Ah  bah!  cane  se  gagne  pas!....   »  Puis,  pour 
Parvenir  auprès  de  M"'  Leblanc,  le  séducteur  se 
^aitj  lui  aussi^  passer  pour  député,  et  se  dit  envoyé 
Par  son  groupe  à  l'unanimité...  plus  une  voix.  — 
Ajors,  vous  voulez  un  changement  de  front,  — 
Oui,  madame,  c'est  ce  que  je  demande!  «Le mari, 
^ui  a  manqué  l'express  de  Versailles,  rentre  subl- 
iment. M  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  présenter  Tun 
^  l'autre,  dit  la  maîtresse  de  la   maison,  puisqu(3 
^ous  êtes  collègues  à  la  Chambre.  »  —  «  Monsieur 
^st député?...  »  ditl'un.  «  Monsieur  est  député?..» 
fsit  l'autre.  On  voit  d'ici  leur  embarras  réciproque. 
^«  Tu  ne  le  reconnais  pas?   »  demande  la  femme  à 
^<>n  mari.  —  «  Si  fait!  »  Étonnement  du  prétendu 
^lègue:    «  Il  y  en  a  un  qui   me    ressemble...  » 
PGnse-t-il.  r-  Je  vous  laisse  ensemble, dit  M"""*  Leblanc, 
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VOUS  pourrez  causer  tout  à  votre  aise.  Le  tôte-à— 
tête  est  impayable.*  «  Cher  collègue...  »  fait  Fuii.* 
«  Cher  collègue...  »  dit  l'autre.  Et  chacun  de  cher- 
cher ses  mots.  «  Si  nous  parlons  politique,  je  sui.e 
perdu  I...  »  Et  Ton  parle  du  froid,   de  la  pluie,  Ati 
soleil!...  «  Il  fait  beau  »  dit  le  premier.  «Ufaittrè^ 
beau,  répond  le    second,  je  dirai  même  qu'il  y    ^ 
longtemps  qu'il  n'a  fait  aussi  beau..l  »  Lascène»^ 
charmante,  elle  est  jouée  très-drôlement  par  Rar^ 
et   Hyacinthe  qui  se  retrouvent  ensemble  sur  ^ô 
théâtre  du  Palais-Royal,  comme  il  y  a  vingt  an-  ^* 
M"''  Alice  Regnault  tient  gracieusement  le  rôle 
la  femme  du  faux  député.  M"**  Barataud  joue  trè^ 
lestement  une  femme  de  chambre  très-forte 
l'argot  :  «  J'ai  toujours  pensé ,    dit-elle ,  que     *i 
madame  voulait  s'en  donner  la  peine,  elle  serait  au^M 
«  roublarde  »  qu'une  autre...  »  On  voit  que  iu>»-K 
sommes  en  plein  Paris  de  1876.  —  Nous  y  Bomm.^^ 
encore  bien  davantage  dans  la  comédie  de  MM,  Mes-'' 
hac  et  Halévy.  Loulou  est  une  pure  cocotte  n^iit^^^ 
en  croire  la  théorie  exposée  dans  la  pièce  :  «      ^ 
quatre,  on  est  une  cocotte  I ...  »  Mais,  bah  I  «Madar^^e . 
est  bien  gentille,  dit  la  camériste,  elle  honore     ^ 
profession...  »  Ce  n'est  pas  l'opinion  du  laquai^' 
trouvant  que  «  madame  est  rate   »  parce  qu'lpl|* 
refuse  de  lui  payer  les  34S  francs  de  guimauve  qc9>^^, 
réclame,  Frédéric  renonce  à  jouer  la  scène  du  t»"*^ 
malade,  et  lui  rend  la  robe  de  chambre  de  l'on^^ 
infirme,  soigne  par  sa  prétendue  nièce.  G*Ataît  «*" 
caractère  très-finement  observé  que  cdui   de   '^ 
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ooeotte  contemporaine  épluchant  soigneusement  le 
iÎTre  de  comptes  de  son  domestique*  N'était-ce  pas 
9xm  un  type  bien  amusant  que  celui  du  yétéran  du 
plmv:  «  Il  y  a  trente-cinq  ans  que  je  vais  chez  les 
jolioB  femmes  I  »  répétait  Gil-Pérès  avec  lavaix  que 
tout  Paris  connaît..^  Et  le  jeune  viveur  qui^  poussé 
au  eoup  de  sonnette  dans  une  des  cachettes  de  Fap- 
partement  de  Loulou^  ne  peut  taire  cet  aparté: 
«Tous  êtes  bien  sûre  qu'il  n'y  a  personne  dans  ce 
calmiet?««^  »  *— Ohl  quelle  question  I  -^  C'est  que 
l*mtf6  jaor  j'y  ai  trouvé  mon  beau-père,  et  comme 
^ous  sonunes  brouillés !«..  »  Et  le  vieux  docteur > 
«  un  prince  delà  science  »,  le  protecteur  sérieux  de 
ï«  donzelle  (représenté  par   Lhéritier),    dont  les 
^utes  sont  immédiatement  dissipés  par  ce  serment 
^lennel   répété  à  chaque    nouvelle  duperie   de 
^"'  Loulou:  «  Jurez  que  vous  n'aimez  quemoi..i>i 
^«  Je  le  jure!  »  répond -elle  avec  un  accent  péné- 
^^é.  Ces  simples  citations  ne  suffisent-elles  pas  à 
P^uver  qu'on  a  bien  ri,  ce  soir,  aux  nouvelles  pièces 
^u  Palais-Royal .  accompagnées   de  ce   petit  chef- 
^'oBUvrB  qui  a  nom  le  Homard,   et  d'un  lever  de 
rideau,  Bobinette  de  M.  Saint- Agnan  Choler,  qui  n'a 
^'autre  but  que  de  permettre  de  finir  tranquille- 
'^ent  de  dîner.  Ce  spectacle  coupé  remplit  le  théâtre 
Pendant  près  d'un  mois  et  demi.  Le  13  mai,  repré- 
sentation extraordinaire  au  bénéfice  de  M.  Hya- 
^^nthe,   avec  le  concours  de  M"""  Zulma  BoufTar, 
'Céline    Montaland,    MM.     Christian    et    Fusier, 
^l^*'Beauraaine  (de  l'Eldorado),  Smith  et  ses  deux 
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enfants,  M"''  Bécat  (de  TAlcazar),  M.  Martens  et  sa 
fille.    Aux    comédies   du  répertoire  courant:  M»    ■■" 
mari  est  à  Versailles  et  II  ne  sait  pas  lire ,    on  ajoute    mt 
laFo^reaux  pains  d'épices,  folie-boniment  en  un  actCi    f  ^ 
et  l'Histoire  d'nn  son,  vaudeville  en  un  acte.  Rapp©' 
Ions,  parmi  les  divers    intermèdes  de  la  soiré^' 
le  Marchand  de  programmes  par  Ravel,  la  scène  d^ 
charlatans   du  Voyage  dans  la  Inné,  par  M"*  ZulnC^ 
Bouffar  et  Christian,  le  duo  du  Pré-aux-Clercs,  p 
M"*"  Zulma  Bouflfar  et  ..  Hyacinthe!    Le  bruit  coi 
rait,  îi  cotte    époque,  que  la  direction  du  Palai: 
Koyal  venait  de    traiter    avec  un    des  prindpau — -^^ 
théâtres  anglais    Gaiett/-Tkéât?;e  pour  aller,  toi^^'^ 
les  ans,  faire  une  saison  de  Londres.  On  annonç^^*'' 
même  que  les  représentations  devaient  commenc^^^ 

au  mois  de  juin  de  la  précédente  année.   Le  trai ^ 

fut  rompu  avant  môme  d'être  mis  à  exécution.  C— ^ 
qui  est  plus  certain,  c'est  qu'en  ce  moment  mèm-  ®» 
Brasseur,  Lassouche,  Numaet  M""  Marie  et  Louise  ^ 
Magnior  obtenaient  de  vifs  succès  au  théfttre  ^^^^ 
Parc,  à  Bruxelles,  où  ils  jouaient...  le  Prii lUrU^^* 
et  Un  lit  ponr  trois...  Plaisanterie  aussi,  sans  auci^C^" 
doute,  que  l'engagement  de  M"'  Clotilde  Colas,  '* 
piquante  soubrette  de  l'Odéon...  passant  au 
Royal,  comme  autrefois  M"'  Rosa  Didier,  pensioi 
naire  delà  Comédie-Française.  Le  Palais-Royal  pren^^^ 
son  bien  partout  où  il  le  trouve:  il  acca] 
M.  Fusier  qui  s'est  fait  remarquer  par  son 
(l'imitation  aux  cafés-concerts  de  la  Scala,  de  1'] 
rado  et  aux  Fantaisies-Oller.  M.  Fusier  dëbutei 
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dans  rAyant-scône  de  M.  Ernest  Blum  ..  Forts  de 
leur  succès,  les  auteurs  de  Mon  mari  est  i  Versailles 
font  recevoir  une  pièce  en  trois  actes,  Framboise,  qui 
sera  jouée...  sans  doute  en  1877. 

• 

16  MAI.  —  Première  représentatien  de  LE  MODELE, 
scène  de  la  vie  d'artiste,  par  M.   Louis   Leroy.   — 
Cette  amusante  pochade  est  l'œuvre  d'un  homme 
i'esprit  en  belle  humeur.  L'idée,  empruntée  à  une 
fort  jolie  nouvelle  d'Alphonse  Daudet,  avait  été  très- 
tiabilement  mise  à  la  scène  par  M.  Louis  Leroy, 
connaissant  fort  bien  les  artistes  et  les  ateliers.  Un 
sculpteur  a  épousé  une  jeune  fille,  qui  n'a  pas  été 
préparée  par   son  éducation  toute    bourgeoise  à 
voir  un  modèle  féminin  se  déshabiller  devant  son 
mari.  Elle  serésignepourtant,  dans  l'intérêt  de  l'art, 
à  faire  taire  sa  jalousie  bien  naturelle;  mais  ce 
ti'est  pas  sans  peine,  je  vous  l'assure.  Calvin  rem- 
plissait convenablement  le  rôle  du  sculpteur;   la 
Jeune  femme  était.  M"°  Lemercier,  et  le   modèle 
^iie  Raymonde,  qui  se  déshabillait  aussi  discrète- 
xnent  que  possible  et  bravait  courageusement  les 
lorgnettes  de  fauteuils  d'orchestre  braquées  sur  ses 
opulentes  épaules. 

i7  ]|,^i.   _  Reprise    des  JOCRISSES  DE  L'AMOUR, 

avec  Geoffroy  et  Hyacinthe.  L'excellente  comédie 
de  M.  Théodore  Barrière  et  de  Lambert  Thiboust,  pré- 
cédée du  Modèle,  fournit  quinze   représentations. 

41. 
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Ou  sait  que  le  Palais-Royal  n'a  pas  pour  habitude 
d'épuiser  ses  succès. 

i"  JUIN.  —  L'été  est  consacré  aux  reprises  des 
meilleurs  ouvrages  du  répertoire.  Après  les  JoctiMoi 
de  l'amour,  c'est  aujourd'hui  le  tour  de  Doit- on  le 
dire  1  de  MM.  Labiche  m  Duni^  pmf  la  rentrée  de 
Hrasseur  et  de  Gil-Pérôs,  qui  tient  l'affiche  jtis<{tl'ail 
12  juin,  toujours  accompagné  de  la  jolie  9ayfi6^€ 
de  Mi  Louis  Leroy. 

13  JUIN.  —  Bravant  les  efifroyable»  chaleurs  dé 
cet  été^  le  théâtre  renouvelle  constamment  son 
affiche,  le  Carnaval  d'an  merle  bl«io^  folie  parée 
et  masquée  en  trois  actes,  de  MM.  Chivot  et 
i)uru  *  remporte,  comme  au  premier  jour>  unéola^ 
tant  succès  de  fou  rire.  N'est-ce  pas,  en  effet,  sur 
le  modèle  du  Chapeau  de  paille  dltaUe^Tune  des  plus 
désopilantes  bouffonneries  du  répertoire?;  «j  Cette 
grosse  farce^  d'une  dfôlerie  irrésistible;  est  enlevée 
avec  une  Verve,  un  entrain,  liu  brio  et  une  gaieté 
vraiment  admirables  par  les  maîtres  farceurs  qui 
Tout  créée.  Il  suffît  de  nommer  :  Brasseur,  Gi\r 
Pérès,  Lhéritier  {h  peine  retnis  d'Une  indisposî. 

1.  Distribution.  —  Barbagnos,  M.  Brasseur,  —  GhifEkirdin, 
M.  Hyacinthe.  —  Blaisinet^  M.  Gif-Pérès,  —  GroBpigooiiy  M.  La$' 
souche»  —  PygmalioQ,  M,  Raymond,  —  Gifflard,  Jf.  BomrgêMÊ, 
—  Noisy-le-Sec,Jlf.  RhéaL  —  Castagnetté  ôt  ÂncoBtikA»  Jp^  Au- 
vre,  —  Ginevra,  M}^^  torentz,  —  Pétrowska,  Jf»*  JfSs|Ailefr.  ^ 
Agiaure,  Af"o  Charvet,  —  Rosalinde,  AT»»  M,  Leroux,  —  Bm- 
quitië,  Afiio  DUlffjmj.  ^  Mouliiiette,  m^  TdsUjf,  ^  florUhtlà, 
m^  Mnrietta. 
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rable  but,  l'idée  saugrenue  de  repeindre  fraîrlu*- 
mentle  banc  vert  de  ladite  tonnelle,  de  :i*)rti»  rjm» 
tous  les  couples  s'en  vont  Vêtement  -e  faire  pp»*n- 
dre  autrébuehet.  Il  suffit  que  ce-  m»->-ienp''  »^î  «-f^ 
(iames  montrent  leur  dos  au  publii-.  pour  qu"<in 
sache  aussitôt  à  quoi  s'en  tenir  :-iir  '.e  compte  -li» 
chacun  d'eux.  Vous  pensez  si  l'nn  rir  quand  -in  .♦- 
^W  défiler  les  uns  après  les  autre«.  v.i  H,rip  -t»*  .a 
^nnelle,    et   se    retourner   bnii-q'iemenî.    V.;u," 
''^ncore   un  de   pincé  1...    Otre   curif-u-*»    yn\'*.** 
^'échecs  est  joyeusement  et  ftjîlemers?    ;l»l♦■^•  vr- 
Lhéritier,  Luguet,  Calvin,  eî':.   Ah  "  .i--  ■••*.■•>:  •••  " 
bouffons  que  ces  acteurs  du  Palai'-P.t.^  i. 

On  reprenait  en  mi^Tne  'err.r;-  '^Twt.  Winari 
etC'«*,  qui  fut  le  brillan^  d-fiT  ■:••  M  ■*•  •  -:  "' 
au  Palais-Roval,  en  l'anr; -•■:  ih^y*.  ».»•"'•  •:.;!;*  :.;tr.'i' 
comédie  n'a  rien  perd'î   d"    -r.   -'-or:  '.»•    :< 

^Niieté;  c'est,  on  Ta  di:.  .:.-:  ;,  :  -•.-   ••"  ••   :  .     '.  . 
trois  actes,  et  dem^-ur»:  ^:-:  :.'.:.  :;  .'.~  •'   :••    <  ■ 
même  avec  une  'nr?\^\r  v-: .  ■  -     ■   •.  ■    /.-■ 

lez  ces  deux  a-îOci»:r  •;,.  -:    '    ■•        ■    •  ■  .      •    •" 
soi,  le  père  d'un  e:.f--:.*.  'r  >:  ^  -     :  f.  •■■'.■  ■ 
dorloté,  et  tout  â  •:■/,;-  -  .;.•■        ■   :  ;     • 
lui  ont  tendu  le-  :..":-•.-    ■  ■    -.  j  •  ' 

sèment.  Ils  ïe  d!-:.  ,•-..-:'  ■•.^    !*• 

donné  le  jour:    :.-   -  :     .  - 


,'■  I   .*■ 


1.   DlSTlIBLTi'jy.    —        i.     :  .        Y     ',  •     •'  -' 

—  Théiw.rr.   V    '  .-        -  '      «' 
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genre  pour  le  théâtre  dont  son  frère  est  l'un  des 
directeurs. —  Quoique  jeune  encore,  Fauteur  delà 
Partie  d'échecs  n'est  plus  un  inconnu.  La  Comédie — 
Française  a  donné  de  lui  la  Revanche  d'Iris,  COie:^^ 

• 

l'avocat  et  Tabarin,  deux  bons  rôles  pour  son  anto-  -^ 
Coquelin  ;  enfin,  à  ce  même  Palais-Royal,  M.  Pau-^**^ 
Ferrier  a  fait  représenter  avec  succès  les  Ineen^e^^ 
de  Massoulard,  une  amusante  comédie  en  un  acte 
La  Partie  d'échecs  obtient  ce  soir  une  réussite  com- 
plète.  Il  y  a  une  idée  réellement  comique  dans  cett^ 
partie  commencée  entre  le  fonctionnaire  Boisranu 
et  son  invité  le  directeur  général  Courtansoux,  pui» 
continuée  par  n'importe  qui,  sans  que  le  directeoK- 
général ,  occupé  à  combiner  ses  coups  en  se 
tant  le  nez,  s'aperçoive  jamais  du  changement  d^-^ 
partenaire.  Le  tonnerre  tomberait  à  côté  de  lui,  1^^  -^ 
maison  croulerait  sous  ses  pieds,  que  cet  enragé  joueu^C-^ 

d'échecs  ne  se  départirait  point  de  son  état  médi -^' 

tatif .  La  tête  amoureusement  penchée  sur  ses  pions, 
il  combinerait,   combinerait   encore,    tout  en 
grattant  le  nez  d'un  air  féroce  I...  Or,  pendant  qjm 
le  bonhomme    Courtansoux   continue    sa 
comme  si  de  rien  n'était,  les  divers  personni 
de  la  maison  Boisramé  (un  nom  prédestiné!...)  86' 
faufilent  dans  le  jardin  et  gagnent  leur  rendes-vous 
d'amour  sous  la  tonnelle...  Pauvres  gens  sans  mé- 
fiance qui  ne  se  doutent  pas  du  coup  que  leur 
pare  sournoisement  le  jardinier  Marcadiou!...  Ce^ 
bélître  ne  prétend-il  pas  découvrir  Tamoureux  de 
femme  !  Cet  animal  n'a  t-il  pas  eu,  dans  ce  misé- 
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rable  but,  l'idée  saugrenue  de  repeindre  fraîche- 
ment le  banc  vert  de  ladite  tonnelle,  de  sorte  que 
tous  les  couples  s'en  vont  bêtement  se  faire  pren- 
dre au  trébuchet.  Il  suffit  que  ces  messieurs  et  ces 
dames  montrent  leur  dos  au  public,  pour  qu'on 
sache  aussitôt  à  quoi  s'en  tenir  sur  le  compte  de 
chacun  d'eux.  Vous  pensez  si  l'on  rit  quand  on  les 
Ai^oit  défiler  les  uns  après  les  autres,  au  sortir  de  la 
tonnelle,    et    se    retourner   brusquement.   Vlan! 
Kncore    un  de   pincé!...    Cette   curieuse    partie 
d'échecs  est  joyeusement  et  follement  jouée  par 
Lhéritier,  Luguet,  Calvin,  etc.  Ah!  les  excellents 
loouffons  que  ces  acteurs  du  Palais-Royal  !  '• 

On   reprenait  en   même    temps  Gavaut,  Minard 
^t  C*«  * ,  qui  fut  le  brillant  début  de  M.  Gondinet 
^u  Palais-Royal,  en  l'année  1869.  Cette  charmante 
€3omédie  n'a  rien  perdu  de   son  esprit  ni  de  sa 
gaieté;  c'est,  on  l'a  dit,  une  plaisanterie  qui  dure 
^rois  actes,  et  demeure  de  bon  goût  et  de  bon  ton, 
xnême  avec  une  intrigue  risquée.  Vous  vous  rappe- 
lez ces  deux  associés  qui  se  croient,  chacun  à  part 
soi,  le  père  d'un  enfant  prodige,  d'abord  choyé  et 
<Jorloté,  et  tout  à  coup  soupçonné  d'assassinat.  Ils 
'ui  ont  tendu  les  bras  ;  ils  le  chassent  ignominieu- 
sement. Ils  se  disputaient  l'honneur  de  lui  avoir 
^onné  le  jour;    ils  s'accusent  réciproquement  de 

!..  Distribution.  —  Gavaut,  M.  Geoffroy.  —  Minard,  M.  Lhévi- 
-jy^^.?'.  —  Théodore,  M.  Numa.  —  Térence,  M.  Bnurgeotte.  — 
^  Xïne  Minard,  Jtfiie  Ho, orme.  —  Toinette,  M"^^  P>ni/  Deshayes.  — 
leste,  Af'ie  Lemercier.   —   Angèle,    W^^  Linda.  —    Colomlie, 

^>«  Chnrvet. 
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l'avoir  fait  naître.   Tout  le  monde  sait  comment 
Geoffroy  et  Lhéritier  tirent  partie  de  la  situation. 
Ouelle  verve  incessante  !  Quelle  inépuisable  fusée  de 
mots  de  comédie  ! . . .  Les  rôles  de  M"®  Minard  et  de 
la  servante  Toinette  servaient,  ce  soir,  de  rentrée 
et  de  début  à  M"®'  Honorine  et  Paul  Deshayes. 
Après  avoir  su  se  faire  applaudir  dans  la  Perle  de  la 
Gannebière,   et  dans  Metella  de  la  Vie  pariiieiiiie, 
M'^""  Honorine  avait  quitté  le  Palais-Royal,  il  y  &^ 
une  dizaine  d'années,  pour  passer  en  Italie,  où  eil< 
était,  dit-on,  fort  goûtée  du  roi  Yictor-Ëmmanueli 
M"°  Honorine  nous  revient  aujourd'hui  plus 
qu'embellie.  Elle  n'a  rien  tiré  du  rôle  de  la 
reuse  Elvire,   si  spirituellement  créé  par  Texcel 

lente  Alphonsine.  Il  semble  douteux  qu'après  cîett e 

épreuve  elle  puisse  être  utilisée,  même  dans  l'en^^-* 
ploi  modeste  où  elle  s'est  désormais  reléguée.  Quaczzzit 
à  M°®  Paul  Deshayes,  —  dont  l'embonpoint  a  pi 
de  formidables  proportions,  mais  dont  le  talent 
pas  fait  un  pas  en  avant,  —  elle  s'est  monl 
dans  son  rôle  de  soubrette,  aussi  insignifiante 
possible...  En  dépit  de  la  chaleur,  la  reprise 
Gavaut ,  Minard  et  G^<^  a  vivement  réussie  Dans 
grand  succès  de  M.  Edmond  Gondinet^  on  dei 
faire  la  part,  grande  aussi,  à  Geoffroy  et  Lhériti 
qui,  nous  le  répétons,  étaient  toujours  parfSaits 
les  rôles  de  Gavant  et  de  Minard,  les  mo'tt:^: 
«  et  C*  »  n'ayant  été  ajoutés  que  pour  alMildiK*  il 
phrase.  Il  fallait  les  entendre  dire  suceesaivenicuif  . 
l'un  de  l'autre  :  «C'est  mon  associé;  je  ^reitdil  tOU- 
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jours  son  «vis...^  mais  je  ne  le  suis  jamais.  Car, 
^ire  nous,  il  n'est  pas  fort,  mon  associé!  »  Ces 
deux  types  n^étaient  -  ils  pas  observés  d'après 
nature?  N'auraient-ils  pas  fait  à  eux  seuls,  et  sans 
autre  intrigue,  le  succès  de  cette  jolie  comMie,  si 
<listinguée  et  si  mordante  sous  son  aimable  enjoué* 
ment? 

1*'  AOUT.  —  Reprise  de  OÉLIMARE  LC  BIEN-AIMÉ , 

^omédie-vavderiUe  ra  ireis  actes,  de  MM.  Labiche  et 

ÛELACoim  *.  —  La  direction  du  Palais-Royal  a  bien 

^îson  de  nous  rendre  cette  délicieuse  pièce  que 

^ous  n'avions  pas   vue  depuis  quelques  années. 

^*est-ce  pas   le  chef-d'œuvre  de  Labiche  ?  Entre 

^^limare  le  Bien-Aimé  et  le  ¥oyage  de  M.  Ferrielioa, 

^'est  encore  à  celui-là  qu'il  faut  donner  la  préfé^ 

^^nce.  L'idée  première  y  est  plus  forte  et  plus 

Morale.  L'observation  profonde  s'y  cache  sous  les 

dehors  de  la  gaieté  la  plus  fantastique.  Et  quelle 

fertilité  d'invention!   Que  dé  mots  heureux  qui 

J  B.îUissent  tout  naturellement  du  dialogue  ! . . .  C'est 

^ans  le  rôle  de  Célimare  que  débutait  au  Palais- 

^oyal,  il  y  a  treize  ans,  Texcellent  Geoflfroy.  Cette 

jolie  comédie  fut,  en   1863,  l'un   des  meilleurs 

succès  de  ce  théâtre.  Quelques  années  plus  tard, 

^^  Gymnase   empruntait  Célimare  le  Bien  Aimé  au 

*^^Jais-Royal,  et  !e  remontait  à  son  compte.  La  ten- 

^*»   BisTMiBUTiON.  —  Célimare,  if.    Geoffroy,  —  ]3oca»doii> 

jlf^  Hyacinthe.    —   Vernouillet,    M,    Lhéritier.   •-  Colombot, 

*  .Ôe/fV/e.»  Ëmma^  Afii«  Z«merceer.  —Adeline,  Jlf"«  Femmdez. 
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tative  ne  fut  pas  très-heureuse  :  rinterprétation 
était  loin  de  valoir  celle  de  la  création.  Est-il  besoin 
de  dire  que,  quels  que  fussent  d'ailleurs  ses  coii- 
sciencioux  efforts,  Testimable  et  utile  Landrol  ne 
pouvait  prétendre  à  la  bonhomie,  à  la  verve  et  à  la 
franche  gaieté  de  Tinimitable  Geoffroy?  Ces  trois 
actes,    si    spirituels    et   si  amusants,    retrouvent 
aujourd'hui  au  Palais-Royal  leur  succès  d'autrefois. 
On  va  voir  ou  revoir  avec  plaisir  Gélimare  le  Bien- 
Aimé.   (Vcst  là  du  vrai  Labiche,  du  Labiche  du 
bon  cru  et  de  la  bonne  année,   tiré  tout  exprès  de 
derrière  les  fagots  :  il  mérite  d'être  dégusté  par  les 
connaisseurs.  Ce  joyeux  vaudeville,  ou  pour  mieux 
dire,  cette  comédie  de  caractère,  pleine  d'esprit  et 
d'observation,  remplie  de  fins  et  charmants  détails, 
a,  selon  nous,  une  valeur  bien  supérieure  à  cer- 
tains ouvrages,  plus  ou  moins  sérieux,  prétentieux, 
inutiles  et  vides  de  tels  immortels  que  nous  pour- 
rions citer  comme  usurpant  à  l'Académie  la  place 
de  Labiche...  Lhéritier  est  bien  plaisant  dans  le 
rôle  du  mélancolique   VernouiUet.    On    sait   que 
Lhéritier  excelle  dans  ce  genre  de  personnages  : 
n'a-t-il  pas  créé  un  type  nouveau  au  théâtre,  celui 
des  ramollis  ?...  Hyacinthe  est  adorablement  bète 
en  Bocardon.  Avec  sa  petite  mine  à  la  fois  inno- 
cente et  éveillée,  M"*  Lemercier  est  toute  gentille 
et  toute  piquante  dans  le  rôle  d'Emma,  la  femme 
do  Colimare,  qui  sait  à  quoi   s'en   tenir  sur  les 
anciennes  fredaines  de  son  brigand  de  mari.  Q^ns 
le  personnage  de  M"°  Coloml)ot,  la  vulgarité  de 
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M"*  Delilte  est  vraiment  outrée.  11  s  agit  de  repré- 
senter une  belle-mère...  assommante,  comme  toutes 
les  belles-mères.  La  caricature  que  nous  donne 
M"*"  Delille  dépare  seule  l'excellent  ensemble  du 
Palais-Royal. 

Gélimare  le  BienÂimé,  précédé-  de  la  Partie  d'échecs, 
de  M.  Paul  Ferrier,  formait  un  spectacle  des  plus 
amusants  avec  lequel  on  espérait  pouvoir  braver 
pendant  quelque  temps  les  efifroyables  chaleurs"  de 
la  saison;  mais  la  représentation  du  9  août  se 
trouvait  malheureusement  interrompue  par  un 
incident  qui  produisait  sur  les  spectateurs  une 
pénible  émotion  :  Lhéritier  entrait  en  scène  dans 
la  Partie  d'échecs  lorsqu'il  se  sentait  tout  à  coup 
défaillir  et  tombait  sans  connaissance.  Transporté 
aussitôt  dans  sa  loge,  l'excellent  artiste  ne  repre- 
nait ses  sens  que  longtemps  après.  Aussi  avait-on 
dû  suspendre  le  spectacle  et  rendre  l'argent  au 
public.  Le  lendemain  et  les  deux  jours  suivants, 
on  jouait  la  Cagnotte. 

13  AOUT.  —  Reprises  de  LA  RUE  DE  LA  LUNE  *,  vaude- 
ville en  nn  acte,  de  Yarin  et  Boyer,  et  de  AH  !  QUE 
L'AMOUR  EST  AGRÉABLE  !  ^comédie-vaudeville  en  quatre 

1.  Distribution.  —  Chevillard,  M.  Ravel.  —  Chaudoreille, 
M.  Montbars.  —  Léon,  M,  Bucailte,  —  Zénobie,  Af"e  Lorentz.  — 
M™c  Chaudoreille,  itfi'o  J,  de  Cléry.  —  Antoinette,  Af™©  Roy- 
monde. 

2.  Distribution.  —  Rigolard,  M.  Raymond.  —  Joquelet, 
iV.  Montbars.  —  Courtalon,  M.  Luyuet.  —  Martineau,  M.  PelU- 
rin.  —  Mme  Tibère,  M^^  Delille.  —  Amandine,  iW^io  Chnrvet.  — 
Uranie,  M^^^  Lorentz,  —  Léona,  Afiie  Faivre.  —  Nicole,  Jtfiie  per- 
nandes. 
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actes  de  Vvrin  et  Michel  Delaporte.  —  Hier  diman- 
che, pour  le  public,  et  aujourd'hui  lundi,  pour  la 
critique,  on  reprenait  ces  deux  pièces  du  passé. 
La  première  e??t  un  délicieux  vaudeville,  aussi 
amusant  de  mots  que  de  situations.  Ravel  créa 
Jadis  la  Rue  de  la  Lnae  et  la  souvent  colportée  dans 
ses  nombreuses  tournées  en  province.  Rien  n'est 
plus  dnMe  que  de  voir  ce  monsieur  revenant  d'Afri- 
que, après  deux  ans  d'absence,  tombant  à  brûle- 
pourpoint  dans  un  ménage  qu'il  croit  être  le  sien^ 
se  coulant  dans  une  robe  de  chambre  qu'il  prend 
pour  la  sienne,  et  s'imaginant  que  sa  femme,  sa 
propre  femme,  est  mariée  à  un  autre,  tandis  que 
cet  autre,  le  nommé  Chaudoreille,  est  tout  bonne- 
ment chez  lui,  la  rue  de  la  Luné  ayant  été  exhaus- 
sée pendant  son  absence  et  M"*  Zénobie  CheviUard 
n'habitant  plus  maintenant  le  second,  mais  bien 
le  troisième  étage  de  la  maison.  Ravel  joue  avec 
ses  effarements  ordinaires,  avec  ses  grimaces  habi- 
tuelles le  r(Me  du  monsieur  qui  se  trompe  d'étage. 
Son  excessive  mobilité  de  visage  rappelle  sans 
doute  d'un  peu  trop  près  le  premier  père  dont  les 
îinthropologistes  nous  font  descendre.  Mais  quelle 
verve  et  quelle  malice  !  Que  voilà  donc  un  comé- 
dien de  vieille  roche  qui  donne  du  relief  aux  rôles 
qu'il  interprète  !  Ainsi  qu'on  l'a  dit  très-juste- 
miMit.  Ilavol  appartient  à  cette  école  un  peu  dimi- 
luiiV.  h^las!  qui  observe,  qui  cherche  et  qoi 
s\\\^\'^\\i^^  à  trouver  la  vérité  d^ns  l'originalité.  U  se 
«Umu^uo  dans  oot  imbroglio  de  la  Ru  de  la 
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eoinme  au  beau  temps  de  ses  grands  succès  sûr  ce 
môme  théâtre  du    Palais-Royal.    G*est   touyours 
Téeureuil  tournant  fortement  dans  une  intrigue 
comine  dans  une  cage.  Il  est  nerveux^  agaCé..;  tout 
à  fait  diyertissafit.  Montbàrs  lui  ddnne  très-plai- 
samment la  réplique.  —  àk  I  «ne  TaiMiur  est  affia- 
ble  !  est  une  eharge  au  gros  sel  qui  râcontei  an 
qiiâtre  actes,  s'il  vous  plait^  les  amours  plus  yariéi^ 
qu'agréables  du  nomme  Rigolardi  Ledit  Rigolard 
aime  tour  à  tour  :  une  couturière,  qtii  à)  daùs  là 
personne  de  son  frère,  un  terrible  vengeur  ;  une 
certaine  comtesse  de  Bolbée  qui  n'est,  en  somme, 
qu'une  femme  de  chanibre  h  l'abord  facile^  et  enfin 
une  meunièj[*e,  qui  lui  fait  ©arrément  portei*  les 
sads  du  mdtilin.  Le  premier  adte^  qui  se  pâsôe  Sur 
les  toits^  n'est  certes  pas  le  moins  gai  des  quatre^ 
Le  dehiier,  qui  noue  m6nd  à  la  fôtê  de  Bon.  ,12 
BoiXé.i  Bou...  de  Bougi?al»  tourne  à  là  paraâë  asses 
vulgaire.  Mais  qu'importe  1  Si  l'on  est  parti  pour  le 
rire^  on  rit  bien  tout  le  long  de  la  pièce  à  voir  se 
débattre   comme  uh  beau  diable  le  malheureux 
Rigolard,   poursuivi  par  son  àticienne  maîtresse 
Léonà  qui,  ne  voulant  pas  le  lâcher,  prend  tous  les 
déguisements  possibles  pour  ressaisir  sa  proie;  A 
défaut  de  GiUPérèô,  ou  de  feu  Pristôn,  pour  jouer 
Rigolard,  il  faut  se  Contenter  de  Raymond*  Ce  jeune 
acteur  est  un  peu  monotone  ;  mais  il  ne  manque 
pas  de  natureL  Son  principal  tort  est  de  lie  point 
savoir  soii  rôle.  Lhéritier,  encore  malade,  est  rem- 
placé par  Montbars  dans  l'oncle  Joquelet,    dont 
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tout  le  rôle  consiste  à  souligner  chaque  nouvelle 
fredaine  de  son  neveu  de  ces  mots  sacramentels  : 
«  Ceci  me  rappelle  une  anecdote...  »  Et  naturel- 
lement l'histoire  en  question  reste  toujours  au  bout 
de  la  langue  du  brave  homme  ..  Les  deux  pièces 
étaient  amusantes  et  eussent  certainement  réalisé 
quelques  bonnes  recettes  si,  à  cette  époque,  le 
thermomètre  avait  cessé  de  faire  ses  farces.  Mais 
quel  spectacle  aurait  pu  résister  aux  chaleurs  torri- 
des  de  1876?... 

24  AoiiT.  —  Le  Palais-Royal  donnant  reprise  sur 
reprise,  a  remis  sur  son  affiche  son  grand  succès 
de  Tan  passé,  le  Panache.  Cette  excellente  satire, 
qui,  si  la  censure  l'eût  permis,  eût  dû  s'appeler 
le  Préfet,  restera  certainement  comme  une  des 
plus  jolies  pièces  de  M.  Gondinet.  Le  second  acte, 
le  meilleur  des  trois,  est  charmant  d'un  bout  Jt 
l'autre.  Toutes  ces  plaisanteries  ont  porté  ce  soir 
comme  au  premier  jour.  Elles  ne  viennent  pas  du 
premier  jet;  elles  sont  sans  doute  très-cherchées 
et  soigneusement  limées  ;  elle  n'en  sont  pas  moins 
fort  amusantes.  Le  ministre  de  l'intérieur,  M.  de 
Marcère,  rit  de  bon  cœur,  dans  son  fauteuil  d'or- 
chestre, des  inepties  du  préfet  Pontérisson,  où 
Geoffroy  s'est  si  délicieusement  incamé.  On  ne 
peut  que  se  répéter  en  louant  aujourd'hui  comme 
autrefois  cet  excellent  comédien,  toujours  varié  dan:» 
un  rôle  unique  :  la  finesse,  la  rondeur,  le  naturel 
nn'^mo.  C'est,  comme  on  l'a  dit,  le  bourgeois  debour- 
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geoisie  bourgeoisant,  à  Tétat  typique.  Quelques 
changements  sont  survenus  dans  la  distribution  du 
Panache.  C'est  ainsi  qu'Hyacinthe  a  cédé  à  Mont- 
bars  le  petit  rôle  de  Taubergiste  et  repris  celui  de 
Borromée,  qui  a  été  créé  avec  une  drôlerie  si  fan- 
tasque par  Brasseur.  Hyacinthe  le  joue  avec  moins 
de  brillant,  mais  avec  une  bonhomie  encore  amu- 
sante. Le  rôle  d'Aménaïde  Birochet  n'a  pas  gagné 
à  passer  des  mains  de  la  belle  et  engageante 
M'ie  Granville  dans  celles  de  M"*"  Lorentz,  moins 
charmante  et  moins  jolie  que  la  précédente  hôte- 
lière du  Cadran  Vert. 

11  SEPTEMBRE.  —  Le  Plus  heureux  des  trois  \ 
Encore  une  reprise  qui  devait  être  la  dernière  de 
Tété,  et  dont  les  représentations  se  prolongeront 
jusqu'au  25  du  même  mois,  époque  à  laquelle 
l'ouvrage  de  M.  Blum  sera  tout  à  fait  prêt.  Le  ciel 
aidant,  le  Plus  heureux  des  trois  réalisait  alors  de 
fructueuses  recettes,  et  bien  qu'il  fût  d'habitude, 
au  théâtre  du  Palais-Royal,  de  ne  jamais  épuiser 
complètement  un  succès,  on  hésitait  à  retirer  de 
l'affiche,  au  moment  oîi  elle  faisait  salle  comble, 
la  désopilante  comédie  de  MM.  Labiche  et  Gondi- 
net.  Avant  sa  naissance,  Amilcar  ou  l'Avant-scéne,  en 
cours  de  répétition,  donnait   lieu  à  un   curieux 
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procès.  Les  directeurs  destinaient  un  rôle  à  M"*  Ma- 
gnier  ;  mais  au  lieu  de  le  lui  distribuer  au  début  des 
répétitions,  ils  ne  le  lui  ofiTraient  qu'après  Tavoirpré- 
senté  à  une  autre  artiste.  M"'  Magnier  Tayait  alors 
refusé,  et,  mise  en  demeure  par  sommation  d'huis- 
sier, avait  persisté  dans  son  refus*  Les  directeurs, 
voulant  maintenir  chez  eux  le  principe  d'autorité, 
faisaient  assigner  M""  Magnier  en  résiliation  de  son 
engagement,  et   en  payement  d'une    somme  de 
15,000  francs,  montant  du  dédit  convenu.  Le  tri- 
bunal   donnait  gain   de   cause  à  MM.  Donneuil^ 
IMunkett  et  Choler,  résiliait  à  la  charge  de  M"*  Ma- 
gnier les  conventions  verbales  intervenues  entre 
elle  et  la  direction,    et  condamnait  la  charmante 
artiste  du  Palais-Hoyal  à  payer  15,000   francs  de 
dommages-intérêts*..  Cette  fantaisie  de  jolie  femme 
eût  coûté  un  peu  cher  à  W^°  Magnier,  si,  coûtent» 
pour  le  principe,  d'avoir  gagné  leto  procès,  le* 
directeurs  n'avaient  eu,  dit-on,  la  galanterie  de 
faire  remise  à  leur  pensionnaire  des  15^000  francs 
auxquels  elle  avait  été  condamnée. 

25  SEPTEMBRE.  —  Première  représentation  de  UNE 
AVANT-SCÈNE,  pièce  en  quatre  actes  de  M.  ërnest 
Blum  \  —  Il  est  donc  vrai  que  cette  année  n'aura 
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pas  été  très-heureuse.  La  dii-eotion  avait  pourtant 
quelque  raison  de  compter  sur  uh  ouvrage  signé 
d'Emile  Augier  et  Labiche,  sur  un  vaudeville  con- 
fectiouiiê  par  les  auteurs  du  Procès  VauradieUz  et 
des  Ddiiiiiioë  totoà.  Il  était  assurément  fort  honorable 
de  tomber  avec  16  Prhi  Martin  et  fort  excusable 
d'échôûer  avec  Parte  reâfamè.  Le  PalaiS-Royal  en  a 
été  (juittë  pour  reprendï'e,  à  la  grande  joie  du 
ptiblicj  cefs  délicieuses  comédies  qui    s'appellent 
Géliniiffè  le  Bien-Aimé^  Gavant^  Miâard  et  6%  le  Pana&faei 
lè  PltU  héuftùjc  des  trûis^   que  nous  atons  revues 
lious-fnêifles  «(vec  le  plus  vif  plaisir^   Il  est  bien 
aident  qtier  la  direction  ne  demanderait  pas  mieux 
qtiei  déjouer  des  chefs-d'œuvre,  et  si,  en  dehors 
de  ses  Sttcc^  conférés,  elle  ri 'a  pas  rencontré  de 
bonnes  pièces,  c'est  apparemment  que  personrie 
n'eèt  f enftï  lui  en  apportetw  L'Afairt-sdène  ira  donc 
grossir    le    nombre  des  insuccès    de  la  présente 
^méë,    sans  que  cette  méprise  porte  le  moindre 
Préjndice,  matériel  ou  moral,  à  une  direction  qui 
ï^e  se  trouvera  pas  embarrassée  pour  si  peu.  Dans 
Quelques  jours  on  reprendra  là  Calotte,  la  salle  se 
^^lïiplira  de  nouveau  de  spectateurs  qui  riront  à 
?orge  déployée,  et  tout  sera  fini  par  là.  «  Mesdames 
^t  lûessieurs,  —  a  dit  Gil-Pérès  à  la  fin  de   la 
Moirée,  sentant,  derrière  la  rampe,  l'orage  tout  prêt 
^éclater  et  prenant  un  air  moitié  lugubre  et  moi- 
tié goguenard,  —  la  pièce  que  nous  avons  eu  l'hon- 
neur de  représenter  devant  vous  est  de  M.  Ernest 
Blurn.  »  Pour  un  peu  on  eût  pris  notre  joyeux 
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»M)miqup  pour  Tomployo  des  pompes  funèbres 
s'adressant  à  la  famille  du  mort  :  —  «  Messieurs, 
quand  il  vousf(»ra  plaisir...  »  En  tout  cas,  nul  n^a 
douté,  au  ton  et  à  la  mine  de  circonstance  de  Gil- 
Pérès,  que  la  pièce  était  bien  et  dûment  enterrée. 
L'Avant-scène  est  la  cinquantième  édition  —  et 
non  la  meilleure  —  du  Chapeau  de  paille  d'Italie, 
qui  reste  le  type  éternel  des  pièces  circulaires.  Au 
lieu  de  courir  après  un  chapeau,  on  court  cette  foi?- 
après  un  coupon  de  loge  qui  vole  de  main  en. 
main,  tout  le  long  des  cinq  actes.  Cette  poursuite 
effrénée  a  tout  au  plus  l'avantage  de  nous  mener 
à  travers  le  monde  des  théâtres.  Mais  la  mine 
avait  été  déjà  exploitée,  beaucoup  plus  gaiement; 
il  y  a  longtemps,  dans  le  Père  de  la  débutante,  et, 
récemment  encore,  d'une  façon  infiniment  plus 
parisienne,  dans  la  Boule.  La  course  au  coupon 
aboutit,  naturellement,  à  une  scène  dans  la  salle, 
dont  non-seulement  l'idée  n'est  point  nouvelle, 
mais  qui  est  bien,  ici,  la  plus  médiocre  scène  de 
ce  genre  que  nous  ayons  jamais  vue.  Que  dire  des 
imitations  de  M.  Fusier,  dont  le  nom  est  en 
vedette  sur  l'affiche  ?  Ce  jeune  homme  a-t-il  été 
spécialement  engagé  pour  imiter  avec  son  nez  le 
violoncelle  et  le  trombone  ?  Au  café-concert|  il 
obtenait  un' certain  succès.  Mais  autant  il.se  mon- 
trait amusant  à  la  Scala  et  aux  Folies-OUer,  autant 
il  semble  déplacé  sur  la  scène  du  Palais-Royal.  Au 
théâtre,  il  nous  faut,  autant  que  possible...  du 
théâtre  et  des  comédiens.  Or,  la  pièce  de  M.  Blum 
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n'est  point  une  pièce,  et,  en  dépit  de  ses  petits 
talents  de  société,  M.  Fusier  n'est  pas  encore  un 
artiste.  Peut-être  le  deviendra-t-il?  Ce  n'est  certes 
pas  nous  qui  nous  y  opposerons.  Renforcées  de  la 
Partie  d'échecs,  les  représentations  de  rAvant-scéne  se 
poursuivent  tant  bien  que  mal  pendant  trois  semai- 
nes, et  l'on  est  bien  obligé  de  renouveler  encore 
une  fois  l'affiche. 

17  OCTOBRE.  —  Premières  représentations  de  TUR- 
60TIN,  comédie  en  un  acte  de  M.  Du  Bosch,  et  d'AN- 
TOINE  ET  GLËOPATRE,  vaudeville  en  un  acte  de 
M.  GuÉNÉE.  —  Rien  à  dire  de  cette  dernière  pièce, 
folie  de  carnaval  assez  insignifiante,  ornée  de 
quelques  airs  de  musique  de  M.  Desormes.  Turgo- 
tin  est  une  amusante  pièce  à  tiroirs,  qui  permet  à 
Brasseur  de  se  montrer  tour  à  tour  costumé  et 
grimé  en  vieux  médecin,  en  campagnard  et  en 
brigadier  de  gendarmerie.  Brasseur  n'a  pas  de 
peine  à  obtenir,  sous  ces  divers  travestissements 
et  principalement  sous  l'habit  de  gendarme,  le 
succès  qu'il  a  déjà  eu  quand  il  a  joué  la  pièce  à 
Bruxelles  et  dans  ses  tournées  à  travers  la  pro- 
vince. Lassouche,  en  vieux  commandant,  et  Charles 
Numa,  en  petit  crevé  naïf,  lui  donnent  gaiement 
la  réplique.  Ces  deux  piécettes  ne  se  suffisaient  pas 
îi  elles-mêmes;  aussi  sont-elles  suivies  d'une  nou- 
velle reprise  du  Homard,  de  M.  Gondinet,  et  du 
Roi  Gandaule  de  MM.  Meilhac  et  Halévy.  Un  Concert 
à  Landerneau,    intermèdo   de  M.    Fusier,   complète 
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ce  spectacle  qui  tient  l'affiche  pendant  quelques 
jours,  jusqu'à  ce  qu'on  reprenne  l'éternel  succès 
de  la  Cagnotte,  accompagnée  de  Loulou.  En  voilà 
encore  pour  une  quinzaine  de  jours. 

Le  1  i  novembre  a  lieu  une  représentation  plus 
ou  moins  extraordinaire,  au  bénéfice  de  M"*  Rodri- 
guez.   M'*^  Chaumont  joue  Toto  che»  Tata,   Ravel 
débite   son   Marchand  de  programmes.  Puis,   c'est  la 
Mansarde  du  crime,  Une  chambre  à  deux  lits,  Une  téné- 
breuse affaire  ;  n'oublions  pas  V^là  le  tramway  qui 
passe  par  l'étoile  comique  de  l'Eldorado.  Le  len- 
demain, la  reprise  de  la  Cagnotte  a  fait  place  à  celle 
de  Tricoche  et  Cacolet  de  MM.  Meilhac  et  Halévy, 
en  attendant  la  nouvelle  pièce  des  mêmes  auteurs, 
qui  était  d'abord  répétée  sotis  le  titre  de  Madame 
Turquet,  puis  do  Turquet,  et  d'où  le  nom  d'un  de» 
députés  de  l'Aisne  disparaîtra  plus  tard  complète- 
ment pour  devenir  celui  de  Cardinetj  en  même- 
temps  que  la  comédie  prendra  une  appellation  II 
laquelle  on  n'avait  jamais  songé  jusque-là.    Ces 
quatre  actes   subissaient  plus    d'une   coîreotion, 
plus   d'un  remaniement.   Les  répétitions  étaient 
fort  laborieuses   et    donnaient    lieu   à    plusieurs 
contre-temps;  c'est  ainsi  que  Gil-Pérès  rendait  1^ 
rôle  qui  lui  avait  été  primitivement  distribué  et^ 
que  les  auteurs,  mécontents  d'eux-mêmes,  étaient 
sur  le  point  de  retirer  leur  pièce,  à  la  veille  de  la 
première  représentation. 

25  NOVEMBRE.    —    Première  représentation  da  LE 
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PRIlfGEl  comédie  en    quatre  actes  de  ftfM.  Meilhag 
et  Halévy*.  —  Nous  avons  eu,  il  y  a  quelques 
moiS;  au  Gymnase,  la  Grise  de  M.  Thomassin.  Cette 
nouvelle  pièce  pourrait  s'appeler  la  Crise  de  M.  Car- 
diaet.  Le  titre  aurait  l'avantage  d'indiquer  le  sujet 
et  d'être  infiniment  mieux  justifié  que  celui  du 
Prince,  ^ —  dont  le  rôle  n'est  pas  seulenaent  secon- 
daire, mais  à  peu  près  inutile.  Nous  sommes  à 
Saint-Malo,  Cardinet  étouffe  dans  son  intérieur  de 
province.  Tenu  sous  clef  par  M"*®  Cardinet,  la  pré- 
sidente de  Y  Œuvre  d^ acheminement  twrs  le  bien 
des  personnes  qui  s'en  sont  momentanément  écar^ 
tées,  le  brave   bourgeois    s'ennuie   cordialement 
entre  le  whist  à  cinq  sous  la  fiche  de  son  voisin 
Coquart,  et  les   confitures  et    les  lessives  de  sa 
femme  ;  il  en  a  assez  de  cette  vie  insipide  et  mono- 
tone. Il  ronge  son  frein  en  silence  et  se  révolte 
U)ut  bas;  mais  il  éclatera  à  la  première  occasion. 
Cette  occasion  se  présente.  Deux   comédiens  de 
Paris,  en  représentations  à  Saint-Malo,  —  le  grand 
Escouloubine  et  la  belle  Simone,  —  viennent  lui 
ofirir,  pour  le  soir  même,  au  prix  de  108  francs, 
^ne  loge  de  douze  places  (huit  de  plus  que  celle  du 
préfet!)  la  plus  belle  de  tout  le  théâtre...  Sa  femme 
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«lira,  ce  qu'êllo  voudra  :  Cardinct  ira  au  spectacle!... 
Aussi  accepte-t-il  avec  empressement  le  coupon  de 
loge  qu'on  lui  tend.  Les  bas  gris-perle  de  Tactrice 
lui  ont  déjà  tourné  la  tête. 

La  toile  se  relève  sur  un  charmant  décor  (le 
Palais-Royal  ne  se  refuse  plus  rien!)  représentant 
une  rue  de  Saint-Malo,  vue  au  clair  de  lune.  A 
gauche,   les  panonceaux  du  notaire  Monicot  ;   '^ 
droite,  la  fenêtre  d'où  M"''  Cardinet  attend  soi* 
mari  qui,  à  deux  heures  du  matin,  n'est  pas  encore 
rentré.   Le  gredin  soupe   avec  les  comédiens  r?  ^ 
avec...  les  comédiennes  :   n'a-t-il  pas  déclaré  îr-^ 
flamme  à  la  piquante  Simone,  l'actrice  aux  b^-' 
gris-perle.  Quand,  après  avoir  sablé  le  champagn^^ 
il  voudra    rentrer  au  logis  conjugal',  il  trouve^^^ 
l'huis  fermé.   Sa  femme  se  venge  en  le  laissai    - 
impitoyablement  dehors,    à  la   belle  étoile.   Rî^^ 
bien  qui  rira  le  dernier  ;  Cardinet,  poussé  à  bou   ^ 
part  pour  Paris  avec  les  comédiens.  C'est  là  qu^^ 
pour  se  débarrasser  de  cet  insupportable  gèneu  * 
la  belle  Simone  imagine  de  lui  jouer  la  farce  «  cï" 
])rinco  ».  Son  camarade  Escouloubine  prendra    1^ 
déguisement  du  prince,  protecteur  de  ractrice,    ^* 
viendra,  en  pleine  soirée,  provoquer  en  duel  Cea*^ 
dinot   ahuri.   Mais  le  bonhomme  a  reconnu     '** 
comédien    et   se  moque  du  prince...   quand     '^ 
Prince   (le  vrai,  celui-là!)   survient  à  son  ton**- 
((  Le  premier  faisait  au  moins  quelque  illusion,  -*^ 
se,  contente  de  dire  Cardinet  incréduIOi  — mafe 
cela  ne  i)rend  plus,  vous  n'êtes  pas  de  force  ^ 
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faire  le  prince,  mon  garçon...  »  Ainsi  traité,  le 
Moscovite  provoque  réellement  en  duel  Cardinet, 
de  plus  en  plus  ahuri .  Le  duel  a  lieu  ;  le  prince 
russe  est  blessé,  et  Cardinet,  la  crise  passée,  n'a 
plus  qu'un  désir  au  monde,  c'est  de  s'arracher  à 
cet  enfer  parisien,  et  de  reprendre  au  plus  vite  le 
chemin  de  Saint-Malo,  pour  y  recommencer  sa  vie 
tranquille  et  paisible  d'autrefois»  Mais  la  leçon  a 
si  bien  profité  à  M"'''  Cardinet  que  c'est  elle  mainte- 
nant qui  s'ennuie  de  sa  vie  de  province  et  veut 
manger  du  fruit  défendu.  Tel  est,  grosso  modo^ 
le  sujet  de  la  pièce  de  MM.  Meilhac  et  Halévy,  qui, 
plus  soignée,  eût  pu  devenir  réellement  amusante. 
Mais  ne  sait-on  pas  que  nos  auteurs  en  renom  ne 
se  donnent  plus  maintenant  la  peine  de  faire  leurs 
pièces.  Ils  apportent  un  scénario  au  directeur,  ou 
mieux,   se  contentent  d'une  simple  conversation. 
où  ils  lui  racontent  leur  nouvelle   machme,  La 
pièce  est  reçue  d'emblée.  On  la  fera  aux  répéti- 
tions. Mais  il  arrive  parfois  qu'au  cours  des  répé- 
titions on  s'aperçoit  que  cela  ne  vient  pas  aussi 
bien  qu'on  Tespérait.  De  là  des  tiraillements  entre 
Igs  auteurs,  les  directeurs  et  les  artistes,  comme 
^eux  auxquels  cette  pièce  a  donné  lieu,  à  tel  point 
^Ue  les  auteurs  ont  été  un  instant  sur  le  point  de 
1^  reprendre. 

C'était  pourtant  un  chef-d'œuvre  que  le  premier 
^cte,  charmant  d'un  bout  à  l'autre,  bien  posé, 
Rempli  de  traits  d'observation  et  bourre  de  mots 
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(l't^Iirit  qui  >i>ule\aieiit  des  rires  éclatants  dans 
tMiili»  la  sallo.  Si  \q<  choses  avaient  continue  de  la  . 
si»rte.  le  Prince  eût  étt*  un  grand  succès.  11  faut 
nialheupeusomcnt  eu  rabattre  :  les  trois  derniers? 
artos  sont  allrs  en  déclinant,  et  la  comédie,  qui 
axait  cominoncê  d'une  façon  ravissante,  a  niaise- 
ment fini. 

<ieo(rroy  iCardinet)  et  Lliéritier,  dans  le  rôle  du 
notaire  Monicot  (refusé  au  dernier  moment  par 
<iil-l*érès),  nous  ont  donné  deux  excellents  types 
de  l)ourgeois  de  province.  Brasseur,  si  connu  lui- 
njernc  pour  ses  tournées  dans  les  départements,  a 
esquissé  aAec  beaucoup  de  vérité  la  physionomie  du 
roniodien  Kscouloubine.  Sa  transformation  en  gen- 
tilliomme  campagnard  est  des  plus  amusantes. 
Mais  i»ourqnoi,  au  dernier  acte,  apparalt-il  en 
coifteur?...  l.es  auteurs  seraient,  à  coup  sûr,  fort 
cni])arrassés  de  nous  répondre...  Mettons  qu'ils 
n'ont  pas  su  résister  au  désir  de  leur  Kscouloubine, 
et  qu'au  lieu  d'une  médiocre  pièce  à  tiroirs,  ils 
nous  donneront,  la  prochaine  fois,  une  véritable 
comédie.  M"**"  Valérie,  Alice  Regnault  et  Lemcrcier 
sont  aussi  jolies  que  délicieusement  habillées. — Le 
mois  do  décembre  finissait  avec  le  Prince,  qui  avait 
la  vie  un  peu  plus  dure  qu'on  ne  l'espérait  d*abord. 
Le  12  de  ce  mois,  la  roprésoji talion  était  inlor- 
roHipuo  par  suite  d'une  indisposition.  Contrariée 
de  s'être  vu,  le  malin  môme,  reprendre  le  rûle  de 
la  marquise  de  (llicvreuse  dans  la  Reine  Margot, 
M''"  Alice  Uegnault,  surexcitée  et  énervée,  était  prise 
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d'un  subit  évanouissement  et  tombait  sur  la  scène, 
sans  qu'aucun  de  ses  camarades  ait  pu  la  retenir. 
M*'''  Alice  Regnault  est  alors  remplacée,  aux  troi- 
sième et  quatrième  actes  du  Prince,  par  M"®  de 
Cléry. 

Il   faut  pourtant  songer  à  remplacer  le  Prince, 
dont  les  recettes  sont  plus  que  modestes.  A  cet 
effet,  on  répète  la  Mariée  du  mardi  gras,    de  Lam- 
bert Thiboust   et   Eugène  Grange,  oîi  M"*"  Faivrc 
reprendra  le  rôle  créé  jadis  avec  tant  de  succès 
par    M^^°  Hortense  Schneider.   On  remet  aussi  à 
l'étude  Une  corneille  qui  abat  des  noix  de  Théodore 
Barrière  et  Lambert  Thiboust.  Cependant,  M.  Paul 
Ferrier  lit  aux  artistes  sa  pièce  intitulée  Au  grand 
col,  sur  aquelle  l'interdit  a  longtemps  pesé.  L'au- 
teur s'est  déterminé  à  faire  toutes  les  corrections 
exigées  par  la  censure  ;  il  a  soigneusement  élagué 
les  allusions  politiques  dont  elle  était  bourrée  et 
ajouté  un  acte  à  son  ouvrage  qui  primitivement 
n'en  avait  qu'un.  MM.  Gil  Pérès,  Luguet,  Bucaillc, 
Ferdinand,  M"""*  Declerc   et  Marie  Leroux  seront 
chargés  des  rôles  de  cette  pièce.  MM.  Leterrier  et 
Vanloo  présentent  au  triumvirat  du  Palais-Royal 
une  comédie  en  un  acte  intitulée  Mademoiselle  Clara, 
somnambule  extraordinaire,  qui  est  immédiatement 
reçue;  M.  Brasseur  créera  le  principal  rôle.  Enfin, 
on  met  en  répétition  une  grande  pièce  de  MM.  Labi- 
che et  Duru,  qui  remplacera  le  Prince  sur  l'affiche. 
Gil-Pérès,    coutumier    du    fait,    refuse,    comme 
trop  peu  important,  le  rôle  qui   lui  était  destiné 
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]).ir  y\M.  Labiche  et  Duru:   d'oîi  un  échange  de 
I)ai)ier  timbré  entre  la  direction  et  son  pension- 
naire. On  annonce  qu'à  l'expiration  de  leur  traité, 
MM.  Brasseur  ot  Lassouche  quitteront  le  Palais- 
Royal  pour  entrer  aux  Variétés...  Bientôt  aussi  il 
faudra  combler  le  vide  que  produira  le  départ  de 
(leoffroy  :  son  engagement  finit  en  1878.  On  prête 
aux  directeurs,  un  peu  découragés  par  les  essais 
ujalheuroux  de  cette  année,  l'intention  de  modifier 
le   genre   de    leurs   spectacles  ,   d'abandonner  la 
comédie    pour    l'opérette,    ou   tout  au  moins  le 
vaudeville,  et  de  donner  une  plus  grande  exten- 
sion aux  rôles  de  femmes.  MM.  Dormeuil,  Plunkett 
et  (Iholer  ont  engagé  déjà  M"**  Dezoder,  qui  s'e>l 
dernièrement  signalée  dans  le  rôle  de  Galswinthi-» 
de  Chilpéric,   au   théâtre   de    l'Opéra -Boufle.   I'^ 
essayent  maintenant  d  accaparer   M"*'  Judic,  (f^^ 
leur  est  sérieusement  disputée  par  le  théâtre  d^ 
Variétés. 

Tandis  que  se  poursuivaient  avec  un  demi-succfe» 
pendant  le  mois  de  décembre,  les  représentations 
du  Prince,  on  répétait  activement,  au   théâtre  du 
Palais  -  Royal ,   la   comédie   en    quatre   actes,  de 
MM.   Eugène   Labiche  et  Alfred  Duru,  intitulée  U 
Clè,  qui  ne  devait  passer  que  dans  les  premiers 
jours  de  janvier  1877.  Les  rôles  étaient  distribui^s 
à  MM.  Lhéritier,  (iil-Pérès,  Hyacinthe,  Ch.  Numa, 
Montbars,  M""""  Marie  Magnier,  Faivrc,  Raymondo, 
Lorentz.Qiiel  quepùt^Mre  le  succès  de  la  Clé, — nous 
apprenait  M.  Oswald,  —  Kiigèiie  Labiche  aurait 
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L'clarC'  frtn  ..  ,  ,  ..  que  cftto  pîtro  reluit.  In 
3^ni^^e  qu'il  fiTiiit  rrpn-sciiter.  Serment  dp 
lueur!  Que  la  Clé  obtienne  seulement  deux  cents 
iprésentations,  et  nous  verrons  bien  si  le  joyeux 
iteur  de  U  Cagnotte  et  de  tant  d'autres  chefs- 
'œuvre  de  gaieté  et  d'observation  fine  pensera  à 
îrrainer  une  carrière  dans  laquelle  il  a  presque 
anstamment  réussi... 

Dans  le  premier  volu  de  nos  Annales^  nous 
ilicitions  le  Palais-Ro;  d'avoir  su  résister  à 
opérette  et  d'être  revenu  à  temps  h  son  ancien 
enre.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  son  réper- 
oire  est  difficile  à  continuer.  On  a  représenté  sur 
ur  cette  scène  tant  d'œuvres  remarquables,  que 
es  pièces  nouvelles  peuvent  paraître  médiocres,  com- 
)arées  aux  anciennes.  Et  pourtant,  que  de  jolies 
choses  encore  dans  la  liste  des  ouvrages  donnés 
:ette  année  sur  le  théâtre  Montansier!  Le  Prix  Martin; 
>oste  restante;  Loulon,  une  petite  satire  mordante , 
liguS,  excellente;  Uon  mari  est  à  Versailles;  le 
Modèle  ;  l'Ombrelle;  la  Partie  d'échecs ïl'ATant-Scàne;  le 
Prince.  Même  parmi  celles  de  ces  pièces  qui  n'ont 
loint  réussi,  on  trouverait  des  bribes  de  premier 
)rdre.  La  véritable  comédie  de  ce  temps,  —  on  l'a 
«uvent  répété  avec  M.  Jules  Claretie,  —  n'a-t-elle 
ms  été  plus  d'une  fois  au  Palais-Royal?.,. 

«  Mais  il  y  a,  —  dit  M.  Francisque   Sarcey, 

luquel  nous  empruntons  les  excellentes  réflexions 

jui  suivent,  —  il  y  a  une  cause  qui  sévit  sur  tout; 

es  théâtres  de  genre:  c'est  l'absence  d'auteurs  et 
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la  (Ii>olto  (lo  conuMlions.  Voilà  certes  un  théfttre  dont 
les  (lirortours  n'uiit  rion  à  so  reprocher;  ils  ont  un 
frraiid  esprit  diiiitiativo,  et  rien  ne  leur  coûte  pour 
trouver   soit   de   Jmiines  pièces,  soit  d'excellents 
acteurs.  Kli  bien!  nous  pouvons  lavouer,  lePalais- 
Hoyal  traverse  en  ce  moment  une  crise  inquiétante. 
La  plupart  des  conii'dies   qu'il  a  essayées  celte 
année  n'ont    ubtemi  qu'un  succès  incertain.  Il  a 
délnité  par  le  Prix  Martin.  Il  était  pourtant  difficile 
de  mieux  s'adresser  qu'îi  MM.  Labiche  et  Augief* 
11  y  avait  bien  de  Tesprit  dans  la  Prix  Martiii,  ua^ 
donnée   ingénieuse  et  neuve;  la  pièce  n'a  réus^"^ 
qu'à  demi.    Trois   ou   quatre    vaudevilles  en  u^" 
acte,  dont  le  principal   et  le  plus  amusant  étaî 
Loulou,  de  MM.  Mcilhac  et  Halévy,  ont  mené  &  un 
reprise   des  Jocrisses  de  Tamonr,  puis  à  une  autr 
reprise   du  Carnaval  d*un  merle  blanc,  puis  à  un 
autre    reprise     de    Gélimare  le  bien«-almé  ;     pui:^ 
encore,  et  toujours  des  reprises  :  la  Rna  do  la  Lune 
Ohl  que  Tamour  est  agréable!  le  Panache,  et  nou^ 
atteignons  ainsi  le  mois  d'octobre  1876,  qui  nou^ 
offre    l'Avant-Scène,    comédie    en    cinq   actes    dc5 
]yr.  Blum.  L'Avant-Scène  tombe,  ou  peu  s'en  faut^ 
le  premier  soir;  elle  no  se  relève  que  péniblement^ 
les  jours  suivants;  il  faut  avoir  recours  à  un  spec- 
tacle coupé,  tandis  que   Ton   Mtc  à  toute  vapeur 
les  répétitions  d'une  comédie  nouvelle  en  quatre? 
actes,  le  Prince,  qui  nMra  guère  plus  d'un  mois.  Ela 
(|noi  !  en  toute  une  année,  des  directeurs  aussi  avisés 
qu(»  c(Mix  du  Palais-Hoyal  n'ont  pas  trouvé  Iroî* 


ET  DE  LA  MUSIQUE  511 

actes  d'un  inconnu  !  Ils  ne  peuvent  sortir  de  ce 
cercle  étroit  que  tracent  Labiche,  Gondinet,  Meilhac 
et    Halévy,   et   où   par  intervalle  Barrière  vient 
mettre  le  pied.    Cela  est-il  croyable?  Les  jeunes 
gens  s'emportent  beaucoup  contre  les  directeurs; 
ils  ont  peut-être  raison.  Sans  doute,    il  faut  un 
génie  particulier  pour  trouver  des  idées  de  vaude- 
ville; mais  c'est  aussi,  c'est  surtout  une  affaire  de 
métier.  Les  jeunes  gens  ne  veulent  plus  ou  ne 
peuvent  plus  l'apprendre.  La  grande  école  de  vau- 
devillistes fondée  par  les  Scribe,   les  Bayard,  les 
Ouvert  et  les  Labiche  a  disparu.  Les  théâtres   ne 
vivent  plus  que  des  restes  de  la  génération  précé* 
dente.  Il  y  a  dans  ce  genre  du  vaudeville  fantai- 
siste une  disette  absolue  de  pièces.   Les  acteurs 
non  plus  ne  se  renouvellent   guère.    La    troupe 
du  Palais-^Royal  a  singulièrement  vieilli.  Les  direc- 
teurs le  sentent  bien,  mais  ils  n'est  pas  aisé  dé  la 
renouveler.  Il  faut  dix  ans  à  un  comédien  de  genre 
pour  gagner  l'oreille  du  public^  et  le  faire  rire? 
fien  qu'en  ouvrant  la  bouche.  Si  bizarre  que  cette 
proposition  paraisse,  elle  n'en  est  pas  moins  vraie  ; 
'e  public  ne  rit  que  par  habitude,  par  tradition,  et 
de  confiance.  Les  auteurs  choisissent  donc  de  pré- 
férence pour  leurs  pièces  nouvelles  les  comédiens 
^n  possession  de  la  faveur  de  la  foule,  et  comme 
^n  ne  donne  qu'un  petit  nombre  de  pièces  dans 
''^nnée,  les  nouveaux  acteurs  n'ont  pas  le  loisir 
^'accoutumer  les  habitués  à  leurs  tics.   Ajoutez 
l^e  les  hommes  qui  composent  la  tête  de  troupe 
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se  serrent  les  uns  contre  les  autres  et  ne  pe^ 
mettent  à  personne  de  s'insinuer  au  milieu  d*eax .    |  »^ 
et  d'obtenir,   à  leurs   côtés,   sa   petite   part  de 
bravos.   Il  en  résulte   que   ce  sont  toujours  les 
mômes  qui  jouent  ;  ils  vieillissent,  sans  trop  s'en 
apercevoir.  Mais  le  public,  lui,  s'en  aperçoit  très- 
bien.   Nous  sommes  au  bord  de  la   crise,  et  les 
directeurs  du  Palais-Royal  sont  très-embarrassés. 
Ils  voudraient  bien  renouveler  leur  troupe,  et  ils     ^l 
ne  le  peuvent  guère.  Ils  cherchent  partout  des 
femmes  comiques,  et  ils  n'en  trouvent  pas.  Peut-     i^ 
ôtre  n'en  est-il  qu'une  seule,  sur  le  pavé  de  Pari^» 
qui  soit  franchement  gaie,  avec  ses  yeux  effaré^* 
sa  bouche  qui  se  fend  jusqu'aux  oreilles,  son  a*^ 
ahuri,  sa  voix  fertile  en  intentions  drôles;  c'^*^ 
W^°  Lamare,  du  Vaudeville,  la  Fanchette  du  Proa^* 
Veauradieux.  D'autres  sont^spirituelles;  M"'  Lam»^^ 
est  gaie.  Toutes  ces  difficultés  se  compliquent  d'u:^^ 
dernière  qui  est  spéciale  à  leur  théâtre.  Ils  ont  »---^ 
acteur  incomparable,  Geoffroy,  qui  joue  la  comédi    _f/ 
leurs  autres  artistes  penchent  du  côté  do  la  paro^^*^ 
et  de  la  farce.  Les  auteurs  qui  travaillent  pour         . 
théâtre  sont  donc  obligés  de  trouver  un  compronc:^* 
entre  deux  genres    dissemblables,   et  d'accord—-^  ^' 
tantôt  à  Tun,  tantôt  à  l'autre.  Ils  ont  écrit  quelqu.      ^ 
chefs-d'œuvre   en   ce  genre  hybride,  notamme  ^^ 
Célimare    le   bien-aimé,  La  plus  henranx  dei 
Doit-on  le  dire  ?  Gavant,  Minard  et  C**    et  quelqa 
autres.  Mais  il  n'y  a  rien  de  plus  difficile  que 
se  tenir  en  équilibre  sur  ce  terrain   instabki    ^ 
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•e  de  fois  ils  échouent.  A  plus  forti?  raison 
butants  n'y  arrivent-ils  pas.  On  voit  tous  les 
PS  que  traverse  en  ce  moment  la  romédio  de 
à  Paris. 


■tcke,  comédie 

'iègue,  vaudeville  .  ■  . 
'.ndies  de  lUa-xoularri, 

l'an  Champbaudet .  .  . 
notte,  comédie -vaud.  . 
Car^/ne,  yaudevilla.  .  . 
le  et  Cacolel,  vaudev.  . 
I  ittire  i  deux  ii  s,  vauit. 
siiii;e.  comédie- vaudev. 
■ix  Marti»,  comédie  .  . 
a  favrcheite,  vaudev  .  , 

■le,  comédie 

restante,  comédie .  .  . 

•mmaire,  comédie.  .  ,  . 

tnrd,  comédie 

utoii  à  Cenli-esot,  vaud. 
mariestà  Versail/es,  c. 

lu,  comédie 

Ite.  vaudeville 

7ire  au  pain  d'éjuce.  v. , 
toii-e  d'un  sou,  vaudeï. 
•dite,  vnudeville  .... 
■ivs.'es  de  tamour,  com 
t  ledii'e?  comédie  ,  .  . 
■«arnl  d'un  mfrli  l,h'»c. 
lerille  . 


ville. 


ihre/k,  comédie.  . 
arlie  d'écUees,  comédie 
(,  Miitard  et  C",  coméd 
HV  U  bien-a  mé,  o.-v  . 


le  de  la  Nombra  de 
prèsenUit,  reprétfnUI. 
la  repriae.  ftai.  ïtaMe 


7  juillet. 
7  juillet. 
as  juillet. 
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Ur.t  de  la       XoMbrrd< 
^V•lll^re    irt  rvfiri^ieoial.  rrpiè^nlatt  . 

Lo  ftu  '.  ili-  In  l.-un',  van  ieviii  *. 
Ahl  fia *i  Tn ih om-  f  « /  fff/n'/t h »'**. 

v-tu  !«*vjIJ-: 

ïj'  ifl'j.<  hzvictx  tifs  troitf  c. 

/y  hn'.tHiiTt,  roiiié«lie 

'  L'ne  aoftnt-scéne,  vault'vijli*. 
l'np  »  )ef  tvr  te  rarréf  vau'I. 
Ant'fin*^  ''t  ('iéojffUff,  vamiev. 

Turyotin 

ïjf  Wn  i'aii'/fiuhf  «•ornM<!i<». ,  . 

U'  Prtncff,  ct)iut'i\ïe 

Lr;s  |>i«><:(îs  \tvéctnU*ef*  d'un  asîOnquo,  sont  les  ouvrage»  rei  »iv- 
s«Mi>ês  jK»ur  la  j»rt»iiiière  lois  pc'::daut  Pannée. 


J:uh'*. 

uu  de  la  reprise. 
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THEATRE  DES  VARIÉTÉS 


t-e  mois  de  janvier,  au  théitrc  (k's  VariétOs,  n'csl 
îcupé  que  par  des  reprises  destinées  ii  relier  fan- 
ée qui  finit  à  l'année  qui  commence.  Les  anneaux 
e  cette  chaîne  dramatique,  pour  n'iîtrc  pas  du 
Aus  pur  métal,  ont  du  moins  riiviiiilage  de  varier 
"is  spectacles  de  chaque  jour  et  de  faire  entrer  aux 
programmes  quotidiens  une  abondance  inaccoutu- 
iiL'c  d'ouvrages.  C'est  ainsi  qu'au  lieu  de  voir  la 
■"Ènie  pièce  tenir  l'affiche  pendant  le  mois  entier, 
il  n'est  pas  un  jour  peut-ôtre  de  ce  mois  de  jan- 
vier dont  le  spectacle  soit  celui  de  la  veille.  Le 
'"  janvier,  le  Chapeau  de  la  Harguerite,  les  Giboa- 
^tt,  les  Bêtises  d'hier  et  le  Bois  du  Tésinet  se 
[lïrtagcnt  le  programme  du  soir;  One  tansse  joie, 
"idame  Haclon,  le  Chapeau  de  paille  d'Italie,  leur 
succèdent  ;    puis  c'est  le  Singe  de  Micolet,  qui  sert 

.  1-  Direuteur,  M.  liurlrainl  ;  aeoréluii^e  gémirai,  M.  Chivitiiiic: 
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(le  lever  de  rideau  à  la  Vie  parisieiuie  ;  et  enfin  la 
Manoir  de  Pictordn,  qui  ouvre  ensuite  ses  portes 
aux  Brigands  dïJlTeiibacli;  rHomme  à  la  clé,  le  Sourd 
ou  l'auberge  pleine,  complètent  cette  énumération, 
réalisant  le  bilan  de  ces  trente  et  un  jours. 

Des   niatinces  ont  lieu  régulièrement  pendant 
tout  ce  mois  de  janvier  et  il  n'est  pas  de  dimancbc 
on  le  théfUre  des  Variétés  ne  se  décide  à  jouer  cl 
dans  le  jour,  tantôt  les  Saltimbanques,  alliés  au  Cha- 
peau de  paiUe  d'Italie,   tantôt  les  Trois  épiciers,  o^ 
quelque   autre   des  pièces  que  nous   avons  déj*^ 
citées.  Les   matinées  se  continuent  pendant  tou^^ 
cette  saison   avec  succès,  sans  nuire  au  spectacl  ^ 
du   soir,   tout  en  conservant  un  caractère  prop 
et  un  i)ul)lic  spécial   de  collégiens,  que  les  vaud 
villes  de   Tancien   répertoire,  ressuscites   à  lei — ^^ 
intention,    amusent   en   contribuant  à  leur  fai 
passer  une  après-midi  qui  a  désormais  son  empl 

2  FÊviuER.  —  Toujours   des  reprises.  Ce  soic^     '* 
c'est  le  tour  du  Maître  d'école  et  des  Troii  èpictar-**'^*' 

vaudeville  mi-centenaire  qui  fut  joué  Tannée  dec^ 
nière  à  Toccasion  d'une  représentation  au 
lice  de  la  mèr(>  du  r(»gretté  Grenier. 


i. 


^r- 


T)    FÉVRIER.  —  Longue  soirée  à  bénéfice, 
Tun  des  plus  sérieux  attraits  est  le  concours 
Uossi;    et    secondé  par  M°'  Cattaneo;  le  Ira 
dien  italien  y  joue,  dans  sa  langue  naturelle, 
deuxième  acte  de  Kean.  31M.  Manoury,  Caron 


t 
le 


c 
I 
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Delsart,  ainsi  que  M"'  Lory  se  font  entendre  dans 
un  intermède  musical  auquel  prend  part,  pour  la 
partie  burlesque,  le  comique  Dupuis,  qui  «  impro- 
vise sur  le  piano  quelques  pensées  classiques!  » 
Deux  vaudevilles  du  répertoire  ouvraient  le  feu,  et  le 
spectacle  se  terminait  par  la  première  représen- 
tation d'une  pièce  en  un  acte,    les  Dumacheff  ', 
parodie  du  dernier  succès  de  M.  Dumas  à  TOdéon. 
Cette  bluette,  fort  drôle  et  qui  touche  le  but  qu'elle 
visait,  obtient  un  accueil  suffisant  pour  être  jouée 
quatorze  fois  encore,  et,  flanquée  du  Maître  d'éoole 
et  du  Pélican  bleu,  elle  fait  attendre  patiemment  la 
première  pièce  nouvelle  de  cette  année  à  la  salle 
du  boulevard  Montmartre. 

19  FÉVRIER.  —  La  voici  donc  enfin  cette  pre- 
mière :  LE  DADA 2,  folie-vaudeville  en  trois  actes!  En 

montant  cet  ouvrage,  M.  Bertrand  mettait  certaine- 


1.  Distribution.  — Le  cocher  Ostipp,3f.  Léonce.  —  De  Tienldé, 
M.  Coquelin  carfe^— Prince  Kafélanoss,i/.C/onrf^/e^— Zamoil'koff, 
-M.  Da''iel  B 'C.  —  Wladimir  Dumacheff,  M.  Hamburger.  — 
I/Ophicléïde,3f.  Chnudewigues.-^Uti  docteur,  ^f.  Monti/,—  Nana 
Mev'la,  Af"»e  Bertlie Legrani , — Princesse  Kafélanoss,  M^'^^  Angèle, 

—  Comtesse  Dumacheft',  M^^  R.  Maurel.  —  Auteur  nommé  par 
]M.  Léonce. 

2.  Distribution.  —  Jardinaud,  M,  Dupuis.  —  Petrus  van  Blutt, 
M.  /Vfl^/^rtu.— Joseph, |iV.  Coquelin  cadet. —  IPi^Vi^noX^  M.  Baron. — 
Laguepie,  M.  Dnniel  Bar.  —  Saint-Bonnet  de  la  Rivière, 
M.  Cooper,  —  Séraphin,  M.  Hamburger.  —  Gibaner,  M.  Dumci' 
gny.  —  Pi.vi^é\\({\xe,Mi  sKa'e  Vtughni.  —  Herminie, Af*"o.4.  Duvaf. 

—  Miss  Arabelle,  M^^  B.  Legr  .nd.  —  Loulou tie,^"™c  Avgète.  — 
Henriette,  M^^  Maurel.  —  Priska,  M^^^  Kelly.  —  Simonne, 
^/'i«  Gesiln.  —  Bonne  chinoise,  M^^^  Maria  —  Auteur  nommo 
par  M.  Dupuis. 
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lueiil  SU  confiance  dans  les  succès  passés  qu'obtint 
son  auteur.  Hélas!  le  public  n'a  pas  convenable- 
ment enfourché  ce  dada-la^  et  avant  même  que 
celui-ci  fût  bien  entraîné,   la  chute  était  opérée. 
Nous  ne  dirons  pas  que  c'est  la  faute  h  Voltaire, 
non.  (le  serait  bien  plutôt  celle  à  M.  Littré.  Sans 
le    philosophe     simiaque,    qui    sait    si    jamais 
M.  Edmond  Gondinet  aurait  songé  à  concevoir  cette 
folie  fantaisiste  !  Petrus  van  Blutt,  riche  Hollandais 
de  Java,  a  ce  point  de  ressemblance  avec  le  moins 
joli  de  nos  savants  contemporains,  qu'il  est  comme 
lui  imbu  de  la  croyance  que  Thomme  ne  peut  des- 
cendre que  du  singe.  Il  considère,  en  outre,  la 
femme  comme  la  forme  transitoire  et  intermé- 
diaire entre  ces  deux  formes  extrêmes,  et,  pour 
justifier  son  système,  il  a  résolu  d'en    faire  la 
démonstration  vivante  par  sa  fille.  Pour  rétablir 
Téquilibre,  et  n'ayant  pas  de  chimpanzé  sous  la 
main,  il  veut  marier  cette  fille  avec  un  certain 
avocat,  affreux  spécimen  de  notre  laide  espèce. 
Mais  Angélique,  —  c'est  le  sujet  .choisi,  —  ne 
Tentend  pas  de  cette  oreille;  payant  en  monnaie 
de  singe  (c'est  le  cas  de  le  dire)  les  conseils  pater- 
nels, elle  épouse  un  nommé  Jardinaud,  qui  lui 
fait  depuis  longtemps    la  cour,   et  sans   arrière- 
pensée  d'histoire  naturelle.  Il  va  de  soi  que  ce 
dénoûment   n'arrive  pas  sans  les  mille  aventures 
qui  en  sont  l'accompagnement  forcé;  mais  nous  ne 
suivrons  pas  messire  van  Blutt  à  travers  ses  excur- 
sions insensées,  (l'est  ce  coté  bouffon,  pourtant. 
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qui  est  le  mieux  traité,  et  si  l'intrigue  n'était  lan- 
guissante, le  chiffre  de  dix-sept  représentations, 
qu'a  seulement  pu  fournir  la  pièce,  eût  été  dépassé 
de  beaucoup. 

MM.  Dupuis,  Pradeau,  Baron,  M"®*  Aline  Duval 
et  miss  Kate,  venue  tout  exprès  d'Angleterre  pour 
créer  un  rôle  approprié  à  ses  talents  de  mime  et 
de  gymnasiarque,  enlèvent  avec  beaucoup  d'en- 
train le  Dada,  mais  sans  parvenir  à  lui  faire  fran- 
chir la  haie  qui  le  sépare  du  succès. 

Les  S  et  6  mars,  la  direction  juge  opportun  de 
le  faire  précéder  du  Sourd  ou  TAuberge  pleine  et 
suivre  du  Maître  d'école.  A  l'aide  de  ce  renfort  on 
le  fera  courir  deux  jours  encore  avant  de  le  ren- 
trer à  l'écurie. 

7  iMARs.  —  L'insuccès  du  Dada  inspire  à  M.  Ber- 
trand l'idée  de  reprendre  encore  une  de  ses  pièces 
les  plus  heureuses,  les  Trente  mmions  de  Gladiator, 
qui  se  jouent  sept  fois,  précédés  ou  d'Un  Jeune 
homme  pressé  et  du  Parachute. 

14  MARS.  —  Représentation  à  bénéfice  composée 
de  trois  pièces  en  un  acte  du  répertoire,  d'une 
conférence  sur  Léonce^  par  Baron,  et  d'un  grand 
concours  de  chant  sérieux  (la  romance  est  seule 
autorisée),  auquel  prennent  part  les  comiques  de 
Paris  les  plus  désopilants.  Ces  deux  drôleries  insen- 
sées ne  sauraient  être  décrites  ;  \\  faut  les  entendre 
pour    s'en  faire  une  idée.  La  composition  de  ce 
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spectacle  est  l'œuvre,  du  reste,  du  comique  Baron, 
qui,  dans  ces  grandes  circonstances,  a  le  monopole 
de  ces  représentations  burlesques  et  originales. 

Du  15  AU  28  MARS.  —  Nous  sommes  toujours  en 
pleines  reprises.  Cette  fois,  c'est  le  tour  du  Joueur 
de  flûte,  du  Bourreau  des  Crânes,  de  Toto  chez  Tata 
et  de  la  Tasse  de  thé.  Mais  l'administration  nous 
ménage,  dit-on,  une  surprise,  une  nouvelle  pre- 
mii^re,  et,  pour  bien  préparer  celle-ci,  fait  relâche 
deux  soirs. 

31  MARS.  —  C'est  sur  la  foi  des  traités  que 
M.  Bertrand  fondait  l'espoir  d'une  brillante  pre- 
mière pour  aujourd'hui,  et  les  noms  des  deux 
auteurs  du  Roi  dort*,  MM.  Labiche  et  Deiacour, 
autorisaient  pareille  croyance.  Amère  déception! 
Il  n'y  a  pas  que  ce  roi  qui  ait  dormi  ce  soir  aux 
Variétés,  car  le  public  n'a  pas  tardé  à  se  sentir» 
lui  aussi,  gagner  par  un  sommeil  sympathique; 
n'était  l'entrain  irrésistible  des  interprètes  qui 
interrompait  de  temps  en  temps  cette  somnolence, 

1.  Distribution.  —  Prince  Alzëador«  M,  Dupuù,  —  Rédillon, 
M.  Pradeoic.  —  Le  roi  des  son{>;e8«  êf.  Baron,  —  Le  roi  Flic-Flao* 
M,  Bcrthelier.  --  Bec-de-Miel,  M.  lÀmce,  —  Bobino,  M.Bton- 
(ieltt.  —  Touch atout,  M.  Causstns,  —  Alpha,  If.  Daniei  Bac»  — 
Failinas,  M,  Hatnburf/er.  —  Matliurin,  M,  Germain.  —  Régulas, 
A/.  Desrhamp.'i,  —  Princesse  llomboïde,  !/■•  AUne  DnwK  — 
Zilda,  J»/n>e  /i.  ïj^grand,  —  Zélio,  Jlfm«  Heumann,  —  Zilly, 
.1/"»"  Lnvifjtw,  —  Marillys,  l#n«  Stella.  —  Les  autres  rôles  par 
MM,  Duntauiy,  Vtdeix,  Hurdier,  Chnudeaatgue*,  Noiroi,  HSm^jT» 
3/inoH  Vftlpré,  Kstmdèrfi,  De/orme,  Dix,  Klein,  Manetta,  L^/ii' 
V  f'j  M f If/ ne  et  Can'ati.  —  Auteur  nommé  par  M,  Dupuis. 


i 
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nous  ne  savons  ce  qu'il  en  serait  advenu  !  Dans  la 
crainte  de  produire  sur  nos  lecteurs  un  effet  sem- 
blable à  celui  que  la  pièce  obtint  à  la  scène,  nous 
n'essayerons  pas  de  leur  analyser  le  Roi  dort;  nous 
irons  plus  loin,  nous  conseillerons  à  M.  Bertrand 
de  laisser  à  tout  jamais  ce  monarque  maussade  h 
son  lourd  et  profond  sommeil. 

Un  Jeune  homme  pressé  commence  la  soirée ,  et 
reste  sur  Taffiche,  comme  lever  de  rideau,  jusqu'au 
8  avril.  Le  9,  il  est  remplacé  par  Un  chapeau  de 
paille  dltalie,  pièce  amusante  s'il  en  fut,  celle-là, 
et  qui  restera  le  type  du  genre. 

21  AVRIL.  —  Soirée  à  bénéfice,  dont  voici  le  pro- 
gramme :  l'Homme  à  la  clef,  le  Post-scriptum,  Pourquoi 
plus  de  chansons?  (saynette  inédite  de  G.  Lefort, 
jouée  et  chantée  par  M""®  Céline  Chaumont)  ;  le  Bois 
du  Vésinet,  l'Ut  dièse,  et  en  plus,  d'amusantes  scènes 
d'imitation  par  M''®  Berthe  Legrand;  ensuite  venait 
l'Exposition  de  tableaux  {salon  des  refusés),  primeur 
offerte  au  public  des  Variétés,  par  M.  Baron. 

28  AVRIL.  —  En  reprenant  à  cette  date  la  Boulan- 
gère a  des  écus  S  le  directeur  des  Variétés  ne  paraît  y 


1.  DiSTRiBUTiOîr.  —  Beriiardille,  A/.  Dupuis.  —  Le  commissaire» 
M.  Pradeau, —Flsimmèche,  M,  Derthelier.^ Coquebert, M.  Baron, 

—  Délicat,  M.  léo-iC'',  —  Un  financier,  M.  Monty.  —  Un  petit 
voleur,  M.  Bordter,  —  Jacquot,  M.  Noirot,  —  Un  officier,  8i,  Gei^- 
main.  —  Un  sergent.  M,  Chaudesaigues.  —  Margot,  M«°e  Thérésa. 

—  Toinon,  Jlf"»®  Paola  Marié.  —  La  Parabère,  Jtf™«  Angèle,  — 
Une  grisette,  M^<^  Es  radère,  —  Pages  du   duc  :  Af»**"  Stetta, 

44. 
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voir  (rautro  attrait  que  rapparitiou  de  Thérésa  dans 
le  rôle  principal.  La  diva  du  concert,  non  satisfaite 
de  sa  popularité  acquise,  a  rôvé  des  succès  plus  glo- 
rieux, et,  un  beau  jour,  s*est  fièrement  campée  sur 
les  planches  d'un  vrai  théâtre.  C'était  dans  la  Chatte 
blanche  et  dans  un  rôle  spécialement  écrit  pour 
elle.  Aujourd'hui,  Tactrice  qui  joua  la  féerie  se 
transforme  en  cantatrice.  La  difficulté  est  plus 
grande  encore,  et  si  Thérésa  ne  l'a  pas  entièrement 
vaincue  au  i)oint  de  vue  vocal,  elle  apporte  cepen- 
dant à  la  Boulangère  un  cachet  neuf  et  imprégné 
de  son  originalité  si  réelle.  Le  reste  de  la  distribu- 
tion est  la  même  que  l'année  dernière. 

2  JUIN.  — Représentation  au  bénéfice  d'Alexandre 
>[ichel,  h  laquelle  concourent  la  plupart  des 
tliéAtres  de  Paris.  A  cette  date,  M.  Bertrand  loue 
sa  salle  et  son  matériel  à  un  imprésario  de  pas- 
sage, qui  va  exploiter  pendant  Tété,  h  son  profit, 
les  trois  mois  de  clôture  annuelle. 

3  jriN.  —  r/est  aujourd'hui  que  la  troupe  d'été, 
remplaçant  les  étoiles  de  première  grandeur  épar- 
pillées un  peu  partout  dans  le  firmament  dranift- 
tiquo,  fait  son  entrée,  et  ce,  dans  une  excellente 
reprise  d'une  Semaine  à  Londres  \  La  pièce  fort 

Ijnigrip,  Delorm*"»  Vaipré,  DfWf  Dnulé, ManeUa,  Smm9,  Mtfi'i 
Andréa.  — -  DaniAd  criionneur  :  A/""  Klein,  Edmée^  CnrkAù^ 

1.  Vaudeville  pu  3  actes  et  9  tableaux,  dont  voie!  la  diitribi' 
tiou  :  Palrnoriii.  .V.  A  Guyon*  —  GroBmoineau,  Jf.  DtiHlg'  " 
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amusante  de  MM.  Clairville  et  Cordier,  jouée  il  y  a 
déjà  longtemps  au  théâtre  du  Vaudeville,  fit  une 
assez  longue  étape  à  la  Porte-Saint-Martin,  et  la  voici 
qui  s'arrête  encore  pendant  un  mois  aux  Variétés. 
MM.  Grosmoineau  et  son  gendre,  Martinet,  «  suivis 
de  leurs  nombreux  amis,  w  —  comme  Nevers  dans 
les  HugnenotB,  —  prennent  un  beau  jour  leur  vol 
pour  Londres,  à  Tinsu  de  leurs  épousés  respectives. 
Pour  s'affranchir  ainsi  du  joug  conjugal,  ils  choi- 
sissent un  train  déplaisir.  C'était  le  cas  ou  jamais  ! 
Mais  leur  douce  illusion  n'est  pas  de  longue  durée, 
car,  arrivés  dans  la  capitale  britannique,  non-seule- 
ment ils  sont   en  proie  aux   tourments  les  plus 
horripilants,  mais  ils  y  retrouvent  leurs  tendres 
moitiés,  circonstance  qui  jette  un  froid  glacial  sur 
l'aventure.    C'est  dans  la  mise  en  scène  de  tous 
les  désagréments  de  ce  voyage  que  réside  la  gaieté 
de  ce  vaudeville,  rondement  enlevé  par  MM.  Alexan- 
dre  Guyon,   Dailly,   Gobin,    Lureau,  Germain  et 
^j^pcs  DQnvé  et  Douvry. 

La  soirée  est  heureuse  dans  son  entier.  Une  petite 
pièce  en  un  acte,  Pauvre  Yorick*,  dont  c'est  la  pre- 

Martiuet,  Af.  Gobin,  —  Crok-Merott,  M,  Blondelet.  —  Mar- 
cassin, M.  Mei'cûr.  —  Coqueron,  A/.  Germain.  —  Camusard, 
M,  Lureau.  —  Savigny,  M.  Ë.  Petit.  —  Ravajou,  M,  AbeL  — 
Rafflard, Af.  Thiéry. —  Covnyx,  M.  Chaudtsaigues,—Le  capiidLÏne, 
M.  Vi/eix.  —  Un  voleur.  A/.  Millaux.  —  Eurydice,  Af»®  Donvé. 
—  M»"e  Grosmoineau,  A/n»o  R.  Maure f.  —  M"»  Coqueron, 
M^B^*^  Lavigne,  —  M^o  Rafflard,  Af  me  /.  Georges,  —  M*"*  Camu- 
sard,  Af>no  Douvry.—  M«>e  Cornu,  M^^ Magne.  —Une  hôtesse, 
jjfmo  De  larme. 

1.  Comédie  en  1  acte,  de  MM.  Emile  Mendel  et  Courcelles, 
jouée  par  MM»  Lureau^  Germain^  Videix  et  Af"®  R.  Maurel. 
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lui^ro  roprésontation,  réussit  pleinement.  Il  s'y  agit 
d'une  méprise  commise  par  uu  imbécile  qui  croit 
son  ami  coupable  du  meurtre  de  sa  femme,  alors 
que  le  pauvre  «  Yorick,  »  dont  il  est  question,  n'est 
autre  qu'un  lapin  auquel  on  accorde  ce  petit  nom 
dans  rintimité,  et  qui  a  été  mis  en  gibelotte  pour 
fêter  ledit  imbécile.  A  la  suite  d'une  foule  de  qui- 
proquos et  de  nombreuses  scènes  comiques,  la 
vérité  est  découverte.  (le  charmant  imbroglio  est 
mené  bon  train  par  tous  les  artistes  qui  l'interprè- 
tent. II  précède  Une  Semaine  à  Londres  jusqu'au 
1"  juillet;  à  cette  date,  c'est  la  reprise  de  Premiéro 
Fraîcheur  *  qui  prend  sa  place.  Ce  titre  alléchant 
pour  la  saison  avait  toutes  chances  de  supplanter 
le  Pauvre  Torick  ! 

(le  spectacle  est  donné  trois  fois  encore  en  juillet. 
Deux  soirées,  celles  du  4  et  du  5,  sont  ensuite 
consacrées  par  M.  Bertrand  aux  répétitions  géné- 
rales des  Jolies  Filleg  de  (^révin. 

6  ji  iLLET.  —  Dans  le  courant  de  cette  année,  le 
théâtre  de  Cluny  nous  a  montré  les  Femmes  de  Psnl 
de  Kock,  exhibition  fort  peu  appréciée.  Le  théâtre  des 
Variétés  nous  donne,  lui,  les  Jolies  filles  ds  CMria*, 

1.  Comédie  eu  1  acte  par  M.  Alfred  Darcy,  jouée  par 
MM.  Lureau  (Charles),  Abd  (Ludovic),  Jlf»*«  Dupfmi  (Lëooie)» 
A.  Derby  (Estelle),  De/o'me  (Adolphine). 

2.  DisTBiBUTiON.  —  Lafeuillnde^  M.  Oailly.  — *  Bock-à-TAi» 
M,  Gobn.  —  Champmalhieu,  M.  Chelles.  —  Le  chsfsUtfii 
M.  Blonde/et.  —  Daniel,  M.  Grmain,  —  Camasiac,  Jf.  CSmit* 
r<ç//rs'.  —  Blondol,  M,  Lauvpt,  —  Hector,  M.  AbeL  — *BeivaBiiai 
M.  A.  Thi'frry,  —  François,  ilf.  Chaudeèoigufi,^^  Un  ÎMpectWt 
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auxquelles  le  public  accorde  ses  faveurs.  Qui  ne 
connaît  les  jolis  dessins  de  Grévin,  ce  peintre  ordi- 
naire de  nos  cocottes  parisiennes?  Qui  ne  sait  avec 
quelle  légèreté  il  trace  ces  toilettes  élégantes  qui 
émerveillent  les  provinciaux  et  les  étrangers?  Qui 
ne  sait  enfin  à  quel  point  il  connaît  les  secrets  de  la 
vie  de  coulisses,  de  foyers,  de  cafés,  de  skatings, 
de  bals  publics,  de  courses,  etc.,  de  cette  vie  que 
mènent  à  grafides  guides  les  désœuvrés  et  leurs 
faciles  compagnes?  MM.  Léon  et  Frantz  Beauvallet 
ont  voulu  nous  montrer  les  modèles  vivants  de  ces 
jolies  vignettes.  Ne  se  sont-ils  pas  un  peu  trompés 
en   nous  faisant  vivre  parmi  les   étudiantes,   ces 
sœurs  cadettes  des  grisettes  d'autrefois?  La  vie  de 
bohème  n'a  rien  à  voir   dans  l'existence  dorée, 
adulée,  coûteuse  et  poseuse  des  Jolies  tilles  de  Gré- 
vin.  Mais  ne  chicanons  pas  nos  auteurs  dès  le  début 
et  contons,  en  peu  de  mots,  leur  pièce. La  baronne 
Suzanne  de  Berghem  est  une  grande  dame  qui 
s'ennuie  dans  son  château,  et  son  ami  d'enfance, 
le  fils  d'un  de  ses  fermiers,  Champmathieu,  aujour- 
d'hui presque  docteur,  et  qui  la  soigne,  imagine 
qu^un  petit  voyage  dans  le  monde  des  élégantes 

3/.  Videix.  —  Toby,  M,  Isaac.  —  Suzanne,  la  Champenoise, 
3f«ne  C.  Montalan'f.  —  Anatole,  il/™»  Donvé.  —  Rosine,  if^e  fto,e 
Thé.  —  M™«  Pharaon,  M^e  Maurel.  —  Nini  Printemps,  M"^^  Betiy. 

—  Pazza  d'Amour,  Â/™o  Dupont.  —  La  duchesse,  M™°  Lagneau. 
Berthe-la-Fileuse,  M^^  Lavigne.  —  Le  pifferaro,  A/™"  Delorm". 

—  Cécile,  M^^Lureau, —  Mandarine,  3/™°  Douvry.  —  Veloutine, 
3f«>e  Delournay,  —  Rose -des -Bois,  Af'^e  Anna,  —  Clarisse. 
3/uic  Bouchenot.  —  Réséda,  itf^ic  Emma.  —  Dames  de  comptoir» 
^fmci  Uieule  et  Emma.  —  Auteur  nommé  par  M.  Dailly. 
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110  fora  pas  do  mal  h  saclioule.  Il  la  docido  donc  il 
venir  voir  do  près  les  plaisirs  de  nos  gommeux,  et 
nous  la  trouvons  successivement  avec  lui  au  bal 
Dullier,  dans  la  brasserie  de  FAvenir  et  au  ska- 
ting-rink  dos  (lliamps-lîlysées.  Or,  la  fortune  de  la 
baronne  est  considérable^  mais  soumise  à  une 
singulière  condition.  Aux  termes  d'une  clause  tes- 
tamentaire, elle  ne  sera  définitivement  propriétaire 
des  biens  à  elle  laissés  par  un  vieil  oncle,  que  si, 
à  une  heure  déterminée,  rien  dans  sa  conduite  n'est 
venu  blesser  les  principes  austères  de  la  plus 
rigoureuse  vertu.  Les  cohéritiers  de  la  noble 
dame  ayant  appris  son  escapade,  espèrent  la  pren- 
dre en  faute  h  Paris  et  Ty  suivent  partout.  Mais  ne 
voilii-t-il  pas  que  ces  naïfs  gredins,  qui  se  sont 
fait  accompagner  d'un  notaire  pour  constater  offi- 
ciellement les  faits,  s'attachent  aux  folies  d'une 
cascadeuse  qui  lui  ressemble  comme  deux  gouttes 
d'eau,  la  (Champenoise,  une  cocotte  à  tous  crins. 
(lelle-oi,  qui  aime  (Ihampmathieu  et  se  voit  par  lui 
délaissée,  se  prête  à  cette  erreur  avec  une  bonne 
volonté  furieuse,  et  nous  vous  faisons  gr&ce  des  insa- 
nités qu'elle  fait  inscrire  au  compte  de  Tinnocento 
Suzanne.  Les  cohéritiers  de  celle-ci  sont  dans  le 
ravissement  et  trouvent  que  tout  marche  au  gré  de 
leurs  désirs.  Mais  Champmathieu  a  tout  découvert 
et,  pour  leur  dessiller  les  yeux,  leur  montre,  d'un 
coté  la  vraie  grande  dame,  et,  à  deux  pas,  la  Cham- 
jmnoise  exécutant  sur  patins  un  cavalier  seul  à 
épouvanter  la  maréchaussée,    Impossible  de  les 
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confondre  plus  longtemps.  Les  mauvais  parents 
renoncent  à  leur  projet  spoliateur,  et  Ghampmathieu 
est  récompensé  de  son  dévouement  par  la  main  de 
la  baronne.  —  Et  la  Champenoise?...  Mon  Dieu, 
la  pauvre  Champenoise  se  consolera  avec  un  autre 
étudiant,  et  n'y  pensera  plus  dans  deux  jours.  Ainsi 
vont  les  souvenirs  dans  ce  monde  rebelle  aux 
douleurs.  Tout  cela  est  un  peu  long,  mais  amusant 
par  instants.  Pour  une  pièce  d'été,  c'est  tout  ce 
qu'on  pouvait  demander.  M""  Céline  Montaland  est 
pleine  de  verve  dans  le  double  rôle  de  la  baronne 
et  de  la  Champenoise,  ravissante  dans  sa  double 
toilette  de  grande  dame  et  de  cocotte.  Et  jolie!... 
plus  jolie  que  jamais!...  Jolie  au  point  que  nous 
regrettons  les  grimaces  avenantes  dont  elle  agré- 
mente ses  couplets.  On  dirait  que  le  passage  de 
Thérésa  aux  Variétés  se  reflète  à  certains  moments 
sur  les  jeux  de  physionomie  de  la  charmante 
artiste,  ce  à  quoi  nous  lui  conseillons  de  prendre 
garde,  au  point  de  vue  plastique.  Dailly  est  amu- 
sant dans  le  rôle  du  notaire.  M"""  Donvé  porte  gaie- 
ment le  travesti,  et  Gobin  a  pris  sur  le  vif  un  type 
de  vieil  étudiant  méridional,  culotteur  de  pipes  et 
grand  preneur  de  bocks.  Un  bataillon  de  jolies 
femmes  sert  de  décor  vivant  à  cette  longue  folie. 
Cinq  ou  six  musiciens  en  ont  écrit  la  musique. 
Nous  devons  avouer  que  M.  Hervé  a  obtenu  la 
palme  dans  ce  concours,  qui  ne  rappelle  que  bien 
faiblement  celui  du  Tannhauser. 
Les    Jolies  fiUes  de  Grévin  mènent  allègrement 
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leur  joyeuse  existence  jusqu'en  fin  août.  Elles 
sont  i)r6céd6es  quotidiennement  dans  leurs  péré- 
grinations par  un  certain  nombre  de  petites 
pièces  en  un  acte  qui  se  succèdent  h  tour  de  rôle 
et  qui  s'appellent  le  Salon  d'attente,  Quand  il  n'y  a 
plus  de  foin,  Une  dame  à  la  cantonnade  et  rAmle 
d'Ernest. 

2  SEPTEMBRE.  —  La  vraie  troupe  effectue  sa  ren- 
trée dans  la  Boulangère  a  des  éous,  dont  la  distribu- 
tion reste  la  môme  qu'il  y  a  cinq  mois,  Thérésa 
y  comprise,  (le  spectacle  est  donné  jusqu'au  29  sep- 
tembre,  date  à  laquelle  nous  voyons  figurer  sur 
l'affiche   le    programme  d'une    représentation  à 
bénéfice,  (lomme  nouveauté  figure  dans  cette  soi- 
rée une  charge  de  la  musique  de  l'avenir,  intitulée  : 
Trois  jours  à  Bayreuth  et  jouée   par  le  .dessus  du 
panier  du  la  troupe.  L'administration  fait  ensuite 
relflchc  le  30  pour  répéter  généralement  la  Belle 
Hélène,  dont  elle  prépare  depuis  longtemps  une 
reprise  à  sensation. 

1*^'  OCTOBRE.  —  11  reste  aujourd'hui  aux  Variétés 
bien  peu  des  artistes  qui  créèrent  la  Belle  HéUae  *• 

1.  Distribution  ii  la  reprise.  —  Pari»,  M,  Dupuif.—  Mënêlw, 
M,  Léonce.  —  Calchas,  3/.  Baron,  —  Agamemiion,  M,  Dailfjf'^ 
Acliillo,  M.  Gu}/on.-~  Ajax  1,  M^Uamburget*,'^  AjoxS,  M,Gir- 
main.  —  Eutliyclôs,  M,  Marias,  —  Philocôme»  Jf.  Ki^rix. — 
IlélôiK^  il/mo  Judic.  —  Oreste,  3/>io  AngHe.  —  Lomo»  JP»»  *o* 
Marir,  —  Paithduiis,  j»/i»c  Q,  Ciermont.  —  Ducchif ,  JIT»» SfeMh 
Suitfi  d'Or^'sto  :  .V'"c»  Klein,  Valprà,  Esquiivi^Manelia^U/ièm» 
lUnntu,  Cnviati,  iJchurnoi/,  Lintla^  Véran* 
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Dupuis,  A.  Guyon  et  Hamburger  sont  les  seuls  que 
nous  retrouvons  en  possession  de  leurs  rôles.  C'est 
ce  qui  donne  un  grand  intérêt  à  la  reprise  de  cette 
opérette,  incontestablement  la  meilleure  du  maître. 
Parmi  ces  changements  d'artistes,  la  substitution 
de  M"*®  Judic  à  M™''  Schneider  dans  le  rôle  princi- 
pal, était  surtout  attendu  avec  le  plus  de  curiosité. 
La  nouvelle  Hélène  n'a  certainement  pas  la  désin- 
volture hardie,  éblouissante  de  sa  devancière. 
M"®  Schneider  s'imposait  par  sa  crânerie,  par  l'im- 
prévu, par  je  ne  sais  quoi  de  dominateur  et  de 
magistral  dans  la  farce  même.  M"®  Judic  ne  l'a 
pas  suivie  sur  ce  terrain  ;  elle  n'a  pas  cherché  à 
l'imiter  et  nous  ne  pouvons  que  la  féliciter  de  cette 
réserve  et  de  ce  bon  goût.  D'autant  qiie  le  succès  a 
payé  sa  modestie  et  que,  si  la  comédienne  n'a  pas 
autant  frappé,  la  chanteuse  a[[  plus  complètement 
réussi.  Dupuis  et  Hamburger,  nous  le  répétons, 
restaient  seuls  de  la  création  originale.  Ils  sont 
aussi  restés  eux-mêmes  dans  leurs  rôles.  Le  pauvre 
Grenier  avait  eu  un  de  ses  grands  succès  dans  le 
rôle  de  Calchas,  mais  Baron,  même  après  lui, 
trouve  moyen  de  s'y  faire  très-franchement  applau- 
dir. On  n'est  pas  plus  majestueusement  ganache. 
Léonce  est  également  très-goûté  dans  le  person- 
nage de  Ménélas.  Léonce  a,  comme  comédien,  de 
bien  grands  défauts,  mais  une  qualité  qui  les 
efface  tous,  la  fantaisie.  .C'est,  à  sa  façon,  une 
sorte  de  fantaisiste  lyrique  dont  on  peut  tout 
attendre...  ou  redouter.  Dailly  est  plein  de  ron- 
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(leur  sous  les  plis  do  la  tunique  d'Agamemnon  et 
Guyoïi  toujours  amusant  en  bouillant  Achille. 

Les  sérieux  éléments  de  succès  que  compte  cette 
reprise  la  font  arriver  à  un  chiffre  de  70  représen- 
tations pour  Tannée.  La  présence  de  M""  Judic  est 
pour  beaucoup  dans  le  regain  de  vogue  que  l'opé- 
rette d'Offenbach  retrouve  auprès  du  public  pari- 
sien, et  puis,  également,  des  étrangers  et  des  pro- 
vinciaux toujours  nombreux  à  Paris  h  cette  époque 
de  Tannée,  (^ela  ne  veut  pas  dire  cependant  que  la 
palme,  après  comparaison,  demeure  à  la  nouvelle 
épouse  de  Mônélas. 

8  DÉCEMBRE.  —  Trois  premières  représentations 
h  la  fois  !  Les  Variétés  renoncent  à  la  Belle  Héléni, 
qui  réalisait  hier  encore  des  recettes  fort  accep- 
tables, pour  renouveler  leur  affiche  avec  un 
de  ces  spectacles  coupés  dont  la  mode  se  perd  de 
plus  en  plus,  et  dont  la  composition  est  toujours 
intéressante.  On  demande  une  honnête  femme  S  de 
MM.  Sclioll  et  Koning,  est  une  petite  comédie  où 
les  auteurs  ont  semé  le  meilleur  de  leur  esprit 
parisien.  L'histoire  de  ce  nigaud  qui  a  juré  de 
de  n'épouser  qu'une  femme  réellement  honnête  et 
d'une  vertu  éprouvée,  et  qui  s*unit  précisément  à 

1.  DisTRiBUTio.f.  —  Jobinet,  M.  Coopet\'—  Oolatoire,  Jf.ilv*' 
d'-ht.  —  II.  (le  Camouche,  M.  ÎMnjallay.  —  fiitaubë,  M%  Ctr* 
main.  —  M^c  de  la  Brivc-Gaadin,  it^^  Brémamém  — >  Naaow>< 
yl/>»''/{.  MaurcL  —  Berthe,  3/'io  H.  Mignon,  —  Autour  mmaà 

par  M.  lilondelcti 
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celle  qui,  sons  ce  rapport,  est  la  moins  recomman- 
dable,  amène  des  situations  amusantes  et  des 
mots  heureux,  sur  lesquels  le  rire  des  spectateurs 
s'arrête  tout  à  son  aise.  Le  Jeu  de  rameur  et  du  hou- 
eard^  lui  succède,  et  nous  fait  faire  connaissance 
avec  le  cavalier  de  première  classe  Léchaudé,  qui, 
dans  la  maîtresse  de  sa  bonne  amie  Catherine, 
reconnaît  Françoise,  sa  payse,  qu'il  comptait  épou- 
ser après  son  congé,  et  qui  parait  oublier  assez 
joyeusement  à  Paris  son  amoureux  de  village, 
pour  des  adorateurs  d'un  autre  ordre.  Cela  donne 
lieu  à  des  quiproquos  fort  amusants,  et  fournit  à 
Dupuis  la  création  d'un  type  de  troupier  très- 
pittoresque,  où  l'acteur  donne  libre  carrière  à  sa 
verve  et  à  sa  bonne  humeur. 

Enfin,  la  soirée  se  complète  avec  laReroeians 
titre,  de  Charles  Monselet,  où,  sans  prétendre  avoir 
trouvé  une  forme  nouvelle  pour  ce  genre  de  pièces, 
le  spirituel  écrivain  passe  tour  à  tour  en  revue  les 
principaux  événements  de  l'année,  en  les  assaison- 
nant de  son  épigrammatique  malice.  Le  perce- 
ment de  l'avenue  de  l'Opéra,  les  inventions  nou- 
velles, quelques  faits  divers  empruntés  aux 
journaux  et  dramatisés  pour  la  circonstance,  font 

4.  Distribution.  —  Léchaudé,  Mi  Dupuis.  —  Bibischof, 
M.  Guy  on,  —  Rochetrompette,  M.  Hamburger,  —  Un  domes- 
tique, M.  Girmain,  —  Bec  d'Ambesc,  M.  Deschamps.  —  Do 
Béosie,  M.  BourdtiUe.  —  Francesca  de  Saint-Paterne,  M^^^  Gau- 
tier, —  Catherine,  3f' ^^  Angèle.  —  C.  de  Roquepelé,  Af"«  Ghi- 
iiaisi.  —  Saint-Caudelario,  3/"o  Esquirol.  —  Alex.  Sandwich, 
.l/'io  Magne.  —  Madeleine  de  Commercy,  ¥"''  D.'loumcty,  — 
Auteur  nommé  par  M.  Du|;uis, 
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les  frais  do  ce  kaléidoscopo  scénique\  dont  la  par- 
tie réservée  à  la  parodie  des  nouveautés  drama- 
tiques de  l'année  forme  toujours  le  côté  le  plus 
attrayant  et  le  plus  impatiemment  attendu.  Aucune 
n'échappe  aux  traits  satiriques  que  l'auteur,  en 
cette  occasion,  décoche  h  ses  confrères  avec  cet  air 
bon  enfant  qui  fit  autrefois  le  succès  d'un  de  ses 
meilleurs  romans,  M.  de  Gupidon^  Les  couplets  en 
sont  lestement  tournés,  et  les  rimes,  entraînées  dans 
une  musique  de  circonstance  très-réussie,  pivotent 
toujours  sur  une  pointe  malicieuse  et  fantaisiste. 
Vil  incident  comique  clôt  la  soirée  :  Pradeau,  qui 
joue  le  compore,  et,  à  ce  titre,  s'est  chargé  de 
nommer  l'auteur,  en  accentuant  le  mot  «  honneur  » 
de  la  i)hrase  sacramentelle,  comme  Got  le  fit  pour 
l'Ami  Fritz,  parodie  agréablement  la  mésaventure 
(lu  doyen  des  sociétaires  de  la  Comédie  *. 

(le  spectacle  fait  place,  à  la  fin  de  décembre,  u 
la  Belle  Hélène,  donnée  encore  le  31  décembre,  et 
qui  ferme  la  dernière  soirée  de  1876.  Notons  que, 
le  24  décembre ,  le  Pélican  bleu  était  remplacé  sur 
Taffiche  par  une  reprise  des  Enfanta. terribles,  scènes 


1.  Jouée  par  MM.  Vtadeau,  lÀnnce^  Doi'ly,  Cooptr,  Guy^n, 
IU()?ifie/efj  Hnnihurge-^  Daniel  Une,  Germa w,  iMngeÙoy^  Des- 
champ* f  Chaoïhéry,  Franco^  Vfiti'-,  M^^  .Mine  Duva',  AngèU^ 
il,  Griuthief,  Kusch'iifh,  H.  Ma^rei,  Steih,  Ghinatsf,  Guioiî*, 
H.  Mft/no'i,  C^n'mont^H'tse-Mart'e,  Laniyne,  Hsquirol,  Duboit^Btc. 

'L  L^"  titre  de  ce  roman,  M.  de  Cnptdon^  servit  plus  d*niia 
fois  (le  pseudonyme  à  Charlos  Monftelet. 

''\,  Voir  plus  haut  leK  détails  relatifs  à  cette  mësaventare, 
dans  le  chapitre  relatif  à  l.i  Comédie- Française. 
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de  Gavarni,  mêlées  de  couplets,  deux  actes  de 
Clairville  et  Lambert  Tliiboust. 

M.  Bertrand  a  mené  bon  train  ses  matinées 
dominicales  ;  il  a  remis  en  mémoire  à  notre  géné- 
ration tout  le  répertoire  de  Tancien  vaudeville 
qu'a  détrôné  Topérette  moderne,  les  Saltimbanques, 
le  Chapeau  de  paille  d'Italie,  le  Sourd  ou  TÂuberge  pleine, 
If»*"  Bertrand  et  M"*'  Raton,  les  Trois  épiciers,  le  Maître 

d'école,  etc  ,  etc.  Chaque  dimanche  est  consacré 
par  lui  à  un  spectacle  diurne  puisé  dans  cette  iné- 
puisable mine  de  franche  gaieté  et  d'esprit  gaulois. 

L'année,  on  le  remarque,  n'a  pas  été  fertile  en 
productions  nouvelles.  Peu  de  réussites  à  constater, 
et,  surtout,  pas  d'éclatant  succès.  Les  reprises  ont 
été  nombreuses  et  souvent  productives.  C'est  la 
meilleure  manière  de  donner  raison  à  M.  Bertrand. 
Est-ce  là  un  signe  des  temps? 

Yoici  la  liste  des  pièces  représentées  pendant 
l'année,  y  compris  les  représentations  du  soir  et 
celles  extraordinaires  ou  bénéfices,  dans  lesquelles 
figurent  des  ouvrages  n'appartenant  ni  au  genre, 
ni  au  répertoire  du  théâtre. 

Date  de  la  Nombre  de 
Nombre  1^^  représentât,  représentât, 
d'.cies.    ou  de  U  reprise,  pend,  l'année 

/.«?  Chapeau  de  Marguerite,  v.  M  1 

L^s  Giboulées,  vaudeville  ...  M  1 

/>^  Bois  du   Vésinef,  vaudev.  M  1 

Le.f  Bêtises  d'hier,  vaudeville.  1 

Une  Fuussi  joie,  vaudeville.  .  M  1 

Madame  Maclou,  vaudeville.  .  M  1 
Le  Chapeau  de  paiUe  d'Italie, 

comédie-vaudeville M  5                » 

45. 


cr  janvier. 
» 
» 
» 

7 

5 

20 

7 

2  janvier. 
8  janvier. 

5 
11 

:;:u 
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Le  Sinfje  de  Nicolet,  vau(l«îv.  . 
La  Vie  parisienne,  opérette.  . 
Le  Manoir  de  Pictordu,  opër. 
Les  Brigands,  opérette  .... 
F^ Homme  à  la  clef,  vaudijv. .  . 
LeSourdou  I.' Auberge  pleine,  v. 
Le  Maître  d'école^  vuudevillo. 
Les  Trois  Epiciers,  vaudeville 
Le  Pélican  bleu,  coméd.-vaud. 

*  Lei  Dumaohe/f,  parodie.  .  . 
Le  Bourreau  des  crânes,  c.-v. 

*  Le  Dada,  vaudeville 

Un  Jaune  homme  pressé,  vaud. 
L  s  ZO  millions  de  Glndinto*-, 

comédie  vaudeville 

Le  Parachute,  vaudeville  .  .  . 
Mit  femme  et  mon  pamph  ie,  v. 
L*  Joueur  de  flàte,  opérette.  . 
Mi  ii  à  quatorze  heures,  com. 
Une  Tasse  de  thé,  comédie.  .  . 
Toto  chez  Tatn,  comédie.  .  .  . 

*  Le  Roi  tortf  féerie 

La  Boulangère  a  des  écus,  oj). 
Charlotte  et  Nicaise,  vaudev. 
La  Grammaire,  comédie  .  .  . 

Un  Caprice,  comédie 

Brouillés  depuis  Wûgram,  v. 
Pawjre  Yorick!  vaudeville. .  . 
Une  Semaine  à  Londres,  vaud. 
Première  fraîcheur^  vaudev.  . 
Le  Salon  d'attente,  vaudev.  . 

*  Le  Jolies  filles  de  Grévin,  fan- 

taisie-vaudeville  

Quand  il  n'y  a  plus  de  foin,  v. 
Une  Dame  à  la  cantonade,  v. 
L'Ami  d'Ernes\  vaudeville.  . 
Madame  Lili,  cora.  en  vers.  , 
I^es  Chapeaux,  saynète  .... 
Le  Bouquet,  vaudeville  .  .  .  . 
La  Belle  Hélène,  opéra-])oun(3. 

*  0/1  demande  une  femme  hon- 

nête, vaudeville 


Date  de  In 

Nomlir« 

Xonihrc 

iro  représentât. 

représeï 

d  actes. 

ou  de  la  reprise.  ] 

pcud.  l'ai 

M   1 

9  janvier. 

49 

» 

27 

3 

11  janvier. 

6 

3 

18  janvier. 

14 

1 

21  janvier. 

78 

M   1 

23  janvier. 

3 

M  1 

1er  février. 

15 

M  3 

» 

5 

1 

4  février. 

34 

1 

» 

24 

M  3 

5  février. 

3 

3 

18  février. 

IG 

1 

G  mars. 

15 

4 

6  mars. 

7 

1 

7  mara. 

6 

1 

» 

1 

1 

» 

3 

X   1 

» 

1 

X  1 

27  mars;. 

1 

M   1 

» 

1 

3ou4 

30  mars. 

12 

3 

27  avril. 

Cl 

M   1 

1°'  juin. 

1 

X   1 

9 

1 

X   1 

» 

1 

M  1 

» 

1 

1 

2  juin. 

21 

3 

» 

31 

1 

22  juin. 

11 

1 

5  juillet. 

14 

4 

5  juillet. 

52 

10  juillet. 

13 

1 

3  août. 

9 

1 

12  août. 

16 

X   1 

28  septembre 

1 

» 

1 

1 

SOieptembre 

47 

3 

» 

71 

1 

8  rlëcembre 

n 
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"  rf  nrfieiil 
ndvIireiTi 

'  La  Reiiue  sans  titre.  .  ,  •  .  .        2  = 

•  Le  Jeu  de  ia-now  et  du  hoa- 

sard,  Tsudeville 1  » 

L'Héritage  de  Final,  vaudev.  Ml  16  ilécombra 

tel  Enfant-  -errib'e',  vaudev.  M  3  23  décembre, 

*  L'astérisque  indique  les  ouv         ! 

La  Itttre  M  indique  les  oi 

maiinées.   La  lettre   X,  et      .. 
répertoire  des  Variétés,   nuiit 

*    ,    de    reprëseiitatitHiH   a   i  |,        uua 

is  tbëfttres. 


THÉÂTRE  DE  LA  PORTE  SAINT-MARTIN  * 


Les  années  théâtrales,  comme  les  jours,  se  sui- 
vent et  ne  se  ressemblent  pas.  La  Porte-Saint- 
Martin,  c[ui  fournissait  sa  dernière  étape  annuelle 
avec  deux  ouvrages,  —  et,  pour  ainsi  dire,  un 
seul,  le  Tour  du  Monde, —  a,  cette  année,  exploité 
un  répertoire  beaucoup  plus  étendu.  Doitron  s'en 
plaindre?...  Un  succès  tel  que  celui  obtenu  parla 
pièce  de  MM.  Verne  et  d'Ennery  est,  à  certains 
égards,  une  bonne  fortune  pour  le  directeur  qui  a 
rheur  de  le  rencontrer,  car  non-seulement  il 
amène  avec  lui  l'argent  dans  la  caisse,  mais  il 
éloigne,  pendant  sa  durée,  le  souci  et  la  préoccu- 
pation des  œuvres  à  monter,  ce  qui  n*est  pas  un 
mince  débarras.  Mais  quand  on  considère  la  chose 
au  point  de  vue  du  public,  avide  toujours  de  chan- 


1.  Directeurs,  MM.  Ritt  et   LarocheUe;  secrétaire-giiBénly 
M.  Kmile  Abraham. 
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geoient,  on  doit,  si  l'on  compare  les  deux  der- 
nières campagnes,  donner  la  palme  à  celle-ci, 
pendant  laquelle  nombre  de  pièces  anciennes  et 
nouvelles  ont  été  représentées. 

Parmi  les  premières,  citons  d'abord,  —  mais 
sans  la  mettre  à  l'actif  de  1876,  puisqu'elle  fut 
reprise  en  décembre  1875,  —  celle  qui  ouvre  le 
feu  au  1^'  janvier,  la  Jeunesse  des  Mousquetaires, 
d'Alexandre  Dumas.  Nous  avons  déjà  donné  notre 
opinion  sur  cette  résurrection  ;  nous  n'avons  pas  à 
y  revenir,  les  interprètes  n'ayant  pas  été  changés 
depuis. 

23  FÉVRIER.  —  La  reprise  de  Vingt  ans  après  \ 
drame  en  cinq  actes  et  douze  tableaux,  du  même 
auteur,  lui  fait  suite.  Peu  de  pièces  ont  une  his- 
toire aussi  curieuse  que  ce  drame  de  cape  etd'épée. 
C'est  en  octobre  1845,  à  l'Ambigu,  qu'il  fut  repré- 
senté pour  la   première  fois,  et   cela  au  moment 

1.  Distribution.  —  D'Artaguan,  M,  Dumaine.  —  Mordaunt, 
jV.  Taillade.  —  Charles  lo^  A/.  Lacressonm'ère.  —  Athos, 
M.  Faillf.  —  Cromwell,  M.  Cknrlu.  —  Grimaud,  M.  Alexandre. 
—  Porthos,  M.  Manuel.  —  De  Winter,  M.  DugariL  —  Mous- 
queton, M.  Vollet.  —  Aramis,  AI.  René  Didier.  —  Tom  Low, 
.4/.  Machmette.  —  Blaisois,  M.  Belht.  —  Le  bourreau, 
M.  Bowj  r.  —  Parry,  iW..//.  Roze.  —  Tomlinson,  M.  Danjou.-^ 
Patron  André,  M.  RoUe.  —  Finley,  M.  Néraut.  —  Tomy, 
M.  Emrol.  —  Soldat  du  roi,  M.  Smison.  —  Pataud,  H.  Gozdik, 

Un  batelier,  M.  Leroy.  —  Une  sentinelle,  M.  MicUelin.  —  Une 

sentinelle,  M.  Loigeroi.  —  Homme  du  peuple,  M.  Germoin,  — 
Le  lils  de  Charles,  jielil  Courtois.  —  Henriette  de  France, 
3fine  Oi-a-Pelif.  —  Madeleine,  il/"»®  Murray.  —  L'hôtesse, 
jl/inc  Rich'ird.  —  La  iille  de  Charles,  peii'e  Hovof.  —  Maîtresse 
d'hôtel,  iï/me  i.  Godot.  —  Une  bonne,  A<"'c  P.  Moreau.  —  Une 
bonne,  M^^  Tremblay. 
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OÙ  Dumas  pul)liait  en  foiiillotons  to  Mousquetaires; 
c'est  de  ceux-ci  qu'il  tira  d'abord  le  premier  titre 
de  ce  drame,  celui  du  roman.  La  Jeunesse  des  Mous- 
quetaires n'étant  pas  encore  faite  alors,  Vingt  ans  après 
ne  venait  après  rien  et  n'avait  donc  aucune  raison 
de  s'appeler  ainsi.  D'où  ce  titre  :  les  Mousquetaires, 
sous  lequel  il  fut  primitivement  représenté.  Les  lec- 
teurs du  roman,  seuls,  avaient  quelque  chance  do 
comprendre  la  pièce.  Mais  il  faut  dire  que  le  feuilleton 
s'était  introduit  partout,  du  sous-sol  aux  combles,  et 
que  d'Artagnan,  Atlios,  Porthos  et  Aramis  trouvaient 
la  salle  bondée  de  vieux  amis  auprès  desquels  il 
était  inutile  qu'ils  justifiassent  de  leurs  antécédents. 
C'est  quatre  ans  plus  tard  seulement,  en  février 
1849,  que  la  Jeunesse  des  Mousquetaires  fut  jouée 
pour  la  première  fois.  Alors  seulement  se  changea 
le  titre  du  drame  repris  aujourd'hui  en  celui  de 
Vingt  ans  après.  MM.  Ritt  et  Larochelle  ont  rendu  à 
ces  deux  ouvrages,  dont  l'un  n'est  que  la  suite  de 
Tautre,  leur  ordre  chronologique.  Cette  nouvelle 
reprise  est  un  nouveau  succès.  C'est  à  Dumaine 
qu'échoit  la  succession  de  Mélingue  dans  d'Arta- 
gnan. Il  joue  ce  rôle  avec  sa  verve  comraunicative, 
sa  gaieté  franche  et  toujours  de  bon  ton.  Charly 
donne  un  grand  cachet  de  réalisme  au  personnage 
de  Cromwell.  Lacressonnière  joue  avec  noblesse  et 
dignité  le  roi  Charles  I".  Pour  incarner  le  gigan- 
tesque Porthos,  cette  sorte  de  Falstaff  francisé, 
moins  plaisant,  mais  plus  chevaleresque  dans  sa 
p:n)sso  honliomie,  il  fallait  un  artiste  réunii^sant  les 
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conditions  voulues  de  corpulence  et  de  dimension. 
M.  Manuel  est  bâti  pour  cela.  Jamais  le  rôle  n*a 
été  autant  et  aussi  bien  mis  en  évidence.  La  taille 
de  M"^  Dica- Petit  est  la  seule  invraisemblance 
qu'offre  le  rôle  de  la  petite  et  mignonne  Henriette 
d'Angleterre,  personnifié  par  cette  excellente  artiste, 
dont  nous  devons  louer  sans  restriction  le  talent 
sympathique  et  élevé. 

La  vogue  se  maintient  pendant  quarante-quatre 
soirées,  et  permet  à  la  direction  de  s'occuper  des 
pièces  nouvelles  en  répétition. 

12  AVRIL.  —  En  attendant  les  nouveautés  pro- 
mises, on  nous  rend  Jean-la-Poste^  drame  en  cinq 
actes  et  dix  tableaux,  de  iEVL  Dion  Boucicaut  et 
Eugène  Nus.  Cette  pièce  retrouve,  à  la  Porte- 
Saint-Martin,  le  colossal  succès  qui  Taccueillit  à  la 
Gaîté,  il  y  a  dix  ans.  Nous  n'en  remémorerons  pas 
le  sujet.  Qu'il  nous  suffise,  en  comparant  son  inter- 
prétation sur  les  deux  scènes,  de  constater  que 
tout  l'avantage  revient  à  la  seconde.  Le  cadre  étant 
plus  large,  le  drame  s'y  meut  plus  à  l'aise.  La  mise 

1.  Distribution.  —  Jean  la»Poste,  M,  Dumaine.  —  Morgan^ 
M.  Ptn'in.  —  O'Grady,  AI.  Faille,  —  Le  sergent,  M.  Voile t,  — 
Maccoum,  M.  René  Didùv,  —  Le  major,  M,  Perrier,  —  Paddyi 
M.  Ballet.  —  Putsey,  M.  H.  Hoze.  —  Regan,  M.  Rolle,  —  Le 
lieutenant,  Mi  Nérciut.  —  Un  mendiant,  M.  Gozdik.  —  Un  men- 
diant, M.  Leroy,  —  Un  mendiant,  M,  Sarnson.  —  Un  soldat, 
M.  R(  (jci\  —  Un  paysan,  M.  Pivcird.  — Nora,  M"^^  A,  M'^rcûu. — 
Fanny  Dalton,  M^^  Lacressonnière  —  Ketty,  M^^  Thierry,  — 
Betzy,  ifnic  liicltard,  —  Demoiselle  d'honneur,  3f™e  Legendre, 
—  Demoiselle  d'honneur,  M^c  Godot.  —  Demoiselle  d'houiieur^ 
.ymc  Picard. 
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eu  scène  est  d'une  exactitude  plus  soignée  et  ajoute 
beaucoup  aussi  h  l'intérôt  général  de  Touvragc. 
Duniaine,  plein  d'héroïsme  et  de  bonne  humeur 
dans  le  rôle  de  Jean,  y  retrouve  son  franc  succès 
(Vil  y  a  dix  ans.  M"""  Lacressonnière  fait  tous  ses 
(îH'orts  pour  rendre  avec  vérité  le  rôle  difficile  de 
Fanny.  Morgan  est  sournoisement  interprété  i)ar 
Perrin;  et  M"°  Angèle  Moreau,  qui  pcrsomiific 
Nora,  s'y  montre  fort  intéressante  et  toute  gra- 
cieuse. 

Pendant  que  Jean-la-Poste  poursuit  sa  route,  la 
<lirecti()n  dirige  ses  soins  vers  une  œuvre  de 
M.  JUuni,  l'Espion  du  roi,  dont  Tapparition  est  annon- 
cée comme  prochaine. 

14  MAI  ^  —  Une  matinée  extraordinaire  est 
donnée  au  bénéfice  de  M"""  Hélène  Thcrval,  qu'une 
cruelle  maladie  a  depuis  longtemps  éloignée  de  la 
scène. 

21  MAI.  —  Matinée  exceptionnelle  :  le  Mari  d'ane 
étoile,  la  Chambre  à  deux  lits,  le  Singe  de  Nicolet,  et  un 

intermède  littéraire  et  nmsical. 

22  MAI.  —  L'ESPION  DU  ROI  S  drame  an  cinq 
actes  de  M.  Kiinrst  ]]lvm,  fait  enfin  son  apparition. 


1.  Ne  sont  citéos-dans  le  cour»  du  récit  que  les  matioées  «i 
df'Iioi's  t\o.  l''cx])loit:itioii  de  M.  Bailande. 

2.  Distribution.  —  Hnsko«i.    M,   Tai/lftfif.   ^    De  Soreuil. 
M,  Pau/  f)f!i/tf(f/rs,   —   ToJbcii,    .1/.    Hé'juier.    —  Rideberg. 
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Comme  cette  pièce  a  plusieurs  des  qualités  qui  font 
d'ordinaire  les  succès,  nous  n'avons  aucun  scrupule  à 
critiquer  franchement  cette  œuvre  au  point  de  vue 
littéraire.  La  courte  analyse  qu'en  donne  M.E.jFour- 
nier  fera  saisir  immédiatement  les  sources  aux- 
quelles l'auteur  a  puisé  ses  sujets  et  ses  dévelop- 
pements; le  héros  de  l'Espion  du  roi  est  bossu, 
c'est  un  bâtard  de  l'Espion  de  Cooper,  qui  s'est 
mis  rétrospectivement  au  service  du  roi  de  Dane- 
mark Christian  IL  II  fait,  toujours  comme  l'espion 
de  Cooper,  de  la  police  par  dévouement  et  patrio- 
tisme. 11  vend  pour  racheter  ;  mais  par  malheur, 
et  c'est  l'odieux  de  son  rôle  qui  rejaillit  sur  tout 
le  drame,  il  fait,  par  le  jeu  de  ses  manœuvres^ 
sacrifier  trop  de  victimes.  Le  beau  aurait  été  qu'il 
pût  les  sauver  après  la  dénonciation,  et  pût  leur 
faire  ainsi  partager,  après  les  craintes  de  l'épreuve, 
les  joies  du  triomphe  final*  Malgré  tout,  et  quoique 
ce  qu'il  y  a  de  pénible  dans  ce  rôle  se  complique 
de  l'infamie  d'un  autre,  celui  d'une  femme  qui 
trahit  son  pays  pour  sauver  son  fils ,  ce  drame  ne 
manque  pas  d'un  certain  intérêt  et  d'une  cer- 
taine force.  Les  situations  s'y  posent  bien  ;  mieux 
écrit,   il  pourrait  arriver  à  de   véritables    effets 

M.  Faille.  —  Pamphile,  M.  VoHet.  —  Roller,  M,  René  Didier,  — 
Frantzen,  M.  Perrier.  —  Thorckel,  M,  H,  Roze,  —  Hans, 
M.  Bellet,  —  Christian  II,  M.  Holle.  —  Un  capitaine,  M,  Henry» 
—  Un  officier,  M.  Constant,  —  ler  soldat.  M,  Samson.  —  2°  sol- 
dat, M.  Roger,  —  l^r  homme  du  peuple,  Jt/.  Gotel.  —  2^  homme 
du  peuple,  M.  Pasy.  —  Marthe,  Al™e  Marie-Laurent.  —  Helwige, 
3/'»«  Dica-Petit,  —  Karl,  Af'"*  A.  Moreau,  —  Sigebritte, 
^™c  à/.  Daubrun, 
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Mallicurcuscmciit,  faute  de  stylo  et  par  coiiséqueut 
do  souffle,  il  faiblit  juste  au  moment  où  il  faudrait 
être  fort. 

La  pièce  a  été  écrite  un  peu  Mtivcmeiit,  nous  en 
sommes  convaincu.  Dans  la  partie  comique,  qui 
se  résume  en  deux  ou  trois  mots,  on  reconnaît  le 
genre  d'esprit  de  M.  lUum.  Il  en  eût  fallu  au  moins 
cinq  ou  six  pour  que  la  pièce  fût  complète.  Arrivons 
aux  comédiens.  Ils  ont  beaucoup  contribué  à  sau- 
ver l'ouvrage  ;  M"°  Laurent  est  admirable  dans  le 
dernier  acte,  dette  grande  artiste  fait  chaque  jour 
des  progrès  dans  le  sens  de  la  plastique.  Dans  la 
scène  du  quatrième  acte,  elle  a  deux  ou  trois  poses 
de  désespoir  qui  mériteraient  d'inspirer  la  sta- 
tuaire. Le  grand  mérite  de  M""  Laurent  est  d'en- 
noblir les  drames  les  moins  littéraires  par  une 
sorte  d'interprétation  tragique  dont  elle  a  le  secret. 
]VP'*  Dica-Petit  donne  un  caractère  aristocratique 
très-précis  et  d'une  distinction  suprême  à  la  figure 
d'IIehvige.  M.  Taillade  fait  supporter  à  force  de 
talent  un  personnage  difficilement  acceptable, 
celui  de  Uuskoé,  l'espion  bossu.  M.  Paul  Deéhayes 
excelle,  comme  Mélingue,  dans  les  combats  homt* 
riqucs  où  un  demi-dieu  apparaît  vainqueur  d'un 
peuple  tout  entier.  Il  échappe  aux  balles  oodidm 
par  enchantement  et  possède  une  botte  de  Neetn 
qui  a  ravi  le  public. 


28  MAI.  —LE  MÉDECIN  DE  SON  HORNBinU 
en  cinq  actes  de  M.  J.  N.  ConiNiER,  qui  toue  eqirti 
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i  salle  de  la  Pefte-Saint-Martin,  un  jouri  pour 
lire  représenter,  dans  la  journée,  cet  ouvrage  de 
I  façon,  obtient  un  médiocre  succès.  Il  y  a,  dans 
Btte  pièce,  comme  dans  toutes  celles  de  son  auteur^ 
eauooup  de  choses  étranges,  que  rachète  un 
lodeste  talent,  et  surtout  un  zèle  et  une  Yolonté 
tti  mériteraient  un  meilleur  sort«  L'interprétation 
'est  guère  plus  heureuse.  A  part  quelques  scènes 
mées  par  Penot,  M"^'  Riga  et  Desmont,  le  reste 
3t  souvent  très  au-dessous  du  bien. 

28  JUIN.  —  Les  Français  ayant  abandonné  le 
)pertoire  des  pièces  de  Casimir  Delavigne,  le 
léàtre  de  la  Port0-S,aint-Martin,  qui  s'est  rendu 
^quéreur  de  ses  œuvres,  a  pensé,  en  remontant 
)n  Louis  XI S  qu'il  pouvai  être  intéressant^  pour 
otre  jeune  génération,  de  revoir  sur  la  scène 
îtte  tragédie,  qu'elle  ne  connaissait  qu'à  la  lecture 
iulement.  MM.  Ritt  et  Larochelle  ne  pouvaient 
ieux  choisir  leur  temps;  ils  possèdent,  en  ce 
ornent,  parmi  leurs  pensionnaires,  un  des  rares 
tistes  dont  le  talent  soit  à  la  fois  assez  souple  et 
sez  puissant  pour  se  prêter  à  l'interprétation  du* 


[.  Distribution.  —  Louis  XI,  M.  Tailladée  —  Nemours, 
Régnier,   —  Coitier,    Af.   Charly,    —   François  de  Paulo, 

Faille.  —  Marcel,  M,  Votltt,  —  Tristan,  M»  Perrier,  —  Corn- 
ue, M,  H.  Roze,  —  Olivier  le  Daim,  M,  Rolle,  —  Richard, 

Bellet.  —  De  Dreux,  Af.  Neraut,  —  Uu  officier,  M.  Samson, 
Le  Dauphin,  Af^c  Patry.  —  Marthe,  itf»»e  Lacressormière»  — 
irie,  ilf'ic  Cassothy,  —  Une  paysanne,  M^^  L,  GodoU  —  Une 
ysanne,  Af™o  Legendre.  —  Les  autres  rôles  par  MM,  Gatet, 
ger,  Palazy,  Constant,  Beau  et  Francis. 


5  H  LES  ANNALES  DU  THÉÂTRE 

principal  rôle  de  l'ouvrage,  M.  Taillade.  Cette  ten- 
tative, —  dont  il  avait  été  fait  un  heureux  essai 
dans   une    des    matinées    Ballande,   de    Tannée 
dernière,   —  cette   tentative,    qui  mérite  d'être 
encouragée,  a  honorablement  réussi.  Louis  XI  est 
pourtant  loin  d'être  Tune  des   meilleures  pièces 
de  Dclavigne.   Cela   n'empêcha  point  son  succès 
d'être  très-grand  autrefois.  La  première  interpré- 
tation fut  admirable,  du  reste,   et  contribua  cer- 
tainement à  ce  résultat.  L'auteur  avait  écrit  le  rôle 
principal  pour  Talma,  qui   ne  le  joua  pas;   mais 
Ligier  en  fit  sa  création  la  plus  belle.  Geffroy  avait 
donné  au  personnage  de  Nemours  une  importance 
presque  égale  à  celui  de  Louis  XL  Les  deux  artistes, 
qui  devaient  être  plus  tard  Monrose  et  Régnier,  y 
tenaient    les   moindres   rôles.   C'était  un  de  ces 
ensembles  comme  on  n'en  réalise  qu'à  la  Comédie- 
Française  et  qui  font  illusion  sur  la  valeur  réelle 
d'une  œuvre.    Les  conditions  dans  lesquelles  la 
pièce  de  Delavigne  peut  être  rendue  aujourd'hui, 
modifient  tant  soit  peu  cette  illusion.  Les  pension- 
naires de  MM.   Ritt  et  Larochelle  ont   pourtant 
donné  dans  la  mesure  de  leurs  forces.  M.  Taillade 
a  joué  avec  conscience  et  talent;  mais  il  n'a  pas 
agrandi  le  cadre  étroit  où  son  personnage   est 
emprisonné.  Or,  Louis  XI  fut  autre  chose  qu*un 
Cassandrc  couronné,   h  en  juger  par  les   choses 
considérables  qu'il  fit.  Le  jouer  en  personnagd 
presque  constamment  comique  est  une  audace; 
mais  ici  Tartiste  n'a  fait  que  subir  les  défauts  de 
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la  conception  du  poète.  M.  Régnier  dit  son  rùle  avec 
un  certain  feu  et  se  fait  fortement  applaudir  dans 
la  scène  du  défi.  M.  Faille  est  un  François  de 
Paule  plein  de  tenue  ;  mais  M.  Charly  n*a  pas  su 
donner  au  rôle  de  Coitier  le  relief  brutal  qu^il  a 
rencontré  dans  quelques-unes  de  ses  créations  : 
celle  du  duc  d'Albe,  de  Patrie,  entre  autres. 
Citons  encore  M"*®  Lacressonnière  et  taisons-nous 
galamment  sur  le  compte  de  M""  Patry  et  Cas- 
sothy. 

21  JUILLET.  —  MM.  Ritt  çt  Larochelle  nous 
paraissent  avoir  été  bien  inspirés  en  rendant  à  la 
lumière  le  Bâtard  S  d'Alfred  Touroude,  œuvre  pleine 
de  défauts,  mais  d'une  conception  bien  unie  et  d'une 
exécution  souvent  heureuse.  On  a  pris  beaucoup, 
de  notre  temps,  la  défense  des  enfants  naturels, 
jamais  avec  plus  de  sincérité  dans  l'amertume,  jamais 
avec  une  conviction  aussi  impérieuse  que  dans  ce 
drame.  L'interprétation  actuelle  ne  vaut  pas,  de  beau- 
coup, la  première.  M.  Paul  Deshayes  est  incontesta- 
blement un  artiste  de  grande  valeur;  mais  lais- 
sons à  ses  larges  épaules  le  manteau  armorié  du 
mousquetaire.    Elles   font  craquer  l'habit .  noir  à 


1.  Distribution.  —  Armand,  M,  P,  Deshayes,  —  Robert, 
M.  Fabrèques,  —  Duversy,  M,  Faille,  —  Maxiinilien, 
M.  Fraisier,  —  Lebrun,  M.  Holle.  —  Salvoys,  M.  Henri  Rozc,  — 
Un  témoin,  M,  Bel/et,  —  Joseph,  M.  Néraut,  —  Uu  domestique, 
M.  Sao^ison.  —  Un  domestique.  M,  Palazy,  —  Jeanne,  ilf">«  Lacres» 
sonnière.  —  M™o  Duversy,  M"^^  Daubrun,  —  Turquoises, 
J»/He  Cassothy, 
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rliaqno  geste.  Un  débutant,  M.  Fabrèguos,  no 
manciue  pas  do  clialoup  dans  le  rôle  de  Robert, 
inai$<  a  grand  besoin  de  surveiller  sa  diction. 
M.  Faille  excelle  toujours  dans  les  rôles  de  tenue, 
et  ^[™°  Lacressonnifcre  lutte  courageusement  contre 
le  souvenir  do  M"°  Sarah  Bernhardt,  cette  Jeanne 
idéale  do  la  création. 

Le  Cachemire  vert  S  pi6co  en  un  acte,  sert  do 
lever  de  rideau  au  Bâtard  et  obtient,  en  8a  com- 
pagnie, qui  lui  sert  de  laissez-passer,  les  quinze 
représentations  qu'a  fournies  le  drame  de  Tou- 
roude. 

17  AoiiT.  —  Sortant  de  la  période  sombre, 
la  Porte-Saint-Martin  offre  comme  spectacle  do 
vacances  une  féerie  inédite,  le  Miroir  Hagiqne  ', 
due  h  la  i)lume  de  M.  Abraham  Dreyfus.  La  féerie-^ 

1.  Distribution.  —  Conrad,  M,  Pratzier.  —  Pacifique, 
3/.  Vollet.  —  Garyon  (rhôtol^  M.  BeihL  —  Ciairt,  Ët^*  Patrg. 
—  Fille  d'uul)erge,  M"»  Legendre, 

2.  Distribution.  —  Pommo-d' Amour,  M.  Gobin.  —  I«e  roi, 
M,  Volkt,  ~  UoUHsole,  M,  Gvedeiu.  —  Folâtre,  Jf.  MachtmHtê, 
— Uul)iH-Bur-rOni^l<),  M.  //.  lioz'.  —  Vieille-Guirlande,  JT.  Bêifei. 
Va-devant-Lui,  M.  liolle.  —  Pédale,  M.  Néraut.  —  Qroa  auber- 
giste, M.  Samson.  —  Aubergiste  mineur,  M,  Palazff»  •«  Homme 
(lu  peuple,  M,  Gosflick,  —  IJn  soldat,  M.  Roger,  ^  Un  petit 
paysan,  petit  Palazi.  —  Un  juge,  A/.  Victor.  —  Un  grefder, 
M,  Ahel.  -^  Un  passant,  M.  Ahci,  —  Un  passanti  Mm  MmriuMm'^ 
F<in  d(!H  Bruyères,  JH*»»  />.  Méranfe,  —  M»«  Verbavolftolt, 
^in«  MarifpiHa,  —  Eglantino,  iV""  Caênothy*  —  L»  FabU, 
A/n»"  S.  Hamhert.  —  La  min**,  M^^  Hfrhnrti,  •-  Une  payMiuMi 
M^^  Mnrin,  -«  Une  commAre,  Af^°  Hichifr.  •—  Une  oonaïAMb 
A/m»  /,  quin.  —  Une  payRanno,  3/'""  L*  Godât,  ^  Une  pftjtaHW* 
j/iiio  Jj'tjcndre,  —  Los  clowns,  tes  /rires  Demar^», 
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ballet,  quel  programme  alléchant!  L'impossible 
mis  à  la  portée  de  Técrivain,  la  poésie  faite  truc, 
toute  la  science  de  la  mise  en  scène  moderne  au 
service  de  Tidée,  le  caprice  devenu  loi  et  prenant 
une  forme  vivante,  tout  cela  n'est-il  pas  tentant  en 
diable  ?  Puis  la  musique  et.  la  danse  prêtent  leur 
magie  à  ce  triomphe  de  la  fantaisie*  Théophile 
Gautier,  Gustave  Flaubert,  tous  les  cerveaux  peu* 
plés  de  soleil  d'Orient  et  de  visions  septentrionales 
ont  rêvé  d'écrire  une  féerie-ballet.  Celle  de 
Mf  Dreyfus  se  distingue  par  l'idée  philosophique  et 
le  goût  parfait  du  dialogue.  Vous  pouvez  fouiller 
les  buissons  de  roses  sans  y  découvrir  aucun  de 
ces  lieux  retirés  où  la  muse  odorante  de  M.  Clairville 
a  coutume  d'ôter  ses  ailes.  Le  parterre,  il  est  vrai, 
adore  ces  excursions  dans  le....  pays  lunaire  ;  mais, 
pour  ceux  qui  rêvent  la  féerie  régénérée  par 
un  lyrisme  ossianesque,  il  faut  nous  louer  de 
ce  premier  assainissement.  Donc,  pas  une  incon* 
gruité  dans  le  pays  que  gouverne  Croquembouche. 
Ce  n'est  pas  cette  pénurie  de  facéties  commodes 
qui  le  détermine  à  quitter  ses  États  en  compagnie 
de  son  confident,  Pomme  d'Amour,  c'est  la  soif 
honorable  de  la  vérité,  que  ses  ministres  lui 
cachent  avec  une  obstination  tout  officielle.  Un 
souverain  moins  ingénieux  eût  simplement  mis  ses 
ministres  à  la  porte  ;  mais  Croquembouche  préfère 
s'exiler  avec  celui  de  tous  qui  le  trompe  le  plus 
assidûment.  En  ceci,  sa  pénétration  se  montre 
vraiment  admirable.  Suivons-le  donc  au  pays  de  la 
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sincérité.  Les  premiers  ôtres  qui  ne  lui  mentent 
pas  sont  (les  singes  ;  mais  ils  lui  volent  son  chapeau 
et  sa  perruque.  Los  seconds  sont  des  muets  de 
naissance,  mais  ils  Temprisonnent  et  le  jugent. 
Le  pauvre  roi  a,  fort  heureusement,  une  protectrice, 
la  Fable,  qui  lui  a  fait  cadeau  d'unaniroir  enchanté. 
Suivant  qu'on  tourne  vers  quelqu'un  Tune  ou  l'autre 
de  ses  faces,  ce  quelqu'un  est  forcé  de  mentir  ou  de 
dire  la  vérité.  Or,  comme  Croquembouche  manie  fort 
maladroitement  ce  talisman,  il  n'en  tire  que  les 
effets  les  plus  désagréables  ■  pour  lui-même. 
Trompé  ou  injurié,  voilà  le  dilemme  contre 
lequel  il  se  débat.  Chez  lui,  au  moins,  il 
n'était  que  trompé.  Aussi  reprend-il  le  chemin 
de  ses  États  et,  après  une  dernière  épreuve,  moins 
flatteuse  encore  que  les  autres  pour  son  amour- 
propre,  rend-il  à  la  Fable  son  funeste  présent. 
Le  tout  se  termine  par  une  apothéose  de  la  Vérité, 
qui  avait  grand  besoin  de  cet  hommage,  Touvrage 
ne  paraissant  pas  avoir  été  composé  pour  en  faire 
ressortir  les  côtés  agréables. 

Cette  œuvre  est  celle  d'un  lettré  fin  et  délicat, 
ayant  vraiment  le  goût  de  la  scène.  Beaucoup  de 
mots  charmants  ont  été  applaudis.  D'autres,  qui 
les  valaient  bien,  sont  passés  inaperçus  d'un  public 
peu  habitué  à  l'usage  du  sel  attique  dans  les 
féeries . 

Gobin  est  bien  amusant  dans  le  rôle  de  Pomme 
d'Amour  et  M.  Gredelu  est  un  mime  d'un  indis- 
cutable latent.  La  scène  muette  avec  M"*  Mariquita 
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est  un  bijou  d'exécution.  M"°  Rambert  porte  avec 
une  beauté  triomphale  le  costume  léger  de  la  Fable, 
et  le  ballet  des  fleurs  est  un  triomphe  pour 
jyjme  Mérante.  Quant  au  décor  du  tableau  final,  il  est 
incontestablement  somptueux.  Bref,  c'est  un  spec- 
tacle fort  agréable  pour  les  oreilles  délicates  et 
pour  les  yeux,  et  quarante-deux  représentations  en 
ont  confirmé  le  succès. 

Nous  n'avons  rien  à  ajouter  à  ce  qui  a  été  dit  de 
rÈclat  de  rire,  dont  MM.  Ritt  et  Larochelle  donnaient 
une  reprise  ce  soir-là,  sinon  que  Taillade  y  joue 
avec  talent  le  rôle  de  jour  en  jour  plus  invraisem- 
blable du  caissier  devenant  fou  par  repentir,  et 
que  la  pièce,  qui  vient  de  l'ancienne  Gaîté  et  date 
de  1840,  a  été  bien  accueillie  encore. 

24  SEPTEMBRE.  —  Un  Mari  dans  du  coton,  les  Ouvriers, 
Madame  est  couchée  et  un  intermède  constituent  le 
dernier  spectacle  diurne  organisé  à  la  Porte-^Saint- 
Martinpar  M.  Ballande,  qui,  à  partir  du  28  octobre, 
devient  directeur  en  titre  de  l'ancien  Théâtre-Déjazet', 
et  y  transporte  les  matinées  littéraires. 

5  ocToimE.  —  COQ-HARDY  \  drame  en  sept  actes,  de 

1.  Distribution.  —  Coq-Hardy,  M,  Dumaine,  —  Haldroni, 
3/.  P,  Deshayes.  —  Timmer,  M.  Lcu'ciy.  —  René,  M.  Ed,  Mar- 
tin. —  Esdras,  M.  Gobin,  —  Gautier,  M,  Murroy.  —  D'Orléans, 
A/.  Pei'rier.  —  De  Vienne,  M.  Henri  Roze.  —  Guébrian,  M.  Dan- 
jou.  —  Mon  trésor.  M,  Rolle.  —  Mole,  M.  Gaspard,  —  Audic, 
M.  Beîlet.  —  Conti,  M.  Raoul.  —  Gondi,  M.  Giraut,  —  Bour- 
deau,  Af.  Kmrol.  —  Officier  du  palais,  M.   Néra*d»  —  Un  sol- 
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■M.  Loris  Davyl,  est  un  succès  d'estime.  En  voici  le 
sujet.  Nous  sommes  sous  la  Fronde.  Le  duc  de 
Itroniies  est  deveuu  chef  do  partisans  sous  le  nom 
de  Coq-Hardy.  Trahi  par  sa  femme,  qui  le  croit 
mort,  il  a  vécu  comme  un  capitaine  d'aventures, 
mettant  partout  son  épée  au  service  des  opprimés. 
Or,  le  grand  opprimé  de  ce  temps  n'est-ce  pas  le 
jeune  roi,  perdu  dans  les  intrigues  de  cour  ?  C'est 
au  moins  Tavis  de  M.  Louis  Davyl,  qui  nous  montre 
bientôt  son  héros  prenant  la  défense  de  Louis  XiY 
enfant,  à  la  fameuse  journée  des  barricades. 
Durant  ce  temps,  la  duchesse  a  subi  le  triste 
amant  qu'elle  s'était  donné,  un  italien  nommé 
llaldroni,  qu'elle  hait,  mais  dont  elle  n'a  pas  su 
encore  détourner  la  domination.  Eve,  sa  fllte,  est 
élevée  dans  un  couvent  où  elle  est,  entre  nous, 
assez  mal  gardée.  Mais  ce  défaut  de  surveillance  a 
permis  à  l'auteur  d'écrire  une  scène  dans  laquelle 
Coq-llardy  cause  avec  Eve,  dont  il  ignore  la  nais- 
sance. Une  rencontre  inattendue  met  les  deux 
époux  face  à  face.  M"""  de  Brennes,  que  le  remords 
tue  lentement,  se  jette  aux  pieds  do  son  mari; 
mais  celui-ci,  implacable,  refuse  de  la  reconnaître 

(lat,  M.  I^scluzas.  —  Ilommo  du  peuple,  M,  Gozdic*  —  Homme 
<lu  pou])l(s  M,  Ijevoy,  —  Bëliard^  M.  Palazy,  —  Ërwini*. 
M,  Francis,  —  Un  héraut,  M,  Gutfil»  —  Beaumanoir.  Jf.  Llo- 
polff.  —  Karl,  M.IIenr}/.  —  La  duchesie  de  BreniiM,  iÛ^<  JKeia- 
Pfiti\  —  Anne  d'Autriche,  Af"*o  CottHi.  Mayer.  —  Bté,  JfU*  CA. 
lUnfnnvd,  —  Félicité,  iV°»o  Marray.  —  Louis  XIV,  il*«  Coê» 
snthy  jmme.  —  Gertrude,  ^™o  Morin»  —  M"*  d«  Mâttorilte, 
.W'"«'  P.  Aforrau.  —  Une  sœur  i^nne,  Al*«  GodfUt.  —  PagM  : 
^)/iins  ingen'^rt',  Un    hpi't^  Picar/f,  Ixmérie. 


ET  DE  LA  MUSIQUE  551 

et^  si  iin  mot  ne  la  trahissait,  laisserait  la  malheu* 
reuse  dans  la  plu6  cruelle  des  angoisses  :  ce  mot 
apprend  à  Coq-Hardy  toute  la  vérité.  Eve,  sa  fille, 
est  menacée  par  un  danger  terrible.  En  effet, 
ritalien  Haldroni  veut  l'enlever  pour  la  garder  en 
otage  et  reprendre  ainsi  l'empire  qu'il  n'avait  plus 
dans  le  cœur  de  son  ancienne  maltresse.  Ici  se 
I^ace  la  situation  la  plus  saisissante  du  drame.  La 
nuit  est  venue,  et  le  peuple  s'est  soulevé.  Coq» 
Hardy,  i  la  recherche  de  sa  fille^  par  lés  rues 
obscures,  rencontre  la  reine-mère  et  le  dauphin 
qui  se  sont  égarés  en  sortant  du  Louvre.  Il  faut 
choisir  entre  son  devoir  de  sujet  et  son  amour  de 
père.  Ici  c'est  son  roi,  là  c'est  son  enfant  qui  est 
en  périL  La  lutte  est  cruelle,  mais  le  vaillant  sol- 
dat ne  recule  pas  devant  le  devoir.  Il  arme  d'une 
épée  la  main  frêle  du  jeune  roi,  et,  fermant  la  rue 
par  des  débris  que  son  bras  vigoureux  a  bientôt 
amoncelés,  il  soutient  derrière  le  rempart  la  plus 
inégale  des  luttes,  repoussant  une  troupe  entière 
et  la  faisant  reculer.  (Ce  combat  est  de  rigueur 
dans  les  drames  de  cape  et  d'épée.)  Cependant  le 
danger  est  conjuré,  Coq-Hardy  va  pouvoir  se 
remettre  à  la  recherche  d'Eve,  mais  non  pas  avant 
d'avoir  juré  à  la  reine  de  lui  ramener  le  prince  de 
Conti,  dont  il  favorisera  les  amours  avec  une  dame 
inconnue»  Or,  cette  dame,  c'est  sa  propre  fille, 
M"^  de  Brennes,  qu'aime  le  vaillant  René  d'Alglave 
et  qui  l'aime  aussi*  C'est  Haldroni  qui  s'est  mis  à 
la  traverse  de  cette  double  mclinatioUj  lui  qui  a 
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livré  au  bourreau  le  père  de  René  !  Celui-ci  le 
reconnaît  à  temps  pour  le  poignarder  au  moment 
ou  (loq-Ilardy  vient  de  retrouver  celle  qu'il 
cherche  et  l'amène  à  son  fiancé.  Il  y  a  bien 
quelques  longueurs  dans  ce  drame,  mais  elles  sont 
rachetées  par  de  bien  nobles  qualités  et  un  incon- 
testable intérêt.  Depuis  Alexandre  Dumas^  per- 
sonne n'a  excellé  autant  que  M.  Louis  Davyl  dans 
ce  dialogue  brillant,  émaillé  de  mots  à  effet  qui 
convient  si  bien  au  genre.  Toutes  les  tirades  de 
(loq-lIardy  ont  soulevé  des  tonnerres  d'applaudis- 
sements, et,  en  vérité,  elles  sont  écrites  demain  de 
maîtj?c.  Dumaine  les  fait  valoir  à  merveille  et  a 
magistralement  créé  le  principal  rôle  de  l'ouvrage. 
Auprès  de  lui,  M.  Paul  Deshayes  et  un  débutant ^ 
M.  Martin,  ont  fait  vaillamment  leur  devoir.  Gobin 
est  fort  amusant  dans  un  rôle  de  faux  juif,  d'une 
invention  fort  originale.  M""  Dica-Petit  est  tou- 
chante et  passioimée  dans  le  rôle  de  la  duchesse 
de  Brenncs  ;  M'*"  Raynard,  sympathique  et  char- 
mante dans  celui  d'Kve  ;  mais  M"*  Meyer  est  une 
reine  bien  invraisemblable.  Les  décors  sont  très- 
beaux,  et  sauf  le  combat  du  cinquième  acte,  qui 
pourrait  être  réglé  plus  rigoureusement,  la  mise 
en  scène  est  digne  de  l'ouvrage,  qui  s'est  main- 
tenu sur  Taffiche  pendant  ses  vingt-huit  représen* 
tations. 

4  NovEMnuE.  —  LES  BOHÉMIENS  DE  PARIS  ',  dnaa 

1.  DisTRinuTioN.  —  Crèvecwur^  AI,  />tfmame.  —  MoaUirgueîlt 


ET  DE  LA  MUSIQUE  553 

en  cinq  actes  et  huit  tableaux,  de  MM.  d'Ennery  et 
Eue.  Gr-vxgé,  repris  à  cette  date,  sont,  on  le  sait,  du 
temps  bizarre  qui  vit  naître  les  Mystères  de  Paris 
et  cette  multitude  d'œuvres  qui  les  suivirent, 
dans  lesquelles  la  langue  fait  une  si  large  plac^  à 
Targot.  Le  drame  dont  il  s'agit  est  aussi  une  étude 
un  peu  crue  des  bas-fonds  parisiens,  mais  qui 
offre,  somme  toute,  un  intérêt.  Donné  à  l'Ambigu 
en  1843,  repris  à  la  Gaîté  en  1868,  les  BohémieDs 
de  Paris,  transportés  à  la  Porte-Saint-Martin,  y 
trouvent  une  mise  en  scène  fort  exacte,  très  pitto- 
resque et  qui,  à  un  certain  point  de  vue,  les  met 
en  relief.  L'exécution  est  supérieure  aussi  à  celle 
de  la  création.  Paul  Deshayes  donne  une  origi- 
nalité très-crâne  et  très  fanfaronne  à  Montorgueil, 
le  bohémien  en  habit  noir.  Alexandre,  Vannoy, 
Gobin  et  YoUet  tiennent  merveilleusement  leurs 
rôles,  —  jadis  créés  par  des  inconnus.  Dumaine 
dépasse  de  beaucoup  Matis,  qui  créa  Crèvecœur. 
Il  fait  de  ce  rôle  tout  un  poëme  d'amour  paternel 
et  de  dévouement.  La  partie  féminine  de  Tinter- 
prétation  n'est  pas  moins  supérieure,  M**^  Céline 
Montaland,  surtout,  qui  joue  d'une  façon  adorable 
un  rôle  empreint  de  gaieté  et  dans  lequel  elle  peut 


p.  Deshayes,  —  Montizon,  M.  Vunnoy.  —  Pluie-d'Ognon, 
M,  Alexandre.  —  Bagnolet,  M.  Gohi'n.  —  Desrosiers,  M.  Faille. 
—  Digonard,  M.  Vollet.  —  Charles  Didier,  M.  Fraizicr.  —  Paul 
Didier,  M.  E.  Martin.  Chalumeau,  M  Mousseau.  —  Arthémise, 
3/inc  c.  Montaland.  —  Louise,  M^^  A.  Moreau,  —  La  Chatte, 
J/"e  p,  Morean. 

47 
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si  bien  faire  sonner  les   éclats  argentins  de  soii 
franc  rire. 


3  DKCEMiniE,  —  La  représentation  diurne  au 
bénéfice  d'un  artiste  et  dont  voici  le  programme  : 
En  wagon;  Un  lit  pour  trois  et  les  Saltimban^pieB,  est 
quelque  peu  bruyante.  M.  Lassouche,  qui  doit 
jouer  dans  Un  lit  pour  trois,  n'étant  pas  satisfait  de 
la  perruque  qu'on  lui  a  apportée  du  Palais-Royal, 
occasionne  un  entr'acte  de  plus  de  cinquante 
minutes,  et  qui  met  le  public  de  fort  mauvaise 
humeur.  Pourtant,  grAce  h  l'adresse  du  régisseur, 
M.  France,  qui  arrange  tout,  les  bruits  cessent, 
le  spectacle  continue  et  Taffaire  n'a  pas  d*autre 
suite. 

23  DÉCEMBRE.  —  LA  REINE  MARGOT  S  drame  en 
cinq  actes  et  douze  tableaux,  l'un  des  échantillons 
les  plus  brillants  de  l'art  h  la  fois  prodigieux  et 


1.  DisTRiBUTioy.  —  Coconnas,  M.  Dumaino,  —  Charles  IX, 
Af.  Tm'Ltuh,  —  Ilonri  do  Navarre,  M,  P.  Deshnyen,  —  La  Mole, 
M.  A  nyéio.  —  Caboclio,  M»  lAirtiy.  —  Ilené,  Jf.  Faille»  ^  Mau- 
re vol,  M.  Murvay,  —  La  Hurière,  M.  Voflet,  —  D^Alençon, 
M,  Fraizier,  —  De  Mouy,  M,  Pem'er,  -  Goligny,  M»  Hm  ilose. 
*-  Le  gouvoriidur,  M.  Daujon,  —  Le  juge,  M.  Bolie,  —  De  Nan- 
vA^.y,  M,  (inspfirf/,  —  Le  ffeôlier,  M,  Mai 'Jet,  —  Un  huguenot, 
M*  Lnscluzes.  —  Grë<jfoirc,  Âf.  Paiazy,  —  Le  greffier,  M*  GétUon» 

—  Vn  l)Ourgeois,  M.  Vinlov,  —  Catherine  de  MédicU,  M^^Jmdifkm 

—  Mni«  do  Nevers,  .V»»  Bianra.  —  Marguerite,  il"»  IMcà-MiY. 

—  M">*'  d(i  Sauvo-,  .W'io  Pafri/.  —  La  nourrice,  if"«  Daubrmm.  — 
Jolir.tte,  3/«i<'  Hoi/  art/.  —  Oilonne,  Af"»  Mm^reff»  —  HioUi 
A/mt'  VUlnss'V.  —  L(;s  autres  rôle»  par  A/.lf.  Ùurwui,  FtmmeiMk^^ 
A/'"«*  Paul  Mot\'aif,  (klaciv. 
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incomplet  de  celui  qui  fut,  sans  conteste^  le  plus 
grand  inventeur  dramatique  de  ce  temps,  clôture 
cette  année  et,  à  coup  sûr,  enjambera  fortement  la 
suivante.  Ce  fut  le  20  février  1 847  que  Dumas  inaugura 
triomphalement  le  Thé&tre-Historique  (l'ancien). 
Hélingue,  Rouvière,  Lacressoiinièrer  M"*"  Périer 
et  ÂtalaBeauchéne  étaient  ses  principaux  créateurs. 
Les  interprètes  d'aujourd'hui,  sans  avoir  le  relief 
éclatant  des  premiers,  sont  cependant  à  la  hau- 
teur de  leur  tâche.  M.  Taillade,  dont  le  tenipé- 
rament  a  quelque  analogie  avec  celui  de  Bouvière, 
met  une  grande  somme  de  talent  au  service  du 
personnage  de  Charles  IX  ;  s'il  égale  son  devan- 
cier dans  les  scènes  de  fureur,  il  n'en  atteint  pas 
les  profondeurs  douloureuses  dans  celles  de  ten- 
dresse ;  autant  de  nerfs  et  moins  d'âme,  -^  en 
somme,  une  création  à  npuveaii  qui  fait  le  plus 
grand  honneur  à  ce  vaillant  artiste.  M.  Dumaine 
a  toutes  les  qualités  que  demande  le  rôle  de 
Coconnas  et  bien  d'autres  encore  qu'il  garde  pour 
d'autres  figures.  Mais  celle-là  est  bien  son  fait,  et 
il  lui  donne  le  relief  solide  qu'il  imprime  volon- 
tiers à  ses  personnages.  M.  Angelo,  quelque  peu 
banal  cependant,  dessine  un  La  Mole  assez  conve- 
nable. M.  Laray,  jouant  le  bourreau,  et  M.  Paul 
Deshayes,  Henri  de  Béarn,  font  ressortir  deux  rôles 
assez  effacés,  et  dont  l'un  est  légèrement  défectueux. 
Très-pathétique  dans  les  deux  derniers  actes, 
M"«  Dicat-Petit  a  dit  avec  quelque  froideur  les 
premiers.  Louons  le  talent  et  le  zèle  de  M'^**  Bianca 
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• 

et  Raynard.  La  mise  on  scène  laisse  souvent  à 
désirer.  La  figuration  est  insuffisante  et  nous 
pourrions  relever  l'anachronisme  de  certains  décors. 
Mais  ce  sont  des  détails  secondaires  lorsqu'il  s'agit 
d'une  reprise.  Le  point  essentiel  à  constater,  c'est 
que  le  succès,  très-franc  et  très-grand,  promet 
longue  vie. 

24  DÉCEMBRE.  —  Matinée  au  bénéfice  des  Alsa- 
ciens-Lorrains. —  Le  bilan  de  cette  année,  qui  aura 
été  assez  fructueux  pour  les  directeurs  de  la  Porte- 
Saint-Martin,  se  chiffre  donc  par  trois  nouveautés 
ot  neuf  reprises,  dont  voici  l'énumération  : 


Date  de  li  Noubre  et 

Nombre  !r«  représentât.  repréceDlit. 

d'actes,  ou  de  la  reprise  pend,  ramée 

La  Jeunesse  des  Mousquetaires,       5  23  déc.  1875»  46 

drame 

Vingt  ans  après,  dramo  ....        5  25  févp.  1876.  44 

Jeaa  la  Poste,  drame 5  12  avril.  33 

*  fJ Espion  du  roi,  drame  ...        5  22  mai.  32 

Louis  Aff  tragédie 5  28  juin.  21 

Le  Cachemire  vert,  comédie.  .        1  21  juillet.  15 

Le  Bâtard,  drame 4  21  juillet.  15 

L'Eclat  de  rire,  (Xi'a.me 3  17  août.  33 

*  Le  Miroir  magique,  féerie .  .        3  17  août.  3j 

*  Coq-Hardy,  drame 7  5  octobre.  28 

Les É jhémiens de Paris^draine,        5  4  novembre  2î 

La  Heine  Margot,  drame.  ...       5  23  novembre  9 

*  L'astérisque  indique  les  pièces  nouvelles. 
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MATINEES   LITTÉRAIRES 

DE  M.  H.  BALLANDE 

L:iaréat  de  l'Académie  française  (prix  de  4,000  francs)  pour  la  fondation 

de  ses  Matinées  en  1868. 
Médaille  d'honneur  pour  services  rendus  à  l'iastruction  publique 
(Enseignement  supérieur  libre). 

L'usage  des  matinées  littéraires,  innové  par 
M.  Ballande,  s'est  propagé  dans  tous  les  théâtres, 
et,  peu  à  peu,  le  directeur  actuel  de  la  petite 
scène  baptisée  pompeusement  par  lui  Troisième 
Théâtre-Français.,  a  vu  surgir  une  concurrence 
contre  laquelle  il  a  vaillamment  lutté  et  qui  Ta 
privé  de  son  monopole.  Voici,  jusqu'au  moment 
OLi  M.  Ballande  est  entré  chez  lui,  l'énumération 
de  ses  matinées  à  la  Porte  Saint-Martin. 

2  ET  9  JANVIER.  —  Jean  Sobieski^  le  drame  de 
M.  Ostrowski,  reparaît  deux  fois  encore  avec  la 
même  distribution  que  précédemment. 

1 6  JANVIER .'. — Matinée  littéraire  et  musicale  au  béné- 
fice de  la  souscription  destinée  à  élever  une  statue  à 
Lamartine.  En  voici  le  programme  des  plus  variés  : 
A  Elvire,  Hymne  de  l'enfant  à  son  réveil^  t Isole- 
ment^ Confession  de  Laurence  {Jocelin)^  les  Labou^ 

47. 
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rtnim^  Dieu,  le  C/iie?!,  Vlmmortalité^  le  Soir  ai  le  Val" 
Ion.  —  Ce  spoctacle  diuriio,  composé  en  totalité  de 
poésies,  récftécs  ou  chantées,  du  poëte  des  Médita-' 
tions,  et  auquel  le  concours  de  M""*"  Miolan-Carvalho 
et  Marie  Laurent;  de  M>L  Coquelin,  Oelaunay, 
Mouiiet-Sully,  et  de  M""  Favart  et  Reichemberg, 
apportait  un  attrait  tout  particulier,  est  précédé 
d'une  intéressante  conférence  de  M.  ErneRt 
l^egouvé  sur  Lamartine.  Salle  comble,  la  recette 
est  considérable. 

23  JANVIER*  —  M.  Ballande  qui,  jadis,  sacrifiait 
tout  aux  anciens  ouvrages,  parait  vouloir  suivre 
une  autre  voie  et  se  consacrer  quelque  peu  aux 
pièces  inédites.  Aujourd'hui,  il  donne  HnguM  CSaptt, 
de  M.  Crémieux.  Ce  drame  n'est  pas  l'œuvre  d'un 
jeune  et  se  ressent  de  cette  paternité  un  peu 
mûre.  Il  ne  manque  pas  de  certaines  qualités  do 
vigueur,  mais,  quoiqu'il  renferme  de  fort  beaux 
vers  et  quelques  scènes  inspirées  même  d*un 
souffle  puissant,  il  ne  rachète  pas  entièrement  les 
tiXtonnements  qui  trouent  son  enveloppe.  Lo 
pu])lic,  qui  ne  fait  pas  montrer  aux  débutants 
leur  acte  d'état  civil,  avant  de  les  juger,  a  toutefois 
fait  l)on  iiccueil  à  ce  fruit  tardif  d'une  muse 
ignorée. 

30  JANviRn.  —  Une  seconde  représentation 
d'Hugues  Capet  est  non  moins  bien  accueillie. 
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6  FÉvniER.  —  L'Anglais  ou  le  Fou  raisonnftblej'le 
Trait  d'union^  et  le  Barbier  de  Séville,  par  la  troupe 
de  l'Odéon. 

13  FÉVRisn.  '^  Lt  Philosophe  marié,  comédie  en 
S  actes  et  en  vers,  de  Néricault  Deiitouche»,  est 
précédé  d'une  conférence  de  M»  Franck,  membre 
de  rinstitut, 

20  FÉVRIER.  —  George  Sand  fait  les  frais  de 
cette  matinée  avec  son  François  le  Ghampi,  que 
M.  Francisque  Sarcey  explique  à  un  public  ama- 
teur de  conférences  et  admirateur  de  Técrivain  de 
Jacques  et  de  Mauprat. 

• 

27  FÉVRIER.  —  Les  matinées  Ballande  s'éloignent 
de  plus  en  plus  de  leur  caractère  primitif.  Celle 
d'aujourd'hui  est  organisée  par  la  société  Franklin, 
pour  la  propagation  des  bibliothèques  populaires. 
M.  Legouvé  fait  une  conférence,  et  les  artistes  du 
Théâtre-Français  lui  rendent  sa  politesse  en  jouant 
enï?uite  sa  délicieuse  petite  comédie  versifiée  :  Un 
jeune  homme  qui  ne  lait  rien..  Le  spectacle  se  com^ 
plète  avec  un  intermède  musical  et  littéraire. 

29  FÉVRIER.  —  La  Comtesse  d'Escarbagnfis,  le  Trait 
d'union,  les  Étourdis,  et  le  premier  acte  de  M.  de  Pour- 
ceaugnac,  avec  la  course  des  apothicaires. 

5  MARS.  —  Deuxième  représentation  de  François 
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le  Ghampi,  la  Femme  juge  et  partie,  et  le  premier  acte 
du  Misanthrope. 

12  MAiis.  — La  Lampe  de  Davy,  les  quatre  pre- 
miers actes  des  Horaces,  et  les  Fourberies  de  Scapin. 
La  Lampe  de  Davy  est  une  pièce  intéressante,  dans 
laquelle  M.  X...  môle  spirituellement  h  une  intrigue 
amoureuse  lu  découverte  de  Tingénieux  Anglais; 
cette  petite  pièce  est  de  nature  à  mettre  son  auteur 
eu  lumière. 

19  MARS.  —  C'est  comme  auteur  tragique  que 
M.  Ballaude  se  présente  ici.  Il  donne  —  en  cinq 
actes  et  en  vers!  —  un  drame  sombre  qu'il  a 
taillé  dans  le  cœur  du  moyen  âge,  dans  cette  his- 
toire sanglante  de  TEcosse,  dévorée  par  les  guerres 
intestines  et  les  haines  de  famille.  Les  Grandi 
devoirs  sont  une  épopée  qui  vise  à  la  forme  shakes- 
pearienne, et  Ton  sent  que  le  dramaturge  d'un 
jour  s'est  pénétré  abondamment  du  grand  tragique 
anglais,  qu'il  joua  pendant  si  longtemps  et  si 
bien,  (lomme  les  Capulets  et  les  Moniaigus,  les 
Alberkoint  et  les  Draffan  sont  maisons  ennemieSi 
et  le  drame  de  M.  Ballande,  comme  la  tragédie  du 
maître  des  maîtres,  pivote  autour  de  cette  haine. 
Los  épisodes  varient  certainement.  Nous  ne  les 
dépeindrons  pas,  toutefois.  Il  pleut  du  sang  dans 
cette  histoire.  C'est  une  profusion  immense  de 
(^'idavros,  un  vrai  spectacle  de  boucherie  humaine. 
«  Il  y  règne,  dit  M.  Edouard  Fournier,  au  milieu 
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de  la  confusion,  des  étrangetés  et  des  non-sens, 
un  vrai  sentiment  de  grandeur  qui  a  sa  puissance 
et  sa  force.  La  pensée  peut  n'être  pas  toujours  d'une 
grande  originalité,  mais  elle  ne  s'abaisse  jamais; 
le  vers  peut  avoir  des  défaillances  de  tournure  et 
de  rimes,  mais  il  ne  manque  nulle  part  d'un  cer- 
tain éclat  qui,  lorsque  l'hémistiche  ne  dit  pas  abso- 
lument tout  ce  qu'il  voudrait  dire,  en  donne  l'illu- 
sion par  la  sonorité  des  mots.  Ce  n'est  que 
rarement  de  la  très-grande  musique,  mais  c'est 
toujours  une  suffisante  fanfare.  >> 

Excessivement  bien  interprétée,  la  pièce  a  été 
également  bien  accueillie. 

26  MARS  ET  2  AVRIL.  —  Nouvellc  représentation 
diurne  des  Grands  devoirs. 

16  AVRIL.  —  La  Pluie  et  le  beau  temps,  quatrième 
acte  des  Horaces,  Livre  III,  chapitre  I",  Midi  à  quatorze 
heures,  intermède. 

23  AVRIL.  —  Le  Trait  d'union,  l'Histoire  d'un  sou,  les 
Ouvriers,  Pourquoi?  et  un  intermède  musical  rem- 
plissent cette  matinée. 

Là  se  termine  l'histoire  des  matinées  Ballande 
à  la  Porte  Saint-Martin.  A  la  campagne  prochaine, 
nous  les  retrouverons  au  Théâtre-Déjazet,  devenu 
le  Troisième-Théâtre-Français,  et  où  cet  imprésario 
essayera  vainement  de  les  faire  se  survivre  à 
elles-mêmes. 


THÉÂTRE  DE  LA  RENAISSANCE  * 


C'est  avec  la  douzième  représentation  de  la  PtUU 
Mariée,  faisant  plus  de  cinq  mille  francs  de  recette, 
que  la  Renaissance  ouvrait  Tannée  1876.  Le  i*' 
janvier  se  passait  joyeusement  à  ce  théâtre  :  le 
directeur,  qui  inaugurait  son  règne  par  un  grand 
succès,  profitait  de  Toccasion  pour  offrir  des  gra- 
tiflcations  aux  employés,  des  bonbons  aux  dames 
du  tlicâtrc,  et  pour  faire  h  M"'  Granier  une 
agréable  surprise.  En  rentrant  dans  sa  loge, 
CirazioUa  trouvait  sur  sa  table  une  ravissante 
poupée  lïurct,  exactement  habillée  comme  elle- 
même,  au  second  acte  de  la  Petite  Mariia.  Sur  le 
socle  en  velours  étaient  gravés  ces  mots  eu  lettres 
d'or  :  ((  A  Jeanne  Granier,  souvenir  de  U  Petite 
Mariée,  son  directeur,  Victor  Koning.  » 

On  continuait  h  donner  le  dimanche,  dans  ce  joli 

1,  Directeur  :  M.  Victor  Koiiinjr, 
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théâtre,  les  matinées  diurnes  qui  avaient  été  inau- 
gurées à  la  fin  de  Tannée  1875.  CTest  ainsi  que  le  2 
jatîvier,  un  ancien  sociétaire  de  la  Comédie-Fran- 
çaise, Eugène  Provost,  jouait  non  sans  autorité 
le  Malade  inuginaire,  ob  il  rappelait  les  traditions  de 
son  père,  que  nous  a^ons  tu  jadis  admirable  dans 
Argan.  M"*  Clotilde  Colas,  de  TOdéon,  apportait  à 
Toinette  son  rire  franc  et  oommunicatif.  Le  spec- 
tacle avait  commencé  par  les  Plaidenrt  ;  il  s'était 
terminé  par  la  Cérémonie  qui,  il  faut  bien  le  dire, 
n'avait  guère  de  raison  d'être  ailleurs  qu'à  la 
Comédie-Française  et  à  l'Odéon,  mais  qui  ne  laissait 
pas  de  divertir  im  public  facile  à  amuser. 

Le  dimanche  suivant,  matinée  plus  sévère  :  on 
donnait  Phèdre  avec  M"'  Agar,  et  la  foule  élégante 
qui  avait  pris  sous  son  patronage  les  représentations 
classiques  de  la  Renaissance,  était  plus  nombreuse 
encore  que  les  fois  précédentes.  On  se  montrait  ce 
jour-là  dans  la  salle  :  M.  Edouard  Thierry,  le  pré- 
décesseur de  M.  Perrin  comme  administrateur  du 
Théâtre-Français;  M.  Arthur  de  Beauplan,  le  direc- 
teur des  théâtres  au  ministère  des  Beaux-Arts,  et 
un  grand  nombre  d'artistes,  parmi  lesquels  se  trou- 
vaient plusieurs  sociétaires  de  la  Comédie-Française* 
M"°  Agar  avait  aussi  bien  réussi  dans  Phèdre  que 
dans  Camille  d'Horaco;  Très-émue  au  début  de  la 
représentation,  elle  s'était  promptement  remise  et 
aVait  joué  les  derniers  actes  avec  un  entraînement 
et  une  puissance  d'effet  incomparables.  Le  public 
avait  rappelé  la  tragédienne  à  la  fin  de  chaque 
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acte,  A  côté  d'elle,  s'étaient  fait  remarquer,  dans  les 
rôles  de  Thésée  et  d'Hippolyte,  M.  Gibeau,  ancien 
pensionnaire  de  la  Comédie-Française  et  M.  Rebel. 
Le  23  janvier,  avec  le  Malade  imaginaire,  déjà  donné, 
on  jouait   en  matinée,    le  Légataire  nniTersel.   Le 
dimanche  i3  février,  Taffiche  annonçait  Phèdre  pour 
la  seconde  fois  ;  mais,  M'^°  Agar  se  trouvant  grave- 
ment indisposée,  on  avait  dû  changer  le  spectacle 
an  dernier   moment  et  remplacer  la  tragédie  de 
Racine  par  un  programme  improvisé  composé  des 
Plaideurs,  des  Jeux  de  l'amour  et  du  hasard  et  de 
Grispin  rival  de  son  maître,  qui   se  jouaient   devant 
une    salle  presque   vide,    les    spectateurs  venus 
pour  Phèdre  et  M""  Agar  ayant  jugé  à  propos  de  se 
retirer  dés  Tannonce  du  changement  de  spectacle. 
(l'est  seulement  le  S  mars   que  M"°  Agar  repa- 
raissait dans  Phèdre  et  y  obtenait  de  nouveau  un 
vif  succès.  Cette  belle  représentation  était  la  der- 
nière de  M"''  Agar;   la  tragédienne  repartait  eu 
tournée  dans  les  départements.  A  la  matinée  du 
12  mars,  au  bénéfice  des  familles  des  victimes  de 
Saint-Ktienne,  avec  les  Noces  de  Jeannette,  le  Gaehe* 
mire  XB  T  et  plusieurs  intermèdes,  on  donnait  la 
I)remière  représentation  de  la  Princesse  Sablnette, 
fantaisie  en  un  acte  et  en  vers,  de  MM,  Jacques 
Amigues  et  Léon  Nunès. 

Le  23  mars,  jour  de  la  mi-caréme,  le  directeur 
de  la  Uenaissaiice  donnait  lui-même  une  matinée 
au  profit  des  inondés.  On  jouait  devant  une  salle 
comble    la  Petite  Mariée.  A   la  représentation  du 
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soir  comme  à  celle  du  jour,  les  artistes  de  la 
Renaissance,  M"""  Granier,  Alphonsine,  Tony  et 
Blanche  Miroir,  MM,  Vauthier,  Dailly  et  Caliste, 
faisaient  dans  la  salle  une  quête  au  bénéfice  des 
victimes  du  fléau.  Les  cinquante  premières  repré- 
sentations avaient  produit  une  somme  totale  de 
204,373  francs. 

Le  29  mars,  à  l'occasion  de  la  centième,  le  cercle 
de  rUnion  artistique,  autrement  dit  des  Mirlitons, 
nommait  membre  honoraire  M"**  Granier,  qui,  un 
mois  auparavant,  avait  créé,  à  l'une  des  soirées  de 
la  place  Vendôme,  un  petit  acte  de  MM.  Poirson 
et  Grémont,  Bérengère  et  Anatole;  de  plus,  ces 
messieurs  louaient  toutes  les  avant-scènes  et  une 
grande  partie  des  fauteuils  d'orchestre,  et  com- 
blaient M*^®  Granier  de  bravos  et  de  bouquets. 
Aussitôt  après  le  spectacle,  on  dressait  la  table  sur 
la  scène,  pour  fêter  par  un  splendide  souper,  offert 
à  une  centaine  de  personnes  par  le  directeur,  la 
centième  représentation  de  l'opérette  de  M.  Charles 
Lecocq.  Le  joyeux  repas  était  suivi  d'un  feu  d'ar- 
tifice où  on  lisait,  inscrit  en  lettres  de  feu  sur 
Tune  des  pièces,  le  nom  de  Lecocq;  puis,  un 
orchestre  composé  d'un  piano,  de  deux  tambours 
et  d'une  grosse  caisse,  exécutait  la  ritournelle  du 
premier  quadrille,  et  les  deux  auteurs  du  livret  de- 
la  Petite  Mariée,  MM.  Leterrier  et  Yanloo,  ouvraient 
le  bal  \..  On  comprend  qu'après  le  gros  succès 

1.  En   cent  rej)résentations,  la  Petite  Mariée  avait  produit 
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(Vargoiit  de  la  Petite  Mariée,  le  drecteur  ait  demandé 
utie  nouvelle  opérette  à  M.  Lecocq.  M"**  Granier 
refusait,  de  son  côté,  les  conditions  fabuleuses  qu'on 
lui  proposait  ailleurs  et  manifestait  son  intention 
do  ne  pas  quitter  de  sitôt  le  théAtre-  où  elle  avait 
établi  sa  réputation.  M.  Koning  arrêtait  ainsi  son 
programme  de  la  saison  1876-77  :  une  pièce  de 
M.  Charles  Lecocq  et  une  pièce  de  Johann  Strauss, 
l'auteur  de  la  Reine  Indigo.  11  concluait  aussi  quel- 
ques nouveaux  engagements  :  M'^  Marie  Harlem, 
bientôt  chargée  de  créer  la  Petite  Mariée  à  Bruxelles; 
M'^''  Ragani,  arrivant  d'Italie  ;  M.  Falchieri,  ancien 
pensionnaire  de  l'Opéra-flomique,  tenant  avec  succès 
à  Bruxelles  l'emploi  des  basses  chantantes. 

Ici  se  place  le  récit  d'un  incident  qui,  en  son 
temps,  occupa  le  tout  Paris  des  théâtres.  Prêtée 
par  la  Renaissance  à  la  Gaîté  pour  jouer  le  rôle  du 
prince  (laprice  dans  le  Voyage  dam  la  Ium,  pendant 
le  séjour  de  M^^''  Zulma  Bouffar  è.  Saint-Pétersbourg, 
M"'  Peschard  s'était  trouvée,  depuis  que  M"*  Zulma 
Bouffar  avait  repris  son  rôle  à  la  Gatté,  et  en  pré- 
sence du  succès  toujours  grandissant  de  la  Pitite 

3()r)^()()0  rnuK'.s  ;  ce  qui  faisait,  on  moyenne,  3^650  francii  par 
soiréo.  Los  autpurs  du  livret^  touchant  12  pour  100  de  droîCii» 
avaient  reçu  i)i'èK  de  45,000  francs.  M.  Lecocq  tonchait  à  lai 
tout  soui  G  pour  100,  M™°*  Aiphonsine  et  Jeanne  Oranier  étant 
jiayépR  touteR  doux  à  raison  de  150  francs  par  soiréef  aTaûot 
déjtX  viH}\\  (^liacune  15,000  francs.  Kt  quand,  rannée  préoédnMi» 
M'i*'  G  la  ni  or  créait  Giroflé-Girofla.  elle  gagnait  seulaiiMnK 
1.000  francs  par  moisi...  On  pouvait  estimer  les  bénëfiett  dl 
dir(M!l(;iir,  tous  frais  ))ayës,  à  1.050  francs  par  jour,  soit  166.000 
fr.incs  ])ar  an  (chilIroH  duiinos,  dan»  le  Fiyat'O,  par  Mt  Jules 
Prévt'h. 
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llarié«^  dans  Timpossibilité  de  reprendre  son  service 
à  la  Renaissance.  Aussi  M.  Koning  lui  avait^l 
accordé  un  congé  d'un  mois  dont  elle  avait  profité 
pour  aller  jouer,  au  Théâtre-Français,  de  Nice, 
la  Timbale,  Orphée,  la  Prinoesee  de  TréMioiide  et 
les  PréB-Saint-Cïenrais.  Cet  engagement  une  fois 
rempli.  M"'  Peschard  rentrait  à  Paris,  où,  suivant 
un  engagement  conclu  par  le  précédent  directeur, 
M.  Hostein,  elle  était  payée  à  raison  de  six  mille 
francs  par  mois...  à  ne  rien  faire.  Déplorant  cette 
inaction,  M.  Koning  avait  voulu  employer  sa  peu* 
sionnaire  en  lui  faisant  jouer  un  lever  de  rideau. 
M"®  Peschard  s'y  était  tout  d'abord  énergiquement 
refusée  ;  puis,  comprenant  qu'elle  devait  avoir  tort 
devant  la  loi,  elle  avait  fini  par  consentir,  et  s'était 
déclarée  prête  à  obéir  au  caprice  de  son  directeur  \ 
C'est  le  20  avril  que  M"*'  Peschard  joue  pour  la 
première  fois  le  rôle   créé  par  M™®  Tony   dans 

1.  A  propos  de  Vincident  Peschard,  M.  Achille  Denis  nous 
rappelait,  avec  beaucoup  d'à-propos,  que  pareille  aventure  était 
arrivée  à  Faure,  sous  la  direction  de  Nestor  Roqueplan.  o  Le 
directeur  de  l'Opéra- Comique  avait  trouvé  bon  de  faire  jouer  le 
Chalet  par  l'éminent  artiste,  avant  la  grande  pièce.  Faure  joua 
de  très-bonne  grâce,  puisque  le  directeur  était  dans  son  droit. 

11  en  résulta  que  la  salle  fut  pleine  à  sept  heures  du  soir,  et 
que  le  chef-d'œuvre  d'Adolphe  Adam  fut  merveilleusement  in- 
terprété. La  réputation  de  l'artiste  n'en  souffrit  pas.  Son  auto- 
rité sur  le  public  n'en  fut  démontrée  qu'avec  plus  d'éclat.  Sans 
doute,  Nestor  Roque])lan  avait  voulu  se  donner  la  joie  d'une 
petite  niche  envers  son  premier  sujet,  mais  il  n'eut  pas  le  béné- 
fice de  sa  malice.  En  revanche,  il  y  gagna  plusieurs  magnifiques 
recettes. 

Cet  exemple  prouve  donc  qu'il  n'y  a  aucun  désavantage  à 
jouer  un  lever  de  rideau.. .  quand  on  a  du  talent  et  que  le  pu- 
blic vous  aime;  ce  qui  est  précisément  le  cas  de  M"«  Peschard.  » 
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la  Savoisienne,  un  nouveau  petit  opéra-comique  en 
un  acte,  dont  les  paroles  sont  de  M.  J.  Dufrenois, 
et  la  musique  de  M.  Ch.  Dugroriez.  M""®  Peschard  a 
courageusement  accepté  la  corvée.  Elle  ne  jouera 
pas  ce  soir,  comme  elle  le  craignait,  devant  des 
banquettes  vides,  au  bruit  des  petits  bancs  :  on  est 
venu  pour  Tcntendre.  On  ne  fait  nulle  attention  aux 
naïvetés  du  livret  et  aux  banalités  de  la  musique  ; 
on  applaudit  l'oxcellente  cantatrice  qui ,  dans 
cet  ouvrage  de  minime  importance,  trouve  des 
eflets  où  nulle  autre  qu'elle  n'aurait  su  en  décou- 
vrir. 

I^e  dimanche  2li  avril  a  lieu  une  seconde  matinée 
au  bénéfice  des  inondés.  Avec  les  Deux  .VenTes,  It 
Princesse  Sabinette,  qui  était  donnée  pour  la  seconde 
fois,  et  l'intermède  de  rigueur,  on  donnait  la  lion 
et  le  Moucheron,  opérette  en  un  acte,  de  M.  Charles 
fiarand,  musique  de  MM.  Vitoni  et  Âristée  Astruc 
{fin  seul  librettiste,  déjà  connu,  il  est  vrai; 
mais  deux  musiciens,  tout  aussi  obscurs  Tun  que 
l'autre.) 

Toujours  en  pleine  vogue,  la  Petite  Mariée  rece- 
vait de  nobles  visiteurs,  (l'était  d'abord  le  duc  de 
(lambridge  qui,  en  dix  jours,  se  rendait  trois  fois 
de  suite  au  théAtre  de  la  Renaissance,  et  écoutait 
chaque  fois  la  pièce  du  commencement  &  la  fin.  Le 
duc  d'Kdimbourg  et  le  prince  Arthur  d'Angleterre 
assistaient,  le  2  mai,  à  la  134*"  représentation;  et 
deux  jours  après,  on  remarquait,  à  la  136*,  le  prince 
Alexandre  des  r\avs-nas,  le  feld-maréchal  Barian- 
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tinsky  et  M.  de  Madaï,  préfet  de  police  de  Berlin. 
Enfin,  le  soir  de  la  160%  Johann  Strauss  applau- 
dissait la  partition  de  Lecocq.  Avant  de  repartir 
pour  Vienne,  où  il  allait  lui-même  conduire  la 
200""  représentation  de  la  Ghauve-Sonrit,  le  maestro 
avait  signé,  avec  M.  Victor  Koning,  un  traité  par 
lequel  il  s'engageait,  comme  M.  Lecocq,  à  ne  tra- 
vailler pendant  trois  ans  que  pour  le  théâtre  de  la 
Renaissance. 

En  même  temps  qu'à  Paris,  la  Petite  Mariée  pour- 
suivait en  province  et  à  l'étranger  le  cours  de  ses 
succès.  Elle  était  vivement  applaudie  au  Théâtre- 
Français  de  Bordeaux  et  obtenait,  avec  M"*  Marie 
Harlem  et  la  troupe  de  M*  Humbert,  un  triomphe 
colossal  à  rOpéra-Comique  de  Londres.  Puis,  le 
ténorino  de  la  Renaissance,  M.  Puget,  organisait 
une  troupe  destinée  à  jouer  à  Nantes  et  ailleurs, 
pendant  les  mois  de  juin  et  de  juillet,  Giroflé-Girofla, 
la  Petite  Mariée,  etc.  A  Paris,  en  raison  des  fruc- 
tueuses recettes  que  produit  toujours  la  Petite  Mariée, 
M.  Koning  se  décide  à  ajourner  la  clôture  annuelle 
de  son  théâtre.  La  saison  devait  finir  le  3i  mai*; 
elle  est  prolongée  jusqu'au  15  juin.  C'est  encore 
la  Petite  Mariée  que  nous  retrouverons  le  i"  septembre 
sur  l'affiche  de  la  Renaissance.  Avant  la  clôture, 
M.  Berthelier  avait  signé  un  brillant  engagement 

1.  C'est  le  31  mai  que  s'était  terminé  l'engagement  de  M"»®  Pès- 
chard  à  la  Renaissance.  La  direction  n'avait  pas  voulu  user 
(le  la  clause  de  son  traité,  qui  lui  permettait  de  garder  cette 
artiste  jusqu'à  la  fin  du  mois  de  juin  et  même  du  mois  de 
juillet, 

48. 
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pour  créer  le  nMo  do  Xiroco  dans  rHéritiar  pré- 
somptif :  tel  était  le  titre  primitif  do  Topérette  de 
MM.  Ilusnach,  Liorat  et  [-.ecocq,  qui  devait  âtre  jouée 
au  prochain  mois  d'octobre.  On  assure  aussi  que 
MM.  Henri  Meilhac  et  Ludovic  Ilalévy  feront  leur 
entrée  à  la  Renaissance  pendant  Thiver  1877-1878. 
M.  Koninf(  signait  un  traité  avec  ces  deux  spiri- 
tuels auteurs  pour  un  opéra-comique  en  trois  actes, 
dont  la  musiqutî  devait  être  — encore  et  toujours  — 
de  M.  Charles  Lecocq.  Cette  pi{îce,  tirée  d'un  des 
derniers  ouvrages  de  M.  Sacher-Masoch,  le  jeune 
romancier  autrichien  fort  h  la  mode  en  ce  moment, 
n'était-elle  pas  celle  que  MM.  Meilhac,  Halévy  et 
Lecocq  devaient  faire  représenter  h  rOpéra-Comi- 
que?...  L'une  des  plus  jolies  opérettes  des  Folies- 
Dramatiques,  Héloïse  et  Abeilard,  passait  également 
au  répertoire  de  la  Renaissance  par  suite  d'un  traité 
signé  entre  M.  Koning  d'une  part,  MM.  Litoliï, 
Clairville  et  llusnach  d'autre  part.  HéloTse  ne  serait 
certainement  un  joli  rôle  pour  M"'  Granier;  Vau- 
thier  tirerait  aussi  un  excellent  parti,  après  MUher, 
du  personnage  de  Fulbert?... 

La  Renaissance  a  fermé  ses  portes  le  1 S  juin  et 
ne  les  rouvrira  que  le  31  août,  —  pour  ne  pas  dire 
le  1*'  septembre.  Dans  les  derniers  jours  du  mois 
d'août,  il  faut  signaler,  pour  être  complet,  un 
commencement  d'incendie  presque  aussitôt  éteint. 
Le  feu  avait  pris  au-dessus  des  lustres,  sowi  les 
toits,  dans  un  magasin  d'acce&isoires  où  Ton  n*entit 
que  rarement.  Faisant  bon  marché  des  épaves  de 
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Olroflé-Girofla  et  delà  Reine  Indigo,  les  pompiers  se 
rendaient  maîtres  du  feu  * . 

Plusieurs  théâtres  annonçant  à  la  fois  leur 
réouverture  pour  le  1"  septembre,  M.  Koning  se 
déterminait  à  ouvrir  le  sien  le  31  août,  au  lieu  du 
lendemain  1"  septembre.  Le  propriétaire,  M.  de 
Lalande,  s'était  mis  en  frais  :  toute  la  salle  avait 
été  repeinte  et  redorée  à  neuf  et  les  avant-âcènes 
étaient  ornées  de  stores  destinés  à  mettre  leurs 
locataires  à  Tabri  des  feux  de  la  rampe  et  des  spéc» 
tateurs  indiscrets.  Le  directeur  avait,  de  son  côté, 
fait  garnir  les  couloirs  de  magnifiques  tapis  cerise 
et  or.  Tous  ces  embellissements  faisaient  du  théâtre 
de  la  Renaissance  une  délicieuse  bonbonnière.  De 
nombreux  débuts  avaient  lieu  ce  même  soir  dans 
la  Petite  mariée.  Le  rôle  du  Podestat,  créé  par  Yau- 
thier,  était  repris  par  M.  Falchiéri,  un  baryton  qui 
a  jadis  passé  par  l'Opéra-Comique  et  qui  s'est  fait 
applaudir  en  province  dans  le  répertoire  de  ce 
théâtre.  Des  mains  de  Texcellente  Alphonsine  le 
personnage  de  Lucrezia  passait  dans  celles  de 
jyjme  ])efelcourt,  qui  avait  joué  en  province  et  à 
l'étranger  les  pièces  d'Offenbach  et  de  Lecocq.  Le 
rôle   de  Théobaldo  était  confié  à  M"°   Gabrielle 

1.  Trois  mois  auparavant,  M.  Koning  avait  fait  expérimenter 
dans  son  théâtre  l'appareil  de  sauvetage  dit  sauveteur  à  spirale, 
au  moyen  duquel  quatre  personnes,  pendues  à  une  corde  aussi 
mince  que  le  doigt,  peuvent  descendre  en  une  minute  d'un  qua- 
trième étage.  Après  plusieurs  expériences  successives  de  cet 
ingénieux  appareil,  et  dans  le  but  de  mettre  à  l'abri  d'accidents 
le  personnel  du  théâtre  de  la  Renaissance,  le  directeur  avait  fait 
acquisition  de  vingt  sauveteurs  k  spirale. 
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Calderon,  la  fille  d'une  ancienne  cantatrice  des 
Italiens  et  la  nièce  d'un  de  nos  plus  spirituels 
auteurs  dramatiques,  Adrien  Decourcelle.  Celui  de 
rhôtelière,  qui  ne  se  compose  guère  que  de  la 
chanson  du  premier  acte,  était  donné  à  M"*  Las- 
selin  qui  faisait  encore  partie,  il  y  a  quelques 
mois,  du  corps  de  ballet  de  l'Opéra.  On  avait 
d'abord  songé  à  reprendre  pour  quelque  temps 
Giroflé-Girofla  ;  mais  devant  les  recettes  de  la  Petite 
Mariée  on  renonçait  vite  à  cette  idée.  La  Petite 
Mariée  sera  donc  jouée  jusqu'à  la  pièce  nouvelle. 
Le  21  septembre,  à  l'occasion  de  la  200'  représen- 
tation, on  nous  montrait  une  troisième  Lucrezia. 
(l'était  M"*®  Nivct-Grenier,  qui,  après  avoir  obtenu, 
en  1864,  le  premier  prix  de  chant  au  concours  du 
Conservatoire,  et  qui,  après  avoir  joué  en  pro- 
vince le  répertoire  de  Meyerbeer  et^d'Halévy, 
chantait  encore  l'an  dernier  avec  succès  à  l'Opéra 
Mdwige  de  GuiUanme  TeU  et  dame  Marthe  de  Fanit. 
M'""  Nivet-Grenier  est  une  bonne  comédienne  dou- 
blée d'une  vraie  chanteuse.  On  remarquait  égale- 
ment, dans  le  lever  de  rideau  presque  centenaire 
de  MM.  Leterrier  et  Yanloo,  Trop  cnrianaa,  une 
jeune  débutante,  M^'""  Zéline  Bied,  qui  jouait  avec 
intelligence  le  rôle  créé  par  M"*  Bl.  Miroir  et  don- 
nait gracieusement  la  réplique  au  joyeux  compère 
(laliste. 

Suivant  Texemple  de  ses  confrères,  le  théftbne  de 
la  Uenaissance  allait  aussi  donner  des  matinées 
dominicales  où  l'on  devait  jouer  tout  simplement 
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la  pièce  en  cours  de  représentation  :  cela  ne  devait 
certainement  pas  déplaire  à  bien  des  personnes 
pour  qui  la  nouveauté  avait  plus  de  prix  que  tout 
le  reste.  C'est  le  1"  octobre  que  se  donnait  la 
première  de  ces  matinées  :  on  y  jouait  la  Petite 
Mariée  avec  son  étoile  habituelle,  M"^  Jeanne  Gra- 
nier.  C'est  enfin  le  14  du  même  mois  d'octobre 
qu'avait  lieu  la  225°  et  dernière  représentation  de 
l'opérette  de  M.  Lecocq.  Le  lendemain  dimanche 
était  consacré  à  une  représentation  au  bénéfice  de 
M.  Paul  Callais,  régisseur  du  théâtre,  avec  le  con- 
cours de  M"*'  Granier  qui  devait  jouer  Bérengére  et 
Anatole  de  MM.  Poirson  et  Grémont,  dont  la  pri- 
meur avait  été  donnée  au  cercle  des  Mirlitons. 
Puis  on  faisait  relâche  pour  répéter  le  nouvel 
ouvrage  de  MM.  Busnach,  Liorat  et  Lecocq,  qui, 
^près  avoir  dû  s'appeler  l'Héritier  présomptif  et  avoir 
été  affiché  sous  le  titre  du  Mikado^,  prenait  définiti- 
vement celui  de  KOSIKI. 

18  OCTOBRE.  —  Première  représentation  de  KOSIKI, 
opéra-comique  en  trois  actes,  paroles  de  MM.  Busnach 
et  Liorat,  musique  de  M.  C.  Lecocq  \  —  Avec  l'aide 
de  son  compositeur  attitré,  M.  Lecocq,  l'aimable 
théâtre  de  la  Renaissance  semble  avoir  entrepris 
la  tâche  honorable  de  relever  le  genre  de  l'opérette 

1.  *ritre  formelleiueiit  interdit  par  la  censure. 

2.  Distribution. —  Xicoco,^.  Berthelier,  —  Namitou,  M,  Vau- 
thier.  —  Fitzo,  M.  F,  Puget.  —  Sagami,  M.  Urbain.  —  Soto  Siro, 
1/,  William,  —  Kosiki,  3/iic  Zulma  Bouffar.  —  Nousima, 
M^^^  Marie  Uarlem.  —  Oxaca,  M"e  P.  Lost<rliii. 
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et  (le  la  faire  rentrer  dans  celui  de  ropéra-comiquG« 
Le  publie  do  la  première  représentation,  sympa- 
thique au  théAtro  et  aux  auteurs,  accueillait  le 
nouvel  ouvrage  avec  faveur,  mais  sans  enthou- 
siasme. Il  était  douteux  que  Kosiki  rcmport&t  un 
succès  égal  h  ceux  de  Giroflé-Ghrofla  et  de  la  Petita 
Mariée.  En  ce  qui  concerne  le  livret,  on  attendait 
mieux  de  M.  Busnach,  Tun  des  esprits  les  plus  vifs 
et  les  plus  alertes  de  ce  temps,  au  point  de  vue 
théâtral.  11  y  avait  dans  le  sujet  de  Kosiki  de  quoi 
faire  un  acte  très-amusant;  mais,  en  voulant 
délayer  ce  sujet  en  trois  actes,  selon  la  manie  du 
jour,  les  auteurs  lui  ont  enlevé  toute  sa  vivacité, 
Tout  rendu  languissant  et  incolore.  L'action 
repose  sur  une  substitution  de  personnes,  procédé 
qui,  certes,  n'est  pas  neuf  à  la  scène,  mais  qui 
peut  toujours  être  rafraîchi  par  des  incidents  nou- 
veaux. Le  mikado  est  mort  et  son  héritier  pré- 
somptif, Kosiki,  est  intronisé  il  sa  place,  lorsqu'un 
certain  Namitou,  échappé  d'une  forteresse  dans 
laquelle  le  vieux  monarque  l'avait  tenu  enfermé 
pendant  dix-sept  ans,  vient  révéler  au  peuple  que 
Kosiki  n'est...  qu'une  femme.  Or,  la  loi  salique 
étant,  paralt-il,  en  vigueur  au  Japon,  Kosiki  est 
incapable  de  régner,  et  Namitou  prend  sa  place, 
ayant  établi  ses  droits  &  la  succession  du  mikado. 
Mais  voici  qu'on  s'aperçoit  que  Namitou  n'est  qu'un 
vil  intrigant,  et  que  le  trône  revient,  par  droit  de 
naissance,  à  un  jongleur  nommé  Fitzo,  qui  s'était 
trouvé  par  hasard  introduit  dans  le  palais,  et  qui. 
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devenu  amoureux  de  Kosiki  depuis  la  révélation 
du  sexe  de  cette  dernière,  Tépouse  et  lui  fait  par- 
tager sa  couronne.  Telle  est,  dans  sa  substance,  la 
pièce  de  MM.  Busnach  et  Liorat.  Cette  pièce  pré- 
sente un  défaut  capital  :  la  gaieté  y  manque,  les 
rôles  comiques  y  sont  mal  venus;  elle  reste  lan- 
guissante et  incolore.  La  musique  de  M.  Lecocq 
s'est  ressentie  de  ce  défaut,  et  elle  aussi  manque 
de  souplesse,  de  verve  et  d'originalité.  Elle 
reste  toujours  bien  faite,  élégante,  soignée  dans 
la  forme;  mais  les  points  saillants  n'existent 
pas,  rinspiration  semble  fatiguée,  et  le  jet 
mélodique  est  absolument  de  seconde  main. 
M.  Lecocq  travaille  peut-être  plus  que  de  raiçon, 
et  sans  laisser  à  son  imagination  le  temps  néces- 
saire pour  donner  les  fruits  qu'il  en  attend.  Depuis 
six  ans,  M.  Lecocq  a  fait  jouer  six  ouvrages  en 
trois  actes  :  la  FiUe  de  M°«  Angot,  les  Prés  Sain^Ger* 
vais,  Giroflé-Girofla,  le  Pompon,  la  Petite  Mariée  et 
Kosiki,  sans  compter  deux  autres  ouvrages  qui 
n'ont  pas  été  joués  :  Don  Juan  XIV,  la  Belle  Impe* 
ria,  et  la  Marjolaine,  qui  est  déjà  sur  le  chantier. 
C'est  trop,  il  faut  Tavouer.  Il  fait  bon  gagner  de 
l'argent,  sans  doute  ;  mais  quand  un  artiste  a  la 
valeur  très-réelle  de  M,  Lecocq,  il  devrait  ne  pas 
se  prodiguer  ainsi  et  prendre  souci  de  sa  réputa- 
tion. On  ne  rencontre  pas,  dans  la  partition  de  Kosiki^ 
une  de  ces  inspirations  aimables  qui  tiennent  une 
salle  sous  le  charme,  et  qui  enlèvent  les  applau- 
dissements du  public;  Plusieurs  morceaux  ont  été 
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bien  accueillis,  qui  sont  d'ailleurs  d'une  facture 
agréable  et  d'un  tour  élégant;  mais  leur  fortune 
est  due  surtout  à  rexcelleiice  d'exécution  de  Tac- 
trice  |)rincii)ale.  M"''  Zulraa  UoufTar  est  charmante,  en 
effet,  dans  le  rôle  de  Kosiki,  et  c'est  à  elle,  on  peut 
raflinner,  que  revient  la  plus  large  part  du  succès 
de  la  première  représentation.  Vive,  adroite. 
intelligente  comme  comédienne,  elle  possède  aussi 
toutes  les  qualités  d'une  chanteuse  accomplie,  et, 
a\ec  sa  voix  un  peu  faible,  mais  d'un  très-joli  tim- 
bre, avec  son  goût  exquis,  avec  son  excellent  sen- 
timent musical,  elle  a  opéré  de  véritables  prodiges. 
Kilo  a  dit  à  merveille  les  gentils  couplets  de  la 
l»oupée,  au  premier  acte,  le  rondeau  de  la  lettre 
au  second,  et  la  chanson  de  l'équilibriste  au  troi- 
sième. C'est  là,  véritablement,  dans  son  genre,  une 
artiste  de  premier  ordre  et  parfaite  en  tout  point. 
A  coté  d'elle  il  faut  citer  M.  Yauthier,  chargé  du 
rôle  de  Namitou.  M.  Vauthier  est  doué  d^une  voix 
superbe,  dont  il  sait  se  servir  en  vrai  chanteur, 
et  il  a  très-bien  dit  ses  couplets  du  premier  acte  : 
Ce  n'est  pas  une  sinécure.,, ^  dont  le  refrain 
surtout  est  d'un  style  remarquable;  mais  il  force 
parfois  la  note,  en  tant  que  comédien,  et  fera  bien 
de  prendre  garde  de  tomber  dans  la  charge.  Enfin, 
nous  mentionnerons  M.  Puget,  qui  a  fait  preuve 
de  bonnes  qualités  de  chanteur  et  d'acteur  dans  le 
personnage  de  Fitzo.  L'ensemble  est  complété 
d'une  façon  à  i)cu  près  satisfaisante  par  MM.  Ber- 
thelier,  Trbain,   William  et  M"''  Harlem.  Mais  ce 
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qui  est  tout  à  fait  excellent,  c'est  rexécution  géné- 
rale, c'est  l'orchestre,  très-bien  dirigé  par  M.  Ma- 
dier;  ce  sont  les  chœurs,   qui  se   sont  montrés 
très-solides  ;  c'est  enfin  la  mise  en  scène,  qui  est 
réglée  avec  le  goût  le  plus  parfait,  et  qui  nous  a 
fait  admirer  des  décors  charmants  et  des  costumes 
où   l'on   reconnaît  la   main  si  fine  et  si  sûre  de 
Grévin.    Comme  spectacle  proprement  dit,  Kosiki 
ne  laisse  absolument  rien  à  désirer.   M.  Victor 
Koning   mérite  les  compliments  de  tous  pour  la 
façon  vraiment  artistique  dont  il  a  monté  la  pièce. 
Les  décors  sont  d'une  charmante  originalité.  Les 
costumes  de  ir^°  Zulma  BoufFar  et  de   ses  cama- 
rades sont  d'une  richesse  et  d'un  goût  qu'on  ne 
saurait   trop  louer.    Comment    ne    pas    admirer 
la   délicieuse   vue    sur  le  golfe   du  Yedo   qu'on 
aperçoit    à   travers    les    deux    grandes  fenêtres 
rondes   de   l'intérieur  japonais   du  premier  acte. 
Quand  la  toile  s'est  levée  sur  la  fête  de  nuit  du 
troisième,    les    applaudissements    ont    spontané- 
ment éclaté  de   toute  part.  Les  spectateurs  étaient 
h  la   fois  charmés   et   surpris    de     ce    qu'on  ait 
pu   réaliser  d'aussi  belles   choses    sur  une  scène 
Jurande  comme  un  mouchoir   de  poche.    C'est  un 
élève   de   Gérômc,  M.  Paul   Lenoir,    bien    connu 
pour  ses  peintures  japonaisses,   qui  a  dessiné  les 
costumes   en    collaboration   avec   Grévin,    et  fait 
exécuter  les  décors  par  M.  Cornil,  sur  des  maquet- 
tes qui  sont  de  véritables  tableaux.  Le  public  déli- 
cat devrait  se  rendre  au  théâtre  de  la  Renaissance 
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rien  que  ])Our  y  voir  les  jolis  décorset  les  ravissauts 
costumes  de  Kosiki. 

Les  premiôres  recettes  de  Kosiki  ne  laissaient 
rien  h  désirer.  Aussi  la  direction  distribuait-elle 
en  double  les  nMes  de  la  pièce  *,  dont  le  matériel 
devait  être  loué  d'avance  aux  directeurs  de 
Bruxelles  et  de  Saint-l*étersbourg.  Il  était  égale- 
ment permis  h  M''"  Jeanne  (iranior  de  s'envoler 
pour  quelque  temps  vers  la  Russie.  Cependant 
Kosiki  ne  sera  pas  ce  qui  s'appelle  un  grand  succès. 
Une  pièce  ne  réussit  pas  seulement  par  les  décors 
et  les  costumes,  encore  faut-il  qu'elle  soit  amu- 
sante et  que  la  nmsique  ait  quelque  originalité. 
Les  réclames  n'ont  certes  point  manqué  à  Koiiki; 
niîiis  elles  auront  été  impuissantes  à  mener  la  pièce 
au  delà  de  soixante-quinze  représentations.  Disons 
([ue  les  trente  premières  seulement  avaient  été 
récîllement  fructueuses.  Il  importe  de  remettre  ici 
les  choses  en  leur  véritable  place. 

(irande  panique,  le  26,  au  théâtre  de  la  Renais- 
sance. Un .  des  quatre  énormes  morceaux  qui 
forment  la  rosace  du  plafond  se  détachait  du 
cintre,  et  tombait  heureusement  dans  le  lustre. 
au  lieu  de  tomber  sur  les  fauteuils  d'orchestre,  où 
il  aurait  infailliblement  tué  ou,  tout  au  moins, 
blessé  un  grand  nombre  de  spectateurs.  M"'  Zulma 
Rouffar  était  en  scène  et  elle  fut  prise  d'une  belle 

1.  Xicoco,  ^f.  DufjoHr/nil  {yo.iv.mi  t\o.  liruxellea).  —  KumitoUi 
M.  FaU'hicri,  —  Koiiki,  A/i^®  Alatic  Uarletn,  —  Nouaima^  M^  Hu* 

gani. 


ET  DE  LA  MUSIQUE  579 

peur...  au  moment  où  elle  voyait  la  masse  se 
détacher  du  plafond.  Des  cris  s'élevaient  de  toutes 
parts  pour  prévenir  les  personnes  qui  se  trouvaient 
aux  fauteuils  d'orchestre.  On  n'avait  été  rassuré 
que  lorsqu'on  avait  vu  le  morceau  s'arrêter  dans 
le  lustre,  dont  il  brisait  quelques  verroteries.  La 
représentation  avait  dû  être  interrompue,  sur 
l'ordre  du  commissaire  de  police,  pendant  une 
vingtaine  de  minutes.  Le  lustre  avait  été  descendu, 
et  on  avait  procédé,  séance  tenante,  à  l'enlèvement 
du  quartier  de  rosace,  dont  la  chute  eût  pu  être  si 
dangereuse. 

Petite  première,  le  2  décembre,  à  la  Renaissance. 
On  y  renouvelait  le  lever  de  rideau..  C'est  M.  Emile 
Abraham  à  qui  incombait  cette  tâche  ;  il  la  rem- 
plissait fort  spirituellement.  Les  Parents  pour  rire 
est  une  petite  pièce  sans  prétention  et  charmante, 
qui  fera  le  tour  de  la  province.  Elle  était  du  reste 
convenablement  jouée  par  M"""  de  Fellecourt, 
Davenay,  M.   Grambade  et  par  M"*  Zélina  Bied. 

Le  15  décembre,  M.  Koning  pourvoit  au  rempla* 
cément  de  M.  Guillaume,  qui  vient  de  mourir  dans 
Fexercice  de  ses  fonctions  d'administrateur.  11  invite 
les  artistes  et  les  employés  de  la  Renaissance  à 
reconnaître  M.  J.  Pelletier  en  qualité  de  secrétaire- 
général  du  théâtre.  Le  dimanche  24  décembre,  veille 
de  Noël,  Kosiki  se  présentait  pour  la  première  fois 
devant  un  public  diurne,  et  cette  journée  valait  à  la 
Renaissance  une  recette  totale  de  6,158  francs. 
Jamais  ce  mignon  théâtre  n'avait  encaissé  autant 
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(Vargont  en  un  seul  jour.  Cependant,  la  direction 
jugeait  prudent  de  mettre  en  répétition  la  Reine 
Indigo,  qu'elle  reprendra  pour  faire  honneur  il 
Johann  Strauss,  venu  à  Paris  pour  diriger  les  bals 
de  rOpéra.  M.  Ilervier^  qui  s'était  fait  remarquer 
au  théâtre  de  rOpéra-Boufife,  devait  y  jouer  le  rôle 
créé  par  Vauthier.  M''°  Silly  succédera  à  Alphonsine 
sous  les  traits  de  la  reine  Indigo  \  M"°  Zulma 
HoufTar  conservera  naturellement  le  rôle  de  Fan- 
tasca,  qui  est  une  de  ses  meilleures  créations.  Enfin 
l'on  va  s'occuper  du  nouvel  opéra-bouffe  des  heu- 
reux auteurs  de  Giroflé-Girofla  et  de  la  Petite  Mariée, 
qui  doit  porter  le  titre  de  la  Marjolaine,  et  servir  de 
rentrée  à  M'^®  Jeanne  Granier,  rappelée  tout  exprès  de 
Saint-Pétersbourg, — et  de  début  à  M'^*  Berthe  Jost, 
.'étoile  d'opérette  du  théâtre  Michel,  et  à  M.  Dubou- 
chct,  premier  trial  de  la  Monnaie.  La  nouvelle 
opérette  de  Johann  Strauss,  sur  un  livret  de 
MM.  Wilder  et  Delacour,  est  remise  au  mois  d'octo- 
bre de  l'année  1877,  et  aura  pour  principale  inter- 
prète M"®  Zulma  IJoufifar.  Le  grand  succès  de 
la  Petite  Mariée  et  le  demi-succès  de  Kosiki  auront 
rempli  à  la  Renaissance  la  double  saison  de  1876. 


1.  A  cos  nouveaux  engagements  il  faut  ajouter  ceux  il<* 
Muic  Dianic^  qui  a  paru  aux  théAtre»  Cluny  et  Déjoiet.  de 
iM^io  Bertho  Jost.  ])remière  chanteuse  d'opérette  au  théAtre 
Michel  (I(>  Saint-Pétersbourg,  et  du  (ênor  Nigri^  qui  n*out  pai 

eM<M)re  dél)Uté  à  la  Renaissance. 
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Date  (le  la  Nombre  de 
Nombre  1  ro  r<*préseniat.  représentât, 
d'actes,   ou  de  U  reprise,  pend,  l'aniée 


1 

» 

85 

3 

» 

212 

1 

24  janvier. 

67 

1 

3  avril. 

58 

1 

18  octobre. 

46 

3 

18  octobre. 

75 

1 

2  décembre. 

82 

Trop  curieuse,  vaudeville  .  .  . 
La  Petite  Mariée,  opéra-bouffe. 
V  Homme  et  la  Bêle,  vaudev.  . 

*  La  Savoisienne,  opéra-comiq. 
Ije  Truc  du  Colonel,  vaudev.  . 

*  Kosiki,  opéra-corflique.  .  .  . 

*  Les  Parents  pour  rirCy  vaud  . 


Aux  diverses  matinées  qui  ont  eu  lieu  au 
Théâtre  de  la  Renaissance,  on  a  donné  :  Phèdre,  la 
Dépit  amoureux^  les  Plaideurs,  le  Malade  imaginaire,  le 
Médecin  malgré  lui,  le  Légataire  universel,  Grispin  rival 
de  son  mdtre,  les  Jeux  de  l'Amour  et  du  Hasard,  les 
Noces  de  Jeannette,  Bérengére  et  Anatole,  le  Cache- 
mire X  B  T,  les  Deux  veuves,  la  Princesse  Sabinette 
(jouée  deux  fois)  et  le  Lion  et  le  Moucheron. 


49. 


THÉÂTRE   DU    CFIATELET  * 


(lo  tliéîUro,  (lévoyù  depuis  de  longues  années, 
diercliait  vainoiuont  à  retrouver  sa  véritable  voie. 
M.  (!îist(îllaiio,  ([ui  a  entrepris  de  lui  rendre  son 
ancienne  splendeur,  la  lui  a  indiquée.  L'année 
écoulée  fut  fructueuse  pour  ce  hardi  directeur,  non- 
seulement  en  rapi)ort,  mais  surtout  en  enseigne- 
ments. Il  s'c^st  aperçu  qu'il  avait  sous  la  main  un  cadre 
merv(M]leusement  approprié  pour  les  pièces  à  grand 
spectacle,  les  féeries  et  toutes  les  œuvres  qui  exi- 
gent un  grand  déploiement  de  mise  en  scène,  de 
personnel  et  de  luxe  décoratif.  Il  s'est  dit  aussi  que 
la  condition  sine  qua  non  du  succès  pour  ce  genre 
de  répertoire  réside  dans  la  fraîcheur  et  la  richesse 
d(»s  costumes,  la  multiplicité  et  la  diversité  des 
trucs,  la  splendeur  de  la  décoration.   Il  a  expéri- 

1.  DirfM'.teur,  M.  Castcllaiio;   secrétairo  général^  M.  Émik» 

Roi-h.inl. 
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mente  heureusement  tout  cela,  ses  efiforts  ont 
abouti,  et  nous  possédons,  dès  à  présent,  une  scène 
parfaitement  organisée,  sur  laquelle  pourront  se 
produire,  —  outre  les  féeries  et  les  revues  à  spec- 
tacle, —  les  grandes  pièces  militaires,  chevaleres- 
ques et  patriotiques  qui  ont  le  don  d'attirer  la  foule 
et  de  rémouvoir.  Ce  n'est  pas  dès  le  début  de  cette 
année  que  M.  Castellano  a  inauguré  ce  genre  au 
Châtelet.  Celui-ci  n'est  que  la  «  seconde  manière  » 
de  ce  théâtre.  Quelques  reprises  encore  d'oeuvres 
d'une  autre  nature  ont  permis  à  son  enfantement 
de  s'effectuer  à  loisir.  Dix  représentations  des  Mus- 
cadins, de  M.  Claretie,  repris  le  mois  précédent, 
donnèrent  le  temps  de  monter  un  spectacle  tran- 
sitoire. 

15  JANVIBR.  —  GASPARDO  LE  PÊCHEUR  \  drame  en 
cinq  actes,  de  Bouchardy,  est  choisi  pour  succéder  à 
la  pièce  de  M.  Claretie.  Reprise  peu  heureuse! 
Bien  que  ce  mélodrame  soit  un  des.  bons  de  l'auteur, 
la  salle  n'est  qu'à  demi-pleine  pendant  les  dix-sept 
représentations  qu'il  fournit.  11  y  a  quarante  ans, 
il  n'en  eut  pas  été  ainsi  !  Bouchardy  a  fait  école. 


1.  Distribution.  —  Gaspardo,  M.  Simon.  -^  Jaccopo  Sforce, 
3/.  Cohlombier.  —  Raphaël,  M.  Bougé.  -  Contarini,  M,  Brelet. 
—  Brabantio,  M.  Guïmier.  —  Fabricio,  M.  Paul  Jorges,  — 
Saïuito,  JV/.  Beuzeville.  —  Visconti,  M.  Gouget, — Fraucescô, 
M.  A.  Lambert.  —  Pietro,  M.  Châtelain.  —  Riccardo,  M.  Blu- 
Yïio.  —  Michellie,  U.  Panot.  —  Tiepolo,  M.  Francis.  —  Un 
héraut,  M.  Parnot.  —  Un  estatier.  M,  Auguste.  —  Catarina, 
^^finc  Raucourt.  —  Blanche  de  Visconti,  M^c  Largïlh'ère, 
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mais  on  a  abusé  do  ce  théâtre,  dans  lequel  Tinvrai- 
semblance  et  la  naïveté  dominent,  sans  être 
rehaussées  par  une  forme  littéraire  plus  élevée, 
qui,  seule,  pourrait  en  faire  accepter  aujourd'hui 
toutes  les  ficelles. 

La  pièce  est  convenablement  jouée  par  M"*'*  Rau- 
court,  Largillière,  et  particulièrement  par  M.  Mau- 
rice Simon,  excellent  dans  le  personnage  de  Gas- 
pardo.  Les  autres  rôles  sont  bien  tenus,  mais  sans 
éclat.  N'importe,  c'est  une  épreuve  à  recommencer, 
et  le  directeur,  en  retirant  bientôt  cet  ouvrage  de 
l'affiche,  donne  raison  à  rindififérence  du  publie. 

S  FKVRiER.  —  Premier  acheminement  vers  les 
pièces  essentiellement  à  grand  spectacle,  la  reprise 
du  Naufrage  de  la  Méduse  ^  commence  la  ^ric  des 
longs  succès.  Le  drame  de  MM.  Ad.  d'Ennery  et 
Charles  Desnoyers  a  figuré  sur  l'affiche  pendant 
quarante-neuf  jours  consécutifs.  Il  est,  du  reste, 
loin  d'être  un  de  leurs  plus  mauvais.  Tout  le  monde 
a  vu  le  chef  d'oeuvre  que  Géricault  a  créé,  s'inspi- 
rant  de  la  catastrophe  tristement  mémorable  du 
2  juillet  1816.  On  le  sait,  c'est  également  les  épi- 
sodes de  ce  lugubre  drame  que  les  auteurs  du 


1.  Distribution.  —  Pierre,  M.  Simon*  —  Math.  Louohard, 
M.  Goityet.  —  André,  M,  Coulombier,  —  Le  Parisien,  Jf.  Laeomk\ 
Le  Champenois,  M,  Moureau,^^  Arthur  de  Morsay,  M.  DvfOùr, 
—  Le  commandant  de  la  Méduse,  M,  Jouannù^L*énùgré,M,  Brt- 
iet.  —  Jean,Af.  Jiunio,  —  Le  capitaine^  M,  Panai.  —  GawTÎéTa^ 
A/"»  M,  Bouiin,  —  Marianne,  Af"»<^  LnrgiUJère,  —  Oraiii-de-Sel| 
3/mo  y,  L^rirhe, 
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Naufrage  de  la  Médose  ont  transportés  au  théAtro, 
en  les  mêlant  à  une  rivalité  amoureuse  des  moins 
intéressantes.  En  son  temps,  cette  catastrophe  eut, 
parait-ily  les  proportions  d'un  événement  politique. 
La  perte  de  la  Méduse  fut  due  à  l'impéritie  de  son 
commandant,  le  lieutenant  Duroys  de  Chaumanys, 
qui  quitta  lâchement  son  bord  Tun  des  premiers. 
En  1815,  après  avoir  servi  l'Empire  dans  des  fonc- 
tions administratives,  M.  Duroys  de  Chaumanys, 
invoquant  ses  opinions  royalistes,  se  fit  réintégrer 
dans  les  cadres  de  la  marine,  et  nommer  au  com- 
mandement de  la  Méduse.  Aussi  ce  désastre 
causa-t-il  grand  bruit,  et  Topinion  publique  ne  se 
fit-elle  pas  faute  d'en  rendre  responsable  la  Restau- 
ration. Tout  cela  est  bien  loin  de  nous  !  Nous  ne 
voyons  plus  dans  le  Naufrage  de  la  Méduse  qu'une 
pièce  vigoureusement  conçue,  émouvante  du  pre- 
mier au  dernier  de  ses  cinq  actes,  et  que  M.  Cas- 
tellano  a  remontée  admirablement.  Les  décors  sont 
splendides.  Notamment,  ceux  des  tableaux  à  effet, 
—  le  baptême  sous  la  ligne,  le  naufrage  de  la  fré- 
gate et  le  radeau,  —  sont  saisissants  de  réalité  ; 
le  radeau,  surtout,  traversant  la  scène  dans  toute 
son  étendue,  'à  demi  submergé,  balloté  par  lés 
vagues  en  furie,  fait  à  l'œil  une  illusion  complète 
et  saisissante, 

MM.  Maurice  Simon  [Bénard)  et  Dysoor  (cheva- 
lier de  Marsay),  sont  très-applaudis ,  ainsi  que 
Lacombe  et  Moureau  qui,  dans  les  rôles  fort  drôles 
de  Parisien  et  Champenois,  viennent  lancer   la 
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noto  gai(3  au  milioii  do  ro  coiicort  de  d«?solations. 
Apr^s  la  dorniorr!  roprosentation  do  ce  dramo, 
M.  (lastiillaiio,  aux  tcniKîs  do  conventions  ancienneît, 
code  le  tlu^iUro  à  AIM.  llitt  et  Larochello,  qui 
viennent  ici  recommencer  un  nouveau  Tour  du 
Momh  en  plus  de  80  Jours ,  —  encore. 

V  SEPTE>iMnE.  —  Le  Tour  da Monde  en  80  jours*  isc 

présente  au  pul)lic  du  (lliAtelet  sous  les  auspices 
d'une  l)()nno  action.  Sa  première  représentation 
à  ce  tliéîUre  se  donne  au  bénéfice  dos  inondés, 
co  qui  no  p(Mit  que  lui  porter  J)onheur.  Tout  a  été 
dit  précédominont  sur  cotte  pièce,  qui  inaugure 
l'ère  du  thoAtro  sci(întifi([ue.  Le  même  succès  qui 
lui  fit  faire,  h  la  Porto-Saint-Martin,,  le  tour  de 
l'annoo  ot  davantage  encore,  l'a  suivie  jusqu'ici  ; 
et,  jusqu'à  sa  dernière  étape,  le  public  Ta  fidèle- 
mont  ac(î()mpagnoo.  Kn  changeant  de  navire,  elle 
a  cliangé  do  matelots.  Un  seul  ne  l'a  pas  quittée, 
c'est  le  contre-maître  Alexandre.  Mais  io  nouvel 


1.  DisTRinriiox.  —  Pliilêits  Fojçg,  3f.  Lfl/?;vw5«ni«v?.  —  Fii, 
}f.  Murrai/.  —  J*ass«^-P.irlout,  M.  Afexnntirc,  —  Archibald 
Ci>rsicîin,  M.  Larny,  —  Ciii)itaine  Gromarty,  M,  Mnngm,  — 
Un  ma{,'islrat,  M.  Ikttof,  —  Lo  chef  des  Paunies,  Af.  Pern'r, 

—  Siiliviin,  M.  KmvoL  —  Le  chef  dos  brahmanes,  Jlf.  JlaeA«- 
ndlf,  —  l'a  parsi.  .V.  Uanjou,  —  Sliiart,  M,  Jmeph,  —  Ralph, 
M,  IhKtnl,  —  Un  tavoniier.  M,  Aur/Hste.  —  Un  cantonnieTi 
M.  Arht'fle.  —  ^2^'  cantoimior,  3f.  Lansoy.  —  Un  domeiUqiefl 
M.  Knaiit.  —  V\\  marin.  .1/.  Surrast'n.  —  T.-n  pasfager,  Jf.  ilqf- 
/,fis.  —  l'ii  •rai'lefn'in,  3/.  Francis,  —  T'i)  voyageur,  Jf.  ÀmM* 

—  Aomla,  -W"''  A,  Moreau.  —  Neinéa,  .U"»  P.  Patr^,  — lùuv 
•r;in^(,  .V'"''  M,  iMure,-^  Nakahira,  .V"»e  Cartier,'-  Une 
;1/"''  r,  Mnrni't, 
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équipage  est  vaillant,  et,  après  180  jours  de  tra- 
versée encore,  il  a  su  la  mener  au  port.  Les  lieu- 
tenants Laray  et  Régnier  ont  courageusement  rem- 
pli leur  devoir  et  méritent  d'être  cités  à  Tordre  du 
jour. 

17  AVRIL,  23  AVRIL,   24  SEPTEMBRE    et    1^'    OCTOBRE. 

—  Représentations  diurnes  du  Tour  du  Monde.  La 
601  "^  et  dernière  de  cet  ouvrage  est  donnée 
le  1""'  octobre  h  sept  heures  et  demie  du  soir.  Le 
Châtelet,  à  partir  de  cette  date,  ferme  ses  portes, 
pour  ne  les  rouvrir  que  le  14  du  môme  mois. 

14  OCTOBRE.  —  LES  SEPT  CHATEAUX  DU  DIABLE, 
féerie  en  quatre  actes  et  vingt^deux  tableaux,  de 
MM.  D'Ennery  et  Clairville.  *  —  La  transition  est 
opérée.  Nous  voici  en  pleine  féerie.  C'est  ici  que 
M.  Castellano,  qui  reprend  dès  cC  soir  la  direction 
cflective  de  son  théâtre,  nous  montre  avec  quelles 
largesses  il  entend  faire  les  choses.  Cette  féerie 
de  MM.  D'Ennery  et  Clairville  est  une  des  mieux 
faites  et  des  plus  amusantes  qui  aient  jamais  été 
représentées^  Théophile  Gautier  en  donnait  ainsi 

1.  Distribution.  —  Satan^  M.  Luco,  —  Canuche,  M,  Cosme, 

—  Ric-à-Rac,  M,  Théol.  —  Raymond,  M.  Paul  Jorges.  — 
Astaroth,  M.  Lansoy.  —Grassouillet,  M.  Afiguste.  —  Régaillette, 
3/inc  Thêrèsn,  —  Azélie,  JW'»c  Doîivé.  —  Satlianiel,  ilf™e  Vi'lers, 

—  Mère  Ursule,  .V'"c  JeauU.  —  L'Orgueil,  ^f"^^  Balthasar,  — 
La  Luxure,  M"^^  Deligny,  —  La  Paresse,  M^^  Ad.  Nantier,  — ^ 
La  Colère,  M^^  Berger.  —  La  Gourmandise,  M^^  F.  Debergh. 

—  L'Envie, -¥™c  Andrée.  —  L'Avarice,  M"^^  Cosle, 
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l'analyse,  à  l'époque  où  elle  fut  jouée  pour  la  première 
fois  :  «  Deux  pauvres  jeunes  filles  de  Pornic,  deux 
sœurs,  p(Mi(lant  une  teinpôte  qui  a  désolé  les  côtes 
de  Bretagne,  ont  fait  vœu  d'accomplir  un  pèleri- 
nage îi  Notre-Danie-de-l^on-Secours,  si  leur  père, 
ornhaniut'î  la  veille,  rentrait  au  port  sain  et  sauf. 
(l'est  un  voyage  d'une  centaine  de  lieues,   qu'elles 
vont  entreprendre  en  compagnie  de  leurs  fiancés; 
et   Satan,   toujours  afTamô   d'Ames  chrétiennes,  a 
résolu  de  perdre  les  deux  jeunes  couples,  en  leur 
faisant  traverser   successivement  sept  châteaux, 
habités  par  hîs  sept  péchés  mortels,    trop  connus 
pour  avoir  besoin  d'être  nommés.  Nos  intéressants 
voyageurs     se    trouvent    donc    induits   par    ces 
damnables  châtelains  en  toute  sorte  de  tentations 
diaboliques;  trois  d'entre  eux  ont  la  faiblesse  d'y 
succomber;  mais,  grilce  à  la  protection  d'un  bon 
génie  qui,  par  la  prière  de  l'une  des  sœurs,  restée 
vertueuse,    arrache   à  Satan  sa  triple  proie,  les 
([uatre  pèlerins   finissent  par  atteindre  le  but  de 
leur  voyage;  après  quoi,  sans  doute,  ils  retournent 
(Ml  Hretagnc  pour  se  marier.  »  Les  pérégrinations 
de  ces  quatre  héros  à  travers  mille  tentations  et 
plus  d'obstacles  encore,  donnent  lieu  h  une  multi- 
tudes de  trucs,  (jui  se  succèdent  avec  une  étonnante 
rapirlité.    La  pièce   est    admirablement    montée. 
I\l.  (;ast(»llan()  a,  pour  le  rôle  de  llégaillette,  jeté 
son   dévolu  sur  M"°  Thérésa,  qui  le  joue  avec  le 
brio,  l'ardeur  et  surtout  la  crânerie  populaire  qu^clle 
seule  possède.  Elle  y  intercale  presque  tous  les 
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airs  de  son  répertoire  ;  et  il  n'est  pas  besoin  de 
dire  avec  quel  enthousiasme  ceux-ci  sont  accueillis 
par  le  public.  La  belle  M"""  Donvé,  qui  représente 
la  vertu  avec  une  grâce  charmante,  porte  un  cos- 
tume ravissant.  Sathaniel  est  joué  par  M""  Villiers, 
qui  y  montre  beaucoup  d'élégance.  Luco,  Cosme 
et  Paul  Jorge  remplissent  les  trois  rôles  d'hommeç 
les  plus  importants,  avec  leur  talent  habituel.  Les 
costumes,  dessinés  par  Thomas  et  taillés  par 
M""^  Hanquez,  ainsi  que  les  décors,  peints  par 
Robecchi ,  Poisson  et  Fleury ,  sont  superbes. 
M.  Castellano,  qui  jouait,  avec  les  Sept  Châteaux 
du  Diable,  une  dangereuse  partie,  l'a  gagnée. 
Le  Châtelet  tient  avec  eux  un  succès  qui  lui  fait 
honneur,  et  qui  amènera  dans  sa  caisse  des  re- 
cettes n'ayant  peut-être  rien  à  envier  àj  celles  du 
Tour  du  Monde.  Les  représentations ,  non  inter- 
rompues, se  poursuivent  jusque  fin  décembre 
et  ne  sont  pas  sur  le  point  de  s'arrêter,  tant  s'en 
faut. 

Nous  le  répétons,  voilà  ce  théâtre  en  bon  train. 
Il  n'a  plus  qu'à  suivre  cette  pente  heureuse.  Le 
commencement  de  l'année  avait  été  difficile,  mais 
une  compensation  qui  balance  haut  la  main  le 
déficit  des  premiers  jours  est  venue,  avec  le 
Tour  du  Monde  et  les  Sept  Châteaux  du  Diable,  asseoir 
définitivement  une  entreprise  dont  le  but  est 
maintenant  si  bien  dessiné,  et  qui  manquait  à 
Paris. 
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THÉATRE-HISTORIÛUE' 


(AiNClEN  LYRIQUE  DRAMATIQUE) 


L'œuvre  intéressante  de  MM.  Denayrouse  et 
Ohnet,  Régina  Sarpi,  dont  les  représentations  clôtu- 
raient l'année  1875,  ont  servi  d'entrée  en  matière 
à  M.  Castcllano.  Trois  fois  encore,  pendant  le  mois 
.de  janvier,  ce. drame. a  tenu  l'affiche,  précédé  d'un 
agréable  lever  de  rideau,  la  Botte  secrète.  Ce  spec- 
tacle d'attente  permettait  au  directeur  de  «  l'ancien 
Lyrique  »  de  donner  ses  derniers  soins  à  une 
fort  importante  reprise,  sur  laquelle  il  comptait 
beaucoup,  la  Tireuse  de  Cartes,  de  Victor  Séjour.  Il 
nous  faut  décerner  un  témoignage  de  vive  appro- 
bation à  M.  Castellano.  Depuis  qu'il  dirige  les 
deux  théâtres  qui  se  font  face  place  du  Châtelet, 

1.  Directeur,   M.   CasteUano;  secrétaire]  Émilç 

p.ocbai*d, 
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rexistciicc  (le  ceux-ci,  fort  tourmentée  et  bien 
])r()l)k'^niatiquo  jusqu'alors,  paraît  désormais  assurée. 
L  esprit  d'initiative,  le  zèle  intelligent  et  actif  qu'il 
apporte  à  sa  doul)le  exploitation  ont  amené  sur 
elle  une  prospérité  complète. 

2  JANviEu.  —  Une  matinée,  dont  Régina  Sarpi  fait 
les  frais,  a  lieu  devant  une  chambrée  convenable- 
ment remplie. 

8  JANVIER.  —  C'est  par  la  reprise  bien  choisie 
d'anciens  drames  que  le  directeur  du  Théâtre- 
Historique  pare  les  coups  que  peuvent  porter  à  son 
entreprise  des  essais  infructueux  d'œuvres  nou- 
velles. La  Tireuse  de  Cartes  ^  un  des  meilleurs  de 
la  Porte-Saint-Martin,  possédait  h  l'actif  de  son 
succès  sur  cette  scène  un  nombre  de  représenta- 
tions assez  élevé  pour  laisser  espérer  que  son 
émigration  place  du  CluUelet  produirait  un  regain 
resp(*ctable  d'éclat  et  d'argent.  Ce  fut  là  Topinion 
de  M.  Castellano,  qui  s'en  trouva  bien,  l'œuvre  de 
Séjour  ayant  fourni  trente-six  soirées  encore.  On  ^ 
se  souvient  du  l)ruit  que  fit  jadis  une  cause  reli- 
gieuse, assez  ténél)reuse  du  reste.  Un  personnagei 
dans  une  situation  sociale  et  politique  des  plus  éle- 


1.  DisiRiRUTioN.  —  Uuchioni,  M.  Montai.  -^  Gëdëon  Ben 
M.  Jauanni. —  Ottavio  S;ilviati,.U.  liosni.  —  Luppo,  Jf.  ThéoL-r" 
l''i''ilioVu\i,  M.  CosT/ie.  —  L'rimafj^ouste,  M.  Beuzfviile.  —  Oémëftf  i 
/»/">«   Man'H-Lnhren*,  —  Marthe,  .V^o  Ë.   St-Mare,  —  Bianca. 
3A'"«   Mfift.  —  Pîiula,  .Vmo  Hnphaël  Félix.  —  La  Pinaonnette, 
j^/"«  /A'  lif'U'aucourt. 
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vées  (tout  le  monde  le  désignait  alors),  charpeiita 
sur  cette  donnée  un  drame  qu'il  confia  à  l'expé- 
rience d'un  homme  de  talent,  chargé  de  le  mener 
à  bien.  Enfantée  dans  ces  conditions,  cette  œuvre 
rencontra  des  difficultés  nombreuses  avant  de 
pouvoir  être  représentée.  Mais  le  gouvernement 
actuel  y  regarde  de  moins  près  et  n'a  causé  à 
la  Tireuse  de  Cartes  aucun  embarras.  Son  succès 
aujourd'hui  est  fort  grand  encore. 

Il  est  vrai  de  dire  aussi  que  le  tempérament  le 

plus  merveilleusement  doué  pour  le  pathétique  et 

le  terrible,  la  nature  d'artiste  la  mieux  organisée  en 

énergie,  en  sentiment  et  en  souplesse,  Marie-Lau-^ 

rent,  qui  parfois  a  su  élever  le  drame  à  la  hauteur 

de  la  tragédie, —  et  qui  jadis  créa  le  rôle  de  Géméa 

d'une  façon  si  brillante,  —  donnait  à  cette  reprise  un 

puissant  attrait.  Telle  la  vaillante  tragédienne  était 

il  y  a  quelques  années,  telle  nous  la  retrouvons 

aujourd'hui,  n'ayant  émoussé  dans  ses  luttes,  dans 

son  incessant  et  gigantesque  travail,  ni  sa  vigueur 

ni  sa  passion.  M°*°  Raphaël  Félix  [Paula)  dit  son 

rôle  avec  grand    talent.    Montai    [Ruchioni)    est 

remarquable.  Un  débutant,  doué  d'un  bel  organe 

et  du    sentiment  de  la  justesse  dans  la  diction, 

M.  Rosni,  fait  une  heureuse  apparition  sous  les 

traits  d'Ottavio.  Les  décors  sont  réussis.  Le  tout 

est  digne  d'éloges. 

9  JANVIER.  —  La  représentation  d'un  ouvrage 
qui  n'a  pas  été  joué  à  Paris  depuis  plus  de  vingt- 

50, 
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cinq  ans,  les  Vêpres  Siciliennes,  do  (lasimir  DoLivigne, 
constitiHî  la  inaÛTKMî  ihi  9  janvier.  I/oxéciition 
d'iino  ttillc  œiivro  diMiiaiulorait  do  longs  mois 
d'étude  et  dos  soins  tout  spi^ciaux.  Depuis  longtemps 
le  théAtro  l'a  a])andonnéo,  et  la  majorité  des  comé- 
diens 110  se  souviennent  môme  pas  de  l'avoir  vu 
représenter.  Aussi,  en  tenant  compte  de  ces  condi- 
tions exceptionnelles,  n'a-t-on  qu'à  louer  ses 
interi)rétos  sur  la  manière  dont  ils  se  sont  tirés  de 
cette  pénible  tAche. 

Dans  cette  matinée,  M  Micliot,  qui  créa  d'une 
fort  jolie  voix  nombre  do  rôles  sur  cette  scène 
quand  elle  était  encore  le  «  Thé/Vtre-Lyriquc  », 
faisait  entendre  des  fragments  de  la  Favorite  et 
«  Tair  du  Sommeil  »  cb  la  Muette  de  Portici. 

30  JANviKu.  —  VuG  représentation  diurne  a  lieu 
au  bénéficMî  do  l'Association  des  artistes  drama- 
tiques. La  (lomédie-Françaiso  joue  les  Ouvriers,  le 
(lyninase  la  Quête  à  domicile,  le  Vaudeville  le  Pol- 
tron, le  Palais-Iloyal  Dans  la  Fourchette.  Berthelier 
cliante  en  outre  quc^lques  chansonnettes  et  fait  une 
conférence  comique. 

20  FKVHlRn.  —  LES  CHEVALIERS  DE  LA  PATRIE*, 


1.  DisTniMrîiox.  —  AhiMliam  Lincoln,  .V.  Ijtiouche,  —  Robert 
('jivali  »,  M.  MuHtnl.  —  Fra:i.;(>is,  .)/.  dahrii'l,  —  PhiHppo  de 
Monijijic,  M.  tCsfjufrr.  —  Lradloit,  J/.  Chi/es,  —  Général 
Stujut, .V.  Donat",  —  Stonewiil  .Tiic-kson,  M,  A.  Ijtmhnrt,  —  Toin, 
M.  tiri/ktrs.  -*  Maxwell,  M,  limbmr,  —  Aurêlie,  iW"«  T.  Jtfo«.- 
taia/rL  —  Aniino,  3/'"*  W'/ia,  —  Liliu,  .W»<*  Marte  D»^bnuiL 
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drame  en  cinq  actes  et  huit  tableaux,  de  M  Albert 
Delpit.  —  Après  quatre  jours  de  relâche,  nous 
voyons  enfin  paraître  cette  œuvre  nouvelle  de 
M.  Delpit,  dont  le  Jean-Nu  Pieds,  drame  en  vers, 
sillonna,  l'an  dernier,  le  répertoire  du  Vaudeville 
comme  un  pâle  météore  aussitôt  disparu.  La  pièce 
avait  été  annoncée  d'abord  pour  le  H  février;  mais, 
les  décors  n'étant  pas  terminés  à  cette  date,  la 
direction  s'est  vue  forcée  d'en  retarder  la  première 
représentation.  La  censure,  de  son  côté,  avait 
taillé  abondamment  dans  l'œuvre,  ce  qui  obligea 
l'auteur  à  remettre  celle-ci  sur  le  métier.  La  voici 
sortie  de  toutes  ses  tribulations.  Le  vers  paraît, 
mieux  que  la  prose,  le  fait  de  M.  Delpit.  11  résulte 
souvent  de  cette  tendance  au  lyrisme  une  exagé- 
ration déclamatoire  qui  nuit  à  la  clarté  du  style. 
Néanmoins,  un  vrai  succès  a  accueilli,  a  récom- 
pensé les  efforts  du  jeune  poète.  Une  donnée  sus- 
ceptible de  captiver  a  fait  fournir  à  ce  drame  une 
carrière  de  trente-six  soirées.  L'action  se  passe  en 
Amérique,  à  l'époque  de  la  guerre  de  sécession. 
Sur  le  navire  qui  le  transporte  au  nouveau  conti- 
nent, Robert  Cavalié,  jeune  officier  français, 
apprend  une  terrifiante  nouvelle.  Son  père  et  sa 
sœur,  qu'il  se  faisait  une  joie  de  revoir,  ont  été 
les  victimes  d'une  troupe  de  scélérats.  Cavalié  père 
a  été  tué  et  sa  fille  Lilia  enlevée.  Abîmé  de  dou- 
leur, mais  stimulé  par  le  désir  de  venger  ceux 
qu'on  lui  a  ravis,  Robert,  aussitôt  débarqué,  se 
livre  à  la  recherche    des   coupables.    Il   apprend 
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Ijiyntot  qiio  l\iutcur  do  ces  crimes  est  un  certain 
llradfort,  chassé  jadis  de  chez  son  père.  Sacrifiant 
tout  à  son  amour  filial  terriblement  blessé,  il  se 
rend,  —  lui,  venu  pour  servir  la  cause  sudiste,  — 
auprès  d'Abraham  Lincoln  et  réclame  justice  et 
satisfaction.  Le  président  promet  justice  ;  mais, 
aucune  prouve  ne  pouvant  être  fournie  contre  le 
meurtrier,  il  se  refuse  à  le  faire  arrêter.  Robert 
n'écoute  que  sa  colère.  Il  se  vengera  !  Il  se  vengera 
lui-même,  puisque  ses  justes  plaintes  ne  trouvent 
pas  d'écho  dans  le  cœur  du  chef  de  l'État  libre. 
Son  exaltation  est  si  extrême  qu'il  va  même  jusqu'à 
proférer  contre  Lincoln  des  menaces  que  le  prési- 
dent écoute  avec  une  dignité  calme  et  miséricor- 
diouse.  Cependant,  le  traître  Bradfort,  surpris 
incendiant  la  maison  dans  laquelle  il  détient  pri- 
soimièrcs  Lilia,  —  devenue  folle,  —  et  sa  propre 
femme,  dont  Robert  est  aimé,  Bradfort,  provoqué 
par  ce  dernier,  est  mis  en  demeure  de  se  battre. 
La  vengeance  approche.  Elle  est  venue.  Robert  l'a 
cru,  du  moins,  car  il  a  laissé  son  ennemi  moura^nt 
sur  le  carreau.  Il  peut  désormais  s'unir  à  lady 
Bradfort,  rendue  libre  par  cette  mort,  et  sa  sœur 
est  sauvée.  Le  dénouement  pourtant  n'est  point 
encore  là.  L'assassin,  qui  fut  blessé  seulement, 
réapparaît  comme  le  spectre  de  Banco  et  vient 
s'interposer  entre  les  futurs  époux;  mais  le  prési- 
dent Lincoln,  dans  les  mains  duquel  sont  enfia 
r(îniis(^s  les  prouves  do  sa  culpabilité,  le  fait  périr 
sous  les  balles. 
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Tel  est  le  sujet  de  cette  pièce,  qui  a  été  écoutée 
avec  un  grand  intérêt  et  qui  marque  un  immense 
progrès  sur  son  aînée.  M.  Castellano  Ta  montée 
avec  soin.  Le  ballet,  la  Bamboula,  est  fort  joli  et 
l'interprétation  générale  excellente.  Latouche  en 
Lincoln  ;  Esquier,  qui  prête  au  petit  rôle  de  Mont- 
joie  beaucoup  d'élégance;  Montai,  toujours  un  peu 
sombre,  mais  plein  d'énergie  dans  celui  de  Robei^t  ; 
et  Chelles,  chargé  du  personnage  ingrat  de  Bradfort, 
ainsi  que  M°*"  Céline  Montaland  et  .Debreuil,  ont 
contribué  à  son  succès. 

28  MARS.  —  LA  MAISON  DU  PONT  NOTRE-ÏÏAME  \ 
drame  en  cinq  actes  et  six  tableaux,  de  MM.  Théodore 
Barrière  et  Henry  de  Kock.  C'est  dans  le  roman 
d'Henry  de  Kock,  le  Médecin  des  Voleurs,  que  les 
auteurs  de  la  Maison  du  pont  Notre-Dame  ont  taillé 
leur  drame,  il  y  a  de  cela  une  quinzaine  d'années. 
Il  fut  créé  à  l'Ambigu,  le  22  septembre  1860,  par 
une  troupe  d'élite,  parmi  laquelle  figurait  en  pre- 
mière ligne  Frédéric  Fcbyre,  déjà  remarqué  alors, 
€t  qui,  depuis,  a  si  bien  fait  son  chemin.   Lacres- 


1.  Distribution.  —  Le  comte  de  Forquerolles,  M.   Latouche. 

—  Pascal  de  Lagarde  et  Hanouman,  M.  Montai.  —  Le  chevalier 
de  Forquerolles,  M.  Gougef.  —  Picolet,  M.  Paul  Esquier.  — 
Roland,  M,  Chelles.  —  Tiretta,  M.  Couîomhûr.  —  Chateaulin, 
M.  J'uonnï,  —  Urbain,  M.  Laferté.  —  Vicomte  de  Tulle, 
M.  Francis.  —  Gervais,  M.  BeuzeiiUe,  —  Flavie  de  Presles, 
^/ine  Raphaël  Félix.  —  la  comtesse  de  Forquerolles  M"°  Beau- 
x;nis.  —  Collette,  M'^c  Debreuil.   —  Madeleine,  3/iie  3/.  Boulin, 

—  Edmée  de  Groixmares,  Miic  iMryiUihe.^  Suzanne,  M'"®  V.  De- 
bergh. 
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isonnière,  Faille,  Laiitc,  Machanette  et  le  directeur 
aftiiol  du  TlKîiUrc-IIistorique,  M.  Castellano,  com- 
plétaient un  brillant  ensemble.  Kst-cc  eu  souvenir 
de  cette  dernière  particularité  que  nous  voyons 
aujourd'hui  ce  drame  renaître  de  ses  cendres?... 
M.  Castellano  se  rappelle  certainement  combien 
grand  fut  le  succès  de  Tœuvre  qu'il  vient  de 
remonter  avec  tant  de  soins,  et  c'est  presque  à 
coup  sûr  qu'il  opérait.  «  Ce  drame  sent  bien  son 
temps,  dit  M.  Edouard  Fournier.  Il  en  a  les  défauts 
de  vraisemblance  et  de  suite,  les  soubresauts 
d'inconséquence  et  d'inégalité,  mais  il  a  aussi  on 
no  peut  mieux  la  verve  d'invention  et  d'imprévu, 
le  je-ne-sais-quoi  d'esprit  hasardeux  et  de  folie 
aventureuse  dont  le  fier  courant,  lancé  à  pleins 
flots  par  les  drames  de  Dumas,  était  encore  à  ce 
moment  dans  toute  sa  fougue,  dans  toute  sa  force.  » 
Ces  qualités  sont  l'âme  du  drame.  Elles  décidèrent 
du  succès  de  la  Maison  du  pont  Notre-Dame  en  1860; 
elles  ont  produit  sur  le  public  d'aujourd'hui  un  effet 
aussi  puissant.  La  pièce  est  l'une  des  mieux  jouées 
jusqu'à  ce  jour  par  le  personnel  du  Théâtre- 
Historique.  Montai,  dans  le  double  rôle  de  Lagardc 
et  du  bohémien  llanoumann,  fait  preuve  de  très 
grandes  qualités,  l'énergie  et  la  justesse,  mais 
laisse  percer  un  gros  défaut,  le  manque  do  distinc- 
tion; on  pourrait  lui  faire  le  reproche  do  ne  pas 
nuancer  d'une  façon  assez  tranchée  chacun  des 
deux  personnages  qu'il  représente.  Lacressonnièret 
auquel  il  succède,   faisait  surtout   ressortir  celt6 
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différence,  et  c'est  là  ce  qui  lui  valut  son  succès. 
Paul  Esquier,  qui  joue  Picolet,  y  a  fait  montre  de 
brio  et  de  gaieté  ;  cet  artiste  possède  une  grande 
souplesse  de  talent  ;  il  Ta  prouvé  aujourd'hui,  et 
c'est  à  lui  qu'est  revenue  lameilleure  part  des  bravos. 
Clielles  se  fait  remarquer  dans  le  personnage  épiso- 
dique  de  Rolland.  Notons  aussi  Latouche,  Gouget  et 
Colombier,  qui  ne  laissent  pas  dans  l'ombre  les 
petits  rôles  dont  ils  sont  chaînés.  M"^®  Rap|haêl 
Félix  n'a,  pour  ainsi  dire,  qu'une  scène  ;  mais  avec 
quel  art  et  quel  sentiment  dramatique  elle  la  rend  I 
Quant  à'M"^Debreuil,  elle  se  montre  toute  char- 
mante dans  le  petit  rôle  de  Collette. 

C'est,  en  un  mot,  nous  le  répétons,  la  meilleure 
soirée  de  l'année.  Barrière  porte  bonheur  à  ce 
qu'il  touche.  Il  a  retrouvé,  ce  soir,  le  succès  du 
Oasdon  et  des  Sdandales  d'hier,  et  ce  succès  s^est 
maintenu  pendant  les  26  représentations  qu'ont 
fournies  cette  réprise. 

46  AVRIL.  —  L'administration  saisit  l'occasion 
des  fêtes  de  Pâques  pour  inaugurer  son  tarif  d*étéj 
qui  réduit  de  moitié  le  prix  des  places. 

27  AVRIL.  —  LA  BERGÈRE  DES  ÂLPBS  S  drame  en 

1.  Distribution.  —  Jean  Maurice,  M.  Latouche»  —  Capitaine 
Diiclos,  M.  Chelles,  —  Fernand,  M.  Divoor.  —  Martin,  M.  Théol. 

—  Un  pasteur,  }f.  Beiizaille.  —  François,  M.  Branche,  —  Pau- 
vrette, iJf™o  Laurence  Gérard,  —  Hortensia,  Af"»  Eud,  Laurent. 

—  Léonide,  M^^  Rnphael  Félix,  —  La  duchesse,  -ftf™°  Beauvaia, 

—  Thérèse, Mii«  C.  Ahinont.  —Les  autres  rôles, par  ilfJlf. Borf/ier 
et  C  an  talon. 
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cinq  actes  de  (lu.  Ue-noykiis  et  M.  Dgnnery.  Le  31  octo- 
bre 1832,  la  Gaîté  donnait  la  Bergère  des  Alpes, 
—  cinquième  du  titre  depuis  Marmontel,  —  et  le 
Tliéàtre-IIistorique  la  reprend  aujourd'hui.  Ce 
drame,  quoique  renfermant  bien  des  invraisem- 
blances, a  certaines  qualités  scéniques  qui  le  rendent 
intéressant. 

Pour  cette  reprise,  un  attrait  avait  été  annoncé 
à  grand  bruit  :  l'exhibition  d'une  «  avalanche  ». 
(lomme  toujours,  Teffet  sur  lequel  on  comptait 
a  fait  défaut  à  la  première  représentation.  Ce 
malencontreux  truc  a  fait  courir  un  r^el  dan- 
ger h  M.  Castellano.  Celui-ci,  en  effet,  prêtant 
son  aide  aux  machinistes,  fut  renversé  et  assez 
grièvement  blessé  à  la  jambe  pour  être  obligé  de 
s'aliter  pendant  près  d'un  mois. 

La  pièce  ,disionsnous,  offre  de  l'intérêt.  Quelques 
scènes  à  effet  sont  traitées  avec  talent,  font  naitrc 
l'émotion  et  surgir  les  larmes.  C'est  plus  qu'il  n'en 
faut  pour  attirer  un  certain  public. 

A  part  le  rôle  de  l'amoureux,  tenu  par  un 
artiste  à  la  voix  presque  aphone,  l'exécution 
en  est  bonne.  Latouche  joue  son  rôle  de  vieux 
soldat  avec  émotion  et  rondeur.  Chelles  fait  preuve 
dans  le  sien  d'un  grand  sentiment.  M"^  RapbaCl 
Félix  se  montre  comédienne  de  premier  ordre 
dans  celui  de  Lénnide,  et  M""  L.  Gérardi  natu- 
relle, émue  et  passionnée  en  incarnant  Pauwrtiie^ 
y  a  rencontré  son  plus  grand  succès  jusqu'à  oc 
jour. 


ET  DK  LA  MUSIOUE  601 

17  MAI.  —  L'HOMME  AU  MASQUE  DE  FER  \  drame 
en  cinq  actes  avec  un  prologue  par  Aug.  ârnould  et 
M.  Naucisse  Fournier,  est  encore  une  reprise  fruc- 
tueuse pour  la  caisse  du  théâtre.  Trente  soirées  lui 
sont  consacrées  sans  que  la  vogue  se  ralentisse. 
La  donnée  de  ce  gros  mélodrame  est  trop  connue 
pour  que  nous  l'analysions  ici  :  elle  repose,  on  le 
sait,  sur  Thypothèse  que  le  Masque  de  fer  ne  fut  autre 
qu'un  frère  jumeau  de  Louis  XIY,  victime  politique 
de  Richelieu  et  de  Mazarin.  La  pièce  est  remontée 
avec  beaucoup  d'exactitude  dans  les  détails  et  les 
costumes.  La  troupe  de  M.  Castellano  qui,  de  jour 
en  jour,  gagne  en  ensemble,  lui  apporte  un  grand 
relief.  M.  Montai,  donne  à  Cinq-Mars  un  caractère 
de  férocité  repoussante  et  se  taille  dans  ce  rôle  de 
traître,  qui  va  si  bien  à  la  nature  de  son  talent, 
un  succès  de  bon  aloi.  L'homme  au  masque  de  fer, 
Gaston,  est  représenté  par  M.  Chelles.  Celui-ci  y 
déploie  un  grand  zèle,  servi  par  de  grandes  qualités, 
M.  Maurice  Simon  joue  avec  une  désinvolture 
élégante  le  rôle  sympathique  de  d'Aubigné. 
M™''  Raphaël  Félix  est  toujours  en   progrès;  elle 


1.  Distribution.  —  D'Aubigné,  M,  Simon.  —  Cinq-Mars, 
M.  Montai.  —  Gaston,  M.  Chelles.  —  Louvois,  M.  Gouge  t.  — 
Le  chancelier,  M.  Donnto.  —  De  NoaiJles,  M.  CoulomLicr,  — 
Maître  Audoin,  M.  lieykers.  —  Baron  d'Ostanges,   M.  Jouanni, 

—  Louis  XIII,  M.  Brelet.  — Tony.  M,  Cosne.  —  Pompignan, 
M.  Laferié.  —  Launay,  M.  Francis,  —  Bouvard,  M.  Panot.  — 
Le  médecin,  M.  Beozevile,  —  1^"^  offfcier,  M.  Branche. — 2« 
officier,  3/.  Paulin.  —  3®  officier,  M,  Cantalm.  —  Marie 
d'Ostanges,  M""^  Raphaël  Fé  ix.  —Mme  Landry,  W^^  M.  Boutiu, 

—  M'ïc  Aubry,  3f"c  C.  Aumonf. 

iil 
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est,  dit  M.  Jules  Clarctie,  le  sourire  et  le  charme 
de  ce  drame  uu  peu  sombre,  et  elle  passe,  élégante 
et  applaudie,  h  travers  ces  horreurs. 

16  Jiix.  —  Les  recettes  du  MASQUE  DE  FER  ne 
satisfaisant  plus  la  direction,  celle-ci  donne  quel- 
ques représentations  de  PIERRE  LE  NOIR  ou  LES 
CHAUFFEURS,  drame  en  cinq  actes  et  six  tableaux,  de 
l)jNAu\  et  EudENE  Sue,  repris  en  novembre  dernier 
au  Théâtre  du  (Ihatelet,  et  dont  nous  parlons  dans 
le  volume  précédent. 

1"  JUILLET.  —  M.  CastcUano  cède,  pour  la  saison 
d'été,son  théâtre  à  M.  Cantin.  A  partir  de  cettedate, 
et  pendant  deux  mois,  la  troupe  des  Folies-Drama* 
tiques  y  jouera  la  FiUe  de  Madame  Aiigot\  La  pre- 
mière représentation  de  cette  .opérette  au  ThéAtre- 
llistoriquc  est  réellement  sa  605'  à  Paris.  La 
province  et  l'étranger  ont  porté  à  un  nombre 
incalculable  les  représentations  de  cette  spirituelle 
et  charmante  pièce.  KUes  se  chiffrent  à  peu  les 
œuvres  lyriques  et  dramatiques  qui  ont  fourni  une 

1.  Distribution.  -^  Ange  Pitou,  M»  Dupleitsy,-^l,A  RiTaudièK, 
M.  Luro.  -^  Poinj)onnct,  M,  Gafinats»  —  Tréniti,  Jf.  Mangé»  — 
liuteux^  M.  Vavasseur,  —  Codet^  M,  Heuuy*  —  GaUlMUMb 
M.  Jeanlt,  —  L'ofDcidr,  M,  Speck,  —  Louchard,  M.  Legraii^m  — 
L'incroyable,  ^f.  Clavandiev,  —  L'aubergiste,  Jf.  ilpfAlP*.  ^ 
M>ic  Lange,  3/">°  Desclnuzfm,  —  Clairette,  M»»  Lu^fM.  — 
Ainaranthe,  M^^o  Tondouze,  -^  CidaliBe,  MUt  PénÊiry»  — 
Tliôros(;.  M"^^  Serin,  —  Javotte,  M^^*  A/phonêùw,  —  ITnnoidlHJ. 
3/mc  Cora.  —  Alargot,  Jl/mo  Jenny,  ->  Babet,  Jl*»  Réreihu  — 
llei'Kilie^  .)/ino  Juif  a.  ^  Ilcrhelin,  Af*«  L'ùtrU  —  Debuuej» 
3/mc  Mdvidta.  —  Flore,  il/n»o  Lctimt. 
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aussi  longue  carrière  et  qui  ont  autant  que  celle-ci 
fait  fureur!  Quelle  est  donc  la  bonne  fée  qui 
a  présidé  à  la  naissance  de  cette  «  fille  »  et  qui  lui 
a  fait  don  de  si  longue  et  si  joyeuse  existence?... 
La  salle,  ce  soir,  est  trop  petite  de  moitié,  abso- 
lument comme  s'il  s'agissait  d'une  grande  première 
à  sensation. 

Nous  revoyons  côte  à  côte,  dans  les  deux  per- 
sonnages de  Clairette  et  il/"®  Lange,  les  créatrices 
de  ces  rôles  à  Bruxelles,  M^^^'Luigini  et  Desclauzas. 
Le  public  n'a  ménagé  ses  bravos  ni  à  l'une  ni 
à  l'autre  de  ces  deux  artistes.  Plusieurs  Ange  Pitou 
ont  successivement  chanté  leurs  refrains  frondeurs 
sur  la  scène  du  Théâtre-Historique.  Celui  qui  débute 
ce  soir,  M.  Duplessy,  un  ténorino  fraîchement 
arrivé  de  Nice,  semble  peu  certain  des  intonations. 
Plantureusement  constitué,  il  rachète  cependant 
l'exubérance  de  sa  corpulence  par  un  jeu  assez 
intelligent.  La  pièce  produit  son  effet  habituel.  Les 
airs,  devenus  populaires,  sont  presque  -tous  bissés. 
Ce  succès  se  maintient  les  deux  mois,  malgré  des 
chaleurs  caniculaires.  Pendant  la  période  de  ces 
représentations,  les  seuls  changements  notables  qui 
aient  été  apportés  dans  la  distribution  des  rôles 
sont  ceux-ci  :  M*'°  Claudia  a  succédé  à  M'*''  Des- 
'clauzas,  et  M.  Vcrdcllet  a  remplacé  en  dernier  lieu 
M.  Duplessy,  qui  n'a  décidément  pas  retrouvé 
la  justesse  de  son  chant,  perdue,  sans  doute,  dans 
le  parcours  de  Nice  à  Paris. 

Un  petit  lever  de  rideau,  Mon  mari  me  l'a  permis, 
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accompagne  fidèlomcnt  tous  les  soirs,  pendant  ces 
soixante  jours,  la  l)ieahcureusc  «  fille  »  de 
M.  Lecocq. 

1"'  SEPTEMRRK.  —  MARCEAU  ou  LES  ENFANTS  DE 
LA  RÉPUBLIQUES  drame  en  cinq  actes  et  dix  tableaux, 

d'AxicET  BoumiEois  et  Michel  Masson,  fait  opérer  aux 
artistes  de  M.  (lastellano  leur  rentrée  sur  la  scène 
de  la  place  du  (IliAtclet.  (!et  ouvrage,  qui  parut 
le  22 juin  1848;  fut  longtemps  interdit.  On  craignait 
certaines  pages  susceptibles  de  provoquer  un 
enthousiasme  dangereux  ou  de  donner  lieu  à  des 
allusions  inévitables.  La  censure,  en  outre,  redou- 
tait rincarnation  théâtrale  du  personnage  de  Robes- 
pierre. Bref,  la  pièce  fut  jouée  à  la  date  citée  plus 
haut,  mais  elle  n'eut  guère  le  temps  de  jouir  de 
son  succès,  la  révolution  éclatant  le  lendemain  de 
sa  naissance.  C'est  seulement  deux  mois  après  que 
put  avoir  lieu  la  deuxième  représentation.  Fran- 
chement républicain,  tout  enflammé  de  patriotis- 
me, tout  plein  du  souvenir  des  grands  jours  de 

1.     Distribution.    —   Marcoau,    M.    Montai.    —  Pagcal, 
M.  Chpllcs,  —  Klél)or,  M.  Bouyer.  —  Robespierre,  M.  Gadget, 

—  Beaiigency,  M,  Douaio,  —  Bourbotte,  AT.  Coulombier,  — 
lionaparte,  M,  A,  iMmhert.  —  Marquis  de  Beaulieu,  Jf.  Beykers, 

—  Ciiénier,   M.  Dtvoor,  —  Galoubet,   M.  Cosmes.  —  FaUTel, . 
M.  Brelet.  —  Talina,  M.  Paul  Jorgea.  —  Motitoumois,  Jf.  FrtJi- 

(  /.v.  —  Un  colonel  autrichien,  M,  Panot.  -^  Robert,  Jf.  Btusit- 
ville.  —  J^icho«j;ru,  3/.  Gnïmïer,  —  Un  capitnine.  M»  Paulin.  — 
(Icnevièvo,  .V>no  Sc/imùlt,  —  Mèro  Galoubet,  jr>«  M.  Bomtùt.^ 
('r()quett(t,j!/">o  H,  Jiernter.  —  Cornelia,  Afi*»  Deligny,^  FeranM 
(lu  peuple,  il/ii"  (\  Aumoaf,  —  Les  autrcK  rôled,  par  MM,  Cmh 
l'filo/i.  Lnitrpn*j  !knit\  «»t<:. 
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la  révolution,  ce  drame  a  été  acclamé,  malgré  ses 
défauts,  plus  pour  Tidée  qu'il  défend  que  pour  ses 
mérites.  M.  Castellano  tient  avec  lui  un  grand 
succès  encore.  Il  Ta  monté  avec  une  conscience 
rare,  et  le  souffle  qui  le  traverse  Ta  soutenu  devant 
un  public  affamé  de  la  glorieuse  légende  qu'il  met 
en  scène.  Le  drame  militaire,  démodé  pendant 
longtemps,  fait  avec  lui  une  réapparition  heureuse. 
Bien  qu'il  n'y  ait  dans  Marceau  aucun  déploiement 
de  cavalerie  et  de  canons,,  comme  dans  les  specta- 
cles de  ce  genre  donnés  jadis  au  Cirque,  la  mise 
en  scène  militaire,  le  pathétique  des  situations,  le 
sentiment  patriotique  qui  le  traverse  d'un  bout 
à  l'autre  transportent  et  électrisent  un  public  qui 
rie  demande  qu'à  vibrer.  Marceau!  Kléber!  Chénier! 
Tous  ces  noms  évoquent  le  spectre  immortel  dé 
la  France  trahie  au  dedans,  menacée  au  dehors, 
mais  défendue  par  l'héroïsme  national,  affirmant 
sa  vitalité  dans  la  plus  solennelle  des  épreuves, 
montrant  à  l'Europe  ce  que  peuvent,  dans  un  peu- 
ple rajeuni,  les  semences  sacrées  de  la  liberté. 

L'ouvrage  est  très-honorablement  monté.  Les 
costumes  sont  superbes  et  trois  décors,  —  ceux  de 
la  fête  de  la  Fédération,  du  banquet  patriotique  et 
du  Panthéon,  —  sont  d'un  grand  effet.  L'exécution 
par  les  artistes  est  également  très-convenable. 
M.  Chelles  paraît  décidément  une  acquisition 
excellente  pour  le  Théâtre-Historique.  La  voix  est 
chaude  et  sonore,  le  geste  sobre,  l'émotion  indiquée 
avec  justesse.    Tout  promet,  dans  ce  jeune  homme. 
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lin  comédien  do  grand  avenir.  M.  Bouyer  mime 
avec  une  vérité  parfaite  l'attitude  et  le  masque  de 
Kléber.  Son  geste  et  sa  diction  ont  une  vivacité 
originale,  qui  peut  être  un  défaut  dans  d'autres 
ouvrages,  mais  qui  a  fort  bien  servi  l'acteur  dans 
celui-ci.  M.  Montai  mérite  à  tous  égards  le  succès 
qu'il  obtient.  Son  vigoureux  tempérament  artistique 
le  sert  h  souliait.  Citons  aussi  M.  Donato,  mer- 
veilleusement costumé  et  d'une  bonhomie  très- 
iiaturcllo  dans  la  jolie  scène  du  quatrième  acte, 
avec  les  enfants.  Il  est  clair  que  M.  Gouget  est  un 
llobcspierro  bien  peu  vraisemblable.  Mais,  est-ce 
sa  faute,  vraiment  ?  M"°  Schmidt  a  de  très-beaux 
mouvements  dramatiques  ;  M"°  Deligny  est  jolie  à 
ravir,  et  M"°  Hou  tin  consciencieuse  comme  de  cou- 
tume. 11  y  a  là,  en  somme,  un  effort  commun 
auquel  nous  rendons  justice.  L'immense  vogue 
dont  a  joui  cette  reprise  en  est  la  légitime  récom- 
pense. Ce  succès  infatigable  décide  la  direction  & 
donner,  les  1 0  et  17  juillet,  2  i  septembre  et  8  octobre, 
deux  représentations  de  la  pièce  par  jour,  une 
le  matin  et  l'autre  le  soir. 

25  OCTOBRE.  —  LA  COMTESSE  DE  LÉRUf8^  drasM  M 

1.  DisTniBiiTioif.  —  Comte  de  Lëriiis,  M.  LacresMonnière.  — 
Duc  de  MarcHlac,  M,  Gil-Naza,  —  Comte  de  IfontSAbré, 
M*  Chellea.  —  Germain,  M.  Gabriel.  —  Un  médecin^  Jl.  Cowhm' 
hier.  —  M.  de  Pnygiron,  M.  Ueyk-irs.  —  De  Mauperiuit. 
Af.  Divoor.  —  De  Fleuriot,  M,  Brelet,  —  De  Luue,  Jf.  Frtmcùu 
—  Jérôme,  .V.  Pa?iot.  —  André,  M.  Paulin.  —  BanCiete,  Jlf.  Cmm- 
cnlon.  —  M"o  de  LerinH,  J»/«o  FargwtiL  -  L.  de  Lëriot, 
Af»«   SdiMiflt,    —    Oratienne.   Jl#»ie  m.   BkuHh.    —  Auon. 
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cinq  actes  et  six  taliltMiz,  par  MM.  Ad.  d  E^^chy  et 
Louis  Dattl,  interrompt  Karceaa  en  plein  essor, 
alors  que  la  moyenne  des  recettes  atteint  encore 
2,800  francs.  M.  Castellano  joue  de  bonheur.  Le 
succès  qui  a  accueilli  ses  reprises  semble  se  déver- 
ser sur  les  pièces  inédites  qu'il  monte,  et  son 
théâtre  prend  place  parmi  les  premiers  dans  ce 
genre. 

L'œuvre  de  MM.  d'Ennery  et  Davyl  met  plus 
que  jamais  à  jour  cette  précieuse  veine,  (l'est 
qu'il  se  trouve  dans  ce  drame,  ingénieusement  et 
largement  conçu,  des  situations  palpitantes  au  plus 
haut  chef.  «  11  repose,  dit  M.  Auguste  Yitu,  sur  une 
voie  de  fait  la  plus  odieuse  de  toutes,  car  c'est  par 
elle  que  l'homme  s'humilie  au  niveau  de  la  béte, 
et  la  plus  difficile  à  faire  comprendre  ou  accepter 
par  le  public,  qu'il  faut  guider  avec  des  précautions 
infinies  entre  ces  deux  écueils  :  la  réalité  insup- 
portable et  le  rire  sceptique.  Cependant,  peu  d'au- 
teurs dramatiques  se  sont  soustraits  à  la  fascina- 
tion d'un  pareil  sujet.  Victor  Hugo  a  écrit  le  Roi 
s'amuse,  Ponsard,  sa  Lucrèce,  Théodore  Barrière, 
l'Outrage.  MM.  d'Ennery  et  Louis  Davyl  ont  pensé 
qu'il  restait  encore  des  développements  nouveaux 
dans  cette  situation  d'une  femme  déshonorée  sans 
avoir  forfait  à  l'honneur,  d'une  mère  à  qui  manquent 
les  joies  comme  les  volontés  delà  maternité.  »  Mais, 
voici  l'analyse  : 

Le  duc  de  Marcillac,  un  des  plus  fins  roués 
de    cette    époque   si    féconde    pour  la    galante- 
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rio  occulte  et  criminelle,  la|Régence,  s'introduit 
sous  un  nom  d'emprunt  —  celui  de  Çhantenay  — 
chez  l'amiral  comte  de  Lérins.  L'amiral  est 
absent.  Après  avoir  cherché  à  intéresser  la  com- 
tesse en  jouant  le  personnage  d'un  homme  blessé 
au  (;œur  par  une  cause  mystérieuse,  Marcillac  a 
résolu  d'en  faire  sa  victime, -en  l'attirant  dans  un 
piège  infernal.  Saisie  à  la  gorge  par  les  vapeurs 
délétères  de  la  chambre  aux  parfums,  elle  tombe 
sans  défense  entre  les  bras  de  son  persécuteur. 
Mais  deux  ans  s'écoulent.  Le  comte  est  de  retour. 
L'attitude  sombre  et  triste  de  M"°  de  Lérins 
l'inquiète  ;  il  en  cherche  en  vain  la  cause.  Une 
circonstance  fortuite  fait  pourtant  découvrir  à 
l'amiral  que  celui  qui  a  été  accueilli  sous  son  toit 
n'est  autre  que  le  duc  de  Marcillac,  le  plus  dan- 
gereux des  raffinés.  Sous  quel  prétexte  celui-ci 
a-t-il  osé,  en  l'absence  du  comte,  se  présenter  inco- 
gnito à  sa  demeure?  C'est,  allègue  le  duc,  qu'il  est 
en  proie  à  une  ardente  passion  pour  la  sœur  de 
l'amiral.  Ce  dernier  n'apprend  la  trisle  vérité  que 
dans  un  accès  de  folie  où  la  comtesse  de  Lérins 
simule  toutes  les  péripéties  de  l'odieux  attentat 
dont  elle  a  été  victime.  Désormais,  on  le  comprend, 
il  n'y  a  plus  qu'un  dénoûment  possible,  la  mort 
du  duc,  tué  par  M.  de  Lérins.  C'est  ce  qui  arrive 
on  effet,  et  l'amiral  est  sur  le  point  d'être  accusé 
d'assassinat,  lorsqu'il  est  sauvé  par  le  dévouenient 
d'un  domestique  de  Marcillac  gagné  à  la  cause  du 
r('[)entir.  Ilendons  la  parole  h  M.  Auguste  (Vitu  : 
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((  C'est  sur  ce  dénoûment,  trop  ingénieux  peut- 
ôtre ,  que  se  termine  une  œuvre  inégale^ 
mais  puissante,  dont  les  défauts  sont  largement 
amnistiés  par  les  deux  scènes  vraiment  superbes 
qui  composent  à  elles  seules  le  quatrième  acte,  et 
qui  ont  fourni  à  M™®  Fargueil  comme  à  Lacresson- 
nière  l'occasion  d'un  des  plus  nobles  triomphes 
de  leur  carrière  si  bien  remplie. 

«  M.  Gil-Naza,  avec  sa  belle  prestance,  avec  sa 
diction  juste  et  fine,  a  donné  au  duc  de  Marcillac  un 
aspect  qui  n'est  pas  celui  d'un  Richelieu  ou  d'un 
don  Juan  ;  il  est  plutôt  un  vicieux  qu'un  séducteur. 
Mais  s'il  trompe  un  peu  l'idéal  d'élégance  que 
notre  imagination  s'exagère  peut-être,  il  n'est 
jamais  ni  commun  ni  faux.  M"*  Schmidt,  très- 
sobre  et  très-contenue  dans  le  rôle  effacé  de  Louise 
de  Lérins;  M.  Chelles,  qui,  sous  les  traits  du  che- 
valier de  Montsabran,  se  montre  en  passe  de  deve- 
nir l'un  de  nos  meilleurs  jeunes  premiers  de 
drame,  complètent  un  ensemble  que  le  Théâtre- 
Historique  ne  nous  avait  pas  offert  jusqu'ici.  » 

2i)  NOVEMBRE.  —  Il  sc  doiuic  uuc  matinée  au 
bénéfice  des  écoles  laïques  du  3®  arrondissement. 
Le  programme  se  compose  de  la  Revanche  deTortunia, 
le  Bâton  de  vieillesse,  OSCAR  OU  le  Mari  qui  trompe  sa 
femme,  et  d'intermèdes  par  M"'"''  Céline  Montaland, 
Luce,  MM.  Saint-Saëns  et  Fischer.  M.  About,  qui 
devait  y  faire  une  conférence  sur  Paul-Louis 
Courier,   est    pris   subitement   par    la    grippe  et 
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remplacô  par  M.   Francisque  Sarcey.   La   galle,     ' 
comble  au  possible,  représente  une  recette  de  plus 
de  5,000  francs. 

8  uÉCKMUKE.  —  Marceau  reprend  sa  place  sur 
Taffiche  et  la  conserve  jusqu'au  25  décembre. 
L'importance  des  décors  de  Toeuvre  qui  va  lui  suc- 
céder mot  la  direction  dans  la  nécessité  de  faire 
ensuite  relâche  pendant  quatre  jours, 

24  DÉCEMBRE.  —  Matinée  au  bénéfice  d'un  artiste. 
l'Avare,  joué  par  les  artistes  de  la  (k)médie-Fran- 
çaise,  et  précédé  d'une  conférence  par  M.  de 
Lapommeraye  ;  des  intermèdes  de  chant  et  de  poé- 
sie, et  le  Noël  d'Adam,  chanté  par  M.  Jules  Lefort, 
on  forment  le  spectacle. 

30  DÉCEMBRE.  —  UN  DRAME  AU  FOND  DE  LA  MER*, 
pièce  à  grand  spectacle,  en  cinq  actes  et  six  tableaux, 
par  M.  Feridnand  Dugué,  ne  devait  pas  succéder 
immédiatement  à  la  Comtesse  de  Lérini.  [Sans  des 
difficultés  survenues  dans  la  distribution  des  rôles 
du  drame  historique  de  M.  Jules  Claretie,  le  Maré- 
chal de  Viliars,  attendu  depuis  longtemps,  c'est 

1.  Distribution.  —  Karl,  M.  M  Simon.  —  James  Norton. 
M.  Montai.  -  Henri  de  Sartène,  M.  Chelies. —  Daniel  Feragni. 
M.  Gabriel.  —  Aristide  Friquot,  M.  Timer.  —  RëginaU, 
M.  Bouyer.  -^  Capitixine  du  Gréa f-Eastem,  M.  Couhmbier,  —  La 
second.'iir  Panot.  —  Le  grefller.  M.  Beuztvilie.  —  Un  poliee- 
maii,  M.  Paulin.  —  M»»  de  Sartènes,  Af«»  Méa.  —  Kaiîly. 
.W»«  }f.  Dehreuil.  —  Ellen,  3/»«  M.  fimUin.  —  Jérésrâh, 
3fH«  Marcelle. 
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celui-ci  qui,  à  dette  date,  aurait  été  représenté  sur 
la  scène  de  «  Tancien  Lyrique.  »  Nous  avions  cru, 
jusqu'ici,  que  M.  Gastellano,  dont  le  goût  artisti- 
que n'est  un  secret  pour  personne,  avait  exclusive- 
ment réservé  le  Théâtre-Historique  au  drame  pro- 
prement dit  et  qu'il  avait  loué  Vimmeuble  d^en 
face  pour  y  déployer  toutes  les  splendeurs  de  la 
mise  en  scène  des  pièces  à  spectacle.  Nous  le  ver- 
rions avec  peine  renoncer  à  ce  programme,  qui  est 
le  bon,  pour  faire  de  Tancien  Lyrique  une  succur- 
sale du  Châtelet.  C'est,  en  effet,  un  drame  à  spec- 
tacle que  M.  Ferdinand  Dugué  a  tiré  du  roman  de 
M.  Cortambert.  Nous  nous  souvenons  d'avoir  vu 
autrefois  sur  cette  même  scène  des  expériences  de 
science  amusante  dans  lesquelles,  au  moyen  dô 
combinaisons  de  lumière  et  de  perspective,  on 
reproduisait  les  phénomènes  des  mondes  célestes 
et  du  monde  sous-marin.  Ce  n'était  alors  que  des 
tableaux  vivants,  qu'un  Barnum  expliquait  au 
public,  et  nous  ne  nous  doutions  pas  qu'il  vien-* 
drait  à  l'idée  d'un  écrivain  de  rattacher  les  repro= 
ductions  artificielles  de  ces  phénomènes  à  une 
action  dramatique  quelconque.  Mais  le  roman 
scientifique  ayant  depuis  fait  son  chemin,  le  théâtre 
scientifique  ne  pouvait  manquer  d'emboîter  le  pas 
derrière  lui.  Le  Tour  du  Monde  en  80  jours  a  été  là 
première  pièce  conçue  dans  les  données  de  cette 
dratrlaturgie  nouvelle,  et  avant  là  re^résentàtibil 
de  ce  nouveau  spectacle,  nous  aurions  presque  pii 
dire  qu'elle  était  la  seule.  Kn  éffel,  le  Vèjfage  dand 
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la  lune,  l)i(Mi  qiriiispiré  par  ce  courant  que  Jules 
Vciriie  a  mis  eu  mouvcmeut,  tient  plutôt  de  la  fan- 
laisiiî  (jiie  du  dranu*.  à  sj)ectaclc  ;  la  science  n'y  jouo 
qu'un  rôle  secondai re  et  les  sailles  du  roi  Vlan 
n'ont  rien  de  conunun  avec  les  boutades  de  Pliiléas 
l'ogg.  I.e  drame  nouveau  du  Théâtre-Historique  est 
à  son  tour  taillé  sur  le  patron  découpé  par  M.  d*En- 
nery  dans  les  ouvrages  de  l'auteur  de  :  Vingt  millt 
lieues  sous  les  mers,  dont  il  n'est  peut-ôtrc  pas 
hors  de  propos  de  rai)peler  le  titre  à  Toccasion  de 
la  pièce  de  M.  Dugué.  (le  n'est  pas  que  ce  genre 
de  spectacle  ne  soit  pas  divertissant,  étant  admis 
que  le  théâtre  Ji'a  rien  à  y  voir;  mais  on  pourrait 
se  demander,  en  présence  de  ce  mélange  de 
tajjleaux  vivants  et  d'action  scénique,  lequel  des 
deux  a  le  plus  progressé,  de  Tqrt  dramatique  eu 
appelant  h  son  secours  cette  mise  en  scène  inu- 
sité(s  ou  de  Tart  décoratif  en  s'assimilaut  à  ce 
point  le  théâtre? 

On  a  prétendu  que  cette  pièce  était  tirée  d'un 
roman  de  M.  Cortambert;  nous  voulons  le  croire. 
Mais  jious  serions  plutôt  porté  à  penser  que  le 
sujet,  en  a  été  puisé  directement  dans  le  récit  que 
J.ouis  Figuier,  à  propos  des  Merveilles  de  la  science, 
a  fait  (lu  voyage  du  Great-Easiern,  de  la  poisc  du 
câi)le  transatlantique  et  de  l'usage  des  scaphandres. 
IVintérôt  principal  réside  moins  ici  dans  le  déve- 
loppejiieiit  (Vur)e  intrigue  quelconque  que  dans 
l'c^xhibition  de  phénomènes  et  de  faits  scientifiques. 
dette  intrigue,  nous  la  connaissions  tous;  qu'on 
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en  juge  plutôt  par  la  courte  analyse  que  voici  : 
Deux  jeunes  gens  aiment  la  même  jeune  fille; 
Tun,  avec  cette  passion  violente  et  irascible  de 
TAméricain,  l'autre  avec  cette  réserve  respec- 
tueuse du  Français.  Cette  rivalité  se  traduit  publi- 
quement de  la  part  de  sir  James  Norton^  par  des 
menaces  envers  Henry  de  Sartène,  si  bien  que  ce 
dernier  ayant  été  assassiné,  les  soupçons  de  la 
justice  se  portent  immédiatement  sur  Norton,  jus- 
qu'au moment  où  la  victime  généreuse  ressuscitera 
pour  confondre  le  véritable  assassin  et  offrir  à  son 
rival  aimé  la  main  d'Émily.  Telle  est  l'idée  réduite 
à  sa  plus  simple  expression. 

Mais  cette  idée,  dira-t-on,  a  servi  à  bien  d'au- 
tres pièces  du  boulevard  ;  nous  l'accordons.  Tout 
dépendra  donc,  pour  nous  y  intéresser  à  nouveau, 
de  l'habileté  avec  laquelle  l'écrivain  aura  su  la 
transporter  et  la  développer  dans  un  milieu  inex- 
ploité jusqu'alors.  Supposons  donc  qu'Henry  et 
James  soient  deux  ingénieurs  électriciens  attachés 
abord  du  Great-Eastern ;  que  tous  deux  ils  rivali- 
sent de  science  et  de  zèle  pour  le  succès  de  l'entre- 
prise et  toucher  de  la  sorte  le  cœur  d'Émily.  Voilà 
déjà  un  tableau,  sinon  nouveau,  du  moins  très- 
pittoresque  :  celui  qui  représente  le  pont  du  navire, 
avec  ses  mâts,  ses  voiles,  ses  cheminées  par 
lesquelles  s'échappe  une  vraie  fumée.  Ajoutez  à  cela 
le  câble  qui  se  déroule  sur  le  pont  et  va  s'immerger 
dans  la  mer;  tout  autour,  un  horizon  dont  le  pano- 
rama est  on  ne  peut  mieux  réussi  :  tout  cela  est 
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plus  lait  pour  nous  séduire  que  le  drame  qui  se 
passe  sur  le  pont,  et  môme  que  la  rupture  du 
câble. 

Nous  étions,  du  reste,  peu  inquiet  à  ce  sujet  et 
nous  savions  que,  dans  le  cas  où  cet  accident  vien- 
drait h  se  produire,  on  aurait  recours  aux  scaphan- 
dres pour  aller  renouer,  au  fond  do  l'Océan,  les 
deux  bouts  du  cftble  rompu.  C'est  ce  qui  arrive, 
et  Ton  entend  tout  à  coup,  d'un  bout  du  navire  à 
l'autre,  le  cri  destiné  remplacer  celui  d'Orsini  dans 
la  Tour  de  Nesle  :  «  Aux  scaphandres  !  »  Cet  épisode 
donne  lieu  au  morceau  de  résistance  de  la  déco- 
ration ;  en  un  mot,  au  drame  au  fond  de  la  mer 
(car  il  est  h  remarquer  que  dans  cette  pièce,  impro- 
prement appelée  de  ce  nom,  un  acte  seulement 
sur  cinq  se  passe  sous  l'eau).  Toutes  ces  transfor- 
mations sont  ingénieusement  combinées  ;  la  masse 
liquide  est  imitée  à  s'y  méprendre;  il  semble  que 
du  pont  d'un  navire  on  aperçoive  au  fond  de  la 
mer  ces  palais  de  coniil,  ces  herbes  gigantesques, 
tout  un  peuple  de  poissons  ct/dermonstres  marins, 
et,  enfin,  les  ingénieurs  et  les  matelots  qui,  revAtus 
de  leurs  scaphandres,  cherchent,  à  travers  tontes 
ces  merveilles,  les  traces  du  cAblc.  Ce  tableau»  à 
lui  seul,  fera  courir  tout  Paris.  C'est  ici  qae  le 
drame  commence.  Le  Grcai-'Easiem  se  trouve 
précisément  h  l'endroit  où,  quelques  mois  aupara- 
vant, avait  sombré  le  navire  qui  ramenait  en 
Irlande  la  famile  d'Émily  avec  une  fortune  péDi» 
blement  conquise,   et  qui,   réalisée  en  diamatttB 
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quelques  jours  avant  le  départ,  est  maintenant 
enfoncée  au  fond  de  Tabime.  Le  navire  est  là.  Ses 
flancs  béants  laissent  apercevoir  les  passagers 
engloutis  avec  lui,  et  à  qui  les  sels  de  la  mer,  en 
les  pétrifiant,  ont  conservé  les  mouvements  dans 
lesquels  la  mort  les  a  supris.  Un  des  homme  revêtus 
du  scaphandre  va  s'emparer  de  la  cassette  que  Ton 
aperçoit  entre  les  mains  du  cadavre  de  la  mère 
d'Émily;  surpris  par  Henry  de  Sartène,  il  coupe 
d'un  coup  de  hache  le  tube  qui,  du  navire,  apporte 
au  plongeur  Tair  respirable.  Tout  cela  est  de  Teflet 
le  plus  nouveau  et  le  plus  pittoresque. 

Bien  entendu,  c'est  James  Norton  qui  est  accusé 
du  crime  ;  mais  le  malheur  de  ces  sortes  de  pièces, 
est  qu'une  fois  l'esprit  attaché  à  ces  merveilles  de 
la  décoration  moderne,  le  spectateur  ne  se  soucie 
que  médiocrement  du  drame  en  lui-môme. 

Inutile  de  dire  qu'Henry  ressuscite,  et  que  le 
véritable  coupable,  un  certain  Karl,  dont  tout  le 
monde  trouvait  les  allures  suspectes  depuis  le 
début  de  l'ouvrage,  sans  songer  à  le  soupçonner, 
se  fait  justice  lui-même  en  se  précipitant  dans  les 
flots. 

Tel  est  ce  drame  admirablement  joué  par 
MM.  Montai,  Maurice  Simon,  Chelles,  Tessier, 
riabricl,  M"'^'  Méa  et  Marie  Debreuil. 

La  date  à  laquelle  est  donnée  la  première  repré- 
sentation de  cette  pièce,  —  deux  jours  avant  la  fin 
de  l'année,  —  laisse  deviner  qu'il  ne  fut  plus  rien 
représenté  après  elle,  en   1876,  sur  la   scène  du 
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TlK^ltre-IIistorique.  Mais  dès  ce  moment,  elle  permet 
de  pressentir  une  longévité  des  plus  honorables. 

La  situation  de  co  théâtre  est  des  plus  florissantes 
et,  nous  le  répétons,  cette  campagne  lui  a  marqué  sa 
place  parmi  les  scènes  sérieuses.  M.  Castellano,  dans 
le  cours  de  cette  année,  et  pour  ce  qui  le  concerne 
persoimellement,  n'aura  pas  joué  moins  de  dix 
grands  ouvrages  dramatiques,  dont  trois  inédits. 
Kn  voici  la  liste  complète  : 

Date  de  la       Nombre  de 
Nombre    irerepréseaut.    représeDtai. 
d'actes,    ou  de  la  reprise,  pend.  l'aoBre 

Hêyïnn  Sarpt,  drame 5  1«'  janvier.  5 

La  botte  secrète,  vaudeville.  «1  »  5 

La  Tireuse  de  cartes,  drame.  .  5  7  janvier.  36 
Les  Vêpres  siciliennes,  trajjë- 

die  (matinée) 5  »  » 

Les  Ouvriers,  comédie  en  vers 

(iiiatinéo) 1  »  » 

La  Quête  à  domicile,  comédie 

(matinée).  ..., 1  »  » 

Le  Poltron,  com.-v.  (matinée).  1  »  s 

L«  ^owc/ic^/c,  vaud.  (matinée)  1  »  » 

•  Les  Chevaliers  de  la  patrie,  dr.  5  19  février.  96 
La  Maison  du  pont  Notre-Dame, 

drame 5  28  mars.  26 

La  Bergère  dea  Alpes,  mélodr.  5  27  avril.  17 

L'Homme  au  manque  de  fer,  dr.  5  17  mai.  30 
Pierre  Lenoir  ou  les  chauffeurs, 

mélodrame 5  16  juin.  12 

La  Fille  de  AP^*"  Angot,  opév.  3  1er  juillet.  49 

Mon  Mori7ne  l'a  permit,  wSLud,  1  »  49 
Marceau  ou  tes  enfants  de  h 

République,  drame 5  1er  septembre  70 

•  La  Comtesse  de  Lérins,  dr.  .  .5  23  octobre.  45 

•  Un  Drame  au  fond  de  la  me  '.        5       30  décembre.  2 

Nota.  —  Le  sh^ne  *  indique  les  nièces  nouvelles. 


THÉÂTRE  DES  BOUFFES-PARISIENS  * 


L'année  1876  commence  pour  le  théâtre  da  pa^ 
sage  Choiseul  avec  les  dernières  représentations  de 
la  Créole  et  la  reprise  de  la  Timbale  d'argent  ^.  Ce^ 
le  4  janvier  que  la  Créole  était  donnée  pour  la  d^nière 
fois,  après  avoir  obtenu  soixante-deux  représenta- 
tiens.  C'est  le  lendemain  5  janvier  qu'avait  lieu  la 
reprise  de  la  Timbale  à'argent,  opéra-boufle  en  troi* 
actes,  paroles  de  MM.  Jaime  et  Noriac,  rnui^ique  rk 
M.  Lkox  Vasselr.  On  est  généralement  heureux  de 
revoir  cette  grivoise  opérette,  qui  a  été  jouée  troi» 
cents  fois  de  suite,  t'est  le  premier  ou%Ta^e  de 
M.   Yasseur  ;   il   est  resté  son  unique  jjuecfe.  Le 


1.  Directeur,  M.  Charles  Comi^. 

2.  Distribut  105.  —  Raarj,  M.  DatJ/ratj.-^  PmUi,  Jf,  Pet^fJ^i^ttx^ 
—  AVillem,  M.  Fugère.  —  Baraa^^,  M.  Moj:»^Te,  —  l^jmm, 
M.  Durand.  —  Fritz,  Jf.  Hector.  —  MoMa,  Jf^  J*4à^.^Mmbé», 
3/iie  Paola  Mané.  —  Fichîel.  J/^»«  hUattU  Màr^,  —  M«»  Uto*' 
nabé,  A/n^c  fjo.^e  .V//rî>.  —  Petit  Pwrrre;  Jf»«  M^^nL  ^  OtAt^rf^ 
3/iie  rfe  Sflm*.  —  Agathe,  Jf^i*  Uortna,  ^yUuna^3fi*^ 
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miisicion  n'a  pas  docrochô  deux  fois  la  timbale... 
I-,Miiteri)r(Hîit.i()ii  a  siil)i,  depuis  1872,  plus  d'unchan- 
goniorit  lîotahlc;  M"^Paola  Marié  succède  à  M"°Pes- 
chard,  ou  ce  moment  h  la  Gaîté;  M""  Blanche  Méry 
à  M'"'  l)ol)reux  ;  M.  Daubray  h  fftu  Désiré;  M.  Pes- 
clicux  à  Edouard  Georges. . .  Le  grand  succès  est  tou- 
jours pour  iP°  Judic,  étrangement  hardie  et  mon- 
tante dans  son  rôle  de  chercheuse  d'esprit.  «  On 
peut  dire  qu'elle  joue  de  la  feuille  de  vigne  comme 
d'un  éventail.  Sa  spécialité  singulière  est  de  patiner 
sur  la  gravelure  et  d'y  décrire,  sans  avoir  l'air  d'y 
toucher^  les  plus  fines  et  les  plus  lascives  arabes- 
ques. —  Glissez,  madame,  n'appuyez  pas  I  »  Elle 
appuyait  autrefois;  c'était  son  seul  défaut,  quoique 
la  pièce  déclare  qu'elle  n'en  a  pas.  Elle  appuie 
moins  aujourd'hui,  et  elle  a  raison.  Les  t  de  son 
rôle  sont  d'une  telle  raideur,  qu'il  est  fort  inutile 
d'y  mettre  des  points.  »  M"°  Paola  Marié  fait 
quelque  peu  regretter  M"""  Pescbard,  qui  chantait 
avec  tant  de  charme  et  de  goût  le  rôle  du  Tyrolien 
Muller.  Daubray  n'est  pas  moins  amusant  quo 
n'était  Désiré  sous  la  face  ahurie  de  mattro  Raidi  ; 
>r'°  Blanche  Méry  est  un  spirituel  et  malicieux 
Fichtel. 

Le  19  janvier  AP^  Judic,  indisposée,  est  remplacée 
par  M"""  (laron  dans  le  rôle  de  Molda,  pour  lequel  la 
direction  desRoufres  l'avait  engagée  quelque  temps 
auparavant  par  crainte  d'accident.  Aprte  deux 
jours  de  repos,  la  piquante  Molda  reprend  son  rAle. 
Klle  n'a  pas  voulu  revenir  les  mains  vidée  ;  elle 
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rapporte  une  nouvelle  chanson  de  MM.  Jules  Noriac 
et  Léon  Vasseur  :  Cn' est  pas  la  peine  d'aller  si  loin! 
où  elle  obtient  un  vif  succès.  Mais  elle  a  trop  présumé 
de  ses  forces,  et  obligée  de  se  reposer  de  nouveaui 
elle  est  de  nouveau  remplacée  par  la  jolie  M"®  Caron, 
à  laquelle  le  public  fait  un  accueil  des  plus  favora- 
bles et  des  plus  sympathiques.  C'est  seulement  le 
10  février  que  M"®  Judic  reprend  définitivement  1q 
rôle  qu'elle  a  créé.  Puis,  après  dix  représentations, 
la  Timbale  d'argent  cède  }a  place  à  une  nouvelle 
reprise,  celle  dé  Madame  rArohidiio,  opéra-bouffe 
en  trois  actes  de  M.  Albert  Mill^ud,  musique  de 
M.  OfTenbach.  M"®  Paola  Marié,  définitivement 
engagée  aux  Bouffes,  prend,  à  côté  de  M°°  Judic, 
le  rôle  du  capitaine  Fortunato,  qui  a  été  si  heureu- 
sement créé  par  M™®  Grivot,  malheureusement 
retirée  du  théâtre  pour  cause  de  maladie.  C'est 
M''''  Luce  qui  succède  à  W  Perret  dans  celui  de 
la  comtesse.  Le  5  mars  les  Bouffes  donnaient  une 
première  matinée  qui  obtenait  un  vif  succès.  Le 
spectacle  comprenait  exactement  la  Leçon  d'amour, 
avec  M"****  Blanche  Méry,  Soll  et  Moréna  ;  Mariée 
depuis  midi,  pièce  mêlée  de  chant,  jouée  par  M""*  Judic  ; 
Paola  et  Piétro,  opérette  de  M.  Bedeau,  musique  de 
M.  Paul  Henrion,  créée  à  l'Eldorado  par  M""®*  Judic 
et  Lafourcade,  et  jouée  aux  Bouffes  par  M""®*  Judio 
et  Paola  Marié  ;  des  intermèdes  composés  du  duo  du 
Pré  aux  Clercs,  par  M^'°  Marcus,  du  Théâtre-Lyrique 
de  la  Gaité,  et  par  M.  Fugère,  et  de  la  cavatine 
du  Barbier,  par  M"°  Marcus  ;  M,  Cboufleuri  reetora 
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chez  lui  le...  interprété  par  MM.  Daubray,  Fugère, 
(lolombey,  Scipioii  ;  M'*"  Luce  Couturier  et  Soll.  La 
salle  était  comble  ;  on  refusait  plus  de  trois  cents  per- 
sonnes, et  bien  que  les  places  ne  fussent  pas  aug- 
mentées en  location ,  la  recette  dépassait  4^000  francs.  . 
M"""  Judic  n'avait  jamais  mieux  joué  Mariée  depvii 
midi  ;  tous  les  morceaux  étaient  bissés.  Il  en  était 
de  même  de  ceux  de  Paola  et  Piétro  :  on  faisait 
môme  répéter  trois  fois  les  couplets  où  M"*"  Judic 
et  P.  Marié  imitent  les  petits  pifTerari.  Dans 
M.  Ghoufleuri,  M"'^  Judic  disait  deux  de  ses  plus 
jolies  chansonnettes:  le  Sentier coiiTert  et  8io*iUit 
moi.  Cette  tentative  ayant  pleinement  réussi, 
M.  Comte  la  renouvelait  le  dimanche  suivant,  avec 
le  môme  programme,  sauf  Mariée  depuis  midi,  qui 
était  remplacé  par  le  Mouton  enragé,  de  M.  Jules 
Noriac,  musique  de  M.  Lacome^  interprété  par 
M°*°  Judic.  La  recette  s'élevait  de  nouveau  à  plus 
de  4,000  francs.  La  vogue  de  ces  deux  premières 
matinées  pouvait  avoir  une  légitime  influence 
sur  les  destinées  de  ce  théAtre.  Elles  prouvaient 
qu'il  y  avait,  au  passage  Choiseul,  une  troupe  véri- 
table de  jeunes  artistes  d'avenir!  H.  Charles  Comte, 
légèrement  décontenancé  par  le  peu  de  succès  des 
dernières  opérettes  en  trois  actes,  se  montrait  dis- 
posé à  revenir  aux  spectacles  coupés,  qui  permettent 
de  produire  les  œuvres  de  nombreux  compositears 
h  qui  Ton  n'ose  toujours  confier  des  ouvrages  en. 
trois  actes.  De  cette  façon,  il  n*y  aurait  ^us  de 
monopole  de  compositeur,   ni   d'étoile.   Toot  k 
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monde  n'y  trouverait-il  pas  son  compte,  à  commen- 
cer par  le  public?...  Le  dimanche  19  mars,  troi- 
sième représentation  de  jour,  sans  préjudice  de  celle 
du  soir.  On  commence  par  les  Moles  de  Snsette, 
opéra-comique  de  M.  Douay,  joué  par  M"®  Lefort, 
MM.  Fugère  et  Homerville  ;  à  Mariée  depuis  midi 
(avec  M"*  Judic)  et  à  Ghouflenri,  où  M"*  Judic  chante 
deux  chansonnettes  :  Tai  pleuré  et  Si  c'était  moi, 
on  ajoute  le  Violoneux,  de  M.  OfTenbach,  joué  par 
M"®  Paola  Marié,  MM.  Fugère  et  Maurice.  Ce  même 
soir,  on  jouaitpour  la  dernière  fois  Madame  l'Arehiduc, 
dont  la  reprise  avait  fourni  trente  représentations 
de  suite.  Le  lendemain  20  mars  avait  lieu  une  repré- 
sentation extraordinaire  au  bénéfice  des  victimes 
des  inondations,  organisée  par  M.  Charles  Comte, 
Tun  des  membres  de  la  commission  de  secours. 
Le  programme  se  composait,  comme  à  Tune  des 
dernières  matinées,  desMules  de  Suzette,du  Violoneux, 
de  Paola  et  Piétro,  de  Mariée  depuis  midi  et  de 
M.  Choufieuri,  agrémenté  d'intermèdes.  Le  lende- 
main la  direction  des  Bouflfes-Parisiens  versait 
à  la  caisse  du  Figaro  la  somme  de  2,182  fr.  25, 
provenant  de  la  représentation  que  nous  venons  de 
mentionner,  d'une  quête  faite  dans  la  salle  par 
M°*®^  Judic  et  Paola  Marié  et  d'une  souscription 
volontaire  entre  les  artistes,  choristes  et  employés 
du  théâtre.  Le  même  spectacle  coupé  succède,  pen- 
dant deux  jours,  sur  l'affiche  des  Bouffes,  à 
Madame  l'Archiduc.  Puis,  M""®  Judic  devant  partir  à 
la  fin  du  mois  pour  la  Russie,  les  Bouffes-Pari- 
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sions  ont  l'idce  de  passer  en  revue,  dans  ces  der- 
nières soirées,  les  principales  pièces  du  répertoire 
de  la  diva,  avec  addition  de  ses  chansons  les  plus 
populaires  et  les  plus  attrayantes.  f4'est  ainsi  quo 
Madame  l' Archiduc  reparaît  d'abord  en  entier  sur 
rafficlie,  puis  fait  place  à  un  spectacle  coupé  où  n'en- 
tre que  le  premier  acte  do  cette  opérette,  et  qui  est 
lui-môme  suivi  de  trois  représentations  do  la  Timbato 
d'argent.  M"""  Judic  se  prodigue,  au  grand  plaisir 
du  public  et  à  la  grande  joie  de  la  direction.  Le 
23  mars,  jour  de  la  mi-carème,  elle  jouait  pen- 
dant le  jour  la  Timbale  d'argent  et  le  soir  Kadama 
l'Archiduc.  Le  dimanche  26,  se  donnait,  avec  li 
Timbale  d'argent,  toujours  jouée  par  M""  ludic, 
Paola  Marié  et  M.  Daubray,  la  dernière  matinée  de 
la  saison,  et  le  soir,  la  représentation  d'un  spec- 
tacle coupé,  où  M°°  Judic  rejouait  le  premier  acte 
de  Madame  l'Arcbidnc  et  faisait  applaudir  ses  meil* 
leures  chansonnettes  *• 

1"'  AvniL.  —  Première  reprétentatioB  da  HARIABI 
D'UNE  ÉTOILE,  opérette  en  nn  acte,  parolei  de  MM.  Ere. 


1.  Mnc  Judic  derait  jouer  en  Rutiie  U  Timbale  d'argMt, 
Madame  l'Archiduc,  la  Rosière  d'ici,  la  JoUe  parfnmeHe, 
Daphnis  et  Chloé,  On  demande  nne  femme  de  ohambre,  Hi- 
riôe  depuis  midi,  le  Mouton  enragé,  etc. 

Dans  le  courant  du  mois  de  mai,  une  dépêche  télëgrapUqiia 
(lo  Saint-Pétcrs])ourg  nous  annonçait  ici  le  rëiultat  de  la  n^4- 
sentation  au  bënëflce  de  M^ie  Judic,  avec  le  programme  ni* 
vant  :  Second  acte  de  la  Créole,  prenilàre  repréeentalioa  de  Ol 
demande  une  femme  de  chambre;  second  acte  de  *■*•■• 
l'Archiduc  ;  cIian.-ionnette8  ot  vers  russeï  dits  par  la  bdaéHoteirt; 
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jRANGÉ  et  YiCTOR  Bkrnard^  Btusique  ëe  M.  Legouix  \ 
—  Le  scénario  se  compose  d'une  série  de  quipro- 
{uos  assez  amusants;  mais  la  musiquette  de 
\L  Legouix  est  des  plus  banales.  Le  succès  est 
>ourM"^  Paola  Marié  et  M.  Pescheux,  qui  inter- 
prètent avec  verve  des  rôles  d'Auvergnat  et  d*Auver- 
^ate...  Le  Mariage  d'ime  Étoile,  qui  n'aura  d'autre 
îélébrité  que  d'imposer  plus  tard,  pour  cause  de 
priorité,  le  titre  de  la  Comtesse  Romani  à  la  comédie 
représentée  au  Gymnase,  est,  avec  M"*  Pa(da 
^arié,  accompagné,  sur  l'affiche,  de  la  COiaasoii  de 
Portunio,  de  l'Ours  et  rAmatevr  d»  Jardiiis  et  de  la 
Leçon  d'amonr. 

12  AVRIL.  —  Première  représentation  dn  MOÏÏLIM 
DU  Y£RT-6àLANT,  epéra-beulte  en  trois  actes,  paroles 
le  MM.  Eugène  Grakgé  et  Yigtor  Bernard,  mnaifoe 
ie  M.  Gaston  Serpette  '.  —  Après  avoir  appelé  en 
consultation  MM.  Jules  Noriac  et  Offenbach,  les 
luteurs  se  sont  enfin  décidés  à  nous  donner  leur 
^iwre  nouvelle.  Nous  comprenons  d'ailleurs  leurs 


le  succès  était  immense;  la  recette  s^élevait  à  22,000  francs, 
sans  compter  la  pluie  obligée  de  bouquets  et  de  diamants. 
Mme  Judic  était  rappelée  plus  de  vingt  fois,  et  à  l'Issue  du  spec* 
^acle,  la  foule  se  trouvait  tellement  considérable,  qu'on  avait 
•ecours  à  la  police  pour  la  disperser. 

1.  Jouée  par  i»/"c«  Paoia  Mariée  Le  fort,  SoU;  MM.  Pescheux 
ît  Scipion, 

2.  DisTBiBUiiox.  —  Gambillard,  Af.  D«M6oy.  —  Bonardel, 
M,  Pescheux.  —  Camuset,  M,  Fuyère.  —  Typhème,  M»  Sctpion. 
-  Un  notaire,  jV.  Viiichon,  —  Toinette,  ^«e  j^^.  «.  Fortuoë, 
M»ic  Blanche  Méry.  —  Jeanne,  M^^^  Paola  Marié  (au  lieu  de 
V'ic  l,uce)i  —  Toiuou,  M'ic  (/<?  SarfWi 
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hésitations.  L'histoire  que  noUs  ont  contée  ce  soir 
MM.  Grange  et  licrnard  est  aussi  embrouillée  que 
peu  amusante.  Il  s'agit  d'une  jeune  cabaretiërc,  à 
l'enseigne  du  Moulin  du  Vert-Galant,  qui,  sous  un 
travestissement  de  mariée,  s'égare  en  plein... 
l^arc-aux-dorfs.  Ce  n'est  pas  le  public  des  Bouffes 
qui  s'offensera  jamais  d'une  gaillardise.  Mais 
encore  faut-il  qu'il  y  ait  dans  l'intrigue  qu^on  lui 
sert  quelque  suite  et  un  peu  de  sens  commun.  La 
musique  est  de  M.  Serpette,  un  prix  de  Rome  qui 
s'est  fait  dernièrement  tancer  par  M.  le  vicomte  de 
Lahorde,  lui  reprochant,  au  nom  de  rÂcadémic, 
de  préférer  les  flonflons  de  l'opérette  à  la  musique 
sérieuse.  M.  Serpette  se  sent  attiré  vers  la  musique 
légère  et  ambitionne  les  lauriers  d'Offcnbach  : 
c'est  son  affaire.  Nous  ne  lui  demanderons  alors 
qu'un  grain  d'originaUté,  et  nous  sommes  forcés 
de  constater  que  sa  nouvelle  partition  n'est  que 
banale.  Le  chœur,  qui  revient  si  souvent  dans  la 
pièce  :  Entrez,  entrez  en  passant  —  Au  moulin 
du  Vert-Gala?ity  nous  donne  une  idée  de  la  faci- 
lité vraiment  déplorable  du  jeune  compositeur. 
Dans  ces  trois  actes,  nous  ne  trouvons  guère  à 
signaler  que  le  duo  d'amour  :  Comme  moi,  sou- 
viens-toi, adorablement  chanté  par  M"*'  Paola  Marié 
et  lUanche  Méry...  Nous  avons  nommé  M"*  PSaola 
Mîirié,  remplaçant  au  pied  levé  M"*  Luce  Coutu- 
rier ([ui,  ce  jour-là  même,  et  deux  heures  avant  la 
première  représentation,  avait  appris  la  mort  de 
sa  mère,   la  tragédienne  Coruélic.  —  M"*  Tliéo 
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rentrait  aux  Bouffes,  après  une  absence  de  cinq 
mois  :  Pitoyable  rentrée  !  jamais  son  manque  de 
voix  et  de  talent  n'avaient  produit  un  effet  aussi 
ridicule.  11  ne  suffit  pas  d'être  une  jolie  femme  : 
Encore  faut-il  montrer  un  peu  de  goût  dans  Fart 
de  dire  les  grivoiseries  *...  N'oublions  pas  l'ovation 
faite  par  la  salle  aux  deux  longues  jambes  en  fil 
de  fer  de  l'acteur  Scipion,  chargé  de  représenter 
l'agent  de  police  Typhème. 

Sans  parvenir  à  se  faire  illusion  sur  le  sort  qui 
est  réservé  à  sa  nouvelle  opérette,  la  direction  des 
Bouffes-Parisiens,  voulant  disposer  librement  de 
ses  artistes,  s'empresse  de  distribuer  en  double 
les  rôles  du  Moulin  du  Vert-Galant  *.  M"°  Paola 
Marié  se  trouvant  un  soir  subitement  indisposée 
au  moment  d'entrer  en  scène,  M"°  Luce  Couturier, 
qui  venait  rendre  visite  à  ses  camarades,  n'hésitait 

1.  a  L'aimable  plaisanterie  de  M™e  Théo  dure  encore.  Elle 
est  jolie,  on  Ta  dit  assez  ;  c'est  un  minois^  comme  on  disait  au 
temps  de  la  pièce.  Mais  elle  est  enchifrenée  de  naissance,  elle 
a  une  voix  de  coton  mâché  ;  elle  ne  sait  ni  chanter,  ni  dire, 
ni  même  se  tenir  en  scène  ;  quand  il  s'agit .  de  faire  ujj 
geste  en  avant,  on  est  à  peu  près  sûr  qu'elle  va  le  lancer  ew 
arrière.  Ces  petits  talents  d'agrément  lui  valent  pourtant  des 
ovations  ridiculement  enthousiastes.  —  Ah  çàî  qui  trompe -t-on 
ici  ^  —  dirait  Basile,  qui  s'y  connaît  en  sa  qualité  de  maître  de 
chant.  On  devrait  montrer  M™c  Théo,  l'encadrer  même,  si  l'on 
veut,  mais  la  faire  parler  peu  et  vocaliser  moins  encore.  » 

Paul  de  Saint- Victor. 
(Feuilleton  du  M'miieiir  uninfruel.) 

2.  DiSTftiBUTiON.  —  Gambillard,  M.  Colomba/.  —  BonarJel, 
M.  Homerville,  —  Camusot,  M.  Vinchoii.  —  Thyphème,  M.  MaJ- 
nère. —  Toinette,  iïf"c  B  anche  Méri/,  —  Jeanne,  itfi^c  Blanc  e 
Miroir  (qui,  passant  de  la  Renaissance  aux  Bouffes-Parisiens, 
vient  de  signer  avec  M.  Comte  un  engagement  de  trois  ans). 
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pas  à  rendre  h  W^''  I^aola  Marié  le  service  que 
celle-ci  lui  avait  rendu  le  jour  de  la  première 
représentation  :  elle  jouait  donc  le  rôle  de  Jeanne 
qu'elle  avait  primitivement  répété.  Quelque  temps 
apréS;  M.  Daubray  était  remplacé  pendant  plusieurs 
jours  par  M.  Colombey^  qui  foiisait  preuve  de 
bonne  volonté,  mais  se  donnait  trop  de  peine  pour- 
être  réellement  amusant.  Le  Moulin  du  Vart-flilant 
se  traîne  péniblement  jusqu'au  10  mai,  oii  il  est  joué 
pour  la  dernière  fois  et  disparaît  de  rafBche,  après 
vingt-neuf  représentations  fort  médiocres  au  point 
de  vue  de  la  recette.  Les  Bouffes-Parisiens  termi- 
naient la  saison  par  la  reprise  de  la  Jolie  parfs^ 
mense,  opéra-bouffe  en  trois  actes,  de  HM.  Hector 
Crémieux  et  Krnest  Blum,  musique  de  M.  Jacques 
Offenbach.  Daubray  est  toujours  un  amusant  La 
Cocardière  ;  M"'''  Théo  se  montre  dans  Rose  Michon 
sous  un  jour  un  peu  moins  défavorable  que  dans 
ToincttC;  du  Moulin  du  Vert-Galant;  M"*  Blanche 
Méry  joue  fort  gentiment  le  rôle  de  Bavolet, 
qu'elle  aborde  pour  la  première  fois. 

Les  Bouffes-Parisiens  avaient  d'abord  eu  l'inten- 
tion de  prolonger  jusqu'au  15  juin  leur  saison  de 
1875-76,  en  tâchant  de  regagner  au  moyen  de  k 
Jolie  Parfumeuse  Fargent  qu'ils  avaient  perdu  avec 
les  nouvelles  opérettes;  mais  la  plupart  des  artistes, 
liés  par  des  engagements  antérieurs,  n'étaient-ils 
])as  tenus  de  se  mettre  en  route  dès  le  1**  juin? 
M*""  Théo  et  M.  Daubray  avaient  signé  avec  le 
directeur  du  Casiuo  de  Vichy  pour  doniiery  i 
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Tépoque  des  courses,  quelques  représentations  de 
cette  même  Jolie  Parfnaieiise.  MM.  Fugère  et  Sci- 
pion,  M"°*  Lefort  et  Luce  avaient,  de  leur  côté, 
promis  de  se  rendre  à  Contrexéville.  La  clôture 
des  Bouffes  a  donc  lieu,  comme  à  l'ordinaire,  le 
31  mai»  Quelques  jours  avant  la  fermeture,  on 
avait  répété  la  Princesse  de  Trébi»mde,  qui  devait 
être  reprise  le  1"  septembre  avec  une  distribution 
nouvelle. 

1^'  SEPTEMBRE.  *-<-  Rêonvorture  parla  PBINCE8SS OB 
TRËBIZOIIDB* 

La  Princesse  de  Trébiaonde  est  décidément  un  des 
plus  grands  succès  du  répertoire.  A  peine  Ta-t-on 
laissée  reposer  pendant  quelques  mois  qu'on  songe 
déjà  à  la  reprendre.  La  pièce  n'est-elle  pas  tou- 
jours amusante  et  la  musique  vraiment  gaie?  La 
recette  est  donc  assurée  d'avance.  Daubray, 
retour  de  Saint-Pétersbourg,  —  le  seul  qui  soit 
resté  des  interprètes  de  la  dernière  reprise,  — 
déploie  une  verve  de  plus  en  plus  étourdissante 
dans  le  rôle  de  Cabriolo,  que  feu  Désiré  ne  jouait 
pas  avec  plus  d'entrain.  On  ne  peut  guère  lui 
reprocher  que  de  prolonger  un  peu  trop  le  feu  de 
ses  calembours  les  plus  nouveaux  et  de  ses  jeux  de 
mots  les  plus  fantaisistes,  pendant  la  célèbre  parade 
du  premier  acte  :  on  trouve  qu'il  en  a  trop  mis  I 
M.  Colombey  ne  vaut  M.  Bonnet  ni  comme  chan- 
teur ni  comme  acteur  ;  ce  jeune  artiste  manque 
décidément  de  gaîté  naturelle.   M"''  Marguerite 
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Donvé,  qui  a  déjà  beaucoup  réussi  aux  Variétés, 
fait  un  lio.urcux  dél)ut  daus  le  rôle  de  Régina,  où 
elle  rappelle  le  jeu  fin  et  la  diction  spirituelle  de 
Céline  (Ihaumont.  C'est  une  vraie  chanteuse  que 
Paola  Marié  ;  mais  le  travesti  ne  lui  convient  guère, 
et  sa  voix  est  trop  grave  pour  le  rôle  de  Raphaël, 
créé  autrefois  par  M*'®  Van  Ghell  et  repris  avec  tant 
de  succès  par  M"°  Peschard.  Aline  Duval,  rexcel- 
Iciite  comédienne  des  Variétés,  tient  aujourd'hui 
avec  honneur  le  rôle  créé  par  M"*  Thierret  et 
tombé  dcj)uis  lors  dans  des  mains  tout  à  fait  indi- 
gnes. Dans  deux  rôles  médiocres,  celui  du  prince 
Casimir  et  de  Spadarap,  MM.  Marchand  et  Scipion 
restent  également  médiocres.  On  avait  fait  quel- 
que bruit  des  débuts,  dans  Zanetta,  de  M"*  Pre- 
ziozi,  qu'on  appelait  même,  suivant  la  mode 
italienne,  la  Preziosi  ;  mais  cette  artiste  ne  parait 
pas  mériter,  après  la  représentation,  les  éloges 
qu'on  lui  décernait  auparavant  avec  tant  de 
facilité. 

Le  directeur  des  Bouffes  se  souvient  du  succès 
de  ses  dernières  matinées  où  Ton  a  joué  la  CImiimi 
de  Fortunio,  le  Violoneux,  M.  Ghouflonri  TtttUM,  cta 
lui.  Il  songe  h  organiser  de  nouvelles  représeiiia- 
lions  diurnes^  dans  lesquelles  on  passerait  en 
revue  l'ancien  répertoire  des  pièces  en  un  ou  deux 
actes,  qui  ont  fait  la  fortune  do  ce  théâtre,  et  dont 
la  plupart  resteront  comme  des  modèles  du 
genre.  On  représenterait  alors  les  Dans  AveaglUi 
Une  Nuit  blanche,  Pépito,  Tromb-al-Caiar,  la  laaa  il 
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Saint-Flonr,  le  66,  le  Savetier  et  le  Financier,  la 
Bonne  d'eniant,  Groquefer,  la  Chatte  métamorphosée 
en  femme,  Daphnis  et  Ghloé,  le  Mari  à  la  porte,  le 
Mariage  ans  lanternes,  Jacqueline,  Litschen  et  Frits- 
schen,  les  Dames  de  la  Halle,  me  de  Tnlipatan  et  les 
Bavards  y  qui  avaient  déjà  été  répétés  pour  être 
joués  pendant  la  dernière  saison. 

Aux  opérettes  d'Offenbach  on  ajouterait  les  Deux 
vieilles  Gardes,  l'Ecossais  de  Ghaton,  de  Léo  Delibes  ; 
Monsieur  Landry,  de  Duprato;  la  Veuve  Grapin,  de 
Flotow;  les  Pantins  de  Violette,  d'Adolphe  Adam; 
Monsieur  de  Grac  et  le  Docteur  Miracle,  de  Charles 
Lecocq;  le  Duel  de  Benjamin^  les  Petits  prodiges , 
d'Emile  Jonas,  etc.;  par  la  richesse  et  la  variété  du 
répertoire  ces  matinées  seraient  certainement 
curieuses  et  intéressantes. 

Le  29  septembre,  avait  lieu  aux  Bouffés  la  300* 
représentation  de  la  Princesse  de  Trébizonde,  qui  a 
vu  le  jour  à  Bade  en  1869.  Le  2  octobre,  M"°  Paola 
Marié,  assez  sérieusement  indisposée,  avait  dû  se 
faire   remplacer  dans  le  rôle  du  prince  Raphaël 

13  OCTOBRE.  —  Première  représentation  de  PIER- 
RETTE ET  JâGQUOT,  opérette  en  un  acte  de  IVIM.  Jules 
NoRiAC  et  Philippe  Gille,  musique  de  M.Offenbach;  et 
reprise  de  M'SIEU  LANDRY,  opéra-comique  en  un  acte, 
musique  de  M.  Duprato,  pour  le  début  du  ténor 
Janin,  —  qui,  au  retour  de  Saint-Pétersbourg,  a 
été  engagé  pour  trois  ans  aux  Bouffes-Parisiens. 
—  Pierrette  et  Jacquet,  dont  le  premier  titre  était  le 

53. 
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Sauveteur,  u'out  d'autro  but  qno  rlo  nous  montrer 
los  sœurs  (lécjlo  et  Ksthor  (frégoire,  engagées  à 
Vienne  sur  le  conseil  de  M.  Offonbach;  mauvais 
conseil  !  (les  demoiselles  réussissent  aussi  peu  Tune 
que  l'autre;  M.  Duubray  et  M*"  Cuinet  ne  par- 
viennent pas  à  efTacerle  mauvais  effet  de  ce  malen* 
contrcux  déhut,  qui  peut  aller  rejoindre  celui  de 
M"°  I^rezioîsi,  repartie  pour  l'étranger  après  avoir 
échoué  dans  la  Priuoeiie  de  TrébbE04fU.  M.  Offen- 
bacîh,  au([uel  nous  devons  déjà  M""  Théo,  ne 
réussira  pas  h  nous  imposer  cette  fois  les  saurs 
(Irégoire... 

Kn  attendant  la  Boite  an  lait  do  MM.  Eugène 
Grange  et  Jules  Noriac,  qui  se  répète  activement 
sous  la  direction  du  compositeur  M.  Offcnbaoh,  le» 
n()unbs-I\irisiens  reprennent  les  représentations 
de  la  Princette  de  Trébisonde  avec  M"*  Paola  Marié, 
remise  de  son  indisposition,  et  jouent  en  lever  de 
rideau  Pierrette  et  laçqaot. 

3  NovE^iuRB.  < — PrenUère  repréf entation  da  IiA  BOITI 
AU  LAIT,  opérette  en  quatre  actes,  de  MM.  ElTGÊ5E 
(rRAN(;É  et  JcLEs  NoaiAc,  mnsiqne  de  M.  Jacques 
Offrnbach   K  La  Boîte  ta  lait,    vaudeville  en   diuf 

DrftTRiBi'Tio.v.  —  Ponpardfît,  M.  Dxuhray»  —  8oiielianl| 
3f.  Fuf/pt'p,  —  Adalliert,  ^f.  Cohmhpy,  —  Clampin,  If.  HmÊur- 
1  Uip,  —  Pachooo  M»  Sin'pion,  —  Georges,  Jf.  Af^fn^m.  «*  Heilk 
M,  Dtif/oîs.  —  Oaloupot,  M.  Vùtchon,  —  Paul,  M.  DiireW.  ^ 
AloxiK,  M.  Snni^fni.  —  FrAncin<>,  ^r»•  Théo.  —  lfitl%ri, 
1/"»  Pfiola  1/artV.  ^  Paméla,  Jr"«  iM^M.  «-  VdlfeN» 
3f  •••  Itinur/iff  Miroir.  —  Antjré,  .V""  Soll.  —  Victor»  JfU»  Ita^ 
/nofin.  —  Sylvestre,  .IfHa  Mo^enn,  —  ArthëmlM,  1P>«  Jf.  jhiwrfft. 
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tableaux  de  MM.  Grange  et  Jules  Noriac,  repré- 
senté sur  le  théâtre  des  Variétés,  le  iS  mai  i862, 
fut  le  début,  dansla  carrière  dramatique,  de  l'auteur 
du  GenV-miième  et  de  la  Pêtise  humaino.  M>  Jules 
Noriac  n'a  pas  craint  de  tirer  un€>  seconde 
mouture  du  même  sac,  Il  a  refondu  son  aacien 
vaudeville,' et  l'a  transformé  tant  bien  que  mal  en 
opérette.  Nous  regrettons  la  première  édition  :  elle 
valait  mieux  que  la  geconde,  l.'esprity  abonde,  oui, 
sans  doute  ;  mais  la  pièce  i^'existe  pas,  Kn  voule;?^ 
vous  une  preuve  ?  Au  cours  de  la  répétition  géné-^ 
raie,  le§  auteurs  ont  décidé  que,  pour  ménager  et 
varier  les  effets,  le  troisième  acte  serait  joué,  le 
lendemain,  au  lieu  et  place. du  second,  et  quo  le 
second  deviendrait  Je  t^oisiè^le!  Ainsi  l'on  pour-^ 
rait,  chaque  soir,  tirer  au  ^ort  les  uuroéPQs  dea 
quatre  actes  :  la  pièce  aurait  la  môme  siyite,  et 
personne  ne  s'apercevrait  de  l'interversion.  Est-il 
bien  utile  de  vous  narrer  après  coup  une  intrigue 
qui  n'a  ni  queue  ni  tête?  Apprenez  seulement 
qu'il  s'agit  d'une  petite  grisette  de  i825  qui,  sous 
prétexte  d'arranger  les  affaires  de  son  amoureux, 
promène  sa  boîte  au  lait  chez  un  peintre,  che^  un 
huissier,  et  voire  même  dans  un  bal  masqué.,, 
M.  Offenbach  a  bâclé  là-dessus  une  musique 

—  Olympe,  MUe  ,4,  Baretli.  —  C\oti\de,M^^^  DescQt.  — Charlotte, 
3/He  Mftrcy.   —    Henriette,    M''»    Deffargues,    —    Adrienne, 

1er  acte,    la  Mansarde.   —  2^   acte,  TAtelier  du  peintre.  — 
3«  acte,  l'Étude  d'huissier.  —  4«  acte,  le  Bal  masqué. 
La  ps^rtitipu  de  la  Boile  au  lait  a  paru  chez  M.  Cboudens. 
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facile,  qui  n'est  pas  souvent  originale,  mais  qui  est 
toujours  scénique  et  parfois  spirituelle  et  agréable. 
J'ai  dit  :  «  bA,clé  »  ;  car  M.  Offenbach  n'a  plus  le 
temps  de   soigner  :   il   produit  trop.  Après  nous 
avoir  donné,  Tan  dernier,  le  Voyage  dans  la  Ivne,  h 
Créole  et   la  Bonlangère,   voici  qu'il   nous   promet 
encore   pour     cette     année     la  Foire  Saint-Iiaiireiit 
aux  Folies-Dramatiques,  le  Docteur  Ox  auxYarîétéSi 
et,  pour  ce  même  théâtre  des  Bouffes,  une  grande 
pièce  turque  dont  MM.  Ludovic  Halévy  et  Paul 
Ferrier  ont  écrit  le   livret.  Comment  voulez-YOUS 
écrire   de  bons  ouvrages  en  abattant   une   telle 
besogne?  Au  temps  oîi  il  nous  faisait  entendre  ses 
meilleures  partitions,  rauteur  de  Fortunio y  mettait 
un  peu  plus  de  [discrétion.  Parmi  les  morceaux  de  la 
Boite  au  lait  qui  ont  été  le  plus  justement  applaudis, 
je  citerai,  au  second  acte  :  les  couplets  de  M"*  Paola 
Marié  :  J'ai  cherché  P amour  ;  le  chœur  :  C*eit  la 
t)oisine  à  la  prunelle  mutine;  un  joli  terzetto;  l'air 
de  Daubray:  Je  suis  le  professeur ^  qui  porte  bien 
la  signature  d'Offenbach;  l'ode  du    Captifs  qui 
rappelle  la  Polonaise  et  l'Hirondelle  de  l'OBil  oraré  ; 
un  aimable  rondeau  sur  les  huissiers,  au  troisième 
acte  ;  et  au  dernier,  l'air,  en  mouvement  de  i^alse  : 
Ça    manque    de    femmes. . .    Mais    pourquoi  le 
maestro  nous  a-t-il  resservi  le  quadrille  d*Orphéef 
—  C'est  à  M"'  Théo  qu'est  échu  le  rôle  de  Frandne, 
créé  avec  beaucoup  d'entrain,  aux  Yariétés,  par 
Lise  Tautin,  et  repris  ensuite,  sur  le  même  thMtre» 
par  M"*"  Martine.  Son  succès  est  des  plus  mÛMM, 
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et  cette  gentille  plaisanterie,  —  une  diva  >qui  ne 
sait  ni  chanter  ni  dire,  —  paraît  touchera  sa  fin. 

M*^°  Paola  Marié  s  entête  à  jouer  les  travestis, 
qui  ne  lui  conviennent  en  aucune  manière.  Elle 
chante,  du  moins,  fort  agréablement  et  joue  avec 
beaucoup  d'intelligence.  Nous  regrettons  vivement 
qu'on  n'ait  su  tirer  un  meilleur  parti,  ni  de  la 
belle  voix  de  M.  Fugère,  ni  de  la  verve  de  Daubray. 
Quand  donc  la  sympathique  direction  des  Bouffes 
nous  donnera-t-elle  une  bonne  pièce  inédite?.,. 

Peu  satisfaite  de  son  succès,  et  craignant  de 
rencontrer  par  la  suite  un  public  moins  indulgent 
que  celui  du  premier  soir.  M""  Théo  juge  prudent 
de  renoncer  quanta  présent  à  son  rôle  de  Francine, 
où  elle  est  remplacée  à  l'improviste  avec  une  rare 
bonne  volonté  par  M"®  Blanche  Miroir.  C'est 
seulement  le  10  novembre  que  reparaît  M**  Théo, 
qui  semble  d'ailleurs  tout  aussi  enrhumée  que  le 
jour  où  elle  a  quitté  le  rôle-. 

La  direction  des  Bouffes,  qui  avait  déjà  laissé 
s'envoler  M"""  Judic,  comprenait,  un  peu  tard  pour 
ses  intérêts,  qu'il  lui  fallait,  pour  conquérir  le  vrai 
public,  une  autre  étoile  que  M""®  Théo.  Aussi  enga- 
geait-elle pour  quatre  ans,  à  de  très-belles  condi- 
tions, IVP®  Peschard,  qui  avait  dû  autrefois  céder  la 
place  tout  entière  à  sa  partenaire  habituelle, 
M""'  Judic.  Ce  n'était  pas  tout  encore  :  M'^°  Paola 
Marié  signait,  de  son  côté,  un  nouvel  engagement 
de  trois  ans  avec  M.  Comte,  qui  s'assurait  du  même 
coup  deux  artistes  de  réelle  valeur. 
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Lo  dimanche  19  novembre,  les  BouflTes  inau- 
guraient les  matinées  dont  nous  avons  déjà  parlé. 
On  donnait,  ce  jour-là,  ce  petit  chef-d'œuvre 
d'Adolphe  Adam  qui  s'appelle  les  Pantins  da  Yioletta, 
—  la  veuve  du  compositeur  assistait  à  la  représen- 
tation du  dernier  ouvrage  de  son  mari,  — •  et 
la  Rose  de  Saint-Floor,  paroles  de  Michel  Carré, 
musique  d'Offenbach.  M'^**  Paola  Marié  succédait  à 
M"*  Schneider,  et  MM.  Pescheux  et  Marchand 
jouaient  avec  beaucoup  de  gaieté  les  rôles  de  deux 
Auvergnats  fantaisistes.  Le  spectacle  commençait 
par  M'sieur  Landry  et  comprenait  les  intermèdes 
suivants  :  duo  de  la  Flûte  enchantée,  par  M^^*  Paola 
Marié  et  M.  Fugère  ;  Ira  la  la,  chansonnette  dite 
par  M"°  Luce  ;  rAmi  soleil  par  Fugère. 

La  deuxième  matinée  lyrique  de  la  saison  de 
1876-77  avait  lieu  aux  Bouffes  le  26  novembrey  et 
se  trouvait  ainsi  composée  :  1^  Lisohen  et  Fritaaehin, 
opérette  d'Offcnbach,  jouée  par  MM.  Marchand  et 
M"°  Grégoire  (glissons  I . . .)  ;  2''Le  Testament  da  M.  de 
Crac,  opéra-bouffe  de  M.  Jules  Moinaux,  musique 
de  Charles  Lecocq,  joué  par  Homerville,  Golombey, 
Posclieux,  M™"  Luce  et  SoU  (ne  nous  appesan- 
tissons pas  davantage!...);  S""  Intermèdes  par 
M.  Fugère,  un  vrai  chanteur  d'opéra*oomique, 
W  Pauline  Luigini ,  qui  connatt  certainement 
toutes  les  ressources  de  son  art,  et  M"*  Luce,  —  à 
laquelle  il  ne  manque  qu'un  peu  de  voix;  V 
la  Rose  de  Saint-Flonr,  cette  joyeuse  bouflimnario 
d'OireiibacIi,   où  Paola  Marié   est  aussi   dialoU" 
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reusement  applaudie  que  la  première  fois...  Confiant 
dans  la  bonne  volonté  dont  M^^®  Paola  Marié  avait 
toujours  fait  preuve,  M.  Comte  avait  fait  afficher, 
sans  l'en  avoir  prévenue,  qu'elle  chanterait  à  cette 
matinée  le  grand  air  de  GalathM  et  le  duo  de  Mignon, 
avec  M.  Fugère.  Mais  Paola  Marié,  ne  se  sentant 
point  disposée  à  aborder  quant  à  présentie  morceau 
qui  a  fait  la  réputation  de  M""""  Ugalde,  et  craignant 
d'empiéter,  par  le  duo  de  Mignon,  sur  le  répertoire 
de  M"*®  Galli-Marié,  sa  sœur,  —  Paola  Marié  refusait 
de  chanter  les  morceaux  choisis  par  son  directeur^ 
et  se  contentait  de  prêter  son  concours  à  la 
matinée  dans  la  Rose  de  Saint-Flonr. 

Cependant,  les  réclames  émanant  de  la  direction 
ne  réussissaient  pas  à  faire  vivre  la  Boite  an  lait^ 
Il  s'agissait  de  trouver  au  plus  tôt  un  spectacle 
destiné  à  remplacer  sur  l'affiche  cette  opérette 
luanquée.  On  avait  d'abord  songé  à  un  ouvrage  en 
trois  actes,  le  Docteur  Cryptogame,  dont  les  paroles 
et  la  musique  étaient  de  M.  Eugène  Moniot; 
ensuite,  à  une  revue  de  fin  d'année,  due  à  la 
collaboration  de  MM.  Arnold  Mortier  et  Philippe 
Gille.  Mais,  ces  deux  idées  étant  abandonnées,  on 
se  décidait,  en  fin  de  compte,  dans  les  derniers 


1.  Pour  comble  de  précaution,  les  principaut  rôles  de  la  Boité 
au  lait  avaient  été  distribués  en  double  de  la  manière  suivante  : 
Poupardet,  M.  Homerville.  —  Souchard,  M.  Marchand,  —  Janin, 
M.  Adalbert.  —  Pacheco,  M,  Pescheux.  —  Francine,  W^^  Luce 
(pourquoi  pas  M^io  B.  Miroir,  qui  s'était  si  bien  tirée  du  rôle, 
joué  au  pied  leTé  ?...)  —  Mistii^n'i,  3f"c  Grégoire {l),  —  Paméla, 
Af»«  LefoH. 
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jours  (le  novembre,  pour  les  Trois  Margot,  de 
MM.  Henri  Bocage  et  Henri  Chabriliat,  musique 
de  M.  Charles  Grisart,  costumes  de  Grévin,  dont 
les  rôles  étaient  primitivement  distribués  à 
MM.  Daubray,  Colombey,  Scipion,  Homerville, 
M°"  Peschard,  Théo,  Caron,  Marchai,  etc...,  et  qui 
entrait  immédiatement  en  répétition.  Quant  aux 
auteurs  de  la  Revue  à  la  diable,  écartée  pour  faire  place 
aux  Trois  Margot,  ils  annoncent  qu'ils  acceptent 
avec  joie  {joie  est  peut-être  un  peu  fort)  une 
combinaison  qui,  leur  permettant  de  s'occuper 
pour  le  moment  du  Docteur  Oz,  en  répétition  aux 
Variétés,  et  d'arriver  ensuite  après  toutes  les  autres 
revues,  les  mettra  i\  môme  de  multiplier  les  attrac- 
tions de  leur  ouvrage. 

Le  spectacle  de  la  troisième  matinée  se  compo- 
sait du  Mariage  aux  lanternes  et  de  la  Bonne^d'enlants, 
d'OfTenbach,  du  Testament  de  M.  de  Crac,  de  Lecocq, 
et  d'un  intermède  musical,  dans  lequel  on  enten- 
dait les  Myrtes  sont  flétris^  de  Faure;  Us  Smqiirs^ 
duo  de  la  Poupée  de  Nuremberg,  avec  M"*  Paola 
Marié;  VAmi  soleil,  poésie  de  Plouvier,  musique 
de  Darcier,  chanté  par  M.  Fugère.  A  la  matinée 
du  dimanche  10  décembre,  le  Mariage  d'une  Mofls 
reparaît  sur  Taffiche,  et  Ton  donne  en  même  temps 
la  première  représentation  de  Mignonne^  curette 
en  un  a(;te,  paroles  et  musique  de  M.  Eugèiib  Mor- 
NioT,  qui  est  fort  applaudie.  C'est  avec  raison  que 
M.  Jules  Prével,  l'excellent  courriériste  du  Figaro^ 
félicite  la   direction  des  Bouffes  d^une  idée  qui 
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ouvrir.ùt  un  déboiicbii  aux  jeunes  autours.  Ni* 
sait-oii  pas,  en  effet,  qu'il  leur  est  irès-difficile  de 
se  faire  jouer,  aujourd'hui  que  les  auteurs  des 
grandes  pièces  accaparent  toute  l'afficlie?  II  serait 
à  désirer  que  les  directeurs  de  certains  tliéAtrcs 
imitassent  l'axeraple  de  M.  Comte  :  les  jeunes 
pourraient  ainsi,  dans  les  spectacles  du  jnur,  se 
former  el  acquérir  la  science  de  la  mise  en  scène, 
qu'ils  ne  peuvent  apprendre  qu'en  se  voyant  inter- 
prétés. —  M""  Paola  Marié  continue  à  faire  le 
succès  de  ces  matinées;  M.  fugère,  qui  lui  donne 
la  réplique  dans  les  intermèdes,  s'y  révèle  comme 
un  agréable  baryton.  Tout  est  parfait...  sauf  les 
sœurs  Grégoire,  dont  la  voix  suraiguf  continue  fi 
être  bien  déplaisante.  A  la  matinée  du  17  décembre. 
M""  Pauline  Luigini  se  fait  applaudir  dans  la  Mariage 
aux  lanternes  et  dans  la  valse  des  Cent  vierges.  Le 
ilimanclie  2i  décembre,  et  le  londeniaiii,  jour  de 
Noël,  on  ajoute  au  programme  des  deux  dernières 
matinées  de  l'année  les  Deux  arengles,  qui  se  jouent 
devant  des  salles  combles.  Grâce  à  leur  aimable 
spectacle  de  pièces  en  un  acte  et  d'intermèdes,  les 
Kouffes  ont  décidément  conquis  la  faveur  du  public. 
M'"  Paola  Marié  a  été  pour  beaucoup  dans  ce  succès. 
Mais  le  petit  Mistigri  va  quitter  Paris  ;  M"'  Paola 
Marié  proGte  du  loisir  que  lui  donnent  les  Troii 
Margot  pour  aller  remplir  l'engagement  qu'elle 
vient  de  signer  avec  le  directeur  des  Bouffes  de 
Saint-Pétersbourg.  La  gracieuse  pensionnaire  de 
M.  Comte  jouera,  sur  les  bords  de  la  Neva,  le  rôle 
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do  Jcaimcton  de  Jeanne,  Jeannette  et  Jeanneton,  et 
remplacera  M"'  Granier,  qui  revient  à  Paris. 
M"°  Paola  Marié  fera  sa  rentrée  dans  une  pièce 
nouvelle  et  dans  un  rôle  féminin,  M"®  Peschard 
gardant  aux  Bouffes  la  spécialité  des  travestis,  qui 
lui  vont  aussi  bien  qu'ils  conviennent  peu  à 
M''°  Paola  Marié.  Tout  est  donc  pour  le  mieux  dans 
le  plus  aimable  des  théâtres. 

Cependant  on  continue  à  jouer  la  Boite  an  Udt  S 
en  attendant  que  les  études  des  Troie  Margot  soient 
complètement  terminées.  Ces  répétitions  n'ont  pas 
été  sans  encombre.  C'était  d'abord  M"*  Théo  qui 
rendait  son  rôle,  et  qu'on  devait  remplacer  par 
M^^°  Luce.  C'était  ensuite  le  personnage  de  la 
baronne  qui,  de  coupure  en  coupure  et  de  change- 
ment en  changement,  passait  des  mains  de  la  belle 
M'"''  Caron  dans  celles  de  la  jolie  Gabrielle  Gauthier, 
dos  Variétés.  Puis,  l'opérette  avait  maille  à  partir 
avec  la  censure,  qui  la  retenait  pendant  quelques 
jours.  Mais,  grâce  h  la  docilité  des  nuteurs  qui 
consentaient  &  couper  une  scène  d'infortunes 
conjugales,  M.  Comte  rentrait  heureusement  en 
possession  du  manuscrit  dûment  revêtu  du  visa 
réglementaire  de  la  commission  d'examen.  Cest 
en  répétant  tout  le  long  du  jour  qu'on  enterre 
vaillamment  l'année   aux  Bouffes-Parisiens,   iei 

1.  Pour  être  ausHi  complet  que  possible,  disons  qu'à  rooeasioa 
de  la  50c  reprësentatioa  de  la  Boite  an  lait,  M.  Charles  Coâte 
renouvelait  complètement  le  personnel  de  ton  oooMli^ 
M.  Lafolio  ayant  été  mis  à.  la  retraite,  le  poste  du  contrMcW 
en  chef  était  confié  k  M.  l3oïel'Jiea4 
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Trois  Margot,  uù  duît  rentrer  M"  P«^banl.  ;Mllt 
renvoyées  à  1877.  —  Le  gentil  tbéAtre  du  passag(^ 
Choiseul ,  auquel  Jeui  théâtres  d'opéretle ,  la 
Renaissance  et  les  Folieâ-nramaliqufis  font  ilêeor- 
mais  une  terrible  conciirrence,  n*a  pas  été  heureni 
sous  le  rappiirl  de?  pièces  aoiiïelles,  en  Tau  1876. 
Ni  la  HooUq  du  Vert-Galant,  ni  mi^ioe  la  Boits  an  lait 
ne  peuvent  passer  pour  des  sueeè?.  La  Hariaga  d'ima 
Etoile,  Pierratta  et  Jacqnot,  Hignonna,  ne  f«nt  que  de 
petits  actes  sans  importance.  On  a  vfcude  reprises  : 
la  Timbale  d'argent,  Madame  r&rcbiduc,  la  Jolie  Parfn- 
mense  e1  la  Princesse  de  TréblKonde.  Mais,  sans  l'Iitiu- 
reuse  vogue  des  matinées  dominicales,  où  d'ahord 
î\I""''  Judic  et  l'aola  Marié,  puis  M"'  Paola  Marié  toutû 
i^cule  obtenaient  un  si  vif  succès,  la  campagne  eût 
Été  désastreuse.  L'année  1876  a  vu  la  coucbep 
d'une  étoile  :  M"°  Tliéo  a  perdu  le  crédit  qu'elle 
avait,  pu  avoir  pendant  quelque  temps  sur  le  public, 
L'année  1877  nous  promet,  en  la  personne  do 
M""  Peschard,  le  retour  d'une  véritable  chanteuse, 
Peut-être  les  auteurs  lui  trouveront-ils  de  bonnes 
pit'ces ,  et  le  public  reprendra-t-il  avec  plus  de 
confiance  le  chemin  du  passage  Choiseul... 


1 


Date  de  11  Nombre  de 
!  1"  teprèscnlal.  rcprésenlal. 
.    ou  (1«  la  reprise,  pend.  l'anntc 


Titi-te  à  ta  crème.  .  .  . 

/.n  Créole 

l,a  Timbale  a'nnjent  . 
les  MuUx  lie  Suzelle.  . 
Mndnme  t'Arc/iiiluc .  . 
Le  V'o/oielir 
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Vania  nt  Ptd'ro.  .  ,  , 

Mariée  depuis  midi  ...... 

M.  Choufleuri  restera  chez  l"i. 
Li  Leçon  d'amour ....... 

La  Chanson  de  Forlumo  ,  .  . 
"  Le  Marintje  d'une  étoile,  .  .  . 
L'Ours  et  l'Amateur  de  jardins, 

*  Le  Moulin  du  Vert-Galant .  . 

La  Jolie  Parfumeuse 

La  Princesse  de  Tréhizonde ,  , 
La  Homance  de  la  liose 

*  Pierrette  et  Jacquot 

M'iieu  Landry 

*  La  Botte  au  Lait 

*  Mif/nonne 

Le  Mouton  enrayé 

La  Bonne  d'enfants 

IjC  Mariage  aux  Lanternes.  .  . 
Le  Testament  de  M,  de  Crac, 
Los  Pantins  de  Violette,  ,  ,  . 
La  Rose  de  Saint-Flour  .... 

Les  Deux  Aveugles 

Lischen  et  Fri'zschen 


Nombre 
d'actes. 

Date  de  la 
ire  représentât, 
oa  de  la  reprise. 

NoMbreée 

représesui. 

pend.  raHDff 

» 

"s 

» 

8 

» 

11 

» 

37 

1er  avril. 

10 

» 

11 

» 

13 

12  avril. 

22 

12  mai. 

19 

1er  septembre 
» 

4Ô 
23 

13  octobre. 

53 

B 

7 

4  QOYdmbre 

57 

11  décembre. 

22 

B 

1 

» 

7 

» 

2 

"1 

6 

3> 

3 

)» 

6 

9 

3 

» 
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AMBIGU-COMIQUE' 


Kn  attendant  l'appa  , 

répétitions  sont  active:      it  p  , 

inaugure  l'année  préS'         p  c 

représentations  de  M"  ' 
L'attente  ne  sera  pas  le       le,  du  n 
jours  seulement  sont  nécessaires  pour  perm     re 
au  nouveau   directeur  de  présenter  son  spe 
d'inauguration.    Rose-Hichel    se    joue    trois   f( 
encore;  puis,  —  après  deux  soirées  consacrées  aux 
répétitions  et  pendant    lesquelles  l'Ambigu   fait 
relâche,  — vient  le  tour  du  drame  de  MM.  Amédée 
Achard  et  Paul  Féval. 

7  JANVIER.  —  Ce  drame,  Belle-Rose^  est  tiré  de 

1.  Dii-ect«ur  au  1°'  janvier  :  M.  H.  Hosteiii. 

'2.  D[STn[BUTiOH.  —  Bellei'ose,  M.  Ffiiii  Dtshayei.  —  Le  duc, 
^f.  Charly.  —  Orippart,  M.  Couftès.  —  D'AsBonrille,  M.  Ger- 
ù'-r.  —  Charny,    if.  Bo^al.  —   De   Naocraia,   L.    Didier.  —, 
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Tiin  dos  romans  les  plus  intéressants  d'Amédée 
Acliard  et  en  reproduit  les  sci>nos  les  plus  favo- 
rables. IJelIc-Koso  est  un  officier  de  fortune,  loyal, 
valeureux,  dévoué  pour  tous,  amis  ou  maîtresses. 
Parti  simple  soldat,  il  conquiert  les  grades  de  ser- 
gent, puis  de  capitaine,  et  épouse  au  dénoûment 
une  amie  d'enfance,  veuve,  riche  et  comtesse  par 
dessus  tout  cela.  Mais  ce  n'est  pas  sans  peine  ni 
danger,  car  Belle-iiose,  à  la  suite  de  certaine 
aventure,  se  fait  un  ennemi  mortel  dans  le  duc 
de  (;iiâ.teaufort,  qui  nliésite  pas  h  le  faire  poignar- 
der par  vengeance.  Recueilli  et  soigné  par  la 
duchesse,  il  est,  pendant  ce  temps,  porté  comme 
déserteur  et  condamné  à  mort.  L'ennemi  atta- 
quant subitement  Charleroi,  Belle-Rose  obtient  de 
prendre  part  au  combat,  fait  des  prodigeâ  de 
valeur  et  revient  ensuite  se  constituer  prisonnier. 
La  ocntence  est  sur  le  point  de  s'ac4^omplir  quand 
Loui.->  XIY,  sur  les  sollicitations  de  la  duchesse,  lui 
accorde  sa  grAce  et  le  nomme  capitaine.  Telle  est, 
en  peu  de  lignes,  la  donnée  de  ce  drame  où  cir- 
cule le  mouvement  et  la  vie,  et  dont  les  derniers 
tableaux  seuls  pèchent  un  peu  par  la  banalité.  La 

La  Dérouto,  ^f.  Pé.ricnud,  —  Mérisftt,  Tany  SeigM,  ^  Père 
Lamonotte,  M.  Willnms. —  Griiiesal,  M,  AvondeL  —  LouÏB  XIV, 
M»  Henné.  —  Douletord,  Af.  Libert,  —  Pierre,  M,  Aimé  Penroi» 
—  .Tolic.œur,  M.  Andricux.  —  Lo  maréchal,  Af.  J^^u.  ^ Premier 
liomme,  M.  Brwmt.  —  Un  officier,  Af,  Vinbourg»  ^  Qatton, 
le  petit  Jnuninu.  —  La  duchoaso,  Af™<»  M.  Granrlet,  ^  Camille, 
Afii»  Vprtmil.  —  Suzaimo,  A/"«  Schmiftt.  —  Claudine,  JP!»  J|«y- 
nnrd.  —  TTn(»  cantiiiiôn»,  5/'"*  Herthe.  —  Dame  iStiennettej 
Af"»  Boàjfit, 
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mise  en  scène,  très-soignée,  rehausse  encore  l'in- 
térêt déjà  grand  qu'il  présente.  La  Vue  du  château 
de  Saint'Germain,  ,une  Rue  de  Paris  et  la  Porte 
de  Charleroi  sont  trois  décors  peints  de  main  de 
maître.  M.  Paul  Deshayes  rend  le  type  sympa- 
thique de  Belle-Rose  avec  le  tempérament  éner- 
gique qu'il  déploie  dans  tous  ses  rôles.  La  note 
fombre,  cependant,  est  un  peu  forcée.  Le  rôle  do 
la  duchesse  est  tenu  avec  beaucoup  de  sentiment 
et  de  distinction  par  M°*°  Marie  Grandet.  M'*'  Ray- 
nard  aussi  joue  d'une  façon  tout  à  fait  touchante 
le  petit  rôle  de  la  sœur  du  héros;  mais  M.  Charly 
est  moins  heureux  dans  le  personnage  de  ChAteau- 
fort. 

25  JANVIER.  —  L'AFFAIRE  GOVERLET,  drame  en 
cinq  actes  de  M.  Ernest  Blum,  dont  la  première 
représentation  a  eu  lieu  l'année  dernière,  h  peu 
près  à  pareille  époque,  permet  à  la  direction  d'at- 
tendre la  reprise  d'un  ouvrage  sur  la  réussite  duquel 
elle  compte,  car,  pour  en  interpréter  le  principal 
rôle,  elle  s'est  assuré  encore  le  concours  de 
^[mo  Fargueil,  une  des  bien  rares  artistes  capables 
d'en  supporter  le  fardeau.  Treize  soirées  sont  con- 
sacrées à  la  reprise  de  l'Affaire  Coverley.  Ce  drame, — • 
émouvant  par  endroits  et  auquel  un  procès  tou- 
jours pendant  devant  l'opinion  publique  en  Angle- 
terre a  donné  encore,  cette  année,  une  saveur 
d'actualité, — sert  de  trait  d'union  entre  l'insuccès 
d'argent  de  BeUe-Rose  et  la  première  représentation. 
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sur  cette  scène,  de  Miss  Multon,  drame  de  MM.  Nus 
et  Belot ,  que  ceux-ci  ont  considérablement  augmenté 
aujourd'hui. 

8    FÉvuiER.    —    MISS   MULTONS  drame  «n  ciaq 
actes  par  MM.  Adolphe  Belot  et  Eugène  Nus.  —  Ce 
drame,  représenté  pour  la  première  fois  avec  grand 
succès  sur  la  scène  du  Vaudeville,  le  1"  décembre 
1868,  n'avait  alors  que  trois  actes.  Les  auteurs  y 
ont  ajouté  un  prologue,  ne  tenant  qu'incidemment 
à  la  pièce,  et  un  cinquième  acte.  M"'  Fernande  de 
la  Tour,  qui  a  quitté  son  époux  pour  suiyre  son 
amant,  passe  pour  morte   dans  un  accident  de 
chemin  de  for,  ce  qui  décide  M.  de  la  Tour  à  se 
remarier,  à  seule  fin  de  donner  une  mère  aux 
deux  enfants  qu'il  a  de  son  premier  lit.  L*épouse 
coupable  s'introduit  dans  le  domicile  conjugal,  sous 
le  nom  de  miss  Multon  et  en  qualité  d'institutrice 
de  SOS  enfants.  Son  secret  lui  est  arraché  par  la 
nouvelle  épouse,  qui  se  voit  menacée  elle-même 
dans  sa  situation  de  femme  légitime.  Mais  H.  de 
la  Tour,  d'un  seul  mot,  la  menaçant  de  prendre 
pour  juge  entre  elle  et  lui  ses  propres  enfants,  oblige 
la  mère  coupable  à  s'éloigner.  Telle  était  la  donnée 
primitive  du  drame.  Le  dénoûment  d'aujourd'hui 
ne  s'arrête  point  là  :  Fernande  partie,  sa  petite  fille 


(•( 


1.  Distribution.  —  Delatour,  M,  Gerb^,  -.-  Belia,  M*  Mrf- 
nufl.  —  Le  docteur^  M.  Seiglet,  —  Miss  Muitoo,  JT**  Fmt§ëiiL 
—  Mathilde,  Jlfmo  Gramiet,  —  Jeanne^  Jl>^  Baynwrd,  —  Min 
Arabelle,  m^  Verteuii.  —  Louise^  Jfile  Hemioi.  ^  KeU|^ 
J»/"o  Rosa  Ik'iL  —  Paul,  m^  Morand. 
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Jeanne  tombe  dangereusement,  mahde  d'nn  mal 
ignoré,  ce  qui  force  M.  dp  I^a  Tour  à  mppelor  fn 
mère  légitime  auprès  d'elle.  Celle-ci  obtient  del'eii- 
fantla  révélation  de  son  secret:  Jeanne  a  devine, 
dans  cette  institutrice,  sa  mère  véritable,  et  c'est  la 
douleur  de  la  voir  s'éloigner  qui  la  tue.  Fernande 
nie  avec  énergie.  Les  pleurs  de  l'enfant  no  la  font 
pas  faillir  h  son  devoir.  M.  de  La  Tour,  touché,  la 
relève  de  son  serment  et  lui  permet  d'embrasser  sa 
flile,  en  lui  promettant  de  la  revoir  encore.  Le  drame 
est  émouvant  au  possible  et  les  situations  pathétiques 
qu'il  renferme  produisent  chaque  soir  le  même 
effet  de  larmes.  C'est  un  des  plus  grands  succès  de 
l'Ambigu,  qui  le  donne  trente-quatre  fois.  L'inter- 
prétation est  excellente.  M""  Fargueil,  inutile  de 
le  dire,  joue  le  rôle  de  la  mère  avec  le  talent  pro- 
fond et  ému  qu'elle  possède.  Péricaud  tient. 
e\celloiument  le  rôle  du  vieux  professeur.  Enfin, 
M""  Grandet,  Raynard,  Verteuil  et  Morand,  ainsi 
que  MM.  Gerbertot  Seiglet,  complètentun  excellent 
ensemble. 

l'nc  comédie-vaudeville  en  un  acte  fort  amusante, 
de  M.  Jules  l'rével,  intitulée:  Dans  mes meables  *, 
précède  quotidiennement  le  drame  de  MM.  Belot 
et   Nus, 

18  HAiis.  —  A  peine  lo  succès  de  Hiss  Mnlton  se 

1.  Elle  est  jouée  p^r  MM.  Courtes  (Patiuet)  ;  Willamt  (Topi- 
nardj;  Bruant  (Moulinet);  Crevel  (Rasca;);  Perret  (un  clerc); 
et  JV""  Heni-iol  (Milida),  et  Bèrlhiiol  (Gaëtana). 


tiiO  Lies  ANNALIOS  DV  THÉÂTRE 

ralciitit-ily  que  la  direction  met  la  main  sur  une 
autre  reprise  tout  aussi  heureuse,  celle  du  Courrier 
de  Lyon.  A  ce  mélodrame  fameux  et  plusieurs  fois 
centenaire  se  rattache  forcément  le  nom  de  Paulin- 
Ménier,  qui  en  créa  le  principal  rôle,  celui  de 
Choppart,  dont  il  a  fait  un  type  devenu  légendaire. 
C'est  lui  encore  qui  s'est  chargé  cette  fois  de  le 
conduire  h  TÂmbigu  sur  la  route  du  succès. 
39  soirées  lui  sont  consacrées,  et,  à  chacune  d'el- 
les, le  comédien  est  acclamé  avec  Tenthousiasme 
auquel  il  est  habitué.  Nous  déclarons  que  rentou- 
rage  convenable  de  Tartiste  en  vedette  donne,  du 
reste,  à  la  pièce  une  interprétation  satisfaisante. 
Le  double  rôle  de  Lechène  et  Duboscq  est  tenu 
très-correctement  par  M.  Hilher,  dont  la  voix  seu!e 
trahit  quelquefois  les  efforts.  M.  Courtes  joue  avec 
entrain  le  personnage  de  Jolivet;  M.  Crevel  et 
M""  Schmidt  se  font  applaudir  dans  ceux  do  Foui- 
nard  et  Jeanne.  Du  26  au  28  avril,  trois  soirées 
sont  destinées  par  la  direction  aux  répétitions  de 
rœuvrc  qui  va  suivre. 

23  MARS.  — Représentation  diurne  du  COURRIER 

DE  LYON. 
28  AVRIL.  —  La  reprise  de  la  Berline  de  rfimigré', 

1.  DisTRiDUTioir.  ^  I)(j  Savigny^  Af.  Aubrie.  —  LetoniMto, 
M.  Courtes.  —  Germain,  M.  Péticam/.  —  Belhommej  Jf.  Sei§let» 

—  Un  représentant  du  peuple,  M.  Fleury,  —  Eugène  Laetec, 
M.  Boéjnt.  ^  Luceval,  M,  Hodin,  ^  Un  ■omt-liautenaat» 
M.  Jéf/n.  —  Un  guicliotior,  M.  Bimanf.  <—  Cécile,  M"^  Ltmrtam» 

—  iM""»  lîelheur,  ^«o  0«'i«.  —  Henriettfl,  JI/*«  SeAmM. 
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drame  en  cinq  actes  de  Mélestille  et  ËSTiEfiilfe,  moins 
heureuse  que  les  précédentes,  n'obtient  que  9  repré- 
sentations. Ce  n'est  pas  que  cette  pièce,  qui  date 
de  183S,  soit  médiocre.  Tant  s'en  faut.  C'est,  au 
contraire,  une  reprise  intéressante,  car  llntrigue  de 
ce  drame  est  fort  habilement  menée  et  Tintérêt  n'y 
faiblit  pas.  Mais  la  saison  commence  à  devenir  plus 
favorable  aux  promenades  qu'aux  théâtres,  et  le 
public  n'accourt  pas  en  foule  à  rAmbigOi 
MM.  Aubrée  et  Péricaud,  MM"*"  Laurianné,  Devm 
et^Schmidt,  malgré  tous  leurs  efiTorts  et  leur  talent, 
ne  parviennent  pas  à  l'y  attirer.  Aussi  l'adminis- 
tration s'occupe-t-elle  activement  de  donner  un 
prochain  successeur  à  cet  ouvrage* 

En  l'attendant,  deux  nouvelles  représetttatioil« 
du  Courrier  de  Lyon,  précédé  de  Rifolafd  et  Panama*, 
folie -vaudeville  en  un  acte,  ont  lieu  les  8  et  9  mai. 

A  la  Berline  de  l'Émigré,  dont  la  reprise  ne  fournit 
à  ce  théâtre  qu'une  courte  carrière,  succède,  le 
14  mai,  le  drame  émouvant  de  MM.  Nus  et  Brise- 
barre,  Léonard ,  qui  n'est  pas  plus  heureux  ;  mais 
c'est  le  dernier  effort  tenté  par  une  direction  aux 
abois  et  qui  commence  à  douter  de  la  nécessité 
de  ce  théâtre,  abandonné  par  le  public.  Onze  repré- 
sentations de  Léonard  suffisent  à  épuiser  la  nouvelle 
existence  fondée    sur  la  réputation  populaire  de 

1.  La  pièce  est  jouée  par  MM.  Villeray  (Léonard);  Pougeaud 
(Tête-Noire);  Po}itis  (Marcol);  Seigîet  (Laridon);  Libert  (Lari-» 
gole);  Fleury  (Herbillon);  Arondel  (Bonneau);  Boéjut  (St-Phar); 
\  Villiani  (Rusquiii);  Jégu  (François);  M^^^  Desmonts  (la  cijjale^} 
L.  Magnier  (Benoit);  Boéjat  (Mme  St-Phar), 
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cet.lo  pièce,  et  radministration,  de  reprises  eu 
reprises,  de  chute  en  chute,  abandonne  la  partie 
et  se  déclare  vaincue,  non  sans  avoir  tenté  de  réels 
efforts  pour  conserver  cette  scène  au  drame  et  au 
mélodrame,  qui  y  avaient  si  longtemps  trouvé  leur 
véritaJ)lc  domaine. 

L'Ambigu  ne  devait  pourtant  pas  fermer  ses  po^ 
tes,  et  dès  le  lendemain  du  jour  où  Léonard  dispa- 
raissait de  rafficlic,  les  propriétaires  de  cette  salle 
recueillaient  à  leur  tour  des  naufragés  dramatiques, 
venus  de  ^'()rmandie  à  la  suite  du  Roi  d^Tretot,  pour 
écliouer  en  plein  Paris,  aux  environs  de  la  rue  Tait- 
boul.  L'opérette  de  M.  Léon  Vasseur  s'était  heurtée 
(lès  le  premier  jour  aux  difficultés  d'une  direction 
courageuse ,  mais  épuisée  en  efforts  stériles. 
Le  jeune  directeur  du  Théàtre-Taittout,  forcé 
(le  r(MM)ii naître  l'impossibilité  d'une  exploitation 
tl)é(\trale  dans  des  conditions  aussi  désavantageuses, 
avait  dû  congédier  son  personnel  et  ses  artistes, 
et  ces  derniers,  la  mémoire  encore  chargée  de  la 
prose  de  MM.  (Ihabrillat  et  ilémery  et  de  la  musi- 
que de  M.  Léon  Yasseur,  crurent  bien  faire,  à  ia 
i)()uv(îlle  que  l'Ambigu  était  libre,  de  venir  y 
oublier  tout  ce  qu'ils  avaient  appris.  C'est  ainsi 
qu(î  les  échos  de  (;e  thé/ltre,  habitué  aux  brutales 
résonnîuices  du  drame  et  aux  cris  des  victimes 
(le  mélodrame,  vibrèrent  pendant  quelques  jours 
aux  flonflons  de  l'opérette.  Mais  hélas!  nouvelle 
tentative  et  nouvelle  infortune!  Le  Roi  d'Yvetot  ne 
fut  pas  plus  heureux  au  boulevard  que  dans  la  rue 
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La  place  est  libre  et  n'est  pas  pour  cela  disputée... 
L'Aml)igu  aurait  pu,  h  ce  moment,  mettre  sur  son 
enseigne,  à  Timitation  du  ThéAtrc-Molière,  du 
passage  du  Saumon,  salle  à  louer  pour  essais 
d'oeuvres  dramatiques.  Un  homme  du  monde  la 
loue,  en  effet,  pour  y  faire  représenter  une  tragédie, 
Spartacus,  parue  depuis  longtemps  en  librairie,  et  à 
laquelle  le  public  n'a  pas  fait  un  succès  do  lecture 
des  plus  enthousiastes,  —  jugement  'qu'il  espère 
faire  casser  par  un  arrôt  d'appel. .  •  en  représen- 
tation. 

20  JUIN.  —  Après  bien  des  tergiversations,  à 
travers  lesquelles  M.  Georges  Thalray  put  croire  un 
moment  sa  pièce  perdue,  la  première  représenta- 
tion de  Spartacns  put  avoir  lijeu  le  20  juin.  — 
dette  audace  d'un  autre  âge  n'est  pas  récompensée. 
k.  travers  la  trame  confuse  de  l*intrigue,  ou  par- 
vient bien  à  démêler  l'idée  d'un  drame  dans  Spar- 
tacus  S  mais  Tauleur-amateur  n'a  pas  su  la  déta- 
cher (le  son  bloc  assez  peu  équarri»  La  tragédie 
nouvelle,  laissant  de  côté  l'action  et  la  vérité  histo- 
riques, nous  représente  l'esclave  thrace  plutôt  en 
personnage  de  roman  qu'en  héros.  L^œuvre  y  perd 
du  caractère  élevé  et  grandiose  qu'elle  devrait 
avoir.    Quelques  tirades   bien   forgées   soulèvent 

1.  Distribution.  —  Sëphare^  M,  Pontii.  ^  Spartamii 
M.  Martin.  —  Amiicai*^  M,  Seight,  —  MeteUag^  M*  Ao^^fl/.— 
Mé;;.ire,  M,  Fleuri/.  —  Valère,  Al.  Romain.  —  !•»  lwttK«WBl| 
M.  Jèyu.  —  20  Ji(>ut(îiiîint,  M.  Pa^rei,  —  Myrrha,  Jf*«  Onuuki. 

•»-  Cumillc^  J/mo  iSdnniift. 
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cependant  les  applaudissements.  Pontis,  Edgard 
Martin,  lîajot,  cl  notaniiTiBiit  M"'"*  Schmidt  et 
Marie  Grandet  déclament  levers  aveo  vigueur,  et 
méritent  des  éloges.  La  musique  scénique,  l'intro- 
duction, les  entrées  et  une  chanson  h  hoire,  — 
chantée  avec  beaucoup  de  hrio  par  M'"  Leclercq.  — 
sont  écrites  par  un  niusicien  de  talent,  M,  Adolphe 
Nibelle.  et  lui  font  honneur. 

i"  AOUT.  —  ApriiS  neuf  jours  de  lutte  par  dos 
fihaleurs  torrides.  Spanacns  est  vaincu.  Il  cède  le 
champ  du  combal  au  Voyage  à  Philadelphie  ',  pièce 
en  trois  actes  et  six  tableaux,  de  MM.  Ilenri  Quguet 
et  Grange,  qui  était  destinée  primitivement  au 
Palais-Royal.  La  direction  ne  veut  pas  tenter  elle- 
même  l'aventure  do  ce  déclassement  du  genre,  et 
passe  la  main  à  des  artistes  réunis  en  société, 
auxquels  la  salle  est  louée  h  la  soirée.  Si  le  soleil 
ne  tenait  pas  la  corde,  ce  Voyage  pourrait  être 
agréable  et  l'on  suivrait  certainement  avec  intérêt 
ce  jeune  Français,  qui  s'est  mis  dans  la  tète  d'aller 
à  Philadelphie  fonder  une  ruche  parisienne.  Mais 


1.  DisTBiBUTiow.  —  Caratnha,  M.  Legrenûy.  —  Pibrook, 
M.  Pérkaud.  —  Wobiwsoa,  M.  Ton!iSeiglef.  —  Ca,\i\\\o>.,M.Emite 
Petit.  —  VaiiderpouB,  M.  Dorgat.  —  Pupazzi,  M.  Boejat.  — 
Bourakan,  H.  Chevalier.  —  Un  garçon  blanc,  Jlf.  Léo.  —  Un 
garçon  nè[;ra,  Jtf,  Nadry.  —  Un  iiélégué,  un  régisseur,  M.  Ro- 
main. —  Slarehantl  de  giteauï,  M.  Charles,  —  Un  étranger, 
.V.  Théodore.  -^  Paquita,  jl^o  C.  Bfrntei:  —  Mies  Crokett, 
l/mc  itotlin.  —  Geopgina,  M"'  Seignard.  —  Céaarine,  jlf""  Anna 
Moy.  —  Oljmpe,  IW""  Deborah.  — Rosette,  *f"i=  Louise  Rose,  — 
Warobande  de  jonrnaui.  M"'  Ro^'ot,  —  Tirginie,  «■=  Jouffroy. 
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la  température  n'est  pas  plus  clémente  pour  les 
imprésarios-artistes  que  la  fortune  n'est  favorable 
à  Tentrcprenant  voyageur,  et  le  vide  est,  à 
l'Ambigu,  presque  aussi  grand  que  les  tribula- 
tions de  toute  nature  qui  accablent  notre  héros  en 
Amérique.  (!'est  vraiment  dommage,  car  la  pièce 
est  fort  amusante  et  fort  bien  rendue  par 
MM.  Legrenay,  Péricaud  et  Emile  Petit,  qui  font 
ressortir  très-gaiement  toutes  les  spirituelles 
drôleries  qui  remaillent.  Il  faut  réellement  qu'il 
en  soit  ainsi  pour  que,  malgré  une  atmosphère 
incandescente,  elle  puisse  tenir  l'affiche  vingt  et 
un  soirs,  dette  série  à  la  rouge  n'a  paô  été,  pour- 
tant, sans  une  interruption  de  sept  jours,  du  19 
au  2;>  août,  après  laquelle  la  pièce  se  donne  deux 
fois  encore,  les  26  et  27.  Ce  dernier  effort  tenté, 
l(îs  artistes-directeurs  renoncent  à  la  lutte,  et  les 
portes  de  l'Ambigu  se  referment  pour  longtemps. 
Avec  ce  dernier  ouvrage  se  complète  le  bilan  de 
1876  pour  ce  malheureux  théâtre,  sur  lequel  un 
mauvais  sort  semble  être  jeté,  et  qui  ne  parvient 
plus  h  tenter  l'audace,  môme  des  plus  entrepre- 
nants. Cependant,  vers  la  fin  de  cette  année,  il 
trouve  un  directeur  en  la  personne  de  M.  Laforét, 
l'ancieTi  critique  de  la  Liberté  et  l'inventeur  du 
drame  français  dont  nous  avons  parlé  dans  notre 
volume  relatif  h  1873.  Celui-ci  sera-t-il  plus 
heureux  queses  prédécesseurs  ?  Il  faut  le  souhaiter, 
mais  l'année  s'écoule  sans  qu'il  ait  pu  inaugurer 
sa  nouyellç  direction,  Nous  ne  noterons  done  (fn 
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pour  mi^'moirc  une  roppfenntatioii  donnte  le 
31  (iécembrc,  par  les  artistes  des  VnritHés,  ilaiis 
le  seul  but  do  profiter  des  vacances  du  jour  de 
l'an,  et  dont  le  Cherrenll,  Brouillés  depnis  Wagram, 
et  les  Saltimbanques,  composent  le  programme. 
Puisse  l'année  qui  va  suivre  porter  meilleure 
chance  à  l'Ambigu,  — ce  que  nous  n'osons  espérer  ! 


Itnse  Michel,  drame 

Ildip-Itose,  drame 

L'Affaire  Coiicrleij,  driime.  . 

Misa  Mulloit,  drame 

Dans  nos  meulile!:,  vaudevilli 
£e  Conreier  de  Lyon,  ilrnme. 
Lt  Btrlinede  t'Einigi  è,  dram; 
lli/olard  et  Panama,  vnudev. 

Léoaard,  drams 

if  roidYvelot,  opérette 
Mot-^iew  De/ormcj  ïautiaïillo. 
Lii  Dtriiière  idole,  driiuiQ  . 
Maria  Jeanne,  drame  ■  .  . 
SparlaEos,  trî^^ddie  .... 
{.e  Voyage  à  PhiladelphiU: 
Le  Cheoiviiii,  vaudeville.  . 
Bi-ouiliés  depuis  Wagram. 
Les  S  3/(  I  m  tau  y  teîj  vaudeville. 


»gle  <lD  la 
DU  de  la  Tfipris 

Noiulirc 
reprise 
jeai.  rai 

2  janvier. 

10 

^  janvier. 
9  février. 
9  févpiei-. 

13 
34 
34 

THÉÂTRE   TAITBOUT 


La  Cruche  cassée  tient  rafficlic  pendant  tout  le 
mois  do  janvier.  Au  commencement  de  février,  au 
niomoiit  où  la  pièce  allait  atteindre  sa  centième  repré- 
sentation, M°*°  Céline  Chaumont,  tombée  malade, 
était  remplacée  dans  le  personnage  de  Collette  par 
M""  Théol,  fille  d'un  brave  comédien  que  nous 
avons  vu  longtemps  dans  les  thé&tres  de  drame  et  de 
fiMTie.  Kn  perdant  sa  première  Collette,  Topérette  de 
M.  Vasseur  était  dépouillée  de  son  principal  attrait. 
M"""  (Ihaumont  ne  reprendra  pas  le  rôle  qu'elle  a 
si  délicieusement  créé  et  partira  pour  Bruxelles. 
L'administration  du  théâtre  passe  des  mains  de 
M.  de  Molènes  dans  celles  de  M.  Hippolyte  Nazet, 
ancien   rédacteur  du  Gaulois  \   On  avait  parlé| 

1.  Après  avoir  cessé  irêtrc  directeur  de  la  saUe  TaitboaC 
M.  Nazet  roiitruit  au  Gaulois,  où,  pendant  une  grande  partie <U 
l\'LMiu>o  1870,  il  »i^niait  dos  Soiréffs  t hé(U raies Houn  le  pseudonyme 

d(»  I*arisiin». 
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SOUS  la  précédent!;  directiui],  de  rcpr(!isenter  une 
pièce  de  MM.  Léopold  Slapleaux  et  Armand  d'Artois, 
intitulée  Fanchon  la  Vielleuse,  qui  n'avait  que  de 
vagues  rapports  avee  la  comùdie-vaudeviile  en  troia 
actes  de  MM.  Ilouilly  et  Pain,  représentée  en 
1805.  Mais  ce  projet  est  abandonné  par  M.  Nazet 
qui  met  en  répétition  un  opéra-comique  de 
M.  Gaston  Escudicr  et  de  feu  Louis  Ulcei  :  la  Petite 
ComtesBe. 

21  FÉvniER.  —  Première  représentation  de  LA 
PETITE  COMTISSE  >,  opéra  bouffe  en  trois  actes,  paroles 
de  M.  Gastow  KscriHKii,  musique  de  M.  Li  !lii;i  Ricci, 
d'après  la  partition  de  son  opéra  Chi  dura  vlnce, 
représenté  au  tliéAtre  Valle,  de  Home,  iui  niuis  de 
décembre.  1834.  M.  (laston  Escudicr  a,  du  mieux 
qu'il  a  pu,  adapté  h.  la  eeéne  françaipe  l'opéra  iUlien 
b'iti  lui-même  sur  un  ancien  vaudeville  de  Scribe, 
la  Lune  de  miel.  Louis  Hicci,  l'aîné  des  deux  frères, 
est  surtout  connu  en  Italie  par  ses  opéras  Scara- 
muccia  et  la  Festa  di  Piedigrotta  et  par  Criaplno  ■  la 
Comare,  qu'il  a  écrit  avec  son  frère  Frédéric,  l'au- 
teur d'One  folie  à  Rome.  La  partition  de  la  Petite 
ComtsHB  ou  Chi  dnra  rince  n'est  pas  une  de  ses 
meilleures.  Quelques  pages  seulement  surnagent 


1.  DisTRiBUTioif.  —  Andréa,  M.  Emmanuel.  —  Oennaro, 
,U.  Solo.  —  Oioianni,  M.  Boue,  —  Harbachino,  U,  Galabert.  — 
Hartolini,  M.  Poncet.  —  Florina,  M""  Edma  Bi-elon.  —  La 
liafonne  Oaleotti,  if"  Car/m.  —  Piceino,  bouffon,  iP"  Alice 
Irguni/.  —  Petit  paj^p-  '""•  Bl.  Querelle. 
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au  milieu  de  ces  cabalettes  dont  la  formule  ita- 
lienne est  usée  jusqu'à  la  corde.  Nous  citerons 
entre  autres  morceaux  dignes  d'être  tirés  de  Tou- 
bli,  le  duo  du  rouet  et  le  quintette  qui  forme  le 
finale  du  second  acte.  Parmi  les  interprètes,  il 
faut  signaler  M.  Soto,  un  excellent  bouife  qui 
revient  dltalie  et  que  nous  avons  applaudi  jadis 
dans  Une  folie  à  Rome.  On  doit  surtout  tirer  hors  de 
pair  une  jeune  élève  de  Roger,  M"''  Kdma  Breton, 
premierprixde  chant  et premierprix d'opéra-comique 
aux  concours  du  Conservatoire  de  1873.  Après  avoir 
passé  par  TOpéra-Comique,  où  elle  s'est  montrée 
quelques  soirs  dans  Chérubin  des  Noces  de  Figaro, 
M"°  Breton  n'a  pas  encore  trouvé  sa  voie.  Elle  joue  la 
comédie  avec  beaucoup  de  finesse  et  dirige  avec  goût 
une  voix  aussi  mince  que  sympathique.  La  jeune 
artiste  a  résisté  aux  tentations  de  l'opérette,  et 
elle  a  bien  fait.  Reste  à  savoir  si  sa  petite  personne 
et  sa  petite  voix  pourront  jamais  être  utilisées 
dans  le  répertoire  de  TOpéra-Comique  et  ne  la 
condamneront  pas  à  rester  une  aimable  chanteuse 
de  salon. 

Le  dimanche  27  février,  le  ThéAtre-Taitbout 
lançait,  dans  une  représentation  extraordinaire, 
deux  pièces  en  un  acte  qui  devaient  être  représen- 
tées le  jour  011  la  Petite  Comtesse  se  reposerait,  pour 
('tre  jouées  ensuite  tous  les  jours  dans  une  autre 
combinaison  d'affiche.  Le  Dac  dlpéka  est  un  amu- 
sant opéra-comique  de  MM.  Ernest  Dubreuil  cl 
<  reorges    Paliard   pour  lequel  un    musicien  peu 
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connu  cncoro.  M,  Jacques  No?l,  él^ve  d'Adam,  a 
composé  quelques  jolis  airs,  chantés  par  une 
gentille  débutante,  M""  Marny.  La  Cleï  perdue,  comé- 
die de  M.  Kmile  Abraham,  écrile  avec  délicatesse 
et  contenant  plusieurs;  siliiatinns  piquantes,  traitées 
avec  goût,  élait  surtout  destinée  à  ôtre  jouée  dans 
les  salons. 

Le  29  février  {mardi  ^as)  on  donnait  un  grand 
bal  paré  et  masqué.  L'orchestre  de  Reichensteîn 
faisait  entendre,  entre  autres  morceaux  de  la  Fatite 
Comteasa,  In  valse  du  troisième  acte,  qui  était  dans 
la  pièce  le  succès  do  M""  Breton.  M"°  Scriwaneck 
était  viv(!ment  applaudie  quelques  jours  après 
dans  uhe  jolie  comédie  de  Bernard  Lopez,  la  Vœu 
inutile,  et  le  dimanche  12  mars  dans  un  proverbe 
de  M.  Laurencin  :  Élise  a  manqué  la  train.  Ce  spec- 
tacle ayant  obtenu  un  vif  succès,  était  donné  de 
nouveau  le  dimanche  suivant  19  mars. 

C'est  le  24  mars  qu'avait  lieu  la  dernière  repré- 
sentation de  la  Petite  Comtesse,  et  dès  lendemain 
on  commençait  les  relâches  nécessaires  aux  répéti- 
tions générales  du  Boi  dTvotot,  de  MM.  Chabrillat 
et  Ilémcry  pour  les  paroles,  de  M.  Vasscur  pour  la 
musique.  M.  Cantin  avait  prêté  à  M.  Chabrillat, 
son  gendre,  trois  artistes  des  Folies-Dramatiques  : 
M"*"  Itesclauzas,  Prelly  et  Tassîliy.  L'excellent 
comique  M.  Bonnet  revenait  de  Itruxelles  pour  créer 
un  des  rôles  principaux, 

a  AvpiL,—  PH»l*ri  r«pr4!«t»tlpa  dti  ROI  O'TVïTOI, 
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opéra  -  bouffe  en  trois  actes  et  quatre  tableanx ,  de 
MM.  IIknki  Chauhillat  et  Kmile  IIkmery,  masiqiie  de 
M.  Léon  Vasseur\  —  Il  fallait  que  la  direction  du 
Théàtrc-Taitboiit  fût  liée  par  un  traité  bien  rigou- 
reux pour  qu'elle  se  crût  obligée  de  rcprégentcr 
une  opérette  qui  n'avait  qu'à  demi  réussi  ù 
Bruxelles.  Le  livret  souvent  insipide  et  inintelli- 
gible de  MM.  Chabrillat  et  Ilémery,  a  fourni  à 
M.  Vasseur  l'occasion  d'écrire  une  musique  trop 
souvent  incolore.  On  peut  citer  pourtant  dans  la 
I)artition  quelques  morceaux  heureusement  venus. 
entre  autres  :  l'Hymne  au  soleil^  un  peu  sérieux 
pour  le  genre  bouffe  ;  le  Choetêr  de  la  nuit^  qui 
nous  a  semblé  avoir  quelque  ressemblance  avec  un 
chœur  de  Jaguarita  ;  une  valse  et  un  duetto  assez 
sci'îuique,  au  troisième  acte,  le  meilleur  des  troi?, 
et  le  plus  amusant,  gr&ce  à  une  scène  que  joue 
fort  drôlement  le  comique  Grobin.  Les  acteurs  font 
d'ailleurs  ce  qu'ils  peuvent.  Si  Laurent  sur  son 
Ane,  et  Bonnet,  le  garde  champêtre,  ne  réussissent 
qu'à  demi  à  dérider  le  public  dans  les  rôles  du  roi 
d'Yvetot  et  de  son  ministre,  ce  n'est  assurément 


Distribution.  —  Lo  roi  d*Yvetot«  M,  Laurent*  —Arthur de 
la  nouille^  M.  Ciobin.  —  Simonin,  M,  Bonnet,  —  Lucae«  If.  Jfer- 
ci'er.  —  1)«  lîoilboc,  M.  Galabcrt.  —  Jeannette,  Jlf**»  DeMeimoBi, 
—  Jeanne,  M^^  Prelly.  —  M"«  de  la  Bouille,  ^»«  Touthuze,  — 

Jeanncton,  Ml"*  TnssUly,  —  Fidc^le  (travesti),  Afïïo  /Mmix,— 
(ïortrudo,  Franroists  (Icnovièvo  (filleules  du  roi}»  Jp!*  ^.  GiY, 
A.  Lpf/uet,   licllingham.   —    Tliomassin,   M^^  B/ot.   —  PUmb 

(îostninos  do  M.  Bortall.  Décors  do  M.  Cornîl. 

La  partition  du  Roi  d'Tvetot  ixéiA  éditée  pur  M.  Cbowlam. 
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pas  leur  faute.  Si  M""  Desclauzas  outrepasse  la 
mesure  dans  sa  cliarge  de  paysanne  normande, 
c'est  sans  doute  par  excès  de  z^ie.  On  ne  saurait 
trop  louer  la  beauliS  de  M""  l'rclly,  dont  le  corsage 
est  délicieux  à  voir,  et  îc  sourire  charmant  ft  contem- 
pler,—  mais  dont  ia  voix  ne  sera  jamais  bonne,  et 
dont  le  jeu  est  toujours  aussi  maniéré,  —  et  la 
gentillesse  de  M"M)ebrcus,  qui  a  sagement  aban- 
donné l'emploi  des  confidentes  du  drame  pour 
celui  des  travestis,  tailk^s  sur  le  modèle  de  sa 
création  de  Ficlitel,  le  petit  polisson  de  U  Timbols 
d'argent.  Les  blanches  épaules  de  M"'^  Prelly  et  les 
jolies  jambes  de  M"°  Debrcux  suffi  rout-ellcri  à 
assurer  le  succès  du  Roi  d'Yvatot?...  Quelle  que  soit 
la  force  de  ces  mojens  de  séduction  sur  le  public 
ordinaire  de  la  salle  Taitbout,  il  nous  semble  que 
les  auteurs  auraient  bien  fait  de  soigner  davantage 
leur  pitce  et  leur  musique. 

Le  IS  avril  M"°  Théol,  qui  avait  déjà  remplacé 
M°"  Chaumont  dans  la  Cruche  cassée,  remplaçait  au 
pied  levé  et  avec  succès,  dans  le  rôle  travesti  de 
Fidèle,  M""  Debreux  qui,  la  veille,  dans  une  prome- 
nade h  cheval  au  bois  de  Boulogne,  avait  fait  une 
chute  assez  grave.  Le  dimanche  30  du  même  mois, 
le  Thcàtre-Taitbout  doimait  une  représentation 
extraordinaire  du  Roi  d'Yvetot,  au  bénéfice  des 
victimes  de  l'incendie  du  Théâtre -des -Arts  de 
Uouen.  M.  H.  Nazet  inaugurait  ainsi  la  série  des 
représentations  organisées  alors  dans  les  divers 
théâtres  de  Paris  en  faveur  de  ces  malheureux. 
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Le  Roi  d'Yvetot  n'est-il  pas,  d'ailleurs ,  du  plus  pur 
cru  normand,  et  le  commanditaire  du  théâtre, 
M.  Georges  Lefèvrc,  n'est-il  pas  lui-même  un 
enfant  de  Rouen?  Cette  représentation  produisait 
une  somme  de  1,102  francs  et  valait,  au  directeur 
de  la  salle  Taitbout,  une  flatteuse  lettre  do  remer- 
ciements de  la  part  du  maire  de  Rouen.  Le  thé&tre 
fermait  le  6  mai,  et  quelques  jours  après,  la  troupe 
dirigée  par  M.  Ronnet  partait  pour  Bordeaux,  où 
elle  donnait  une  dizaine  de  représentations  du 
Roi  d'Yvetot.  Au  retour  de  cette  excursion  et  en 
pleine  chaleur,  le  Roi  d'Yvetot  était  joué  sans  succès 
à  l'Ambigu  :  v^iine  tentative  d'acclimatation  de 
Topérette  dans  un  théâtre  voué  depuis  longtemps 
au  drame  populaire. 

dépendant,  le  Théâtre -Taitbout  n'avait  plus  de 
directeur.  Après  avoir  perdu  beaucoup  d'argent 
dans  cette  malheureuse  affaire,  les  obstinés  bail- 
leurs de  fonds,  qui  avaient  chargé  en  dernier  lieu 
M.  Nazet  d'administrer  ce  théâtre,  s'étaient  défini- 
tivement retirés...  La  salle  Taitbout  était  pour 
longtemps  fermée.  Ses  portes  ne  devaient  s'ouvrir 
extraordinairement,  le  22  mai,  que  pour  une  soirée 
de  bienfaisance  donnée  au  profit  do  TOEuvre  des 
Amis  de  l'enfance,  h  laquelle  MM.  Gardoni,  Luc- 
cantoni,  M"'^'*  Laffitte  et  Canson,  M"°  et  M""  de  Bien- 
ville  priHaient  leur  gracieux  concours  pour  la  partie 
nmsicale.  La  partie  dramatique  se  composait  de  : 
Le  Scrupule,  conirdic^  en  un  acte  de  M.  Kdouard 
(ladol,  jouée  par  M.  Laroche  et   M"*  Lloyd,  du 
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Théâtre  -  Français  ;  Fronsac  à  la  Bastille,  comédie 
en  un  acte  et  en  vers,  di?  M.  Philippe  de  Massa, 
interprétée  par  M"'"  Hoichembcrg,  Krailie  BroizaI 
Martin,  MM.  JoDiçt.  Roger  et  Tmfiiur,  de  la 
Comédie-Française;  Bérangére  et  Anatole,  opérette 
inédite  de  M.  Poirson,  musique  de  M.  A.  Gréraont, 
jouée  par  M""  Jeanne  Granier, 

Après  avoir  longtemps  cherché  un  locataire, 
l'infortuné  Théâtre-Taifbout  trouve  enfin  un 
homme  courageux  qui  veut  bien  prendre  sa  péril- 
leuse direction  :  c'est  M.  Frantz  Beauvallet,  qui 
rouvrira  la  salle  avec  une  revue  de  MM.  de  Jallais 
et  Léon  Beauvallet,  intitulée  :  Lonp,  y  es-tnî 

Cette  réouverture  plusieurs  fois  retardée  avait 
enfin  heu  le  27  novembre  par  la  première  repré- 
sentation de  Loap,ye8-tn?  revue  en  dix  tableaux^ 
(musique  nouvelle  de  M.  Marc  Chautagne).  Soirée 
fertile  en  incidents!...  Cette  revue  ne  paraissait 
pourtant  ni  plus  mauvaise,  ni  meilleure  qu'une 
foule  d'autres.  Mais  un  vent  de  malechancc  avait 
soufflé  sur  la  salle.  Il  était  parfois  impossible  d'en- 
tendre un  mot  de  la  pièce.  Les  spectateurs  venus  pour . 

I.  1"  talil  au,  laRueTaiUjout;  —  2«  Grains  de  bon  sens;  - 
3°  le  Congrès  des  illlea  d'Eve;  —  4«  les  Dëmolitions  de  la  rue 
Snitit-ltoch  ;  —  5<  la  Butte  des  Moulins  ;  —  6<  les  Soubrettes  de 
Molière  ;  —  7^  Une  l'epréseJitalJou  il  Bajreulli  ;  —  8<  l'Oflice  des 
IhéAtres;  —  9°  Quelques  parodies  ;  —  10°  Il  faut  bien  une  npo- 
Ihèose.  —  Décors  de  M.  Nâzel. 

Les  rôles  étaient  tenus  p:tr  MM.  Dumoulin,  Léon  Noël, 
De  Bersj.  Galaljert,  Ootlii,Parrot;M""Eudoxie  Laurent,  Betty, 
Dechartre,  Blanche  Quèretle,  Julia  H...,  Berllie  Béraiiger, 
Jeanne  Leduc,  Massue,  Beilen,  Marie  Vidal,  IJuplessy,  Antony, 
L.  Blot,  Douvry,  Herbert,  WiHeais. 
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<3tro  amusés  et  dont  les  premiers  mots  de  Touvrage 
avaient  trompé  rattoiito,  s'étaient  mis  à  s'amuser 
eux-mêmes.  I.o  spectacle  n'était  plus  sur  la  scène, 
mais  dans  la  salle.  Toutes  les  bouches  chantaient, 
toutes  les  cannes  battaient  la  mesure.  Actrices  et 
acteurs  ne  savaient  plus  que  dire  ni  que  faire.  Un 
de  ces  malheureux,  M.  Léon  NoCl,  perdait  la'tôte  et 
injuriait  le  public.  Les  sifflets  succédaient  alors 
aux  interruptions.  Le  tumulte  devenait  indescrip- 
tible... Le  lendemain,  ces  scènes  do  tumulte 
recommençaient.  L'artiste  qui  s'était  emporté  avait 
eu  beau  envoyer  le  matin  à  la  presse  une  lettre 
d'excuses,  le  public  lui  tenait  rigueur.  Pout-ôtro 
se  montrait-on  un  peu  bien  dur  à  l'égard  du  cou- 
pable repentant.  N'y  a-t-il  pas  un  vieux  proverbe 
qui  assure  que,  quand  on  a  ri,  on  est  désarmé.  Or, 
nous  n'avons  jamais  vu  tant  rire  qu'à  la  représen- 
tation de  Loup,  y  es-tu  7 

L(3  2  décembre,  on  ajoutait  à  cette  pièce  infor- 
tunée une  comédie  en  un  acte  de  M.  Gustave 
Ricouard,  Moleskine,  qui  était  parfaitement  accueillie. 
•  Le  9  du  mc^mc  mois,  la  revue  s'augmentait  d'un 
tableau  intitulé  :  Le  Cercle  des  Cris-crit,  et  inspiré 
parles  troubles  des  deux  premières  soirées  de  Lonp, 
y  es-tu?  où  les  «  gommeux  »  avaient  accompagné 
les  artistes  au  son  du  fameux  cri-cri  inventé  en 
cotte  bionhcuronsc  année  1876.  Le  14  décembre, 
un  équilibriste  américain,  M.  Lozado,  débutait 
dans  celte  même  pièce...  qui  ne  se  maintenait 
d'ailleurs  sur  l'afiiche  que  par  un  miracle  d'équi- 
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libre...  Le  23  tléccmlire  avait  lion  la  première 
représentation  de  l'Ami-Fritz  Poulet,  parodie  de 
l'Ami-Friiz,  en  deux  actes  et  cinq  tahleanx,  de 
MM.  Blondeau  et  Mourrai'.  On  avait  lu  le  même 
jour,  au  même  théAtre,  une  fantaisie  en  cinq  act«s 
de  MM.  Marot  et  Buquet  pour  les  paroles,  et  de 
M.  Costé  pour  la  musique,  les  Foopées  parisleimes, 
dont  la  première  représentation  nura  lieu,,  en 
1877,  au  (lercle  des  Mirlitons.  Le  30  dûcemhre, 
le  directeur  de  la  salle  Taitbout,  àéjii  au  hout  do 
son  rouleau,  reprenait  les  Fenunes  de  Paul  de  Kock, 
deM,  Beauvallct,  précédemnaeiit  joutes  au  ThéAtro- 
Déjazet.  Puis  l'annôe  se  terminait  par  un  bal  mas- 
qué. Les  bals  masqués  :  tel  est  le  genre  qui  a  jus- 
qu'à présent  le  mieux  réussi  dans  cette  salle  si  peu 
disposée  pour  un  théâtre  et  si  mal  partagée  sous  le 
rapport  des  ouvrages  qu'on'y  a  représentés, 

1.  Mf.si!.  —  i'^''  enfremots  :  JV.fd'ne...  en  vers.  —  \"  service  : 
Les  Petits  plats  iluns  les  grands.  —  2"  entremets  ;  Tarfint...  en 
pmse.  —  3=  enlremetB  ;  Grande  mi-nifutation  tlun  monaievr  çui 
en  altenil  une.  —  i'  service  :  De  tin/luence  rlu  beignet  atix 
ponimf»  en  matière  de  sentiments,  —  Dessert  :  Les  Couplets  de  la 
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(l'est  avec  la  Belle  Poule  d'Hervé  et  avec  M"'  Schnei- 
der que  le  théâtre  des  FoHes-Dramatiques  passe  le 
mois  de  janvier'  et  une  grande  partie  du  mois  de 
février  1876.  M.  Milher  s'est  trouvé  contraint,  pour 
cause  d'indisposition,  d'abandonner  pendant  quel- 
ques jours  le  rôle  du  baron  de  la  ChampignoUc  à 
son  camarade  Eugène  Didier,  qui  s'acquitte  de 
cette  tâche  de  façon  à  mériter  tous  les  éloges  et 
tous  les  remerciements  de  son  directeur  et  des 
auteurs  de  la  pièce.  La  Belle  Poule  se  maintient 
avec  des  recettes  convenables,  grâce  au  public  que 
M"°  Schneider  amène  aux  avant-scènes  et  aux  fau- 
teuils d'orchestre,  jusqu'au  21  février;  elle  sera 
remplacée,  quelques  jours  après,  par  une  opérette 

1.  Diroct^ur,  M.  Cii^ntin  ;  socrôtairo  géa^iFalt  M*  AlfM  OiUliii 

2.  Lq  janvier  on  donnait  en  matinée  le  Qamia  de  Viriii 

QVQo  MUo  8oi'lwan«ok<  Une  aotrioa  «a  Tf  jigti  It  TIW  4l  II 
ppvile  et  lei  VAOnnoei  dt  (i^a  niiofi 
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dont  l'histoire,  roiUf-c  en  ikHail  par  M.  Vii/loriii 
Joncières,  mérite  d'être  rapportée  ici. 

Il  est  bien  rare  qu'un  directeur  de  théâtre 
prenne  la  peine  de  lire  les  manuscrits  déposés 
chez  son  concierge  par  des  auteurs  aussi  timides 
qu'inconnus.  11  faut  pour  cela  que  sa  détresse  goit 
profonde  et  qu'il  ait  éprouvé  une  longue  série  de 
déceptions  a\ec  des  œuvres  d'auteurs  en  renom. 
C'est  cependant  grâce  à  cet  expédient  que  jadis 
M.  Laroehelle  releva  le  Théâtre-Cluny,  en  montant 
les  Inutiles  de  M.  Cadol,  dont  le  très-grand  et  le 
très-légitime  succès  lit  courir  tout  Paris  k  la 
modeste  salle  du  boulevard  Saint-Germain. 

M.  Cantin,  qui,  depuis  la  Fille  de  Hadame  Angot, 
semble  poursuivi  par  une  mauvaise  chance  que 
tous  ses  efforts  n'ont  p»  conjurer  jusqu'ici,  voulut, 
â  son  tour,  user  du  procédé  qui  avait  si  bien  réussi 
à  M.  Laroehelle;  il  se  mit  à  lire  tous  les  manus- 
crits apportés  à  son  théâtre.  Parmi  ceux-ci,  il  en 
découvrit  un,  intitulé  :  Flaur-de-Baiaar,  dont  la 
gaieté  gauloise  et  le  comique  des  situations  le 
frappèrent  tout  d'abord.  Cette  pièce  était  signée 
Alexandre  jeune,  miroitier.  Renseignements  pris, 
le  directeur  des  Folies-Dramatiques  sut  bientôt 
que  l'auteur  du  livret  de  Fleur-de-Baiser,  n'était 
autre  que  le  fameux  fabricant  de  glaces  qui  fait 
insérer  à  la  quatrième  page  des  journaux  uns 
annonce  bien  connue  :  «  Belles  glaces  véni- 
tiennes à  choisir,  encadrées  ou  toutes  nues...  » 
M.  Cantin  reçut  la  pièce  et  la  proposa  à  M,  Va»* 
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sour.  (>-  jcniiio  compositeur  no  trouvant  pas  suffi- 
sante la  place  faite  ù  la  musique,  déclina  l'offre  de 
M.  (lantin.  M.  (lœdôs  accepta  d'illustrer  la  folie- 
vaudeville  de  M.  Alexandre. 

24  FKvniRR.  —  Première  représentation  deFLEUR- 
DE-BAISER,  opérette  en  trois  actes  et  quatre  tableau 
de   M.    Alkxandrb   Jeune,  musique  de  M,   Auguste 

(kKi)Ks'.  —  Le  principal  mérite  de  la  pièce  est 
d'être  franchement  gaie.  Son  point  de  départ  man- 
que peut-(>tre  d'originalité  et  rappelle  beaucoup  It 
Mariée  du  Mardi-Gras,  ou  le  Chapeau  de  paille  d'Itàlia; 
mais  M.  Alexandre  a  réellement  une  marque  do 
fabrique  à  lui.  On  peut  juger  de  son  genre  d'esprit 
\)dLV  la  façon  dont  il  a  rédigé  la  réclame  de  sa  mai- 
son de  commerce.  Jl  aime  les  allusions  transÏM- 
rcMites,  et  les  situations  risquées.  Sans  la  censure, 
nous  aurions  assisté,  paraît-il,  au  spectacle  émous- 
tillant  d'une  jeune  mariée  quittant  sa  robo  blanche 
et  sa  coiffure  de  fleurs  d'oranger,  pour  se  vêtir  d'un 
costume  de  matelot,  en  révélant  ainsi,  au  public, 
les  formes  un  peu  graciles  de  son  adolescente  beauté. 
L(i  musicien,  dit  M.  Paul  de  Saint-Victor,  s'ert 
mis  au  ton  de  l'auteur,  il  a  attaché  des  grelots  au 
chapi^au  chinois  de  son  libretto,  il  a  mis  des  fk>n- 

1.  DisTRiLunox.  —  Cadiclion.^A  Milhcr, —  De  Foc-en-Paiint, 
M.  Luc  .  —  Vort-(l(î-Oi  Ih,  M,  Hdlinnis,  —  Canardet,  Jf.  OfffMflM 
(cIcH  VjiriétëH).  —  Cascarello,  AT.  Vavasseur.  —  OislMi 
.1/.  S/mon  M'i.r.  —  Kijj-ohoit,  M.  Uaymé  (de»  VuriétéB).  —  Fleer- 
(l<'-l3aisor,  m^  Jeanne  Muy  ((lël)UtH).  —  Ida,  JI/»«  TlUiiÛ^.  — 
La  Mariette,  Jl/iie  Uezoder,  —  PhiloiuAne,  AC>1«  CaroHmMfm, 
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fions  à  ses  coq-it-rùiic.  Rcaucoup  ri-?  liniil.,  pi;ii 
de  mélodie, quelques  coupletsd'un  rliythmodaiisaut 
et  d'un  tour  facile  :  cela  entre  par  une  oreille  et 
cela  s'oublie  pa?  Fautre.  Une  raignonuo  actrioe  de 
seize  ans,  M"°  Jane  May  (qui  vient  d'un  modeste 
café-concert  de  Datignolles),  offre  un  singulier 
mélange  d'audaco  et  de  naïveté,  Kl!c  souligne  les 
mots  h  double  entente,  sans  cependant  choquer  les 
susceptibilités  du  public.  Son  jeu  est  assez  fin  ; 
mais  sa  voix  n'estste  pas  encore.  Elle  dit  juste  et 
chante  faux.  Millier  est  fort  plaisant  dans  le  rôle 
d'un  matelot  à  l'accent  marseillais.  11  est  aussi 
bien  drôle  lorsqu'il  paraît  en  professeur  de  philoso- 
phie. —  La  critique  ne  se  montre  pas  tendre  pour 
cette  farce  au  gros  sel  agrémentée  d'une  musique 
dansante,  bruyante  et...  insignifiante.  Le  public, 
qui  a  comme  perdu  le  chemin  des  Folies-Dramati- 
ques, ne  se  dérangera  pas  pour  si  peu  :  Flanr-d«- 
Baiser  n'aura  pas  plus  de  vingt-trois  représenta- 
tions. 

Nouvelle  série  de  matinées  dominicales.  Celle  du 
6  février  est  une  représentation  extraordinaire  au 
bénéfice  d'un  artiste.  Milher  et  Luco  jouent  folle- 
ment un  vieux  vaudeville  :  Un  garçon dichwTéry. 
Krnesto  Rossi  (aux  Fohes-Dramatiques  I)  déclame 
en  costume  un  grand  monologue  en  \ers  intitulé  ; 
Christophe  Colomb.W  y  a  aussi  un  intermède  musi- 
cal auquel  prennent  part,  entre  autres  artistes, 
M"^  Schneider  et  M.  lîerthelier.  Mais  le  grand 
succès  de  curiosité  est  pour  l'amusante  causerie 
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(lu  spirituol  Moiiselct.  Lo  13  février,  nouveau 
bénéfice,  nouvelle  matinée.  On  joue  Arlecpiin  et 
Golombine,  Geneviève,  Livre  III,  cliapitre  I*',  avec  un 
intermède  musical  et  littéraire. 

La  Fille  de  Madame  Ângot  était  donnée  en  matinée 
le  dimanche  et  le  lundi  gras,  27  et  28  février, 
puis,  le  5  mars.  L'opérette  cinq  fois  centenaire 
ramenait  dans  la  journée  une  foule  que  le  théâtre 
ne  voyait  plus,  hélas  !  que  bien  rarement,  pendant 
la  soirée.  Aussi  M.  Cantin  se  hâtait-il  de  remonter 
TŒil crevé,  qui  n'avait  pas  été  joué  depuis  cinq 
ans.  Milher  conservera  naturellement  le  rôle  de 
Gérômé.  La  jolie  M"*°  Prelly  est  engagée  pour  jouer 
celui  de  Dindonnette  qu'elle  apprend  en  cinq  jours, 
tout  en  répétant  à  la  salle  Taitbout  le  Roi  dTvetot 
Une  aimable  débutante  M"*  Noémi  Yernon,  qui 
vient  de  l'Eldorado,  tiendra  le  rôle  de  Fleur-de- 
Noblesse,  créé  par  Julia  Baron  et  repris  ensuite  par 
M''°  Lasscny  et  Hlanclie  d'Antigny. 

18  MARS.  —  Reprise  de  TÇEIL  GREVÉ,  opért-boolft 
en  trois  actes,  paroles  et  musique  de  M.  Hervé  *.  -— 
Personne  n'a  encore  oublié  le  prodigieux  succès  de 
l'Œil  crevé,  représenté  pour  la  première  fois  suree 
môme  théâtre  le  12  octobre  1867.  Ce  fut  Tune  des 
bouironneries  les  plus  insensées  d'un  genrOi  hélas  ! 

1.  Distribution.  ^  Gërùmê^  M,  Milher,  —  AltuadriroR^ 
M,  Simon  Max.  —  Lo  marquis.  M,  Luco,  —  Le  bailli*  Jf.  Ay<W. 
—  Krnost,  M,  Gntinnia,  —  Le  duc,  M,  JeauU»  —  J>iiidoBWUi^ 

3/in»  PrM/.  —  FI(Mii'-<le-N(>l>le«}se,  A/'**"  Ni  Verrnm,  ^  La 
quist»,  ;V™o  Dercalk 


*\ 
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trop  fécond  en  l^bou^iffanles  folies.  Tout  le  monde 
sait  que  la  pièce  d'Hervé  touche  à  l'insanité  la 
plus  complète.  Cela  n'a  ni  commencement  ni  fin, 
et  l'on  ferait  des  efforts  inutiles  pour  saisir  l'ombre 
d'un  rappiirt  entre  les  scènes  qui  tombent  l'une 
sur  l'autre  sans  ordre  ni  préparation.  On  se  croirait 
en  plein  Charenton  à  regarder  des  fous  qui  se 
démènent  criant,  chantant,  riant  aux  éclats,  sans 
autre  motif  que  le  caprice  du  moment  qui  les 
emporte.  C'est  une  sorte  de  gaieté  épiteptique  qui 
est  contagieuse  plutflt  que  commun  icative.  On  rit 
à  les  voir,  mais  il  y  a,  dans  ce  rire  arraché  do 
force  un  fund  de  tristesse.  Ce  qui  sauve  cette  folie, 
faisait  remarquer  fort  justement  M.  Sarcey,  c'est 
qu'elle  est  sincère  et  naïve.  H  y  a  certainement 
chez  Hervé  une  certaine  bonne  foi  d'aliénation 
mentale,  une  intrépidité  de  conviction  morbide 
qui  gagne  le  spectateur.  Parmi  les  plaisanteries 
sans  nom,  les  coq-à-I'âne  surhumains  qui  émaillent 
ces  trois  actes,  il  y  en  a  quelques-uns  qui  sont 
vraiment  d'une  folie  irrésistible  et  font  pardonner 
le  reste.  Ce  genre  n'est  d'ailleurs  pas  nouveau; 
nos  arriére-grands-pères  l'ont  connu  et  pratiqué 
sous  le  nom  d'  "  amphigouri  >i.  L'amphigouri 
était  une  suite  de  scènes  qui  semblaient  former 
un  sens  et  qui  n'en  avaient  aucun.  Les  auteurs  qui 
l'ont  cultivé  le  construisaient  de  parti  pris  avec 
réflexion  et  travail.  Chez  M.  Hervé,  il  coule  de 
source,  —  Au  point  de  vue  muaioal,  Hervé  a  tou- 
jours eu  09  ^u'i)  fftllait  pour  le  genre  qu'il  r  cyé^ 
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et  qu'Offonbach  a  imité  de  lui.  Il  fait  net,  vif, 
court,  entend  bien  le  bouffe  du  boulevard.  Il  a 
rencontré  ça  et  là  dans  l'Œil  crevé  quelques  mélo- 
dies des  plus  agréables  (telles  que  celles  de  la 
Polonaise  et  de  rilirondello)  qui,  à  la  reprise 
actuelle,  obtiennent  encore,  comme  autrefois,  les 
honneurs  du  bis.  Le  quadrille  do  Strauss,  sur  les 
motifs  de  rcEil  crevé,  est  un  des  plus  entraînants 
que  Ton  connaisse.  N*a-t-il  pas  depuis  longtemps 
détrôné  dans  toutes  les  soirées  dansantes  le  non 
moins  fameux  quadrille  d'Orphée  aux  Enfers.  Ici, 
du  moins,  Hervé  est  décidément  supérieur  &  Offcn- 
bach.  —  Deux  jolies  actrices,  M°°  Prelly  et 
M"'  Noémi  Yernon,  chantent  et  jouent  avec  beau- 
coup de  gentillesse  les  rôles  de  Dindonnette  et  do 
Fleur-de-Noblesse.  Milher  a  composé  avec  une 
science  vraiment  remarquable  le  personnage  de 
(Jérôme,  ce  gendarme  ridicule  qui,  sous  le  nom  de 
Parmesan,  existait  déjà,  dans  le  Hussard penécaté  : 
«  (l'est  encore  du  fromage,  disait  Hervé,  mais  c'est 
toujours  Louis  XV  !»  A  force  de  soin  et  d^étude» 
Milher  arrive  à  l'originalité.  C'est  lui  qui  emporte 
le  meilleur  succès  de  cette  reprise. 

Pendant  qu'on  jouait  aux  matinées  du  19  et  du 
20  mars  la  Fille  de  Madame  Angot,  M.  Cantin  prépa- 
rait une  pièce  fantaisiste  et  parisienne  dans  le 
genre  de  la  Liberté  des  théâtres  et  des  Farces  druu- 
tiques  de  joyeuse  mémoire,  qui  devait  comprendre 
un  acte  de  comédie,  des  intermèdes,  une  panto- 
mime, une  revue  et  une  opérette  en  un  acte  :  le  Mit 
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Cbapsron  ronge.  On  intercalerait  dans  la  revue  cer- 
taines excentricités  qu'un  des  auteurs  était  alJii 
chercher  lui-mônie  en  Angleterre  et  en  Irlande. 
C'était  la  famille  Martiiiis,  de  Londres,  troupe  de 
patineurs  qui  venait  en  ce  moment  de  Hamboui^; 
la  famille  Tylers,  ctunposée  de  huit  enfanta,  qui 
avait  fait  sensation  à  llubtiii.  Les  Hirlitons,  tel  doit 
ôtre  le  titre  de  cette  pièce,  signée  d'uu  pseudonyme, 
X  Y  Z,  qui  cache  troi^  ou  quatre  auteurs  connus, 
parmi  lesquels  il  faut  citer  51M.  Alfred  Dura  et 
Henri  Chabrillat.  La  musique  nouvelle  sera  soit  do 
M.  Charles  Grisait ,  soit  de  M.  Cœdès.  Guyon,  l'an- 
cien artiste  des  Folies  et  des  Variétés,  s'était  obli- 
geamment chargé  de  régler  pour  ses  camanKles 
Milher,  Luco  et  Haymé,  une  pantomime  excen- 
trique sur  l'effet  de  laquelle  on  fondait  de  grandes 
espérances.  Au  moment  oii  les  Mirlitons  (primitive- 
ment le  Cercle  des  Hiilitons)  allaient  voir  le  feu  de 
la  rampe,  l'excellent  Milher  était,  lors  d'une  des 
dernières  répétitions,  victime  d'un  accident.  En 
répétant  la  pantomime,  il  était  tombé  dans  une 
trappe,  et  sans  être  grièvement  blessé,  il  ne  se 
trouvait  pas  en  état  de  jouer  avant  plusieurs  jours. 
.\ussi  la  direction  se  décidait-elle  à  donner  pour 
les  soirées  de  Pitques  la  Fille  de  Madame  Angot. 
Cependant  M.  Cantin  ne  savait  plus  à  qui  vouerson 
théâtre  d'opérettes.  Regrettant  d'avoir  laissé  partir 
M.  Lecocq  et  de  ne  pas  avoir  rais  la  main  sui* 
M.  Strauss  de  Vienne  {ces  deux  compositeurs  acca» 
parés  par  le  théâtre  de  la  Renaissance),  le  directeui' 
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des  FoIics-Dramatiqucs  ne  voyait  alors  de  salut  que 
dans  M.  Oircn])ach  et  s'assurait  pour  deux  ans  la 
collaboration  du  maestro.  Aux  termes  du  traité 
conclu  entre  le  directeur  et  le  compositeur,  la  pre- 
mière pièce  que  donnerait  M.  Offenbach  aux  Folies- 
Dramatiques,  pendant  l'hiver  de  1877,  serait  laFdn 
Saint-Laurent,    sur  un  livret  de  MM.  E.  Blum  et 
de  Saint-Albin,  et  Ton  songeait  môme  à  engager 
pour  cette  pièce  W  Thérésa...  Il  était  décidé  que 
la  saison  s'ouvrirait  d'abord  par  une  opérette  en 
trois  actes  de  MM.  (llairville  et  Delacour  :  Jeanna, 
Jeannette  et  Jeanneton.  La  musique  devait  être  écrite 
par  M.  Samuel  David;  les  trois  rôles  de  femmes 
étaient  destinés  à  M""*"*  Céline  Montaland,  Prclly  et 
Noérai  Yernon*  On  parlait  aussi,  mais  plus  vague- 
ment, d'un  vaudeville  môle  de  chant,  de  MM.  Halévy 
et  Dusnach,  intitulé  la  Cuisinière  bonrgeoisa. 

1!)  AviuL.  —  Première  représentation  des  MIRLI** 
TONS,  vaudevillerevue  en  sept  tableaux  de  MM.  Drac 
et  (liiAïuuLLAT,  musique  de  M.  Auguste  Coedès  *. 
—  Le  directeur  des  Folies- Dramatiques  a  essayé 
bien  des  opérettes  et  môme  des  opéras-comiques, 

1.  DisTRiBUTiox.  —  Monplacar,  Pierrot,  M,  Mt'iher,  —  Mal- 
hardé^  Pierrot,  M.  Lucn,  —  Lcloup,  Dimitri,  Georges  Brovn, 
M,  Max  Simo?u  —  Ducarton,  le  baron,  le  vaudeville,  M*  PUt» 

—  IJilliuibois,  Arlequin,  M.  llaymé.  —  Picotin,  Nénuphar,  lX)ani 
M.  Vavnaseur.  —  Lo  majordome,  Tinventeur,  Jf.  GalùieJi. — 
Mir<i belle,  le  théAtre  mo<leriie,  JI/'*o  Noémi  Vernon,^  LaWV» 
('oloinbiiie,  la  Cruche  cassée,  .W"«  Jeanne  M»iy,  —  L^AnoWi 
Cir(]U(;  (raveiiir,  3/iio  Davenni/,  —  La  chanteuse,  Af  »•  Deaodtr* 

—  Lii  bouquetière,  îSkatiiijj-Uink,  A/ï»«  Caroime  Jubou 
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depuis    la   célèbre  Fille  de   Madame  Angot,    il    n'a 

jamais  pu  mettre  la  niaiii  sur  un  succès;  cela  est 
de  notoriété  publique,  h  Puisque  les  théâtres  sont 
dans  le  marasme  et  que  les  cafés-concerts  regor- 
gent de  monde,  —  s'est  dit  en  désespoir  de  cause 
M.  Cautin.  —  pourquoi  n'cssayerais-jc  pas  du  café- 
concert?.,.  »  Et  il  a  commandé  à  ses  fournisseurs 
habituels  {son  gendre  tout  le  premier),  uue  grande 
machine,  sans  queue  ni  tète,  semblabie  â  ce  qui 
forme  le  spectacle  ordinaire  de  l'Eldorado  ou  de 
l'AIcazar,  Son  idée  était  lumineuse;  il  ne  lui  reste 
plus  qu'à  la  perfectionner  encore  eu  transformant 
sa  salle  à  l'instar  des  Folies-Bergère.  Il  y  a  dans 
les  Mirlitons  des  parties  fort  divertissantes;  il  en  est 
d'autres  qui  ont  médiocrement  réussi  devant  le 
public  de  la  première  représentation.  Je  citerai 
parmi  ces  dernières  l'opérette  et  la  pantomime. 
La  saynète  des  Deux  PierroU  est  nécessairement 
un  peu  froide  et  un  peu  pâle  en  comparaison  de 
l'acrobatie  épileptique  des  frères  Hanlon  et  autres 
Américains  qui  ont  poussé  jusqu'à  ses  dernières 
limites   l'art   d'allonger  des  gifles  et  de  recevoir 

■  des  coups  de  pied  au  derrière.  Si  les  claques 
que  s'administrent  a\cc  tant  de  conscience  les 
acteurs  des  Folies -Dramatiques  ne  sont  pas  aussi 
fournies  et  aussi  retentissantes,  si  leurs  volées  de 
coups  de  latte  ne  sont  pas  aussi  abracadabrantes 
que  celles  des  Folies-llergère  ou  du  Cirque  amé- 
ricain, il  n'en  faut  pas  moins  tenir  compte  à- ces 
estimables  artistes  de  toute  ta  peine  qu'ils  ont  dû 
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se  donner  pour  apprendre,  répéter  et  arriver  à 
jouer  si  correctement  des  rôles  de  mimes  qu'ils 
n'ont  pas  cru  au-dessous  de  leur  emploi.  Milher, 
en  particulier,  est  des  plus  cocasses  dans  son  cos- 
tume fantasque  et  sa  démarche  sautillante  de  pier- 
rot anglais.  Revêtu  de  son  frac  irréprochable,  et  le 
bec  enfariné,  il  a  bien  Tair  d'un  diplomate  sotte- 
ment affairé  et  inutilement  empressé.  Les  diffé- 
rentes scènes  de  la  revue  ne  manquent  pas  de 
gaieté  :  Luco  est  un  compère  fort  amusant.  Parmi 
les  imitations  de  rigueur,  nous  nous  contenterons 
de  mentionner  celle  de  Lafontaine  par  M.  Plet,  et 
de  M""'"  Théo  et  Chaumont,  que  M""  Jeanne  May 
parodie  d'une  façon  fort  spirituelle.  Mais  le  grand 
succès  de  la  soirée  a  été  pour  le  concert  d'amateurs 
de  Ghâteau-Tliicrry,  où  nous  avons  entendu  Vavas- 
scur  chanter,  de  la  voix  que  vous  lui  connaissez, 
l'air  dos  Dragons  de  vmars  :  «  Rose,  je  Ven  sup- 
plie. «.  »  Le  célèbre  unisson  du  5*  acte  de  TâW- 
oaine,  exécuté  par  douze  mirlitons,  a  été  bissé  à 
l'unanimité.  La  fanfare  militaire  et  le  carillon  des 
instrumentistes  anglais,  —  la  famille  Tyler,  — 
ont  obtenu  des  bravos  de  bon  aloi.  Les  patineurs 
anglais,  —  une  soirée  tout  anglaise,  —  ont  été 
très-applaudis  par  les  amateurs.  Il  y  en  a  pouf 
tous  les  goûts  dans  le  repas  des  plus  variés  que 
nous  a  servi  M.  Cantin,  se  révélant  maître* 
queux  de  première  force.  Je  n'ai  entendu  formukf 
qu'une  seule  réclamation,  a  KtRidel?  »  s*écriaH| 
en  dégringolant  du  poulailler,  un  titi  non 
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(il  y  a  des  gens  insatiables!)  qui  sVloimait  qu'on 
lie  lui  eût  pas  montré  la  ménagorie  promise  par 
quelques  journaux  bien  informés.  La  direction 
nous  réserve  sans  doute,  pour  sa  procliaiuo  pièce, 
les  lions  et  les  panthères  de  rintrépide  dompteur. 
La  pantomime  était  annoncée  d'une  façon  plai- 
sante dans  ce  programme  qui  descendait  du  cintre 
et  qui  restait  pendant  quelques  minutes  sous  les  . 
yeux  des- spectateurs  : 

LES   Dreux    l'IERauTS 

Pan'omime  classiqai,  aoec  coups  de  pied,  gifles,  « 
eifelii  de  tune  et  vers  de  mirliton. 

Les  deux  Pierrots M  '^hrk 

Arlettuia  amouruux  ie  Colombiae,  na.turella> 

Caisandra,  para  de  lit  demoiaelle,  penonuage 

qui  n'a  pas  da  charme >...<•  (        r. 

Le  damier  lancier  polonais,  oncle  d'Arleqiùn 
.par  alliance Speck. 

Colombine,  héroine  de  la  chose M"^  JeannuMat, 

L'Amour,  sous  le  pseudonyme  de  Cupidon 
sympathique.  —  Arlequin,  doue  d'un  ]>ou- 
voir  magique,  mais  qui  a  la  mania  de  parler 
en  vers Mi'oDAïgNAï. 

Nota.  —  Les  coupa  da  pied  sont  en  prose. 

Voici  maintenant  le  programme  de  l'opérette, 
le  Petit  Cbaperon  rouge,  qui  était  certainement  plus 
drôle  que  la  piiîce: 

l.e  haut  haron  Polvdoro  de  11  Ju^julaire,  père 
lie  famille,  caractérp  l'enne  mais  tempéré 
par  une  douceur  naluralle, U,  Plit- 
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I-e  vio.omte  Krnest  Leloup  do  la  Poupardière, 
ténor  (Ifimi-caractère,  séducteur.  La  terreur 
dos  jouncK  fillos  du  canton MM.MaxSimov. 

Nénu])har,  ancion  commerrant  retiré,  ne  de- 
vant sa  fortune  qu'il  son  honneur  et  &  sa 
prohité Vavasseci. 

Mirabelle,  fille  du  haut  liaron,  jeune  personne 
vive  et  emportée,  mais  honnête  au  fond.  .  .     M«"N,VEi50J. 

Bastienne.  nièce  de  Nénuphar,  dont  le  carac- 
tère principal  est  d'avoir  prêté  son  chaperon 
rouge  k  Mirabelle J.  Dkciei. 

Nota.  —  Les  couplets  sont  en  vers. 


À  propos  du  tableau  intitulé  :  les  Deux  Pierroti, 
les  auteurs  des  Mirlitons  avaient  failli  avoir  un 
procès.  Il  existait,  en  effet,  une  vieille  pantomime 
jouée  le  18  octobre  1849  sur  le  théâtre  des  Funam- 
bules, dont  le  scénario,  imprimé  chez  Dechaumc, 
indique  la  désignation  de  quatorze  tableaux  et  porte 
le  même  titre  :  les  Deux  Pierrots.  La  Ijonne  foi  de 
MM.  Duru  et  Chabrillat  étant  évidente,  Tancicn 
auteur  de  la  pantomime  de  Deburau,  M.  Auguste 
Jouhaud,  se  bornait  à  une  revendication  courtoii»c 
et  demandait  seulement  que  la  pantomime  des 
Mirlitons  fut  appelée  l'Ombre  de  Pierrot. 

M.  Caiitin,  dont  la  campagne  est  si  malheureuse 
depuis  quelque  temps,  veut  essayer  de  tous  les  gen- 
res ;  après  les  Mirlitons,  il  reprendra  les  Ganotiars  de 
la  Seine  pour  lesquels  Offenbach.  avant  de  partir 
pour  TAmérique,  avait  eu  un  instant  le  projet 
(récrire  une  musique  nouvelle,  mais  qui  reviendront 

défliiitivomcnt  au  berceau  do  leur  ancien  suooès. 
On  pensait  également  À  une  ropriafl  ^ei  OrvItaMN 
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eu  voyage,  l'une  dos  premières  pièces  de  MM.  Chivot 
et  Duru,  qui  fut  jadis  en  vogue  au  boulevard  du 
Temple. 

C'est  à  ceUe  iin^me  époque  que  la  querelle  de 
M,  Cantiii  et  de  M""  l'aola  Marji^  se  terraiuait  par 
un  jugement  qui  nu  devait  guère  contenter  lesdeux 
adversaires.  Le  directeur  des  Folies -Dramatiques 
réclamait  30,000  francs  de  dommages-intérêts 
à  sa  pensionnaire,  qu'il  accusait  d'avoir  abandonné 
sans  raison  ie  rùle  de  Clairette  de  la  Fille  de  Hadama 
Angat.  l!elle-ci  demandait,  au  contraire,  la  restitu- 
tion des  15,000  francs  qu'elle  avait  versés  à  titre 
de  dédit.  Le  tribunal  rejetait  l'une  et  l'autre 
demande. 

21  MA].  —  Reprise  des  CANOTIERS  DE  LA  SEIWE, 
vaudeville  en  cinq  actes  de  Mf.mie  Thiérï  et  de 
M.  Adolphe  Dm'f.ity  '.  —  Afin  d'arréler  les  frais 
que  nécessitent  les  exhibitions  insérées  dans 
les  Mirlitons,  la  direction  reprend  pour  terminer 
la  saison  un  amusant  vaudevQle,  beaucoup  moins 
coûteux  à  monter;  la  troupe  des  Folies  enlève 
les  Canotiers  de  la  Seine   avec  beaucoup  de   bonne 

1.  DisTniButiO.i.  —  Fliboehon,  M.  Milher.  —  Papaverl, 
M.  Vat-asseur.  —  Boit- sans-Eau,  M.  Luco.  —  Caehalot,  M.  Hay- 
mé.  —  Le  pèra  Biaon,  jW,  Jeaalt.  —  Maurice,  M.  Maxime.  — 
Bouffetoujoura,  M.  Speck.  —  Criquot,  X.  GotinaU.  —  Coqus- 
licot,  JM.  PM.  —  Laudauum,  M.  Legraiit.  —  Lerat,  Si.  Heuzey. 
—  La  reina  Mab,  M"'  Noémi  Vs'non.  —  Sehopp,  M"' Jaat 
Maif.  —  Fourchette,  W"  Deioder. 

MM.  Vnvasseur  et  Jeaull  sont  les  seuls  artistes  de  la  création 
qui  subsistent  il.ms  leuri  mémeB  rôle»  d'autrefiJi». 
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ImmourctcVcntrain.  Les  Folies  ont  fermé  leurs  por- 
te»^ lo  .*M  mai.  Le  socrùtairc,  M.  Chapuis,  a  d'abord 
eu  ridée  de  prendre  le  théfttre  à  son  compte  pour  y 
jouer,  peiuliuit  les  vacances,  Tancien  répertoire  de;* 
Folies-Dramatiques.    M.  Jules    Cournior   voudrait 
bien  aussi  porter  sur  cette  scène  son  drame  en 
cinq  actes,  le  Médecin  de  son  honnenr,  représenté  à 
une    matinée    de   la    Porte-Saint-Martin.    Mais 
M.  Cantin  change  d'idée  et  reprend  &  M.  Chapuis 
Tautorisation   qu'il    lui    avait    d'abord    accordée 
d'exploiter  son  tliéAtre  pendant  Tété.  -Il  a,  en  effet, 
d'autres  projets  en  tête,  l^ensant  non  sans  raison 
que  si  le  succès  de  la  Fille  de  Madame  Angot  est  h  peu 
près  épuisé  au  Ijoulevard  du  Temple,  il  s'en  faut 
qu'il  le  soit  encore  pour  le  public  voisin  de  la  place 
du  CluXtelet,  M.  Cantin  a  traité  avec  M.  Casteliaiiu 
pour    donner    au    Théâtre-Historique    la  célèbre 
opérette  de  M.  Lecocq,  interprétée  par  les  artistes 
des  Folies  Dramatiques.  A  cette  époque  de  terribles 
chaleurs  où  les  quelques  théâtres  restés  ouverts  se 
disputent  les  rares  spectateurs  disposés  à  affronter 
le  lustre  d'une  salle  de  spectacle,  M.  Cantin  pense 
avec  raison  qu'il  serait  absurde  de  se  faire  con- 
currence à  lui-môme  en  laissant  ouvert  un  théâtre 
de  plus,  le  sien.  C'est  le  l*"'  juillet  qu'a  lieu  la  pre- 
mière de  ces  représentations  à  prix  réduit.  Les  deux 
créatrices  de  Clairette  et  de  M^^''  Lange  à  Bruxelles 
se  retrouvent  place  du  Châtelet,  ce  sont  M""  Luigini 
et  Dosclauzas.  Le  r(Mc  d'Ange  Pitou  est  tenu  parun 
débutant,  M.  Duplessy,  qui  arrive  de  Nice,  où  iln*a 
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pas  été  fort  bien  accueilli.  Parsuited"indispo3iti(iii8, 
M'"  Claudia  et  M.  Yerdellut  succèdent  bieiitùl  à 
M'"^  Desclauzas  et  à  M,  Ouplessy.La  Fille  de  Madame  ' 
Ango  fait  de  raagniflqucfi  recettes  au  Thédtre-Hiato- 
rique,  où  elle  résiste  victorieusomont  aux  chaleurs 
caniculaires.  C'est  le  20  août  qu'elle  quitte  la  place 
du  ChMelet  pour  retouruer  chez  elle,  rue  do  Bondy, 
où  elle  se  moutre  jusqu'au  i°'  septembre,  précédée 
d'un  agréable  lever  do  rideau  de  M.  (lliarics  Gabet, 
les  BUlets  doux,  interprété  par  MM.  Uaynié.VavasaeuP, 
Gatinais,  M""  Serin,  Rolla  et  Recker,  Un  peu  plus 
la  pièce  de  M.  Lecocq  allait  atteindre  le  chiffre  do 
sept  cents  représentations;  mais,  de  peur  que 
M.  Gardel-Hervé,  directeur  de  l'Opéra-ltoufTe,  ne 
s'empare  du  Petit  FeoBt,  M.  Cantiii  juge  bon  de 
reprendre  au  plus  tôt  la  célèbre  bouiïonncric  do 
M.  Hervé. 

5  SEITEIMHRK.  —  Reprise  du  PETIT  FADST,  opèra- 
boufle  en  trois  actes,  paroles  de  M.  Hector  Créhie[IX, 
mnsique  de  M.  IIf.iivê'.  —  Cette  gaie  parodie  a 
retrouvé  sou  ancien  succès  :  le  Petit  Faust  est  resté 
l'une  des  meilleures  productions  du  genre,  comme 
pièce  et  comme  musique.  11  était  difficile  d'imiter 
avec  plus  d'esprit  le  Faust  do  Gouuod  que  ne  l'a 
fait  Hervé  dans  sa  partition.  Ce  n'est  ni  une  ser- 

1.  DiSTBiBUTiiiï.  —  Valeiitin,  M.  Milhtr.  ~  Faust,  jlf.  Simon 
M'ix.  —  Le  cocher,  M.  Viwussew.  —  Le  pion,  M.  Jfttali.  — 
Mai'gupL-ite,  .K'""  C.  Geo/fi-oy.  —  Mépliisto,  M""  Prelly.  — 
Lisette,  .IT"  Cara.  —  Aglaé,  jtfn.  Yahl.  ~  Clorinde, 
M"»  Beckei: 
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\ilo  copio,  —  co  qui  serait  absurde,  —  ni  une 
cîiricaturc  de  Faust  —  ce  qui  serait  peu  respec- 
tueux pour  fiounod,  —  ce  sont  de  nouvelles  idées 
musicales  appli(iu('îes  h  des  passages  dont  la  forme 
est  analogue.  Le  chœur  des  vieillards  et  la  mort 
de  Valentiii  sont,  sous  ce  rapport,  des  morceaux 
très-curieux  et  très-intéressants  à  étudier.  Cette 
bouffonnerie  est  très-lestement  enlevée  par  Milher, 
qui  atteint  dans  le  rôle  du  lancier  Valentin  le? 
dernières  limites  du  grotesque,  par  M"'  Coralie 
Geoffroy,  une  Marguerite  un  peu  forte,  par  Max 
Simon,  dont  la  voix  de  ténorino  est  jolie,  par 
Yavasseur  le  plus  étonnant  cocher  qu'on  puisse 
imaginer.  Quant  à  M"""  Prelly,  qui  a  désiré  se  mon- 
trer à  ses  amis  et  &  ses  admirateurs  sous  le  ces* 
tume  do  Méphisto,  elle  ne  chante  ni  ne  joue  : 
c'est  trop  peu  de  moitié.  Avec  M"*'  Prelly  dispa- 
raissent complètement  tous  les  jolis  couplets  que 
M.  Hervé  avait  autrefois  composés  pour  M"*  Van 
Ghcll  :  Je  suis  MéphhlOj  serviteur  fidile^lBL  chan- 
son de  la  Puce,  l'air  des  Saisons,  qui,  je  ne  crains 
pas  de  raffirmer,  vaut  une  mélodie  de  Schubert, 
les  couplets  :  Tu  seras  un  homme  heureux^  etc. 
On  se  rattrape  en  applaudissant  le  chœur  des  sol- 
dats :  Vaillants  guerriers^  si  bien  rhythmé  et  rendu 
si  comique  par  l'excellent  Milher,  et  au  second  acte 
rimitation  de  la  kermesse  deGrounod  comprenant: 
\i\  chœur  des  femmes,  le  chœur  des  vieux  noceurs, 
c(îlui  des  gandins,  et  l'ensemble  qui  est  ravissant. 
Il  s'en  est  fallu  de  peu  que  le  thé&tre  des  Folies* 
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Dramatiques  no  fût  détruit,  le  jl  septembre  an 
soir,  par  un  terrible  incendia  qui  se,  di^clarait.  chez 
un  de  SCS  voisins  de  la  rue  àa  Uomly. 

Après  un  jour  de  relâche  forcé,  ]e  théûtre  rou- 
vrait ses  portes  le  Ï2  septembre,  tout  comme  s'il 
n'avait  pas  été  sur  le  point  de  disparaître  la  veille 
au  milieu  de  l'incendie.  Le  directeur  des  Folies- 
Dramatiques  on  a  été  quitte  pour  la  peur  :  le  feu 
a  heureusement  épargné  sou  théâtre.  Ce  soir  la 
salle  était  comble  et  la  repiTsentalion  plus  brillante 
que  jamais.  C'est  avec  des  recottes  de  plus  de 
quatre  mille  francs  que  le  Petit  Faust  poursuivait 
le  cours  de  son  nouveau  riuccés.  Le  2i  septembre 
avait  lieu  la  400^  représentation.  Quelques  jours 
auparavant,  M'"'  Coralie  GeofTroy,  en  deuil  de  sa 
mère,  avait  abandonné  le  rôle  de  Marguerite 
confié,  après  une  seule  répétition,  au  pied  levé,  h. 
une  de  ses  nouvelles  camariides.  M""  Roland.  Dans 
les  derniers  jours  de  septembre  un  nouveau  ténor, 
M.  Mollard,  débutait  avec  succès  dans  le  rôle  de 
Faust,  dont  on  débarrassait  M.  Max  Simon  pour  lui 
permettre  de  se  consacrer  à  Jeanne,  Jeannette  et 
Jeanneton'.  Tel  est  le  titre  de  la  pièce  en  cours  de 
répétition,  dont  la  musique  n'est  plus  écrite  par 
M.  Samuel  David,  mais  bien  par  M.  Lacome.  Le 
22  octobre,  autre  début  dans  le  Petit  Fanst,  qui,  le 
15  a  été  joué  en  matinée.  M""'  Mary  .Mbert  succède 

1.  JsaDne,  laaniiette  et  Jeanneton  est  auasî  k  titre  d'unn 
ahaiisonn^llQ  île  M.  Hnrc  Canalantiii,  dëvalopp^a  plt^*  tard  oi) 
uq  acte,  Voir  nu  ctia))Jti'e  des  Pollei-M^riifn/. 
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à  la  jolio  M""  Prclly,  sous  lo  maillot  rouge  de 
Môpliisto.  M°"  Mary  Albert  a  longtemps  chante 
ropiîrotto  en  province;  elle  arrive  actuellement  de 
Russie.  KLle  a  une  jolie  voix,  une  physionomio 
intelligente  et  tient  bien  la  scône.  M.  Cantin  Ta 
engagée  pour  trois  ans.  Après  ces  débuts,  com- 
mencent les  relâches  pour  les  dernières  répétitions 
de  Jeanne,  Jeannette  et  Jeanncton.  La  première 
représentation  devait  avoir  heu  le  26  octobre.  KUe 
était  remise  au  lendemain  par  suite  d'une  triste 
circonstance.  M"**  Berthe  Stuart,  qui  devait  remplir 
dans  cet  ouvrage  le  rôle  de  la  Guimard,  avait 
perdu  le  matin  mAme  son  petit  garçon  âgé  de  dix 
mois.  Les  nécessités  du  théâtre  forçaient  la  pauvre 
artiste  h  paraître  en  scène  le  lendemain  même  de 
Tonterrement  de  son  enfant...  Le  29  octobre,  le 
Petit  Faust  était  encore  joué  en  matinée. 

27  ocTORi\F..  —  Première  repréientation  de  JEANNE, 
JEANNETTE  ET  JEANNETON,  opéra  comique  en  troii 
actes,  paroles  de  MM.  Clairville  elDELÀcouR,  mniMpie 
de  M.  L.\C()Mi:\  -—  L'action  se  passe  sous  Louis  XV, 


1.  DiBTRiBUTioK*  —  Le  marquis  de  Nocë«  M,  Srneit  Voit,  — 
Briolot,  M,  Simon  Max.  —  Le  prince  de  Soubise,  Jlf.  Milker.  — 
La^j^renafle^  M,  Menugé.  —  Un  exempt.  M,  Speck.  ^  Jeanne, 
JV/mo  Prelly.  —  Jeaifiiotto,  ^f»"  Berthe  Stuart  (début).  —  Jeanne- 
ton,  m«  Gélahert  (début).  —  Clorinde,  Jlfne  Vernet  Lnfieur.  - 
Florine,  .Vi>o  ValoL 

M^io  Cclin(!  Montaland  s^ëtant  vu  retirer  le  rôle  de  JeanneUe, 
qu'elle  devait  créer  danH  cette  piôce,  plaide  contre  M.  CantiSi 
qui  est  condamné  h  lui  payer  li,OQO  francs  de  domnafai- 
intéivis, 
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en  176S.  Trois  jeunes  fomrae?,  Jeanne,  Jeannette 
et  Jeanneton  se  trouvent  an  Cadran-Bleu,  chez 
Bancelin,  cinq  ans,  jour  pour  jour,  après  celui  ofi 
elles  ont  débarqué  ensemlile  à  Paris.  Elles  ont  toutes 
trois  fait  fortune  :  la  promifre  est  la  comtesse 
Dubarry,  qui  est  à  la  veille  de  devenir  la  favorite 
du  roi  Louis  XV  ;  la  seconde  est  la  Guimard,  pre- 
mière danseuse  à  l'Opéra,  et  la  troisième  est 
Jeanneton,  la  riche  caba^eti^^e.  Au  Cadran-Bleu 
les  trois  femmes  sont  compromises  par  nn  certain 
marquis  de  Noce,  qui  emprunte  l'babit  d'un  simple 
soldat  des  gardes-françaises  et  prend  le  nom  de 
La  Ramée.  Ce  La  Ramée  est  sur  le  point  de  gâter 
les  affaires  de  celles  qui  sont  venues  chez  lui  sous 
le  costume  de  grisettes.  Mais  tout  s'arrange  au 
mieux  de  leurs  intérêts,  et  si  Jeanneton  n'épouse 
pas  le  beau  La  Ramée,  elle  en  est  quitte  pour  donner 
sa  main  à  un  petit  croqu.iiil  qui  l'aime  de  tout  son 
cœur.  M,  Lacome  est  l'outcur  de  la  Dot  malplacéa, 
représentée  i!  y  a  quelques  années  au  théâtre  de 
l'Athénée.  La  musique  qu'il  a  écrite  sur  ce  livret 
sans  prétention  estbanale,  banale  et  toiyours  banale. 
C'est  à  peine  si  l'on  pourrait  citer  la  chanson  de 
Jeanneton,  qui  ressemble,  comme  la  pièce  elle-* 
même,  au  Sûute  marquis  de  la  Belle  BourliDiuiaise, 
et  au  troisième  acte,  un  duo  bouffe.  Obéissance  à 
la  comiff/ie,  qui  obtenait  les  honneurs  du  bis  et 
ressortait  quelque  peu  sur  cet  ensemble  de  couplets 
dénués  d'originalité. 

Le  principal  intérêt  de  la  soirée  est  de  nouS 
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avoir  révélé  une  charmante  actrice  de  genre  que 
nous  avions  connue  autrefois  au  Gymnase  et  aux 
Variétés,  sous  le  nom  de  Berthe  Girardin,  et  qui 
s  api)elle  maintenant  M"""  Stuart.  C'est  cette  jeune 
fenmic  qui  jouait  le  rôle  de  la  Guimard,  le  lende- 
main du  jour  oîi  elle  avait  enterré  son  enfant.  Triste 
métier  que  celui  des  comédiens!...  M"®  Gélabcrt, 
qui  s'acquitte  d'une  façon  très-convenable  du  rôle 
de  Jeanncton,  obtenait,  aux  derniers  concours  du 
(lonscrvatoire,  un  second  accessit  de  chant  et  un 
premier  accessit  d'opéra-comique. ^C'est  maintenant 
au  Conservatoire  que  se  recrutent  les  artistes  des 
Fol  ies-J  )  ramatiques . . . 

Les  matinées  du  dimanche  seront  désormais 
consacrées  à  passer  en  revue  les  meilleurs  vaude- 
villes de  l'ancien  répertoire  des  Folies.  Le  5,  le  12 
et  le  19  novembre  on  a  joué  Cadet  Roussali  Gribouille 
et  C'o,  bambocliade  en  trois  actes  dô  Clairville  et 
Cordier^,  et  le  Roman  chez  la  portière,  pochade  de 
(iabriel  et  Henri  Monnier*.  M.  Luco,  le  Satan  des 
Sept  châteaux  du  Diable,  est  dans  la  première  de  ces 
pièces  un  Dagobert  des  plus  grotesques  ;  M.  Hayiné 
est  un  amusant  Cadet  Roussel  ;  la  fricassée  finale 

1.  DiSTRiuDTiON.  —  I  e  roi  Dagobert,  M.  Luco.  —  Cad«t-Roo8* 
sftU  il/.  Unymé,  —  LarrissoHe,  M,  Dumoulin.  «-  Faofiui-lft- 
Tulipc^  M;  Maugé.  —  Sans- Quartier,  M.  Speck.  ^  Gribonille» 
M.  Vavnsseur.  —  Dumollet^  AT.  Jeault,  —  La  Chanson,  Jtf"*  if<* 
thieu.  —  Kanchon,  M^^^  Noêmi  Vernon.  ^  CoDînotlef 
i»/'>«   J.  May. 

2.  DisTniiuTioN.  —  Mwe  Desjardins,  M.  Milher.  —  M»«  Klo- 
qu:irt,  M.  Luco,  —  La  Lyonnaise,  M.  Haymi.  —  Hippo(jtof 
M,  Gatùun'.>.  — Euphrasics  i/"oy.  Muy. 
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est  joyeusement  enlevée.  le  Roman  chez  la  portière 
est  aussi  fort  bien  joué.  Le  26  novembre  ce  spec- 
tacle fera  place  au  Lait  d'ânessa  et  h  Louise  ou  la 
Chantense  des  nies,  avec  iiilermf'cles  par  M.  Plot  et 
M"°  Jaue  May.  Le  '3,  le  10  et  le  17  décembre 
MM.  Millier,  Lueo  et  Hayiné  joueront  avec  leur 
verve  accoutumée  les  Canotiers  de  la  Seine  et  encore 
la  Homaa  chez  la  Portière.  Le  24  décembre  aura  lieu 
une  matinée  de  science  amusante  par  M.  Fossier. 

Jeanne,  Jeannette  et  Jeanneton  est  décidément  un 
succès  sur  lequel  personne  ne  comptait. . ,  pas  même 
les  spectateurs  de  la  première  représentation. 
Aussi,  pour  ne  pas  être  pris  au  dépourvu,  le  direc- 
teur des  Folies-Dramatiques  fait-il  apprendre  en 
double  tous  les  principaux  rôles'.  Le  24  novembre 
on  a  lu  les  deux  premiers  actes  de  la  Foire  Saint- 
Laurent,  opéra-bouffe  de  MM.  Hector  Crémieux  et 
A.  de  Saint-Albin,  musique  d'Offenbach',  pour 
laquelle  on  a  engagé  M"°  Juliette  Girard,  lauréat 
des  derniers  concours  de  comédie  au  Conservatoire, 
élève  de  M.  Régnier  pour  la  déclamation,  et 
de  sa  mère,  M°"  Girard,  l'ancienne  pensionnaire 


l.NouïKLLïDiHiiiBUTion.—  Jeanne,  H"'  Mnnj  Aibfrl.~3e-d.a- 
iiatle.  M"'  Noémi  Vernoa.  —  Jeannelou,  M»'  Ic/tU.  —  Le 
priace  daSoubisB,  M.  Haijmi.  —  Le  marquis  de  Noce,  M.  Fon- 
lenelle.  —  Briollet,  M.  Galinait.  —  Lagrenode.  AT.  Plet. 

i.  La  distribution  des  rùles  est  ainal  arrêtée  :  la  prinM 
Ramollinî,  M.  Milher.  —  Nicolas,  M.  Simon  Max.  —  Ratnpon- 
[leiiu,  M.  Voviss-tir.  —  Curlius,  M.  Mangé.  —  La  Bombarde, 
iî.  Luco.  —  Belaccueil,  M.  Haymé.  —  Bobèche,  Jfi'"  A.  Van- 
ghel.  —  MnlagEt,  Jf""  C.  Geoffi-oy,  —  CarlineLlo,  jW^  J.  Girard 
(débute)  —  Dame  Angèle,  «"»  F.  i)e/or»ie  (début). 
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(le  l'Opéra-Comique ,  pour  le  chant  ;  M"«  Félicie 
Dolorme,  qui  a  joué  aux  Fantaisies  de  Bruxelles 
tout  le  répertoire  d'Offenbacli,  de  Litolf  et  de  Lecocq. .. 
Les  répétitions  ne  marchent  que  lentement  :  les 
recettes  de  Jeanne,  Jeannette  et  Jeanneton  (succès 
j)lus  bourgeois  que  populaire) ,  sont  assez  bonnes 
pour  que  la  Foire  Saint-Lanrent  soit  remise  au  mois 
de  février  de  Tannée  1877.  Pendant  les  vacances, 
M.  Cantin  est  allé  entendre  à  Vienne  la  cent  cin- 
quantième représentation  d'un  opéra-bouffe  de 
Suppé  (l'auteur  de  Poëte  et  Paysan) .  Le  livret  du 
nouvel  ouvrage  de  Suppé,  intitulé  Fatinitsa,  n'est 
autre  que  celui  de  la  Gircassienne,  d'Auber.  C'est 
sans  doute  pour  faire  pièce  au  directeur  de  la 
Uenaissance,  qui  s'est  attaché  Johann  Strauss,  que 
le  directeur  des  Folies-Dramatiques  a  eu  l'idée  de 
jouer  l'ouvrage  de  M.  Suppé,  cet  autre  Viennois. 
Mais  rien  n'est  encore  décidé  :  tout  dépendra  du 
succès  do  la  Foire  Saint  Laurent. 

iùi  résumé,  les  B'olies -Dramatiques  ont  donné 
cc'.tte  année  trois  pièces  nouvelles,  dont  deux  opéras- 
comiques  et  un  vaudeville-revue.  Des  deux  opéras- 
coiniques,  le  premier,  Flenr-de-Baiser  (24  février), 
est  tombé  à  plat  ;  le  second,  Jeanne,  JeaniMtla  et 
Jeanneton  (28  octol)re),  a  obtenu  un  succès  tout  à 
fait  imprévu.  Le  vaudeville-revue  des  Mirlitoni  (19 
avril),  avait  obtenu  une  trentaine  de  représenta- 
tions. 

Le  reste  de  l'dnnéo  a  été  rempli  par  les  reprises 
assez  heureuses  de  l'Œil  crevé  et  du  Petit  Faotti  par 
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l'oxcellcate  campagne  de  la  Fille  de  Uadame  Angot 
au  Théitre- Historique  et  par  l'honniUe  succcis  des 
matinées  de  vaudeville. 


Ilpleul,  vaudeville 

La  Belle  Poule,  opérette.  . 
lequel  dea  deux?  vaud«TtlI«  , 

EUonore,  vaudeville 

'  Fleur-  ■e-Baiseï;  opérette  . 
I)a!ti  le  Ballin,  vaudeville.  , 
1^1  Va-on'.et  de  ma  niice,  y 
/-'CE// eiw^,  opéra-bouffe.  . 
Ut  Ami  bien  dévo.é,  vaudev 
La  Fille  d'  lU"'  Angoi,  op.  -c 
'  Les  Uirlitom,  vandev. -revue 
Les  Cai-itiers  de  la  Seine,  v. 
1^  Nouvel  Achille,  pièce.  .  . 
Les  Billets  doux,  comédie.  . 
Mon  mari  me  l'a  permis,  cora 
Le  Petit  Fau.li,  opéra-bouffe,  . 

Le  Piège  à  loup,  pièce 

"  Jeanne,  Jeannitle  et  Jeannr- 

to",      éra-oomique  .  , 
te  H".  w'IdeValenlino, 


THÉÂTRE  DE  L'ATHÉNÉE-COMIQUE 


Ce  tli6A.tre  si  longtemps  fermé  rouvrait  ses  portes 
le  5  février,  sous  la  direction  du  comédien  Mont- 
rouge,  dette  jolie  petite  salle  complètement  restau- 
rée était  inaugurée  par  la  première  représentation 
de  De  bric  et  de  broc,  revue  en  quatre  actes  et  dix 
tableaux  de  MM.  Clairville  et  Liorat,  jouée  pjir 
Montrouge,  le  roi  des  compères,  si  souvent  applaudi 
aux  Folies-Marigny,  et  par  M"*'  Bade,  J.  Darcourt 
et  Karl^  les  principales  actrices  de  sa  troupe  fémi- 
nine ^  De  bric  et  de  broc  était  un  succès  très-franc  et 
très-mérité.  L'Athénée  a  peut-être  enfin  trouvé  le 
genre  qui  lui  convient.  C'est  pour  le  public  bour- 
geois une  amusante  revue  fantaisiste,  et  pour  les 


1.  La  troupe  de  rAthénée-Comique  se  compote,  •  en  fëmer 
1876,  de  MM,  ÏJimhnrtj  Armand  Heu,  Guerchet,  Fayrr*,  W«.; 
et  de  A/Il'-»  Wuifi,  Kari,  Julv'.tte  Darcowt,  Nefiy,  Marie  Mkw, 
Dennin,  Mohtn  Clétnent ,  Elisn  Saignes,  Dorinni^  Dehrocke, 
Johannaj  Dor/ùt,  fie  Chantai- e,  IHnnnhe  Bosê,  etc. 
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habitués  de  l'Opéra  une  iigrèahle  a  pièce  à  femmes.» 
Les  couplets  de  De  bric  et  de  Iiroc,  ceux  du  prologuo 
surtout,  sont  des  plus  gais  et  des  plus  alertes  que 
M.  Clairville,  un  des  derniers  maîtres  du  genre,  ait 
jamais  rimes.  Il  a  retrouvé  son  meilleur  esprit  du 
Caveau  pour  l'inauguration  de  cette  cave  joyeuse 
et  chansonnière.  Les  tableaux  sont  presque  tous 
d'une  invention  très-ingénieuso  et  spirituelle  ;  celui 
des  dames  réservistes  au  bivouac  est  par  exemple 
fort  amusant,  et  la  scène  en  wagon  de  miss  Cram- 
pon, qui  tient  absolument  à  se  faire  outrager  par 
Flon-llon,  est  des  plus  drùles.  C'est  Moiitrouge  qui 
joue  ce  compère  avec  infiniment  de  naturel.  Il  a 
cela  de  particulier  qu'il  est  tout  à  la  fois  gai  et 
bonhomme,  spirituel  et  ingénu,  malin  et  naïf.  C'est 
un  véritable  acteur. 

Le  7  avril,  le  théâtre  de  l'Alhénéo- Comique 
donnait  au  profit  des  inondés  une  représentation 
extraordinaire,  à  laquelle  M.  Baillejt  de  la  Comédie- 
Française,  et  M,  Coquelin  cadet  des  Variétés  avaient 
bien  voulu  apporter  leur  concours.  M.  Baillet  réci- 
tait une  pièce  de  circonstance  intitulée  Vlnondatimi. 
M"°  Silly  imitait  avec  un  grand  succès  M°""  Fargneil, 
Zulma  Bouffar  et...  M.  Laurent.  L'Eldorado  avait 
prêté  son  étoile,  M"°  Amiati,  qui  chantait  deux  ou 
trois  de  ses  morceaux  favoris,  entre  autres  le 
Clairon  de  Paul  Déroulède.  Les  artistes  ordi- 
naires, non  contents  de  jouer  entièrement  la  revue 
De  bric  et  de  broc,  ménageaient  eux-mêmes  quelques 
surprises  au  public:  M"°  Bade  chantait  le  Volontaire 
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d  un  an  et  M""  Darcourt  le  Sentier  couvert  et  la 
Rosière  dici.  Une  qu(M<e  faite  dans  la  salle  apportait 
une  soninio  de  six  cents  francs  &  la  caisse  des 
inondés.  Après  quoi ,  la  revue  De  brio  et  de  broc 
marchait  triomphalement  vers  sa  centième  repré- 
sentation. 

Matinée  nv  23  avhil.  —  Première  audition  du 
MARIAGE  DE  TABARIN,  roman  lyrique  en  troii  parties, 
paroles  et  musique  de  M"*"  Pauline  Thys.  —  Après 
avoir  déjà  fait  jouer  plusieurs  actes  de  musique 
sLiffisîuits  pour  établir,  auprès  de  quelques  amis, 
sa  réputation  de  compositeur,  M""  Pauline  Thys- 
Sébault  s'était  écrit  à  elle-même  un  libretto, 
intitulé  le  Mariage  de  Tabarin,  sur  lequel  elle  a 
composé  une  partition  assez  étendue,  vingt  et  un 
morceaux  distribués  en  trois  actes.  M"*  Pauline 
Thys  a  pensé  qu'une  audition  préalable,  si  elle 
réussissait,  aurait  peut-être  assez  de  retentissement 
pour  attirer  l'attention  d'un  théAtre  lyrique.  Mm 
la  difficulté  de  faire  apprendre  trois  notes  de  prose 
pour  une  exécution  unique  ayant  été  jugée  insur- 
montable, M""  Pauline  Thys  a  eu  l'idée  d'écrire,  sur 
la  donnée  de  sa  pièce,  un  roman  ou  plutôt  une 
nouvelle  confiée  ii  un  lecteur,  qui  s'interrompt  à 
point  nommé  pour  laisser  les  chanteurs  faire  leur 
œuvre.  L'innovation  ne  manquait  pas  d*un  eôté 
piquant,  mais  on  avait  lieu  do  se  demander  si  la 
|)iè(;o  valait  le  roman,  et  on  eût  préféré,  GOtatM  le 
dit  M.  Vitu,  que  M"""  Pauline  Thys  ftt  lire  la  Jiîèee 
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elle-mOmc.  L'impression  eût  été  plus  nette  et  pliis 
décisive  pour  le  but  que  poursuivait  l'auteur.  On 
remarquait  du  moins  dans  la  partition  plusieurs 
morceaux  bien  traités  qui  n'eussent  certainement 
pas  déparé  un  opéra-comique  en  vogue.  L'orchestre 
était  conduit  par  M.  Maton  et  les  chœui's  étaient 
placés  sous  la  direction  de  M.  Raoul  Pugno. 
M"*  Darcier,  M"*'  Gally-Larochelle,  les  ténors  Devil- 
liers  (Tabarin)  et  Léo,  le  baryton  Ludgers,  tels 
étaient  les  solistes  dont  le  zèlô  et  le  mérite 
contribuaient  pour  une  bonne  part  au  succès  de 
M"**  Thys. 

De  bric  et  de  broc  continue  à  remplir  chaque  soir 
le  joli  sous-sol  de  la  rue  Scribe.  Le  public  s'amuse 
franchement,  grâce  au  comique  Montrouge  qui  est 
toujours  le  plus  désopilant  compère  qu'on  puissô 
imaginer.  Dans  les  premiers  jours  du  mois  de  mai, 
M'*''  Darcourt  se  fait  excuser,  pour  un  deuil  de 
famille,  de  ne  pouvoir  remplir  ses  divers  rôles  de 
la  revue.  Au  pied  levé,  l'intelligente  M"*  Badô 
ajoute  à  sa  ronde  brésilienne,  qui  lui  vaut  toujours 
un  vif  succès,  les  couplets  de  Y  Amour  platonique. 
W"  Rohan  monte  de  trois  grades  dans  la  scène  des 
réservistes,  et  de  simple  sergent  devient  capitaine. 
M*'®  Doriani  chante  fort  gentiment  le  rondeau  de  la 
Boulangère  a  des  écus. 

M.  Montrouge  est  toujours  prêt  à  faire  une  bonne 
action.  Le  11  mai,  il  donnait  une  nouvelle  repré- 
sentation extraordinaire  au  bénéfice  des  victimes 
de  l'incendie  du  théâtre  de  Rouen,  avec  le  concours 
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de  M"""*  Pcscliard,  Silly,  Céline  Moiitaland,  de 
MM  Coquelin  cadet  et  Lcmercier  de  Neuville.  Ce 
dernier,  ancien  secrétaire  de  ce  malheureux 
Théâtre  des  Arts,  obtenait  avec  ses  Pupazzi  le  succès 
auquel  il  est  habitué.  M°®  Peschard  chantait  le  trio 
de  la  Timbale  d'argent  en  compagnie  do  deux 
artistes  des  Bouffes  :  MM.  Homerville  et  Pescheux. 
Puis,  M"°"  Bade,  Darcourt,  Karl,  Marie  Rohan, 
Moïna  (llément  et  Rose  Blanche  faisaient  la  quête 
et  récoltaient  plus  de  cinq  cents  francs,  somme 
assurément  fort  honorable  pour  un  théâtre  aussi 
petit. 

C'est  aujourd'hui  15  mai  qu'avait  lieu  la  centième 
représentation  de  De  bric  et  de  broo.  Depuis  bien 
longtemps,  TAthénée  ne  s'était  vu  à  pareille  fêle. 
C'était,  du  reste,  la  seule  revue  de  Tannée  qui  fAt 
parvenue  à  ce  chiffre  et  eût  obtenu  un  tel  succès. 
A  propos  de  cette  centième^  les  heureux  auteurs 
de  De  bric  et  de  broc  ne  manquent  pas  Poccasion 
d'offrir  aux  artistes  un  déjeuner  dlnatoire.  Cette 
amusante  petite  fôte  est  présidée  par  Clairvillc, 
assisté  de  M.  et  M""""  Montrouge  ;  au  dessert,  avalan- 
che de  toasts,  de  gais  couplets  et  de  joyeux  rondeaux 
fabriqués  par  MM.  Clairville,  Lioratet  Henri  Roger 
de  Beauvoir,  l'aimable  secrétaire  du  théâtre.  Le 
22  mai,  la  représentation  était  donnée  au  bénéflee 
de  M''°  Bade,  cette  ancienne  prima  donna  des 
Folies-Marigny  qui,  après  avoir  joué  sur  diverses 
scènes,  entre  autres  aux  Folies-Dramatiques»  où 
elle  se   montra  dans  Méphisto  du  Patit  FtaMt,  a 
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suivi  à  l'Athéni'e  pon  anfiion  directour  Montroiigo, 
Le  25  mai,  De  bric  et  de  broc  faisait  entendre  pour  m 
dernière  fois  ses  joyeux  échos  :  la  revue  avait  été 
jouée  cent  dix  fois.  Dès  le  lendemain,  elle  était 
remplacée  sur  l'affiche  parles  reprises  d'EnclaBse, 
HMdemoiBellas'  pnnr  la  rentrée  de  M"^  Mac«-Mont- 
rouge,  et  du  Dernier  Romain',  pour  les  débuts  de 
M.  AUart,  l'ancien  comique  du  Théàtre-Déjazet. 
Ces  deux  pièces  sont  accompagnées  de  Clnqparjonr 
et  du  Wagon.  Les  anciens  habitués  des  Folies-Mari- 
gnyse  rappellent  cette  joyeuse  farce  qui  se  nomme 
En  classe,  HesdemoisellBs.  M""'  Macé-Montrouge 
■y  est  applaudie  ciimme  au  premier  jour,  c'est-à- 
dire  il  y  a  douze  ans.Knfin,  le  .'i  juin,  en  présence 
des  chaleurs,  le  lliéàtre  de  l'Athénée-C^mique  fer- 
mait ses  portes  [lour  ne  les  rouvrir  qu'au  mois  de 
septembre  suivant  par  le  Policbinelle  de  MU.  Deau- 
vallet  père  et  Marc  Le  l'nhosl.  \  avec  de  nouveaux 
couplets  confectionnés  par  M.  Beauvallet  fils  et  une 
musique  nouvelle  de  M.  Varney,  le  chef  d'or- 
chestre du  théâtre.  M.  Montrouge  profite  de  ses 
vacances  pour  faire  avec  sa  femme,   M""  Macé- 


1.  Folie -vaudeville  en  un  acte,  de  MM.  Amédë?  du  Jall^iis 
et  Dupeuty,  créée  en  l86i  aux  Folies-Marigny,  par  M.  el 
M"">  Macé-Monirouge  et  h  mime  Paul  L^rand. 

2.  Comédie  lyrique  et  comique  eu  un  acte  et  en  vera,  jioSme 
et  musique  libres,  d'Eugène  Mouniot. 

3.  Cette  pièce,  primitivement  destinée  au  théâtre  de  l'Am- 
bigu, dirigé  par  M.  Charles  Desnoyers  (1856),  fut  jouée  douie 
ans  plus  tard  sur  le  Théiltre-Déjazet,  où  M.  Hontrouge  créa  le 
rôle  de  Polichinelle.  Elle  Tut  ensuite  reprise  en  1871,  aux  Varie- 
les.  M.  Vannoy  jouait  alors  le  principal  i^le. 
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MoiitmiJgo,  ot  M.  et  M™"  Laugicr,  do  TOd^ion,  une 
ox(*.ursi()ii  dramatique  en  Normandie. 

A  la  (in  du  mois  d  août,  au  moment  oh  M.  Mont- 
rouge  préparait  8on  spectacle  do  réouverture,  de 
graves  difficultôH  survenaient  tout  à  coup  de  la 
part  do  la  Préfecture  de  police.  L'administration 
exigeait,  parait-il,  le  rétablissement  de  rentrée 
primitive  du  théâtre,  ce  qui  ne  pouvait  se  faire  : 
cette  entrée  appartenait  au  propriétaire  de  l'hôtel 
de  rAtliénéo  qui  refusait  de  la  céder.  A  la  suite 
d'un  commencement  d'incendie  qui  avait  eu  lieu 
précédemment  à  TOpéra  et  à  la  Ilenaissance,  la 
commission  municipale  défendait  expressément 
l'ouverture  du  théâtre  si  le  directeur  ne  trouvait 
pas  le  moyen  de  pratiquer  un  dégagement 
voisin  do  Tcntrée.  La  presse  et  le  public  étaient 
justement  émus  de  la  situation  faite  au  sym- 
pathique imprésario  de  TAthénée-Comique.  Cette 
malheureuse  salle  était  restée  toujours  ouverte 
pour  consommer  la  ruine  do  plusieurs  direc- 
teurs. On  voyait  avec  peine  qu'au  moment  où 
le  courageux  Montrouge  était  parvenu  à  désensor- 
color  lo  théâtre  do  la  rue  Scribe,  des  difQcuHés 
administratives  allaient  T  empêcher  de  rouvrir  ses 
portes  et  lui  faire  perdre  d'un  seul  coup  le  résultat 
do  tant  d'efforts  persévérants.  Désespérant  d'obtenir 
gain  do  cause,  M.  Montrouge  était,  dit^n^  déter- 
miné à  transporter  son  exploitation  au  petit 
tliéâtro  dos  Folies-Marigny,  qui  fut  autrefois  le  ber- 
ceau de  ses  succès.  Enfin,  grAce  à  ropiniAtreté  du 
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directeur,  la  Préfecture  se  laissait  enfin  fléchir  e1. 
acceptait  un  aceoinmodcraent  dont  se  réjouissaient 
les  artistes  et  avec  eut  ie  public  lui-même.  Relevé 
et  reclassé  par  un  an  d'heureuse  exploitation,  le 
petit  théiltre  de  l'Athénée  ne  mourra  pas  de  sitôt. 
Toutes  ces  difficultés  avec  la  Ville  étant  une  bonne 
fois  aplanies,  les  répétitions  d'il  signor  Pokinella 
sont  poussées  avec  activité. 

26  SEi'îRiHHHE.  —  Premiàre  représentation  de  IL 
SIGNOR  PDLCINELLA,  dram«  boulton  en  quatre  actes, 
paroles  da  MM.  IIeauv.vllet  et  Mahc  Le  PnftvoST, 
musique  de  M.  Louis  Vahseï  '.  —  Celte  pièce  n'est 
pas  précisément  une  nouveauté  ;  c'est  seulement 
un  raccommodage  du  FolictiiDelle  des  mêmes  auteurs 
précédemment  joué  à  Déjazet  et  aux  Variétés,  où  la 
musique  de  M.  Eugène  Déjazet  a  été  remplacée  par 
celle  de  M.  Louis  Varney,  Il  n'y  a  qu'une  scène 
amusante  dans  cette  fantaisie,  trop  prétentioune 
pour  être  vraiment  gaie  et  spirituelle,  c'est  la  der- 
nière :  Poliebinelîe  est  condamné  û,  être  pendu. 
On  l'amène  au  pied  de  la  potence.  Le  commissaire 
e.sl  en  bas  ;  en  haut  le  bourreau  attend.  Les  enfants 
de  Polichinelle  crient.  —  it  Papa,  je  ne  vois  pas  !  je 
suis  trop  loin  I  h  ^  «  Monsieur  le  bourreau,  dit 
l'olichinelle,  laissez  approcher  mes  enfants  !  J'ai 
bien  le  droit  de  donner  ce  spectacle  à  ma  famille-  " 
Il  se  tourne  vers  les  petits    :  —  «    Allons,    mes 


(îîMi  LES  ANNALES  DU  THEATRE 

enfants,  soyez  sages;  ne  fourrez  pas  les  doigts  dans 
votre  nez,  et  plus  tard,  quand  vous  serez  grands, 
eh  bien  !  vous  serez  pendus  comme  moi  !  »  Notons 
aussi  à  ce  dernier  acte  un  charmant  morceau  fort 
bien  dit  par  M"°  Bade. 

13  NOVEMBRE.  —  Premières  représentations  do  LA 
FILLE  DU  CLOWN,  comédie-Yandeville  en  deux  actes  de 
MM.  Alfred  Dijru  et  IIippolvte  Uaimond  ^  et  de  MA 
COUSINE  OCTAVIE,  YandeYiUe  en  un  acte  de  M.  Charles 
Garand*.  —  Ces  deux  pièces,  précédées  de  TOUS 
TOQUES,  vaudeville  en  un  acte  de  MM.  Félix  Savard 
et  l)i  RAFoijR  \  —  Il  y  a,  îi  Londres,  dit  M.  Claretic, 
qui  connaît  fort  bien  la  capitale  de  rAngleterre, 
une  façon  de  taverne,  jadis  située  dans  le  Strand 
et  maintenant  établie,  et  bien  déchue  do  sa  splen- 
deur, dans  Leicester-square  ;  c'est  la  taverne  ou  le 
théâtre  ou  la  cave  de  Nicholson,  Ntch^'lson  juge  et 
jurxjl  On  y  plaide  des  causes  fort  grasses,  des 
procès  scandaleux,  et  Ton  y  montre  des  tableaux 
vivants.  Les  discours  de  Nicholson  sont  accompagnés 
de  poses  plastiques;  l'éloquence  de  la  chair  après  celle 
de  la  tribune,  dirait  Monselet.  MM.  Duni  et  H.  Rai-" 


1.  DisTRiBiiTio!^.  —  riumachon.  M»  Montrouge.  —  Brockan- 
1)uil,  3/.  Lacombe.  —  Gurembuch,  M,  Aliart,  —  MontmtrliB, 
M.  Oscnv,  —  Sir  Edi^^ard,  M.  DuhameL  —  Miu  Arabella» 
JlAi»'  Pnnrdle  (débuts).  —  Miss  Anna,  M^*  de  Chattielie.  —  Lëonie» 

2.  Joué  par  Afmo  Mncé-Montvouge ;  MM.  Aliari,   Ùuknmel  et 

T/iojnos. 
li,  .h)\\o  par  .l/'"o  Uo7tn  ;  MM,  Oscnr,  ThomùseiHn»^k 
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mondoiit  en  Viàée  à' adapter  une  des  drôleries  de 


Nicholson,  et  de  mimtrQT^iakokou  Jud'jnam 
sur  la  scène  française.  La  Fille  dn  Clown,  bien  jouée 
par  cet  excellent  Montrouge,  Lacombc  et  le  vieil 
Oscar,  amuse  le  public  parisien  auquel  il  montre  uu 
divertissement,  qui  fit  rage  à  Londres,  il  y  a  quel- 
ques années.  On  abeaucoup  ri  lorsque  le  juge  deman- 
dant à  l'Anglaise  Arabe)  quelle  danse  lui  apprenait 
IcFrançais,  son  séducteur,  la  jeune  miss  s'est  mise 
à  danser,  devant  la  cour  stupéfaite  et  charmée,  un 
cancan  effréné,  le  cancan,  cotte  danse  qui,  à 
l'étranger  (n'en  soyons  pas  glorieux),  évoque  l'idée 
de  notre  danse  nationale.  C'est  M""  l'aurelle  (nous 
l'avons  vue  autrefois  au  Palais-Royal  dans  les  Dialiles 
roses  et  dans  la  Vie  parisienne)  qui  danse  ce  cancan 
étoimant,  et  qui  le  dansera  deux  fois  ebaque  soir, 
puisque  le  public  le  lui  redemandera, 

Ha  consine  Octavie  n'est  pas  aul.re  chose  qu'un  de 
ces  dialogues  que  Monselet  appelle  des  scènes  de 
la  vie  privée.  M.  Sarcey  a  pris  la  peine  de  raconter 
ce  léger  vaudeville  dans  le  grave  journal  oii  il 
rédige  le  feuilleton  dramatique.  Nous  ne  pouvons 
mieux  faire  que  de  reproduire  ici  son  court  récit. 
Un  jeune  homme  rentre  bien  paisiljlement  chez 
lui  le  soir  et  va  se  coucher,  il  a  déjà  coiffé  le  clas- 
sique bonnet  de  coton,  lorsqu'une  femme  ouvre 
impétueusement  la  porte  et  fait  irruption  dans  ses 
lares.  C'est  sa  cousine  Oetavie,  qu'il  a  dû  épouser 
dans  le  temps,  et  qui  s'obstine  à  lui  vouloir  du 
bien.  Que  vient-elle  faire?  l'enlever,  tout  simple- 
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ment.  Kilo  est  fatiguée  de  son  mari,  déterminée  à 
se  sauver  du  toit  conjugal.  C'est  son  cousin  Cyprien 
qu'elle  a  choisi  pour  complice.  Cyprien  hésite,  il  y 
a  de  quoi.  Il  résiste,  il  se  tftte  ;  il  va  refuser,  quand 
on  frappe  à  la  porte.  C'est  la  voix  dumari.— 'Jesuis 
perdue  !  s'écrie  la  femme,  il  a  trouvé  la  lettre  que 
j'ai  laissée  h  son  adresse  sur  la  table  de  nuit.  Point 
du  tout ,  le  mari  sort  du  cercle  où  il  a  perdu 
beaucoup  d'argent,  et  comme  son  cousin  habite  à 
coté,  il  est  venu  à  une  heure  du  matin  lui  emprunter 
de  l'argent.  Cyprien  tire  quinze  cents  francs  de  sa 
caisse  ;  le  mari  retourne  jouer  ;  la  femme  aura  le 
temps  de  réintégrer  le  domicile  conjugal,  sans  que 
rien  ait  pu  transpirer  de  son  escapade,  et  le  rideau 
tombe.  Il  y  avait  quelques  détails  plaisants  dans 
cette  scène  plaisamment  jouée  par  M"»  Macé- 
Montrouge.  Le  cousin  était  représenté  par  un 
acteur  nommé  Allart,  qui  semblait  vouloir  imiter 
la  manière  de  Dupuis  des  Variétés. 

La  FiUe  dn  Clown  tiendra  TafSche  jusqu'à  la  fin 
de  l'année.  Le  20  décembre,  après  une  indispo- 
sition qui  a  duré  plusieurs  semaines.  M**  Maofr- 
Montrouge  reprenait  sa  dernière  création  dans  HÉ 
cousine  Octavié.  Cependant,  on  s'occupait  actÎTement 
de  la  revue  commandée  aux  auteurs  de  De  brie  el 
de  broc  ,  et  dont  le  titre  définitif  sera  Boui,TQil4l 
(On  avait  d'abord  pensé  à  celui  de  BonkinuM  fil 
encore.) 

*U  DÉCËMBUE.  —  Première  raprésenUlioa  de  BOVHI 
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VOILAI  revne  en  quatre  actes  et  douze  tableaux,  par 

MM.  Claiuville  et LioiiAi  '.  —  T'es'  sans  rioutc  pour 
donnera  notre  vûliirae  de  187G  un  de  ses  plus 
piquants  attraits,  que  M.  Montrougc  a  fait  repré- 
senter sa  re\ue  le  dernier  jour  de  cette  annte  :  il 
était  temps!  Le  public  accueillait  avec  beaucoup  de 
bienveillance  la  nouvelle  œuvre  de  MM.  Clairville 
etLiorat,  qui,  sans  manquer  â'entraîn  ni  de  bonne 
humeur,  ne  vaut  pourtant  pas,  disons-le,  le  premier 
fruit  de  leur  collaboration,  Boum,  voilà!  est  gaiement 
enlevé  par  le  bon  compère  Montrouge  et  par 
M°"  Macé-Moiitrouge,  qui  dit  fort  bien  le  couplet, 
MM.  AUart  et  Duhamel  sont  aussi  fort  plaisants. 
Rien  à  dire  des  petites  pensionnaires  de  l'Athénée- 
Comique,  qui  s'accordent  toutes  pour  chanter  faux 
à  qui  mieux  mieux.  Quelques  scènes  vraiment 
amusantes,  comme  celle  des  refrains  ineptes  qui 
ont  précédé  \'  A7nant  d'Amanda,  celle  du  Ilammam 
pour  femmes,  et  la  parodie  tapageuse  de  l'opéra  de 
Wagner  représenté  l'été  dernier  à.  Bayreuth,  ont 
suffi  pour  emporter  le  succès.  On  peut  compter  sur 
cent  représentations  ;  le  public  se  "donne  maintenant 
volontiers  rendez-vous  dans  la  cave  de  l'Athénée. 
Ce  petit  théâtre,  autrefois  tant  raillé,  a  désormais 
repris  sa  place  au  soleil. 

1.  Jouée  pAc  MM.  Monirouge,  Lacombe,  AUart,  Oscar,  Duha- 
mel; M'^"'  Macé-Montrouge,  Paureile,  Geoffroy,  Kari,  Rose 
lllnnc/ie,  de  Clianlelle,  C/urilo,  Liona  CelHé,  Antony  Seijneury, 
Dioni,  Fortel,  Dore,  Fernort/ie,  CarHng,  Jeanne  l^due,  Sortih 
Judil/,, 
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Ainsi  que  nous  le  disions  en  finissant  notre 
revue  de  Tannée  dernière,  le  nouveau  directeur  du 
ThéAtre-Cluny  est  forcé  de  clôturer  Tannée  et  d'inau- 
gurer la  présente,  en  donnant  quelques  représenta* 
tious  du  Fils  de  Chopart,  drame  faisant  suite  au 
Courrier  de  Lyon.  Treize  soirées  sont  consacrées  à 
cette  pièce  eu  janvier,  après  lesquelles  un  autre 
spectacle,  assez  mal  accueilli  pour  ne  fournir  que 
doux  représentations  et  composé  de  l'Argsot  in 
Diable,  le  Tuyau  de  poêle  et  Jobin  et  Manette,  prouve 
à  M.  Pournin  qu'il  n'a  pas  le  temps  de  tergiverser 
s'il  veut  réussir,  et  qu'il  doit  mettre  au  plus  vite 
la  main  sur  un  ouvrage  digne  d'intérêt. 

2  JANVIER.  — Matinée  ayant  pour  programme:  lu 
Enfants  d'Edouard,  A  la  porte  et  le  Tayan  de  poêlée 

].  J)irecteiirs  î^u  l^r  janvier  :  MM.  Poiirnia  et  Maroi. 
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22  JANVIER.  —  Ce  n'est  pas  la  pi^ee  représentco 
ce  soir,  —  choisie,  semble-t-ilpar  la  noHVPlle  direc- 
tion pour  inaugurer  officiellement  son  ère,  — qui 
remplit  les  conditions  de  succès  voulues.  Jean 
Raisin',  drame  en  eînq  actes,  de  MM.  J.  Dornay  et 
Coste,  est  une  œuvre  bien  vulgaire,  dans  laquelle 
nousnousévertuons  en  vain  à  trouver  uneoriginalitiî 
quelconque.  C'est  un  assemblage  assez  mal  agencé 
de  toutes  les  vieilles  ficelles  du  mélodrame.  Elle 
obtient  pourtant  trente  et  une  représentations, 
mais  devant  une  salle  assez  peu  garnie.  M""  Lau- 
riane  et  Bardy  interpK'tenl  d'une  façon  conve- 
nable les  rôles  dont  elles  sont  chargées,  mais 
MM.  Laclaindiëre  et  Chéry,  dont  le  jeu  est  empha- 
tique, ne  rehaussent  pas  la  vulgarité  de  la  prose 
qu'ils  ont  à  réciter. 

C'est  en  vain  que  les  directeurs  actuels  essayent, 
avec  un  vieux  vaudeville,  l'Ëcaillére  dn  Vardl-Grai, 
de  forcer  la  main  au  public,  qui  se  désintéresse  de 
plus  en  plus  du  sort  de  ce  théâtre.  La  pièce,  toute 
de  carnaval,  comme  son  titre  l'indique,  se  traîne 
péniblement  pendant  quelques  soirées.  Donnée  pour 
la  première  fois,  le  26  février,  elle  disparaît  de 
l'affiche  avant  le  10  mars,  jour  fixé  pour  la  repré- 
sentation d'un  ouvrage  inédit. 


i,  DisTiiBUTiO!!,  —  Jean  Raisin,  îf.  Licl/iimliére.  —  René 
Martin,  M.  Chéri/.  —  Pierre  Renauil,  M.  Ch.  Bter.  —  Bardot, 
M.  Landeltf.  —  Montgreasoii,  Jf.  Ciuisr.  —  Foiiouillet,  M.Prik,, 
—  Lormel,  M.  Dufemez.  —  Goordon,  M.  Fm-té.  —  Larohaul, 
M, Maurice,  — 'P&aWaeMa.rl.ia,  M"*  C.hnrdy.  —  Oervaiee  Bardot, 
«11*  Lauriune,  —  Faucille,  M'^'Moret. 

59. 
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10  MAiis.  —  Un  auteur  qui  a  obtenu  de  grands 
et  légitimes  succès  dans  le  drame,  M.  Crisafulli, 
fuit  représenter  ici  une  pièce  nouvelle,  lord  Har- 
rington^  drame  en  cinq  actes,  ce  qui  tendrait  à 
prouver  qu'il  n'y  a  pas  de  petits  théâtres  et  que  la 
scène  dont  nous  nous  occupons  pourrait  reprendre 
peu  à  peu  l'importance  qu'elle  eut  un  certain  temps. 
Les  Vieux  garçons  semblent  avoir  inspiré  à  M.  Cri- 
safuUi  la  plupart  des  situations  de  son  drame. 
Comme  dans  la  pièce  de  Sardou,  un  séducteur  sur 
le  retour,  bretteur  et  débauché,  après  avoir  séduit 
une  jeune  fille  honnête  et  pure,  se  complatt  à 
la  compromettre  par  des  indiscrétions  réitérées. 
Quoique  dans  l'âge  auquel  le  cœur  est  dans  la 
phase  du  mutisme,  ce  M.  de  Montsabran  aime  pour- 
tant encore,  et  toujours  de  la  môme  manière, 
une  jeune  fille  dont  la  main  est  recherchée  par 
un  ûls  de  feu  lord  Harrington,  sir  Kvans.  La  colli- 
sion de  ces  deux  amours  amène  inévitablement  un 
duel,  attendu  par  le  vieux  beau  dans  le  plus  grand 
calme,  puisqu'il  dort  d'un  profond  sommeil,  étendu 
sur  un  canapé,  au  moment  où  lady  Harrington, 
—  la  jeune  fille  qu'il  séduisit  autrefois,  — «  vient 
lui  dire  :  En  vous  battant,  c'est  votre  enbnt  que  vous 
voulez  tuer  ! . . .  Situation  poignante,  mais  quelque 

1.  Distribution.  —  De  Montsabran,  Af.  P.DesAayM.— eirBraw 
IIari'in<j[t()n,  Af*  Dorsny,  ^  De  Puigoillard,  Jf.  LmriehÊB  ^ 
De  Chautttfleurs,  M.  Vivier.  —  Koutza,  M.  DuftrnêZm  —  Baptit- 
tiii,  M.  Farré.  —  Dluisols*  M,  lieveL  —  Lady  HanriaglOBf 
3fino  Petiga.  —  Hlancho,  Afmo  Deghnyes,  —  Marthe,  Jfn«iltaffii 
—  Charlotte,  il/Ho  Andréa.  —  Mury«  AT'"  LéWiHne. 
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peu  usée.  C'est  là  le  fond  de  l'intrigue  qui ,  imiih  lo 
répétons,  enipriiiito  beaucoup  a  cislie  des  Vieux 
garçont.  Malgré  bien  dea  longueurs,  ia  pièce  a  réuesi, 
car  elle  est  écrite  par  un  homme  sachant  k  fond 
son  métier.  Klle  cft  reprûseiitéc  dix*huil  fois.  Faul 
Deshayes  laace  avec  beaucoup  d'ardeur  et  de  con- 
viction ses  tirades  contre  le  duel.  M"°  Périga, 
quoique  souvent  exagérée  dans  le  geste,  a  de  très- 
beaux  moments.  M""  Deshayes  et  .Vbadie  remplis- 
sent fort  inielligemnieiit  aussi  leurs  rùies.  C'est, 
somme  toute,  une  pièce  qui  fait  honneur  au  TlirAIre- 
Cluny, 

29  mas.  ■ —  Après  la  note  sévère,  la  note  gaie  se 
fait  entendre.  Un  spectacle  d'une  tout  autre  nature 
vient  faire  diversion  et  dénonce,  do  la  part  de  l'ad- 
ministration, un  grand  désir  d'arriver  à  bien  et  de 
maintenir  ses  recettes.  L'ËcailMre  da  Mardi-Gras 
réapparaît  sur  l'affiche,  suivie  du  spirituel  vaude- 
ville de  Thiboust,  lei  Princeues  de  la  rampe,  dont  la 
principale  interprète  est  M"^  Scriwiuieck,  qui  le 
créa,  —  ce  qui  ne  constitue  pas  le  plus  mint-e 
attrait  de  cette  reprise. 

8  AvniL.  —  Deux  jours  de  rchk'he.  et  le  directeur, 
qui  se  débat  en  vain  contre  une  situation  de  plus 
en  plus  critique,  donne  la  première  représtiutation 
des  Femmea  de  Faul  de  Kook,  pièce  faiitaiaiëte  on 
quatre  actes  et  huit  tableaux,  de  MAI.  Léon  et  Frantz 
Beauvallet.  Mais,  hélas!  cette  tentative  n'est  pas  cou- 


704  LES  ANNALES  DU  THÉÂTRE 

ronnéo  ih  slloc^s,  car,  quoique  les  Femmei  de  Paul  de 
Kock  soient  précédées  d'un  prologue  dit  par  M.  Noël 
et  qui  porte  pour  titre:  FlemiBsei-TOiii,  mesdames I 
ce  spectacle  ne  parvient  à  se  maintenir  que  sa  soi- 
rées, ce  qui  n'est  pas  encourageant. 

En  outre,  les  journaux-programmes  annoncent  à 
leur  quatrième  page  la  mise  en  adjudication  sur 
folle  enchère,  — ô  amère  ironie  I  —  des  droits  aux 
baux  et  à  Texploitation  de  la  salle  du  boulevard 
Saint-Germain. 

18  AviuL.  —  Les  soirs  de  relâche  sont  maintenant 
presque  aussi  nombreux  que  les  soirées  h  spectadc, 
ce  qui  indique  de  plus  en  plus  que  radministration 
présente  est  en  danger  de  mort.  Elle  ne  tarde  pas, 
en  effet,  à  entrer  dans  la  phase  suprême.  Son  der- 
nier râle,  le  voici  :  le  Serment  d'Horace,  les  Trois  cha- 
peaux et  les  Snitei  d'un  premier  lit.  Nous  n'en  parle- 
rons que  pour  dire  qu'après  cette  agonie,  qui  dure 
quatre  jours,  la  direction  expire  sans  laisser  d'héri- 
tier. Le  théâtre  de  Cluny  est  provisoirement  fermé, 
attendant,  confiant  dans  son  étoile,  le  moment  où 
il  renaîtra  plus  heureux  et  plus  briUant. 

24  MAI.  —  Cependant,  la  mise  en  adjudication 
a  porté  ses  fruits,  et  M.  Paul  Clèves,  un  artiste  de 
talent  qui  est  passé  par  TOdéon  et  par  la  Porte- 
Saint-Martin,  revendique  courageusement  lliéri- 
tagc  et  tente  —  Taudacieuxl  —  de  rendre  an 
théâtre  de  Cluny  la  splendeur  dont  il  jouissait 
à  Tépoque  des  Inutiles,  des  Scepti^oM  et  du  Ml 
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polonais.  Le  nouveau  directeur  se  souvient  aussi 
que  In  sc^ne(pJ'il  veut  conduire  au  succès  se  laissait 
surnommer  «  le  Troisième  ThôAtrc-Françaîs  »,  pen- 
dant cette  phase  glorieuse.  Il  a  entrepris  de  la 
relever.  Son  premier  effort  est  une  reprise  de  la 
Petite  Pologne,  de  Lambert  Thihoust  et  .Eniost 
Blum;  —  idfî'e  excellente,  car  ce  drame,  tout  plein 
d'amusantes  péripéties  et  dont  l'intrigue  est  si 
adroitement  conduite,  est  revu  avec  infiniment 
de  plaisir.  M.  Paul  élèves  paraît  avoir  été  heureux 
également  dans  le  choix  de  ses  nouvelles  recrues. 
M.'Mercier,  qui  joue  le  double  personnage  de  Pierre 
et  Jacques  Renaud,  s'y  montre  fort  dramatique. 
M""  Charlotte  Raynard  est  toute  charmante  et 
sympathique  dans  le  rôle  de  Rose  printemps, 
et  tous  les  interprètes  méritent  des  éloges-  La 
pièce  est  jouée  dix-huit  fois.  Avec  elle  commence 
la  série  à.  la  rouge. 

i7  JUIN.  —  Le  directeur  continue  à  avoir  la 
main  heureuse,  et  LES  MYSTÈRES  DE  PARIS,  drame 
en  cinq  parties  et  huit  taltleaux,  d'KnGËNE  Sue,  repris 
aujourd'hui,  fournissent  encore  un  regain  de 
vingt-neuf  représentations.  Cette  pièce  a  vieilli,  et, 
pour  en  comprendre  le  succès,  il  faut  se  reporter 
à  l'époque  de  sa  création,  alors  que  tous  les  per- 
sonnages du  roman  étaient  présents  au  souvenir, 
et  que  le  rôle  le  plus  important,  celui  de  Jacques 
Ferrand,  était  tenu  par  Frédérick-Lemattre,  en  vue 
de  qui  les  principales  scènes  furent  écritçs.  Aujour- 
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d'hui,  Jacques  Forrand  c'est  M.  Dumont,  un 
artiste  d'une  certaine  valeur,  qui  a  donné  au  per* 
son  nage  un  tout  autre  caractère,  mais  qui  a  su, 
cependant,  se  faire  applaudir  vigoureusement  au 
troisième  tableau.  M^^""*  Raynard  et  Suzanne  Pic, 
dans  Içs  rôles  de  Fleur-de*<Marie  et  de  Rigolette, 
ainsi  que  M.  Constant  et  M"*  Bovery,  représentant 
les  époux  Pipelet,  se  tirent  avantageusement  d6 
leur  t&che.  Nous  ne  parlerons  pas  des  autres 
interprètes  y  dont  la  faiblesse  est  trop  souvent 
évidente. 

18  JUILLET.  —  La  pièce  d'Eugène  Sue  cède  ta 
place  à  un  petit  drame  vaudeville  Âsumr  et  Amo»* 
rette  \  qui  eut  une  éclatante  naissance  auxFdies- 
Dramatiqucs  de  l'ancien  boulevard  du  Temple,  il 
y  a  trente-quatre  ans.  En  opérant  cette  exhuma- 
tion, M.  Paul  Clèvcs  est  bien  inspiré;  l'intelligence 
ot  la  volonté  qu'il  déploie  ne  sont  pas  vaines,  du 
reste,  et  nous  voyons  le  théâtre  de  Cluny  doubler 
avantageusement  le  cap  des  chaleurs  et  s'achemi- 
ner sans  encombre  vers  la  saison  d'hiver.  Trente- 
sept  représentations  de  ce  petit  drame  font  attendre 
patiemment  la  Mendiante,  le  plus  grand  suocès  de 
l'année.  Amour  et  Amourette  est  une  pièce  gaie, 

1.  Distribution.  —  Oscar  Bourichon^  Jtf.  JIffrciffr.— BottiièoM» 
^f.  II(^rl)ert,  —  Duvivior,  M,  Boulé,  —  Tiburce,  Jf.  Dubreuii,  — 
Kriiost,  M.  Théfev.  —  Pauline,  3f««  Ch»  Raynard,  —  Malvimt 
:V'ie  Huznnne  Pic,  —  M»®»  Du  vivier,  Jlf««  Irmm  iltiAryf,  —  Lm 
uutres  rôles  par  MM,  Lehnm,  Maurice,  Arnaud^  HoeM,  CmUm, 
Qury,  Robert,  M'^«*Améiie,  Biennimé,  Geor^fte, 


ET  DE  LA  MUSlOl'E  1«1 

très-amusante,  et,  qui  rachète  par  ces  qualités  la 
forme  un  peu  surannée  du  dialogue.  Les  rôles  épi- 
sodiques  qui  pivotent  autour  de  l'action  sont  fort 
bien  venus  et  intéressent  toujours.  Selon  la  mode 
du  temps,  la  prose  est  entremêlée  de  couplets.  Tout 
a  été'heurciix  dans  cette  reprise,  l'interprétation 
y  comprise.  M"'  Raynard  est  chargée  du  rôle  de 
Pauline,  que  créa  jadis  M"^  Judith;  elle  le  tient 
avec  heaucoup  de  sentiment  et  de  grflce.  M'"  Su- 
zanne Pic,  \LM.  Mercier  et  Herbert  contribuent 
à  un  excellent  ensemble. 

Un  lever  de  rideau,  Deux  Grands  criminelB,  est 
joué  avec  beaucoup   d'entrain,  par  M.  Constant, 
surtout,  qui  est  en  passe  de  devenir  un  excellent  , 
premier  comique. 

18  AOUT.  —  Le  succès  se  dessine.  Le  drame  qui  se 
reprend  aujourd'hui  obtient  soixante-sept  repré- 
sentations consécutives.  C'est  un  chiffre  auquel 
le  théâtre  de  Gluny  n'était  plus  habitué  depuis 
M.  Larochclle.  La  Mendiante  ',  de  MM,  Asicet 
Itounr.Eois  et  Michel  Masson,  arriva  jadis  à  un  très- 
grand  nombre  de  représentations.  C'est  que  ce 
drame,  solidement  charpenté,  est  rempli  d'intérêt, 
La  note   comique  y  a  sa  bonne  part,   et  il  sait 

I .  DwTBiBtjTioH.  —  Jean  Paul,  M,  Derne$iy.  —  Zabn,  M.  Cont- 
lanl.  —  Alcindor,  H,  Herbert.  —  Le  porteur.  M,  Bovli.  ■— 
Christian,  M.  Deme'j.  —  SoUman,  M.  Maurice.  —  FrsntI, 
M.  LoiHOn.  —  Kuljiu,  M.  Lchrim.  —  Marj^uerile,  M"*  LarmUtni. 

—  I.éoiioliiiiie,  M""  .S.  Ui-iick.  —  Dodudoiidonfriska,  H'^Aubri/ei 

—  Thérèse,  .tf"»  DéroiiH. 
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autant  provoquer  le  rire  que  les  larmes.  Largement 
conçu,  hardiment  traité,  il  ne  renferme  ni  lon- 
gueurs ni  remplissages.  L'action  se  déroule  sans 
g(>nc  et  sans  eritraves;  aussi  le  dénoûment  est-il 
attendu  sans  fatigue.  Son  interprétation  par  les 
artistes  de  M.  Clèves  est  fort  satisfaisante.  M"'  Lor- 
niiani  joue  le  rcMe  de  Marguerite  avec  une  grande 
sensibilité  et  beaucoup  de  tendresse.  Les  person- 
nages de  Brigitte  et  de  Léopoldine  sont  bien  rendus 
par  M'""'  Suzanne  Pic  et  S.  Bruck.  M""  Irma  Aubry 
intcTprètc  fort  'gaiement  celui  de  Dodudondon- 
IViska.  Du  côté  des  hommes,  nous  remarquons  un 
nom  nouveau,  M.  Dernesty,  qui,  dans  le  rôle  sym- 
pathique de  Jean-Paul,  se  montre  excellent  comé- 
dien. MM.  (îonstant,  Boulé  et  Herbert  s'acquittent 
fort  bien  de  leur  tAche. 

Voilà  donc  la  chance  qui  redevient  tout  à 
fait  favorable  au  théâtre  du  boulevard  Saint- 
Germain. 

24ocTOim£.  —  LE  DRAME  DE  GARTERETS  drama  en 

cinq  actes,  par  M.  Buault,  est  une  de  ces  pièces  qui 
ne  brillent  ni  par  l'originalité,  ni  par  la  conception 
hardie,  ni  par  la  forme  littéraire.  Son  auteur,  dont 
c'est,  croyons-nous,  la  première  tentative,  du  reste,  a 

1.  DisTitiBOiioN^  —  P.  Fargeau,  M»  Charly,  ^-  La  Ramëe, 
M.  (-onsiont.  —  Simon,  M,  Dernesty,  —  Frédéric,  M,  Herbert»  — 
II.  (l'IIiirbhiy,  M,  Ihuié.  —  J^aiidry,  M.  Romain.  —  Marthe. 
;V"»«  N.  Druck.  —  M">o  Sinioii,  3I»«  de  Séwry.  —  Lann, 
J»/'i«  N.  nie,  —  Yvonne,  M^o  a,  Dupont  —  M"»  Pichet^  Jl»"»  Phi- 
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peu  l'expérioiice,  — voir  même  le  sens,  —  des  effets 
scéiiiques.  Il  a  frôlé,  sans  la  saisir,  une  des  situa- 
tions les  plus  poignantes  que  puisse  rêver  un  dra- 
maturge. Le  sujet  de  son  drame  n'est  pas  neuf. 
Les  lecteurs  des  Réprouvés,  roman  de  Miss  Brad- 
ford,  ont  pu  le  reconnaître,  et  M.  Hostein  l'avait 
traité  déjà  dans  le  drame  (pi'il  écrivit  pour  l'Ambigu 
en  i864  :  l'OuTrtàre  de  Londres.  C'est  encore  l'aven- 
ture d'un  valet  assassinant  son  maître,  s'erapa- 
rant  de  ses  papiers,  de  ses  titres  et  de  sa  for- 
tune, et,  —  conséquence  forcée,  — reniant  môme 
sa  propre  lille.  Celle-ci  a  la  conviction  que  son 
père,  qu'elle  croit  mort,  n'a  pu  périr  que  victime 
de  sou  maître.  Elle  dénonce  ce  dernier,  accumule 
contre  lui  toutes  ses  accusations,  le  fait  arrêter  et, 
finalement,  tombe  foudroyée  en  reconnaissant  dans 
le  criminel  l'auteur  de  ses  jours.  C'est  cette  der- 
nière situation  que  M.  Brault  a  totalement  man- 
quée.  (Juelquori  parties  sont  cependant  assez  bien 
traitées,  et,  malgré  d'énormes  défaillances,  le 
drame  reste  assez  intéressant  pour  fournir  une 
carrière  de  23  représentations.  L'interprétation  y 
contribue  un  peu.  M.  Charly  joue  le  rôle  de  Far- 
geaud,  —  le  valet  criminel,  —  avec  une  grande 
énergie,  qui  ne  laisse  pas,  pourtant,  d'être  un  peu 
monotone;  MAL  Constant  et  Herbert  ont  tous  les 
deux  la  verve  comique,  elM"°  C.  Bruck  possède  du 
sentiment  dans  la  diction. 

9  xovEJiuKE.  —  Matinée  dont  voici  le  programme  : 
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Le  Rendez  TOni,  le  Désiiitéreisement,  Boneeir  Voisfai 

et  un  intermède. 

16  NOVEMBRE.  —  Fort  louable  est  la  reprise  «de 
Elle  est  folle,  mélodrame  qui  date  de  loin,  mais 
dont  Teihumation  est  fort  intéressante,  car  elle 
évoque  le  souvenir  de  tout  un  théâtre  qui  n'est 
plus.  Les  représentations  en  sont  données  avec  le 
concours  de  Laferrière.  Le  grand  comédien  apporte 
au  drame  si  pathétique  de  Mélesville  un  caractère 
saisissant  et  d'un  réalisme  absolu.  Cette  reprise 
obtient  17  représentations,  et  le  nombre  en  serait 
beaucoup  plus  élevé  si  la  maladie  du  principal 
interprète  ne  venait  Tarrôter  en  plein  succès. 

26  NOVEMBRE.  —  Une  matinée  dramatique  et 
musicale  est  donnée  au  bénéfice  de  M.  Baron  et  se 
compose  de  :  T  Le  défaut  de  la  onirasse,  ft  InWciMii 
3"*  Le  Bonnet  d'àne,  et  4''  Le  Repantlr. 

4  DÉCEMBRE.  — Saus  ccttc  iudispoflition  de  Laiér^ 
riere  venant  arrêter  les  représentations  d'Ella  asl 
loUe,  nous  n'aurions  pas  à  parler  aiqourd*liui 
de  l'Affaire  Fanconnier*,  drame  en  quatre  actasi  de 
M.  Georges  Petit. 

Cette  pièce,  qui  semble  découpée  dans  tes  ookiiuiei 

1.  DisTRifiUTiox.  ^  Delorme^  M,  P.  Clèvei»  •*-  Em  DelonWi 
M.  Angelo.  —  Piperel,  M,  Mnnyin,  —  FaudonnieT,  Jf.  BmM.  ^ 
Hector,  M.  Herbert.  —  Prosper,  M,  Théfin*,  —  De  SainteOoîii 
M.  Maurice.  ~  Henriette,  i/>io  Jeanne  Marie,  ~  Loiliie,  JfU*  de 

Séucrtj.  —  Victoriue,  J/J>o  0'.  Dupont, 
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récentes  d'un  numéro  de  la  Gazette  des  Tribu- 
naux, devait  d'abord  ^'app^lor  VBomme  de  paille. 
C'était,  avouon8-)e.  le  si^ul  titre  qui  lui  coiivlut  et 
qui  eût  prévalu  si  le  directeur  et  l'auteur  ne  s'é- 
taient mis  en  léte  que  cette  étiquette  ne  s'impo- 
serait pas  suffisammeut  à  leur  public  habituel  et 
qu'il  f^ait  comme  attractiou  sur  l'ariiche  quelque  . 
chose  de  plus  ronflant.  FiuEtlemenl,aprôâ  biou  des 
hésitations,  on  s'est  iirr^té  à  <i  l'Aitaire  Fauconnier,  •• 
qui.  n'est  pas  hors  de  situation,  mais  qui,  étant 
donné  la  pièce,  nous  satisfait  rauius  que  le  titre 
primitif surlequel  M.  Petit  avait  brodii  son  drame. 

C'est  en  effet  d'uu  homme  de  paille  qu'il  s'agit, 
ou,  pour  parler plusjustemcnt,  d'un  naïf,.,  noua  ne 
voulons  pas  le  désigner  autrement.  Et  cependant 
l'épithète  en  suspens  ne  serait  pas  trop  forte. 
Comment  admettre  en  effet,  qu'un  homme  que 
l'auteur  nous  présente  comme  un  officier  distingué, 
probablement  ancien  élève  de  Saint-Cyr,  décoré, 
accepte,  de  la  main  du  premier  venu,  un  traite- 
ment de  dix  mille  francs  dans  une  société  fînan- 
cière,  où  on  ne  lui  donne  en  retour  aucune  occu- 
pation? 

Tel  est,  cependant,  le  cas  du  commandant 
Delorme,  qui,  ruiné  à  la  suite  de  spéculations 
aventureuses,  a  été  mis  en  rapport,  par  un  cer- 
tain Pipcrel,  sorte  de  Rodin  de  la  finance,  avec  un 
agent  d'affaires  du  nom  de  Fauconnier,  lequel, 
séance  tenante,  lui  a  offert  le  traitement  en  queS" 
tion, 
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Nous  nY'tonnerons  personne  en  disant  que 
Piporcl  et  Fauconnier  sont  deux  coquins  qui  ont 
iinagino  une  socitHA  pour  la  construction  d'un 
(îlicmin  de  fer  égyptien  et  qu'après  avoir  attiré 
l'argent  de  naïfs  actionnaires,  ils  ont  mis  le  nom 
de  Dclornie  en  avant,  pour  qu'au  jour  où  la  justice 
s'aviserait  de  demander  des  comptes,  ce  dernier 
parût  seul  responsable,  et  que  s'il  venait,  par 
hasard,  à  se  tuer,  sa  mort  l'accus&t  suffisamment 
pour  les  dc^charger,  eux,  de  toute  accusation.  C'est 
on  effet  ce  qui  arrive,  et  c'est  pourquoi  l'auteur  a 
fait  sa  pièce,  c'est-à-dire  en  vue  d'une  scène  très- 
mouvementée  et  qui,  au  troisième  acte  a  produit 
assez  d'effet  sur  le  public  très-mclangé  de  cette 
représentation.  Sur  tout  cela  est  broché  le  roman 
d'un  jeune  capitaine  Etienne,  neveu  de  Delorme, 
et  qui,  amoureux  de  sa  cousine,  représente  avec 
elle,  la  gaieté  et  le  bon  sens  de  la  pièce.  Car  ce 
pauvre  M.  Delorme  avait  grand  besoin  que  son 
neveu  revînt  d'Afrique  pour  lui  ouvrir  les  yeux. 
Onolqucs  mots  heureux  sur  les  financiers  ont  fait 
rire,  entre  autres  celui-ci,  rapporté  par  un  jeune 
coulissier  à  Kticinno  qui  s'étonne  que  le  bruit  d'une 
arrestation  ii  la  Jtourse  ait  jeté  la  panique  dans 
le  camp  des  boursiers  :  «  Dame  I  Quand  on  parle 
d'arrestation  tout  le  monde  a  peur.»  —  Le  motafait 
rire;  beaucoup  ont  trouvé  qu'il  était  de  droons-  . 
taii(;(^  Le  rôle  du  vieux  Piperel,  qui»  Fauteur  ne 
le.  dit  [)as,  mais  il  est  permis  de  le  croire,  doit 
prêter  à  la  petite  semaine,  est  joué  par  Hangin, 
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Mangin  est  un  artiste  consciencieux  qui  sali 
donner  une  physionomie  ji  un  personnage,  Nous 
nous  rappelons  la  fayon  lioat  il  joua  le  portier  de 
Mario  Tndor  à  la  Porte-Saint-Martin,  lors  de  la 
reprise  du  drame  de  Victor  Uugo.  Il  a  dessiné  ce 
type  de  fripon  avec  assez  d'autorité. 

Paul  Clèves,  le  directeur,  en  livrant  cette  bataille, 
avait  voulu,  -  en  bon  général,  marcher  à  la  tête  de 
sa  troupe;  il  l'a  conduite,  nous  ne  dirons  pas  à 
une  victoire,  le  mot  serait  prétentieux,  mais  à  un 
succès  d'estime  qui  peut  se  transformer  en  succès 
fructueux  auprès  d'un  public  qui,  hier  encore, 
venait  applaudir  Elle  est  lalle.  Le  rôle  de  Delorrae 
avait  quelque  chose  d'ingrat,  qu'il  n'était  pas  aisé 
de  faire  accepter. 

Au  troisième  acte,  dans  sa  grande  stène,  Clèves 
s'est  montré  comédien,  trop  comédien  peut-être, 
et  son  émotion,  moins  étudiée,  eût  éléplus  commu- 
nicative.  Angelo  u'a  qu'un  rôle  assez  effacé  au 
point  de  vue  de  l'efFet,  mais  important  comme 
longueur,  celui  du  jeune  officier;- il  y  est  très- 
convenable  et  y  apporte  par  moment  de  la  chaleur 
et  du  sentiment;  c'est  un  bon  jeune  premier  de 
drame . 

Une  Jeune  artiste,  M""^  Jeanne  Marie,  a  joué  avec 
assez  d'ingénuité  et  de  charme  la  fille  de  Delorme. 
Quant  au  rôle  de  M'"''  Delorme,  à  peu  près  insigni- 
fiant, M"»  de  Sévery  l'a  fait  accepter  par  une  atti- 
tude correcte  et  beaucoup  de  tenue. 

L'Aifaire  Fauconnier,  îiTnis  le  répétons,  est  un  suc- 
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k  roccasioii  des  Flânears  de  Paris,  qui  clôturaient 
rannée  dernière,  au  Théâtre-des-Arts,  nous  souhai- 
tions h  M.  Paul  Clèves  de  n*ètre  pas  dupe  de  se.^ 
l)onnes  intentions  et  de  voir  aboutir  les  efforts  qu'il 
faisait  dans  le  but  de  donner  à  cette  petite  scène  la 
vie  dramatique  [nécessaire  pour  justifier  un  titre 
pouvant,  sans  cela,  paraître  prétentieux.  Au  début 
de  1876,  Taffiche  annonce  comme  un  grand  succès 
la  pièce  en  cours  de  représentations,  et  le  public 
donne  raison  h  Taffiche.  Est-ce  à  dire  pour  cela 
que  les  vœux  que  nous  formions  se  réaliseront  ? 
Ilélas  !  il  n'en  sera  rien;  car,  bien  qu'heureusement 
commencée,  cette  année  ne  se  terminera  pas  de 
môme  pour  le  Théûtre-des-Arts,  qui  verra  se  succé- 
der deux  directeurs  et  dont  l'existence  ne  se  main- 
tiendra pas  jusqu'aux  derniers  jours  de  décembre. 

1.  Directeur  au  l»'  janvier:  M.  Paul  ClèveA. 
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Mais  n'anticipons  pas  sur  ie s  faits.  Sosthéne.conK^tîip 
on  lin  iicte  de  MM.  Jlicaudy  et  K  Tarbé,  joute  par 
MM.  Constant,  Cœur;/,  Chartier,  Franck  et 
M""  Anna  Mey  et  Georgina,  sert  de  lever  de 
rideau  à  la  pièce  de  MM.  Kiigèno  fîrangô  et  Emile 
Abraham  jusqu'au  23  janvier,  date  à  laquelle  ello 
fait  place  au  Retour  des  Indes,  vaudeviile  en  un 
acte,  qui,  lui-mi^iiie,  cède  !e  tour  ii  un  drame  en 
cinq  actes  de  MM.  L6on  Battu  et  Maurice  Desvigney, 
l'Honneur  de  la  maison  ',  —  ce  qui  corse  singulière- 
ment le  spectacle  au  point  de  vue  de  la  quantité.  Le 
20  février,  c'est  Papignol  candidat,  comédie,  eu  trois 
actes  de  M.  Geoi'gns  l'etil.,  qui  fait  son  apparition. 
Présenté  par  MM.  Constant,  Cœuri/ ,  Chartwr, 
Mario,  Olona,  Berthet  et  M""  Viawi'y  et  Lam- 
bert, le  candidat  Papignol  n'obtient,  quand  même,, 
qu'un  succès  médiocre.  Après  une  propagande  de 
cinq  jours  seuICTiient,  il  se  voit  contraint  de  retirer 
sa  candidature  et  de  laisser  se  reporter  les  voix 
sur  son  prédécesseur,  —  les  FlànenrB  de  Paris,  — 
que  l'administration  s'empresse  de  ressaisir,  celui- 
ci  n'ayant  pas,  tant  s'en  faut  encore,  épuisé  la 
faveur  des  suffrages.  Le  rideau  se  lève,  certains 
soirs,  sur  les  Deux  bigames,  amusante  petite  folie, 
que  jouent  MNL  Constant,  Franck,  Berthet, 
W"'  Andrée,  Bochn  et  Dupont,  et  due  â  la  plume 

1.  DisrHiBUKON.  -  M.iurko,  .V.  CornagUa.  -  JI;iu!.rBuil, 
il.  Riga.  —  Paul,  M.  CtFunj.  -  Deauscant,  M.  Berlhel.  — 
ICdmond,  M.  Ucii-io.  —  Elise,  M"  Dorbach.  —  La  b.ironiie, 
,W-o  Viarncii.  —  Miitliilde,  .1/"'  Gii-alil-j;  et  les  autres  rôlefi 
l):ll'  Mil.  Franck,  OInm,  Anl-nj  ot  Vern, 
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des  deux  auteurs  de  Sosthène.  Ces  différents  ouvra- 
ges mènent  Tentreprise  jusqu*au  10  mars,  date  à 
laquelle  la  direction  Paul  Clèves  monte  le  Canal 
Saint-Martin,  drame  en  cinq  actes  et  sept  tableaux, 
de  MM.  Dupeuty  et  Cormon,  représenté  à  la  Gatté, 
il  y  a  quelque  trente  ans.  Ce  mélodrame  est  conve- 
nablement rendu  par  M"'°  Wtlson,  M.  Berthet  et 
par  M"°  Riga  surtout,  qui  en  tient  le  principal 
rôle  avec  talent  et  autorité.  11  est  donné  tous  les 
soirs  jusqu'au  28  mars.  Cette  dernièro  soirée  est 
consacrée  à  une  représentation  &  bénéfice,  après 
laquelle  le  théâtre  fait  relâche  et  ne  rouvre  ses 
portes  que  le  2  avril,  —  encore  avec  le  Canal  Saint* 
Martin,  qui  tient  Taffiche  jusqu'au  5,  jour  de  clô- 
ture. On  le  voit,  Texistenco  de  cette  scène  a  été 
pénible  et  difficile,  dans  cette  première  période 
déjà,  quoi  qu'ait  pu  faire  son  jeune  et  intelligent 
directeur.  Le  Théâtre-des-Arts  donne  pourtant 
encore  signe  de  vie,  et  ce  à  une  époque  à  laquelle 
on  ne  pouvait  prévoir  sa  résurrection, — au  moment 
où  les  chaleurs  vont  bientôt  surgir,  à  la  fin  du  mois 
de  mai.  A  la  date  du  20,  l'affiche  annonce  en  effet 
un  spectacle  absolument  inédit  :  J'ai  man^  le 
train,  un  acte  do  MM.  Ricoùard  et  Christian  de 
Trogoff,  fort  amusant,  vif  et  rapide,  et  lestement 
enlevé  par  MM.  Bienfait,  Tréhoty  Batte,  M""  Pon- 
tisy  Duchâteau  et  Edmée.  Succès  de  rire.  J'ai  manqné 
le  train  n'a  pas  «  manqué  le  coche  ».  Le  morceau 
do  résistance  de  ce  nouveau  menu  c*est  la  Perle  ie 
rarche  Marion,  opérette  en  trois  ^ctes  (le  NMt  Pu- 
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tertre  et  Commetscin,  musique  de  M.  Georges  Rose. 
Il  n'y  a  pas  graiid'diose  à  en  dire.  En  voici  la 
distribution  :  le  chevalier  de  Lansac,  M.  Ludovic; 
Dornichard,  Hf.  Talmon;  Georget,  M.  Chaillon; 
Bellerose,  M.  Tréhnt;  La  Bric,  M.  Ernest; 
Manette,  A/"'  Gabm/lp  Rose;  La  marquise, 
A/'"  Valérie;  Baljct.  M"°  Dnchâteau;  M"'  Bornj- 
chard,  M^'  Féràm;  Justine,  M""  Adèle:  Saint- 
Jean,  AT""  Lebrun;  Mariette,  Af"°  Joly ;  Julie, 
M"'  Gerardot;  Clémence,  Af"'  Ida;  Clotilde, 
M""  Cora;  plus  une  multitude  innombrable  de 
petits  rôles  de  fnmme:!,  tenus  par  une  multitude 
non  moins  innonihrable  de  minois  plus  ou  moins 
agréables  à  lorgner.  Certes,  s'il  y  avait  autant  de 
monde  dans  le  public  qu'il  y  en  a  de  l'autre  côté 
du  rideau,  la  Perle  do  l'arche  Harioii  pourrait  SB 
donner  de  faux  airs  de  succès.  Ce  spectacle  fournit 
une  courte  carrifre  de  quelques  représentations.  Le 
7  mai,  après  quelques  jours  de  relâche,  surgit  un 
autre  programme,  nouveau  dans  sa  plus  forte 
partie.  J'ai  manqué  le  train,  lui,  ne  s'est  pas  arrêté 
en  roule.  Il  chemine  toiijour-;.  mais  cotte  fois  en 
compagnie  des  Coups  de  canif  ',  comédie-vaudeville 
en  trois  actes  de  MM.  Vast,  de  Trogoff  ai  Uicouard. 
Ouoiquc  cet  imbroglio  manque  absoltiraent  d'ori- 

1.  Di^TiiBtJTEON.  — •  Balandar<l,  M.  Belof.  —  Manlcampj 
M.  ïnimon.  —  Sara^osse,  M.  Brunel.~  Théodori',  jW.  DuÈreuiVi 
—  Verdurel  il.  Trihot.  —  Adolphe,  M.  Bienfkil.  —  Edméi), 
W""  Andrée,  —  M""  Manicamp,  jtf"*  Féréttn  —  Amamlu, 
fl/iic  Juana.  —  Ucniui-diiie,  M"'  Marit  Adam,  —  Valtntiue, 
JW'i"  Dcmorn. 
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ginalité,  —  car  on  y  retrouve  un  peu  de  tout,  des 


Dominos  roses ,  du  Procès  Vaaradienz,  du  Mari  à  la 
campagne...  et îiutrcs!  — il  offre  un  inténH  comique 
assez  grand  pour  constituer  un  succès  qui  lui 
accorde  dix-sept  représentations.  L'intrigue  roule 
sur  les  éternelles  déchirures  que  se  permettront 
les  canifs  adultères  tant  qu'il  y  aura  des  contrats  à 
lacérer.  Les  mots  —  les  mots  crus  surtout  —  y 
abondent,  et  quelques  scènes  fort  drôles  sont  très- 
adroitement  présentées.  Tout  cela  réuni  a  amusé 
le  public  au  ThéîUre-des-Arts  qui,  du  reste,  n'y 
regarde  pas  de  si  près.  Ajoutons  que  la  pièce  est 
détestablement  jouée. 

dette  nouvellcî  série  de  représentations  épuisée, 
l'ancien  TliéAtre  des  Menus-Plaisirs  referme  une 
fois  de  plus  ses  portes.  La  première  direction,  fati- 
guée de  lutter  sans  succès,  passe  la  main  à 
:M.  (iardel-IIervé,  et  celui-ci  opère  la -réouverture 
du  tlié<\tre,  le  2  septembre,  sous  la  dénomination 
d'UpÉuA-HouFFE.  (!e  nouveau  titre  désigne  le  genre 
':i.uquel  veut  se  vouer  cette  scène.  Les  tentatives 
précédentes  n'étaient  rien  moins  qu*cncourageautes, 
l'affaire  était  dure  amener:  mais  M.  Uardel  avait  ses 
raisons, — dit-on,  sous  le  manteau, — pour  exécuter 
l'audacieux  projet  d'une  concurrence  à  MM.  Cantiu 
et  Koning.  Une  diva,  désireuse  dose  produire  dans 
les  grands  rcMes  d'oi)érette,  aurait,  paralt-il,  puis- 
sannnent  contribué  à  la  réalisation  de  cette  entre- 
prise téméraire,  en  prenant  une  part  active  dans 
les  dispositions  pécuniaires  qu'elle  nécessitait.  Ces 
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raisons  sont-elles  rôeUes  ou  imaginaires  ?..,  Tou- 
jours est-il  que  le  2  septembre,  ainsi  que  nous  le 
disions  précédemment,  l'inauguration  du  théâtre 
de  rOpértt-Bouffe  s'effectue  à  grand  bruit,  à  l'aide 
de  deux  pièces  nouvelles,  un  lever  de  rideau  de 
M.  Georges  Buval  :  Aux  quatre  coins  ',  et  un  opéra- 
bouffe  en  trois  actes,  Estelle  et  Némoiin  ',  paroles  de 
M.  de  Jailais,  musique  de  M.  Hervé,  père  de  l'im- 
présario, —  naturellement .  L'idylle  de  M.  de  Florian 
prétait  certainement  à  un  agréable  livret  d'opéra- 
comiqne,  que  M.  de  Jailais  n'a  pas  su  y  tailler.  En 
voulant  eu  faire  une  bouffonnerie,  celui-ci  n'est 
arrivé  qu'à  créer  une  œuvre  d'un  genre  mixte,  sans 
intérêtcomracsans  gaieté.  La  partition  de  M,  Hervé 
estaussipâleetaussi  disparate  que  le  poëme  suriequel 
il  l'aécrite.  L'exécution,  seule,  laisse  peu  àdésircr. 
M*"  Matz-Ferrare,  M.  Audran,  un  fort  joli  téno- 
rino,  et  M.  Gaôe/ .contribuent  pour  beaucoup  à  la 
rendre  supportable.  Ce  spectacle  reste  tel  jusqu'au 
18  septembre,  date  à  laquelle  le  lever  de  rideau  est 
changé.  Les  Quatre  coins  disparaissent  pour  laisser 
la  place  ù  Une  sonlirette  de  Molière,  comédie  en  un 
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le  théâtre  fait  rol&cho  pour  les  répétitions  générales 
de  GbilpèriQ,  —  pièce  dans  laquelle  la  cantatrice  dont 
il  est  question  plus  haut  doit  faire  sou  apparition 
en  s  essayant  dans  les  grands  rôles.  Le  12  octobre, 
enfuie  Chilpèric,  transfuge  des  Folies^Orainatiques, 
se  réexpose  aux  feux  de  la  rampe  de  VOpéra-Bouffe. 
llervé^  qui  créa  le  principal  rôle  de  sa  partition  là- 
bas,  le  joue  également  ici,  donnant  la  réplique  à 
M""""  Delat'oche.  Mais  le  moment  critique  arrive  à 
grands  {)as  ;  le  théâtre  ne  bat  plus  que  d'une  aile, 
car  les  recottes  sont  faibles  et  la  salle  est  déserte. 
En  eiTetyUn  mois  h  peine  après  cette  reprise,  la 
direction  Gardel  Hervé  avait  vécu.  Le  IS  octi^re 
sa  situation  commerciale  étant  fort  compromise, 
elle  congédiait  son  personnel.  Ainsi  véout  et 
mourut,  on  1876,  cette  salle  du  boulevard  de 
Strasbourg,  qui  no  se  rouvrit  plus  depuis  cette 
date,  sous  aucune  dénomination. 


THEATRE  DD  CHATEAD-D'EAU 


Les  £choa  d*  raanée,  rcvno  en  trois  aCIc^  de 
MM.  Monréal  et  Bloncipaii ,  dont  la  preinifîre 
représentation  a  eu  lieu  le  31  décembre  1875,  tient 
l'affiche  pendant  tout  le  moie  de  janvier,  précédée 
d'un  vaudeville  des  mêmes  auteurt^  :  les  Epreans  de 
Baldaquin.  Le  3  février,  le  tln^'âtre  l'ait  rpiaclic 
Il  pour  des  causes  indépendantes  de  la  volonté  des 
artistes  et  du  directeur  ».  On  sait,  iiélas  l  co  que 
veut  dire  ce  cliché...  La  réouverture  n'avait  lieu 
que  le  lundi  gras  28  février  avec  la  Bal  du  Sanng», 
folie  carnavalesque  en  trois  actes  de  MM.  Théodore 
et  llippolyte  Cogniard.  Lg  principal  attrait  de  la 
représentation  n'est  pas  dans  la  reprise  de  cette 
pièce  du  temps  passé,  mais  bien  dans  la  réappari- 
tion de...  Bidel,  escorté  de  ses  fauves.  Littérature 
cl  ménagerie!  Le  célèhn;  dompteur  obtient  plus  de 
succès    que   n'en    ont  eu  les  derniers    ouvrages 
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ropr('scnt('s  sur  la  scène  du  Château-d'Eau.  La*  Bal 
du  Sauvage  est  donnn  le  lendemain  mardi  gras  :  les 
lions,  les  tigres  et  les  hyènes  sont  encore  vivement 
applaudis.  La  salle  du  ChAteau-d'Eau  revient  ainsi 
à  sa  première  destination  qui,  on  s'en  souvient, 
était  celle  d'un  cirque.  Ce  curieux  spectacle  est 
donné  jusqu'au  10  mars,  où  l'on  est  obligé  de  faire 
relâche  «  par  indisposition  de  M.   Bidel  ».  Quel- 
ques jours  après,  le  tribunal  de  c<ftnmerce  décla- 
rait la  faillite  de  M.  Dejean,  directeur  du  thé&tre 
du  CliAteau-d'Eau  ;  M.  Lemonnier,  régisseur  géné- 
ral, était  mis  provisoirement  à  la  tôte  de  cette  salle, 
et  conservait  tout  le  personnel  cruellement  éprouvé 
par  la  fermeture  du  théâtre.  Pendant  le  mois  de 
mars,  on  devait   donner,   avec   M""  Thérésa  et 
divers    artistes    de    l'Opéra,  une    représentation 
extraordinaire  au  bénéfice  de  M.  Gobin,   ancien 
artiste  du  Cliâteau-d'Eau.  La  troupe  du  théâtre 
Taitbout  jouait  le  Roi  dTyetot,  avec  un  grand  con- 
cours de  filleules,  dans  lequel  paraissaient  M""  Silly 
et  Donvé.    L'orchestre    devait   être   conduit  par 
l'auteur,  M.  Léon  Vasseur.  Dans  les  intermèdes, 
on  entendrait  MM.  Melchissédec  et  Potel  de  l'Opéra- 
Comique,  M.  Deschamps  des  Variétés. 

Plusieurs  projets  avaient  été  mis  en  avant  pour 
utiliser  la  salle  du  Château-d'Eau.  C'est  ainsi 
qu'on  avait  d'abord  parlé  d'une  société  qui  devait  * 
tenter  d'y  fonder  l'Opéra-Populaire  à  prix  réduits. 
Le  Fernand  Gortez  de  Spontini  avait  même  été 
choisi  comme  spectacle  d'inauguration.  On  annon- 
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çait  ensuite  que  <ies  Américains  avaient  pn  >ue  la 
transformation- du  théfllreen  un  vaste  <c  Alliambra  » 
pareil  à  celui  de  Londres,  dans  lequel  on  devait 
représenter  de  grandes  pantomimes,  des  féeries, 
des  ballets,  le  lout  entremêlé  d'excentricités  et 
d'exhibitions  nouvelles.  La  coupole  du  théâtre  se 
serait  enlevée  à  volonté  et  aurait  permis  de  jouer 
à  ciel  ouvert.  Ce  projet  était  bientôt  abandonné 
comme  le  premier  et  plusieurs  candidats  se  met- 
taient en  avant  pour  prendre  le  théâtre  tel  qu'il 
était,  afin  d'y  jouer  le  drame.  Les  noms  de 
MM,  Laforét  (amenant  avec  lui  son  idée  du  Drame 
français),  Jenneval,  Laferrière  et  Debruyère  avaient 
été  successivement  mis  en  avant. . .  M .  Jules  Dornay 
devenait  décidément  directeur  et  promettait  de 
rouvrir  le  théâtre  avec  un  drame  de  son  ancien 
collaborateur  Maurice  Coste:  la  Crims  de  Villelranche, 
■  Puis  U  recevait  dos  mains  de  M.  Xavier  de  Mon- 
tépin  un  drame  historique  en  cinq  actes  et  neuf 
tableaux,  à  grand  spectacle,  intitulé  le  Béarnais;  et 
de  celles  de  MM.  Porei,  artiste  de  l'Odéon,  et 
Alfred  Bell,  bibliothécaire  de  la  commission  des 
auteurs,  une  grande  pièce,  drame  militaire  en  neuf 
tableaux.  Les  principaux  artistes  de  sa  troupe 
devaient  être  :  MM.  Ilugari!,  artiste  et  administra- 
teur. Gravier,  Pougaud,  Péricault,  Damiens,  Dele- 
traz,  Arondei,  Itessac;  M'""'  Méa,  Céline  d'Embrun, 
Prévieux,  Marty,  Louise  Magnier,  Nantier,  etc. 
Une  heureuse  modification  était  apportée  à  la 
salle;  les  loges  devaient  être  isolées    du  prome- 
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noir,  le  prix  de  toutes  les  places  était  notamment 
aimist^ù. 

29  SEi'TKMRRE.  —  Première  repréBontation  dn  GRIMB 
DE  YILLEFRANGHE,  drame  en  cinq  actes  et  sept  tableeu 
de  Maiiiuce  Costr  et  de  M.  NizEL^  —  Yoid  en 
quelques  mots  ce  qu'on  appelle  le  Grime  de  TlUe- 
franche.  —  Un  Coquin  ruiné,  Robert  Vidal,  a  résolu 
d'accaparer  la  fortune  de  son  oncle,  qui  vient  de 
mourir  en  laissant  un  fils,  lieutenant  de  spahis  en 
Afrique.  11  s'agit  de  trouver  un  moyen  pour  suppri* 
mer  ce  jeune  homme...  et,  comme  il  le  dit  lui- 
m(>mo  en  une  phrase  typique,  le  malheur  est 
qu'  «  on  n'a  pas  toujours  un  accident  à  se  mettre 
sous  la  main.  »  —  «  Laissez-moi  faire,  lui  répond 
un  second  coquin,  Ovide  Garcin,  je  me  charge  do 
vous  rendre  seul  et  unique  héritier  de  votre  cher 
oncle...  »  Kt  le  voilà  parti  pour  la  ligne  de  Lyon,  ' 
où,  entre  Yillefranche  et  Ilômanèche,  il  assassine 
tranquillement  en  chemin  do  fer  le  lieutenant 
gôncur,  dont  il  jette  le  cadavre  sur  la  voie.  Robert 
Vidal  va  donc  entrer  en  possession  de  la  fortune 
qu'il  a  si  bien  gagnée,  quand,  6  surprise I.«.  la  porte 


1.  Distribution.  —  Paul  Franok,  M,  Gravier,  —  JaeqiM 
Didier,  M.  Pouynud,  —  Maximo  Didier,  M,  DamienM,  —  Phi* 
lippode  Villeroi,  Af.  Donvnl,  —  Ovide  Oarcin,  M.  Périeaud,  —  . 
Robert  Vidiil,  Af.  Deletraz.  —  DinaUouf,  M,  BuneL  —  FréàMt 
VcriicR,  M.  Iteduac.  —  Drizard,  M,  Lncotle,  —  Larfailloaii 
M.  Vvikn.  —  Thérèse  Garcin,  .Ifi"  Méa»  —  Jeanne  Berti% 
Afiio  Céline  (TEmbrun.  —  Germaine  Bertln,  W^*  Laulm  JKi^iilr. 
—  Hélène  de  Villeroi,  A/"e  Prévieux,  —  Victoirei  ilT^^^lmiM* 
fh?ie.  —  Tlne  nourrice,  M^^  Nantiet*, 
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s'ouvre  el,  livre  passage  aa  lieutenant  re>i!=n5cili'. 
ËhbienI  non,  il  n'est  pus  ressuscité,  car  il  n'a  jamais 
été  tué.  (l'est...  un  de  ses  amis  qui  a  payé  pour  lui, 
Ovide  Gamu  s'est  trompé  de  lieutenant  I...  Cela 
apprendra  h  M.  Robert  Vidal  à  faire  ses  alTaires  lui- 
même.  Cumment  le  drame  ne  finit^il  pas  lu  et  se 
continue-t-il  encore  pendant  deux  ou  trois  aote^, 
occupés  par  l'invraisemblable  Iiistoire  d'un  vol  de 
650,000  IVanrs,  dont  on  accuse  injustement  un 
honnête  caissier  bossu  —  pourquoi  bossu?  —  et 
qui  est  l'œuvre  du  scélérat  Ovide  Garcin,  déjà 
nommé?...  Ne  me  demandez  pas  tant  d'explica- 
tions... Pour  employer  le  propre  style  de  l'auteur, 
ce  drame  reste  pour  moi  »  insondable,  ténébreux 
et  perfide.  )i  Le  style,  plus  qu'étrange,  de  cet 
ouvrage  a  souvent  provoqué  l'étonnement  des  audi- 
teurs. —  1'  Oij  demeurez-vous  ?  »  demande  un 
des  personnages  de  la  pièce.  —  «i  A  Itelleville, 
n°  7....  »  répond  l'interlocuteur.  A  Bellevilit, 
numéro  tept,  n'est-il  pas  trouvé  ?  J'en  passe 
et  des  plus  cocasses.  Le  truc  du  chemin  de  fer  n'a 
pas  produit  l'offet  qu'on  en  attendait.  Au  rebours 
de  ce  qui  se  passait  dans  l'Affaire  Coverley  et  autres 
tableaux  du  même  genre,  le  train  ne  bouge  pas  ;  cê 
sont  les  toiles  du  fond  qui,  se  succédant  derrière 
le  convoi  stationnaire,  sont  destinées  à  produire 
l'illusion  d'un  train  en  marche.  J'en  suis  fAché 
pour  le  machiniste,  M.  Nézel  :  l'illuBion  est  tout  ft 
fait  nulle  . .  Un  duel  à  l'américaine,  dans  une  grotte 
du  square  des  huttes  Chaumont,  a  terminé  à  coups 
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de  pistolet  le  gros  drame  du  Château-d'Eau.  C'est, 
nous  Tavons  dit,  Tœuvre  posthume  de  l'infortuné 
Maurice  Coste,  qui  se  brûlait  la  cervelle  il  y  a  quel- 
ques mois*.  M.  Jules  Dornay  a  cru  bien  faire  en 
ouvrant,  par  une  pièce  de  celui  qui  fut  son  colla- 
borateur et  ami,  le  théâtre  dont  il  devenait  direc- 
teur. Les  artistes  —  je  citerai  entre  autres 
M.  Gravier,  dans  le  rôle  du  bossu  sympathique  — 
ont  joué  en  toute  conscience.  Leur  bonne  volonté 
réussira-t-elle  à  attirer  du  monde  en  ces  parages 
lointains  et  à  peupler,  pendant  quelques  repré- 
sentations, le  vaste  désert  de  la  rue  de  Malte?... 
Le  10  octobre,  la  représentation  du  Crime  à» 
Villefranche  donnait  lieu  à  un  accident  qui  pouvait 
avoir  de  graves  conséquences.  M.  Bessac,  qui  jouait 
le  rôle  de  Tofûcier  de  spahis  que  l'on  assassinait 
dans  un  compartiment  de  chemin  de  fer  et  que 
Ton  jetait  ensuite  sur  la  voie,  tombait  de  telle 
sorte  que  sa  tôte  se  trouvait  sous  les  roues  de  la 
voiture.  Un  machiniste  doit,  de  la  coulisse,  fSûre 


1.  On  remarque  que,  dans  le  Crime  de  Villeflranehe,  il  est,  à 
plusieurs  reprises^  question  de  suicide. 

Il  y  a  même  un  passage  où  un  personnage  de  la  pièce^  mani- 
festant l'intention  d'en  finir  avec  la  vie^  un  autre  penoiiiiag« 
lui  répond  : 

—  Vous  tuer^  vous^  allons  doncl  vous  êtes  bien  trop  lâche. 
11  faut  du  courage  pour  mourir! 

En  entendant  cette  phrase^  on  ne  peut  s'empêcher  de  songer 
que  l'uuteur  du  Crime  de  VWe franche  est  précisément  est 
infortuné  Maurice  Coste^  qui  8*est  brûlé  la  oerveUe  à  Bois* 
Colombes,  il  y  a  deux  mois. 

Peut-être,  en  écrivant  ces  mots^  le  malheureux  songeait-il 
déjà  à  mettre  à  exécution  son  funeste  projet. 
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mouvoir  le  terrp-ploin  sur  loqiiel  pbi  le  corps  de  la 
victime,  de  façon  qu'il  disparaisse  vivement,  comme 
s'il  était  dépassù  par  le  chemin  de  fer.  Qu'on  juge  de 
l'effroi  de  M.  Bessac  qui  voyait  fort  bien  qu'il  était 
au  niveau  des  roues.  Le  terre-plein  fut  mis  en  mou- 
vement et  l'artiste  allait  infailliblement  avoir  la 
tête  brisée  si  le  chef  gazier,  voyant  le  danger,  ne 
s'était  élancé  et  n'avait  retiré  M.  Bessac,~  que  son 
devoir  avait  cloué  sur  la  scène.  Bien  des  gens,  à  la 
place  de  M,  Bessac,  n'auraient  pas  fait...  le  mort. 
Aussi  le  public  accordait-i!  une  chaleureuse  ovation 
à  l'artiste  qui  venait  de  courir  un  véritable  danger. 

6  NOVEMBRE.  —  Prei 
HAIS,  drame  higtoric[a«  i     i 
de  M,  X.  DE  MoNTÉPiN.  —   Dis      i 
M.  de  Montépin  ne  se  pri' 

de  vigoureux  coups  de  pied  à  l'histoire.  Il  en  pr 
h  son  aise  avec  le  Béarnais,  Croit-il  donc  avoir  p 
un  caractère,  parce  qu'Henri  IV  s'ingénie  k  a       r 
invariablement  toutes  ses  phrases  par  un  «  Vi     r 
saint-gris  »  mal  appliqué,  ou  parce  que  le       ; 
Mayenne  jure  u  par  les  États  de  iUois?...  »  1 
vérité,  tout  cela  n'est  pas  sérieux.  Jeanne  Saulnier, 
l'héroïne  de  la  pièce,  est  une  des  nombreuses  filles 
du  roi  Vert-Galant,  qui  sema  des  enfants  un  peu 
partout.  Telle  est  l'incurable  passion  du  roi  pour 
les  femmes  qu'il  devient  amoureux  de  sa  propre 
fille;  et  les  choses  iraient  jusqu'à  l'inceste,  si  Jeanne 
ne  se  faisait  reconnaître,  au  moment  opportun,  en 
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tirant  do  son  ^K3in  la  te  croix  de  sa  mère...  )»  De 
cette  Jeanne  Saulnier^  M.  de  Montépin  a  fait  le 
Ma/ieutre^  espèce  de  démon  familier,  qui  vient 
sauver  Henri  IV  aux  moments  critiques.  Ce  diable 
noir  est  une  création  de  romancier.  Au  théAtre,  le 
personnage  ne  produit  que  peu  d'effet;  ii  n*est 
point  dramatique.  Le  Mahoutre  est  représenté  par 
M"*  Marie  Vannoy,  qui  est  bravement  venue  saluer 
le  public  &  cheval.  M"**  Vannoy  ne  s'est  pas  contentée 
de  ces  prouesses  de  haute  école  ;  elle  mérite,  pour 
le  reste  de  son  jeu,  dos  encouragements  et  des 
éloges.  Elle  était  déplacée  au  Gymnase  ;  elle  fera 
uiio  bonne  actrice  de  drame:  son  avenir  est  là. 
M.  de  Montépin  a  développé,  à  sa  manière,  les 
divers  incidents  de  la  lutte  du  Béarnais  contre  le 
duc  de  Mayenne  et  nous  a  consciencieusement 
menés  jusqu'à  l'abjuration  de  Henri  lY  à  Saint- 
Denis.  C'est  moins  une  pièce  qu'une  série  d'épi- 
sodes plus  mouvementés  que  réellement  intéres- 
sants. L'auteur  remplace  le  plus  souvent  le  dialogue 
{)ar  la  fusillade  et  les  coups  d'épée.  Il  y  a,  par  ci 
par  là,  quelques  inventions  bien  grotesques*  (Test 
ainsi  que  M.  de  Montépin  se  creuse  la  tète  ponr 
toujours  cacher  quelque  part  l'un  ou  l'autre  de  ses 
principaux  personnages.  Nous  voyons  donc,  tout 
d'abord,  le  duc  de  Mayenne  se  réfugier  dans  une 
nicho  à  porcs.  «  Laissez^le  avec  ses  semblabki^  » 
dit  Henri  IV....  Pas  poli,  le  Béarnais.  11  n'est  point 
jusqu'au  roi  lui-môme  qu'on  ne  veuille  coArer  dans 
une  solide  cage  de  fer,  quand  survient  fort  à  pro- 
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pos  le  Maheulre  sauveur...  Henri  IV  l'a  échappé 
belle. 

Le  drame  est  t]'f>s-convenablenient  joué;  les 
premiers  rôles  sont,  bien  tenus.  M.  Gravier,  rpie 
nous  avions  déjà  roiiiarqué  dans  le  caissier  bossu 
du  Criv*  4»  nUafrascbo,  s'e^t  chargé  de  représenter 
llenri  IV.  Le  nez  du  Béarnais  est  d'une  ressem- 
blance parfaite.  M.  Pougaud  a,  lui  aussi,  rendu 
a\ec  une  grande  exactitude  la  physionomie  du  gros 
duc  de  Mayenne.  M"°  Deaudoird,  gui  fut  l'une  des 
demoiselles  Benottou ,  débutait  sans  grand  éclat 
dans  le  drame. 

M.  Dornay  avait  écrit  plusieurs  ouvrages  en 
société  avec  M.  de  Muntépin.  —  Nous  nous  rappe- 
lons, entre  autres.  l'Homme  anz  litinres  ût  être,  qui 
fut  représenté  avec  sutrès,  il  y  a  une  dizaine 
d'années,  à  la  Galle.  —  Devenu  direcleiir  du 
lliéàtre  du  ChateainlKiiii,  M.  Ilorn^y  a  voulu  Irai- 
lor  en  ami  son  collaborateur;  il  a  royalement 
monté  sa  pièce.  La  mise  en  scène  du  Béarnais  vaut 
celle  de  nos  premières  scènes  de  drame  ;  on 
ne  fait  pas  toujoars  aussi  bien  à  la  Porte-Sainl- 
Martin.  Les  décors,  peints  par  M.  N'ézel,  sont  fort 
jolis;  la  liguration  est  nonihrcuse,  et  les  costume» 
historiques  ont  été  parfaitement  réussis. 

Pendant  que  le  Béarnais  continue  le  cours  de  ses 
représentations,  sans  parvenir  à  peupler  l'immense 
halle  qu'on  appelle  le  théâtre  du  Cbàteati^d'Ëaa,  ou 
rOjiO'te  le  Drapeau  tricolore,  pour  lequel  la  direction 
promet  à  son  public  de  vrais  canons  et  de  vrais 
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soldats.  Cependant,  le  bruit  court  que  M,  Dornay 
se  serait  déjà  démis  de  ses  fonctions  en  faveur  de 
son  co-associé,  M.  Dugaril.  M.  Dugaril  s'occuperait 
à  ce  moment  de  changer  le  genre  du  théâtre, 
et  après  le  Drapeau  tricolore,  il  reviendrait  à  la  féerie 
et  à  la  revue,  genres  exploités  par  les  prédécesseurs 
de  M.  Dornay. 

20  DÉCEMBRE.  —  Première  repréflentation  du 
DRAPEAU    TRICOLORE,    drame   en    dix  tableaux  di 

M.  Gkouges  J{ell  *.  —  Victor  Jacquemont  a  raconté 
dans  une  rie  ses  lettres  Taventure  du  général  Allard 
et  de  SCS  compagnons,  quittant  la  France  au  commen- 
cement de  la  Restauration  pour  aller  mettre  leur  épée 
au  service  d'un  rajah  de  Tlnde  dont  ils  conduisent 
ù  la  victoire,  sous  les  plis  du  drapeau  tricolote,  les 
troupes  équipées  et  instruites  à  Teuropéenne,  Cette 
histoire  pouvait  donner  matière  à  un  drame  émou- 
vant et  original...  Nous  n'avons  vu  dans  l'ouvrage 

t.  M.  Porel  a  pris  soin  d^annoncer  qu'il  irétait  pas  de  la 
piftce. 

Distribution  —  Le  maréchal  Brune,  M.  AronM,  —  Le  géoë* 
rai  Allard,  M.  Antonin,  —  Le  colonel  G.  Brunel,  Af.  Grutier, 
—  .îa(;quemoiit,  M,  liessac,  —  Meriuchon,  M»  BuneL  ^  Tour- 
niquet;  M.  Péricaui,  ~  La  reine,  Af^M  Lemierre*  —  Alkftf 
jfmo  Prévieui:.  —  Tourterelle,  ilf»«  Marie  Lacroix» 

Voici  les  tableaux  de  ce  drame  militaire  : 

Premier  iicto  (prologue)^  la  mort  du  maréchal  Brane.  Pre- 
mier tableau^  la  Béguuin  de  Norpour;  2^  le  roi  de  Laliore; 
3°,  In  vol  du  drapeau  ;  i^  les  gorfj^es  de  THlmalaya. 

^''  acte.  5o  tableau,  le  camp  français  ;  6^,  le  parlementaire;  7%  la 
(Itî  ssc  Kali  ;  8",  l(i  conseil  de  guerre;  9o,  le  pont  de  CheTalet. 

L(;s  (l(M>ors  rloR  \o  et  7°  tabloaux  sont  peinte  par  AI.  Comil; 
lo«  autroH  par  M.  Ferdinand  Nézel. 
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de  M.  Geoi^es  Hell,  qu'une  pièce  militaire  pareille 
à  celle  qu'on  reprosentail  à  l'ancien  Cirque  - 
Olympique,  où  la  prose  de  l'auteur  est  étouffée  par 
le  bruit  du  canon  et  le  sifflemeut  des  balles. 
M.  Geoi^es  Bell  nous  promène  du  département  de 
Vaucluse,  où  vient  d'être  assassiné  le  maréchal 
Brune,  dans  le  royaume  indien  de  Elungect-Singli 
à  la  poursuite  haletante  du  drapeau  français. 
M.  Gravier,  qui  s'était  fait  remarquer  sous  le  panache 
blanc  du  Béarnais,  ne  se  distingue  pas  moins  sous 
le  plumet  tricolore  du  général  Allard.  M.  Téricaud, 
dans  un  personnage  de  sergent  loustic,  fait  valoir 
autant  que  possible  les  vieux  calembours  dont  son 
rôle  est  farci.  M""  Daudoird  est  une  piquante 
vivandière.  Les  troupes  du  général  Doruay  ont 
vaillamment  cumbattu.  Ont-elles  remporté  une 
victoire  décisive  et  complète?...  C'est  ce  que  nous 
vous  dirons  exactement  dans  notre  volume  de 
1877.  Trois  drames  :  Le  Crime  de  Villetranche, 
le  Béarnais  et  le  Drapeau  tricolore  marquent  les  trois 
premières  étapes  de  la  direction  de  M.  Dornay,  en 
1876.  Nous  souhaitons  de  la  retrouver  debout  à 
une  année  d'intervalle. 


TROISIÈME  THEATRE -FRANÇAIS 


(SALLE  DÉJAZET) 


Après  avoir  joué  pendant  tout  le  mois  de  janvier 
la  revue  de  MM.  Guénée  et  Gabet  :  Enl'rezl  o*Mtpesé... 
précédée  d'Un  Domino  acharné,  de  M.  Ch«  Gabet, 
lo  ThéAtre-])éjazct  reprenait,  le  6  février,  1m  PoUtat 
Dames  dn  Temple,  de  M.  Alexis  Bouvier,  qui  devenait 
en  môme  temps  Tassocié  du  nouveau  directeur, 
M.  Geindre.  Puis,  le  18  du  même  mois,  se  donnait 
pour  la  première  fois  un  nouveau  yaudeville  en 
cin({  actes  de  MM.  Guénée  et  Gabet,  les  fournis- 
seurs ordinaires  delà  maison,  intitulé  le  Plaifirà 
bon  marché.  Les  représentations  de  cette  pièce  furent 
accompagnées  la  plupart  du  temps  de  Maître  Lne, 
opérette  en  un  acte  de  M.  K.  Quentin,  musique  de 
L.  iu  Desorines,  et  de  Ahl  Tarticle  2721  de  M.  Yictor 
(lavailhac.  Do  cù  dernier  auteur,  la  Balle  Cancheiiei 
coniédie-vaudeville  en    quatre  actes»^  l^préaentée 
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pour  la  première  l'uis,  le  13  mars,  n'était  rie» 
moins  qu'un  succès.  Il  s'agissait  d'un  imbix^lio, 
naïf  et  compliqué  tout  ensemble,  qui  avait  pour 
principal  tort  de  ne  pas  ^Irc  amusant.  La  pièce 
était  précédée  d'Dne  nonirice  aor  lien,  comédie-vau- 
deville en  un  acl^  de  M.  Ch.  Gabet.  Le  successeur 
de  H.  de  Jallais  cliercheà  quipasserla  main;  mais 
personue  ne  se  présente  et  M.  Geindre,  directeur 
malgré  lui,  continue  à  conduire  tant  bien  que  mal 
les  destinées  du  Théâtre-Déjazet,  Après  un  mois  de 
travail,  les  répétitions  des  idoles  ds  l'orchestre,  de 
MM-, Grange,  Bugiiet  et  Giraud.  étaient  brusque- 
ment arrêtées  pour  faire  place  à  la  reprise  des 
■énioiru  An  Dialtle  d'Ktieniie  Arago  (10  avril).  Ce 
vaudeville  cède  le  tour  à  un  aulre  vaudeville  non 
moins  ancien.  C'est  Gentil  Bernard...  sans  Déjazct, 
hélas!...  qui  tient  l'affiche  à  partir  du  12  mai. 
Puis,  avant  la  fin  du  mois,  le  théâtre  ferme  défini- 
tivement ses  portes. 

C'est  alors  que  M.  Dallande,  le  fondateur  des 
matinées  littéraires,  s'adresse  au  ministre  de  l'ins- 
truction publique  et  dès  beaux-arts  pour  lui 
demander  une  subvention  qui  lui  permettrait 
d'organiser,  auThéàtre-Déjazet.  une  soi-te  d'école  où 
il  ne  ferait  jouer  que  des  pièces  nouvelles  par  de 
jeunes  artistes.  Cette  subvention  lui  est  naturelle- 
ment refusée  :  l'Odéon  ne  reçoit-il  pas  60,000  francs 
pour  la  môme  besogne?,..  Alors,  à  quoi  bon?... 
Kt  pourtant  certaines  personnes  sont  d'avis  que  la 
subvention  serait  infiniment  mieux  placée  entre 
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los  mains  de  M.  Ballandc  qu'entre  celles  de 
M.  Duquosnel,  se  bornant  à  jouer  pendant  toute 
une  année  la  Jeunesse  de  Louis  XIV,  la  Maîtresse  légi- 
time ou  les  Danichelf,  et  se  souciant  peu  de  faire  de 
Viwi  pourvu  qu'il  fasse  de  l'argent...  On  croyait 
dc'^îi  qu'on  présence  de  la  réponse  ministérielle, 
M.  Ballandc  avait  retiré  sa  candidature  à  la  direc- 
tion do  la  salle  Déjazet,  lorsque  la  vérité  nous  par- 
venait par  une  lettre  adressée  à  M,  Jules  Prével, 
rédacteur  du  Figaro.  M.  Ballande  se  déterminait 
à  prendre  à  son  compte  l'exploitation  du  Théâtre- 
Déjazct.  Voici  cette  lettre  qu'il  nous  a  paru  utile 
de  recueillir  ici  tout  entière,  autant  pour  l'his- 
toire anecdotique  de  la  scène  qui  nous  occupe. en 
ce  moment,  qu'à  cause  des  réflexions  générales 
qu'elle  contient  sur  l'état  du  thé&tre  en  1876  : 

«  J Vi  loué  le  Thé&tre-Déjazet...  Je  fais  élargir  la  seèDe, 
remcltre  tout  à  neuf,  à  rintérieur  et  à  rexlérieur,  et  je 
prends  des  mesures  pour  que  mille  personnes,  parfaite- 
ment assises,  puissent  bien  voir  et  bien  entendre.  Le  Van- 
deville  n*a  pas  plus  de  places  que  n*en  aura  la  nouvelle 
salle,  qui,  au  rc%-de-cliaussée  seulement,  contiendra  440 
places  numérotées,  plus  que  la  Porte-Saint- Martin,  qui 
n'en  contient  que  404.  Je  veux  faire  de  ce  théâtre  le  (roi- 
siéme  Théâtre-Français,  Je  ne  dis  point  par  là  que  je 
veuille  marcher  sur  les  traces  du  deuxième. 

Les  quatre  scènes  subventionnées  (POpéra  ezeepté)  se 
sont  associées  pour  tuer  mes  matinées.  Ces  asaoeiatioDi 
m'ont  mis  dans  l'impossibilité  de  les  continuer.  Voilà  i 
quoi  s(>rvcnt  les  subventions.  Pendant  sept  ane,  sans  un 
coniimc  do  subvention,  je  crois  avoir  rendu,  par  les  mati- 
nées, plus  de  sf^rvices  que  les  quatre  théâtres  en  qoesUon, 
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lesquels,  durant  ces  sept  ans,  ont  reçu  quatre  aillions  jim 
oeat  vingt-six  mille  frima!  Qu'ils  répondenl  ù  celte  ques- 
tion :  «  Qu'ont  ils  fuit?  n  Qu'on  m'adresse  la  même  ques- 
tioD,  je  Buia  prêt  à  répondre. 

Oui,  j'ai  demandé  à  être  subventionné  ponr  les  matinées, 
puisqu'elles  ont  désormais  à  lutter  contre  des  scèues  qui, 
elles,  le  sont.  Mais  comme  on  semble  ne  pas  devoir  m'ac- 
corder  ce  à  quoi  je  croyais  avoir  quelque  droit,  avec  la 
presse,  avec  le  publir,  —  j'ai  cliercléle  moyen  de  pouvoir 
continuer,  sans  le  secours  de  l'Étal,  la  tûche  labûrieuse 
que  je  me  suis  imposée.  Je  n'ai  trouvé  d'autre  moyen  que 
de  prendre  un  IhéiUre  ;  je  l'ai  pris.  Je  complète  ainsi 
les  matinées  en  les  continuant. 

Si  la  Chambre  des  députés,  au  lieu  de  voter  i       lom 
ù  deatioalion  fixe,  votait  des  sommes   pour  être  1 

entre  ceux  qui  auraient  le  mieux  fait,  je  ne  dé 
pas  d'avoir  ma  part  dans  ces  lîbé  ie  la  Fr; 

encouragement  aux  beaux  arts.        i  il 
mets  courageusement  &  1       '     . 
table  Ihé&tre  littéraire,   —  le  ,  c'esi  — 

il  sera  franchement  ouvert  ù  ctiaque  œuvre  de  tal'     .  :  p 

m'importe  le  nom.  Comment!  avec  l'empressement  de  la 
presse  à  venir  assister  à  toutes  les  premières  représenla- 
lions,  avec  ce  puissant  appui  &  l'aide  duquel  l'homme 
inconnu  de  la  veille  peut  être  Tliomme  célèbre  du  lende- 
main, il  y  a  des  directeurs  qui  liésilenl  à  jouer  l'œuvre  de 
mérite  d'un  auteur  par  cela  seulement  qu'il  est  inconnu  I.  . 
C'est  déplorable! 

Vous,  monsieur,  vos  amis,  cherchez,  trouvez  et  envoyez 
moi  des  hommes  de  vrai  talent,  je  les  recevrai  à  bras 
ouverts.  La  France  dépense  près  de  deuv  millions  puur 
encourager  les  théâtres,  et  il  y  a  des  hommes  qui  peuvent 
dire  :  «  J'attends  depuis  cinq  ans  !  ii  ou  même  :  »  On  me 
repousse  de  partout.  «  Il  faut  fermer  la  bouche  à  luules 
ces  justes  plaintes  et  pouvoir  répondre  à  tous  :  <i  Allez  à 
tel  endroit.  Si  vous  méritez  d'être  joué,  vous  le  serez,  «or 
62. 
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vos  œuvroB  seront  vite  et  IrèB-Bérieusemcnt  examinées,  et 
Tuti  vous  parlera  fraDchement,  parce  que,  franchement 
aussi,  on  endossera  la  responsabilité  des  .refus  comme  celle 
des  réceptions. 

Voilà  ma  profession  de  foi.  Je  voudrais  franchemeDt 
loyalement  être  utile. 

La  détermination. prise  par  M.  Ballande  inspi- 
rait à  M.  de  La  Rounat,  critique  dramatique  du 
AV.V*'  Siècle^  les  réflexions  suivantes  :  «  Ainsi  donc, 
disait-il,  le  courageux  M.  Rallando  va  fonder  un 
troisième  Théâtre-Français.  —  Quelques  personnes 
se  demandent  encore  où  est  le  second  ;  mais 
passons...  M.  Ballande,  inventeur  des  matinées 
classiques  et  conférencielles  du  dimanche,  qu'il 
avait  instituées  avec  beaucoup  de  peine  et  d'efforts, 
et  en  risquant  son  avoir  personnel,  M.  Ballande 
s'est  vu  écraser  par  la  concurrence  qu'après  les 
expériences  accomplies  par  lui,  h  ses  risques  et 
périls,  quelques  directeurs  de  théâtre  B^enhardirent 
â  lui  faire.  Disposant  de  ressources  nombreuses, 
d'une  organisation  toute  faite,  de  tous  les  avan- 
tages enfin  que  peuvent  présenter  des  entreprises 
on  plein  fonctionnement,  il  leur  a  été  fSBtoile  d*a^ 
river,  ù  moins  de  frais,  à  des  exécutions  supé- 
rieures. Assurément,  ce  que  M.  Ballande  va  faire 
est  une  chose  qui  peut  séduire,  si  Ton  n'envisage 
que  le  cMé  utile  et  théorique;  mais  je  crains  qu*il 
ne  rentreprenne  dans  des  conditions  mauvWM* 
Il  s'agit  du  Théâtre-Déjazet,  .c'ost-à?dire  d'un  Cidre 
restreint,  d'une  situation  excentrique  et  isolés.  Os 
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a  voulu  essayer  des  tliéâtrea  de  quartier  :  ce  snut 
des  entreprises  impossibles.  Un  seul  (juarlier  de 
Paris,  môme  avec  l'appoint  que  peuvent  lui 
envoyer  les  quartiers  limitrophes,  ne  suffira  jamais 
à  alimenter  un  théâtre.  Hélas!  la  chose  estsurabon- 
damment  prouvée.  Ilêver  un  troisième  Théfttre- 
Français  —  qui  prendrait  la  place  du  second,  bien 
entendu  —  et  accoucher  d'une  Tour-d" Auvergne 
ou  d'une  Salie  Moliéri^  !  co  ne  serait  vraiment  pas 
la  peine,  et  les  intérêts  et  les  principes  que 
représente  l'institutinn  s'en  trouveraient  peut- 
être  notablement  discrédités..,  11 

il  ne  devait  désormais  plus    y  avoir 
pour  M.    Ballande,  à  partir  du  jo       ( 
annoncé  ta-bi  et   orOi  se»   m 
Depuis  qu'il  s'est  constitué  dir 
Théâtre-Français,  M.    Ballande  b 

jours  à  cinq  heures  du  matin  et  al  r  r  dîère- 
ment  ses  dix  ou  quinze  actes  a'  t  le  euner. 
Il  trouve  cette  lecture  très-hygiénique,  Grand  bien 
lui  fasse!...  Et  pourtant,  malgré  eet  horrible 
labeur,  il  n'a  pas  encore  trouvé,  à  la  fin  du  mois 
d'août,  son  spectacle  d'ouverture.  Il  demande  à 
tous  les  échos  une  grande  pièce  en  quatre  actes  et 
s'engage  à  la  jouer  tout  de  suite...  pourvu  qu'elle 
soit  bonne.  Les  échos  no  répondent  pas.  M.  Bal- 
lande  hésite  il  passer  un  traité  avec  la  commission 
des  auteurs,  dont  il  trouve  les  conditions  un  peu 
bien  dures  ;  il  se  réduira  à  jouer  les  pièces  des 
commençants  qui  ne  font  encore  point  partie  de  la 
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S()ci<Hn  >f.  Hallande  croit  pouvoir  faire  vivre  son 
«  troisiènie  Théâtre-Français  »  avec  des  chefs- 
d'œuvre  d'auteurs  iiiconuus  et  pense  avoir  décou^ 
vert  de  jeunes  talents  encore  ignorés.  Parmi  les 
grands  ouvrages  qu'il  fera  représenter,  on  cite  la 
PupiUe,  de  M.  Kstienne,  robstade,  de  MM.  Victor 
Kervani  et  Pierre  L'Estoile.  Au  nombre  des  comé- 
dies en  un  acte  qu'il  a  déjà  reçus,  il  faut  citer  un 
drame  en  vers  :  le  Martyr,  de  M.  Maurice  Douay, 
œuvre  couronnée  au  concours  dramatique  de 
Liège,  et  trois  comédies  également  en  vers  :  THâte, 
de  M.  Tournay  ;  Rose  Laurent,  de  M.  Paul  Delair  ^  ; 
l'Habitant  de  la  Lune,  de  M.  Rugène  Gellion-Danglar. 
Les  travaux  intérieurs  du  théâtre  sont  poussés  avec 
la  plus  grande  activité  possible  :  M.  BaUande  désire 
ouvrir  en  octobre.  La  façade  du  troisième  Théâtre- 
Français  se  compose  d'un  élégant  et  sévère  cham- 
branle en  porphyre  rouge.  Au  dessus  de  la  porte, 
un  masque  tragique  en  bronze  vert  antique  por- 
tant l'inscription  en  lettres  d'or  :  Tboisième 
TiiK^TRK-FiuNÇAis.  Knfm,  après  que.  M.  BaUande  a 
fait  sa  paix  avec  la  Société  des  auteurs  dramatiques, 
en  signant  un  traité  avec  cette  puissante  associa- 
tion, M.  Ballando  annonce  définitivement  l'ouver- 
turc  de  son  théâtre  pour  les  derniers  jours 
d'octobre. 

28  OCTOBRE.  —  Inauguration  du  indiièiiia  néètft- 

1.  Cette  pièce,  qui  devait  faire  partie  du  second  ■pootMlt 
de  M.  BaUande,  a  été  interdite  par  la  censnre. 
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FrançEds,  lossla  direction  de  M.  H.  DALiANnE.  — 
L'OMBRE  DE  D£JAZET,  prologae  d'onverture  en  vers  da 
M,  Pai'I,  Delair.  —  Première  représentation  de  la 
PDPILIiE)  comédie  en  quatre  actes,  en  prose,  de  M.  Es- 
TIENNE  '  —  Cette  sûiR'L'  d'inaugural  ion  restera 
célèbre  dans  les  fastes  —  ou  pour  mieux  dire 
parmi  les  jours  néfastes  —  du  tliôAtre.  Elle  a  été 
bien  exactement  et  bien  spirituel ieraent  racontée, 
dès  le  lendemain  même,  par  M.  Auguste  Vitu  ; 
nous  ne  pouvons  résister  au  désir  de  citer  son 
article  tout  entier,  qui  rappellera  on  ne  peut  mieux 
cette  fameuse  soirce  à  l'esprit  de  ceux  qui  ont  eu 
le  bonheur  d'y  assister  et  qui  sera  pour  les  autres 
une  photographie  sxacte  de  la  représentation  du 
28  octobre  J876. 

«  Le  prologue  en  vers  de  M.  Paul  Delair  explique, 
avec  force  développements  poétiques  et  lyriques,  la 
pensée  qui  a  guidé  M.  Itallaiide  en  consacrant  l'an- 
cien Théâtre-DéjaKet  aux  tentatives  des  jeunes 
auteurs  dans  les  trois  genres  classiques;  tragédie, 
comédie  et  drame.  Les  courtoises  instances  faites 
à  l'ombre  de  Déjazet  pour  l'associer  à  l'entreprise 
nouvelle,  doiment  même  à  entendre  que  la  gaieté 
française  aura  sa  part  dans  le  programme.  1!  y 
avait  sans  doute  quelque  pressentiment  dans  ce 
sous-entendu,  Les  vers  de  M.  Paul  Delair  ont  de 
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la  force,  de  l'élan,  de  Timprévu  quelquefois;  trop 
gouveut  aussi  la  pensée  s'y  enveloppe  de  tant  de 
nujiges  qu'on  la  suit  difficilement  et  qu'on  la  perd 
même  de  vue.  Quoi  qu'il  en  soit,  rOmbra  de  Dé)aiet 
nous  a  fait  apprécier  la  diction  sobre  et  ferme  de 
M.  Sylvain,  second  prix  de  tragédie  au  dernier 
concours  du  Conservatoire,  et  nous  a  laissé  entre- 
voir, sans  permettre  de  les  juger  encore,  quatre 
étoiles  de  la  troupe  :  M"'''*  Wilson,  Régis,  Olga  et 
Marie  Blanc. 

Malheureusement,  la  pièce  par  laquelle  M.  Bal- 
lande  inaugure  le  troisième  Théâtre-Français,  ne 
répond  guère  aux  ambitions  du  programme. 
Annoncée  sous  le  titre  de  comédie,  elle  ne  tarde 
pas  à  tourner  au  drame  noir  ;  c'est  juste  à  partir 
de  ce  moment  que  le  public,  jusque-là  demeuré 
froid  dans  une  salle  ouverte  aux  bises  extérieures, 
s'est  peu  à  peu  senti  réchauffé  par  une  hilarité 
folle  ;  et  nous  nous  sommes  retrouvé  aux  belles 
soirées  du  Drame  de  Gondo  et  du  Borgne,  alors  que 
l'Ambigu,  sous  la  direction  de  M.  Billion,  luttait, 
eu  bataille  rangée,  contre  le  sens  commun  et  la 
syntaxe.  Je  regrette,  pour  ma  part^  ce  déplorable 
avortcment,  et  je  me  sens  quelque  remords  d'avoir 
pris  ma  part  de  la  joie  générale  ;  mais  enfin  on  n*est 
pas  de  bois  ;  nous  sommes  tous  mortels,  comme  dit 
l(i  notaire  Duprat  ;  homme,  rien  de  ce  qui  participe 

aux  faiblesses  de  l'humanité  ne  m'est  étranger, 
comme  disent  encore  Térence  et  son  Aadriiwi 
dont  les  noms  figurent  avec  ceux  de  Sénèqne  et 
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d'Octavie  soas  ie  vestibule  du  troisième  Théâtre- 
Français. 

{.aPi^Ûle,  de  M.  Kstieiine.  c'est  «ne  jeune  fille 
répondant  au  nom  de  Jenny  tout  murt,  car  elle 
est  née  d'une  séduction  ;  cependant  uu  grand-pftre 
qu'elle  avait,  lui  a  laissé  toute  sa  fortune,  qui  a 
fructifié  entre  les  mains  du  notaire  Duprat,  tuteur 
de  Jenny.  Duprat  a  une  fille  appelée  Marie  et  an 
fils  nommé  Paul.  Le  problème  de  la  pièce  est  do 
savoir  si  Jenny  épousera  Paul  ou  bien  si  elle  devien- 
dra la  femme  d*un  chef  d'escadrons  de  hussards 
appelé  Georges  Morel,  neveu  du  médecin  de  la 
famille  Duprat.  Subsidiairement.  un  capitaine  de 
frégate  quadragénaire  aspire  à  la  main  de  Marie, 
que  son  père  ne  veut  pas  marier  parce  qu'elle  M*a 
pas  vingt  et  un  ans.  Tout  cela  est  simple  cororae 
une  pièce  de  Casimir  Bonjour.  Mais  voici  comment 
cette  toile  d'araignée  arrive  à  se  corser  jusqu'au 
point  d'en  crever. 

Une  comtesse  Porehair  (fille  d'un  épicier,  mariée 
!i  un  comte  romain,  refuse  d'admettre  Jenny 
comme  dame  de  charité  dans  une  œuvre  pieuse, 
sous  le  préteste  que  la  pauvre  enfant  n'a  pa» 
connu  son  père.  Là-dessus,  Jenny  prerrd  te  Toilf; 
dans  le  couvent  d'en  face,  et  Panl  souffielte  le 
vicomte  Porchair,  fils  de  la  méchante  femme.  Un 
duel  s'ensuit.  Au  premier  coup  de  feu,  Paul  mord 
la  poussière,  atteint  d'une  blessure  presque  mor- 
telle —  dans  le  bras  droit.  Mais,  animé  d'une 
énergie  âurhumaiMe«  il  se  relève  et  abat  le  vicomte 
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Porchair,  qu'il  tue  tout  à  fait.  11  faut  supposer  que 
Paul  était  gaucher  ou  qu'il  a  tiré  avec  ses  dents, 
imitant  ainsi  le  fameux  Cynégire  à  la  bataille  de 
Marathon.  Le  reste  se  devine.  Paul  guérit  de  sa 
blessure,  Jenny  sort  de  son  couvent;  les  deux 
enfants  s'épousent  et  le  capitaine  de  frégate 
devient  le  mari  de  Marie.  Enfoncé  le  chef  d'esca- 
drons de  hussards  ! 

Ce  que  je  viens  de  vous  raconter  là  n'est  qu'un 
roman  absurde  et  ennuyeux;  et  l'on  n'y  voit  pas 
le  plus  petit  mot  pour  rire.  Pour  dérider,  ou  plutôt 
pour  dégeler  le  public,  il  a  fallu  un  miracle  ;   et  ce 
miracle,  c'est  le  style  de  M.  Kstienne  qui  a  su  l'ac- 
complir. Supposez  le  roman  de  Victor  Ducange  lu 
chez  la  portière  d'Henry  Monnier  par  l'illustre 
M.  Prudhomme  en  personne,  et  vous  aurez  une 
idée  générale  de  cette  littérature.  Par  exemple, 
M'"°  Duprat  reproche  à  son    mari  l'ambition  qui 
lui  fait  préférer  l'alliance  du  chef  d'escadrons  de 
hussards  à  celle  du  capitaine  de  frégate,  parce  que 
le  docteur  Morel,   oncle  du  commandant,  est  un 
électeur  Influent  de  qui  dépend  la  nomination  do 
Duprat   comme  conseiller   général  et  peut-être 
comme  député.  «  L'ambition  !   répond,  le  notaire 
Duprat,  c'est  l'aiguillon  qui  nous  pousse  à  gran-^ 
dir.  »  —  «  On  ne  connaît  jamais  bien  les  femmes  !  » 
dit  philosophiquement  le  docteur  Morel.  »  —  C'est 
tivs-(iiL  ce  que  tu  dis  là,  »  réplique  son  ami  le  notaiire. 

^('peiidant  le  succès  de  la  soirée,  succès  qui  a 
pris  la  pro()ortion  d'un  triomphe,  revient  au  chef 
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d'escadrons  Morel,  représenté  par  un  acteur 
étrange  qui  ne  pouvait  ouvrir  la  boucbo  sana  pro- 
curer des  convulsions  aux  spectateurs'.  —  «  Pour- 
quoi êtes-vous  entré  dans  la  cavalerio  ?  »  lui 
demande  un  indiscret.  —  v  Parce  quw  je  l'aimo, 
cette  arme  !  »  réplique  majestueusement  le  chef 
d'escadrons.  —  «  Mais  enfin,  reprend  Duprat,  si 
vous  aviez,  comme  Napoléon  I",  choisi  rartlllerie, 
peut-être  auriez-vous  eu  la  même  destinée  que 
lui,  »  —  (1  Je  ne  suis  pas  si  ambitieux,  continue 
l'impassible  commandant;  mon  trône,  !i  moi,  c'est 
mon  cheval.  <>  Ah!  pourquoi  fauUil  que  M.  Ilal- 
lande  n'ait  pas  eu  l'inspiration  d'arracher  Millu-r 
aux  Folies-Dramatiques  pour  lui  confier  In  rAlo  de 
ce  chef  d'escadrons,  plus  sincèrement  étonnant  que 
le  Gérômé  de  l'Œil  creré  ou  que  le  Valentin  du  P«lt 
Faut! 

A  quoi  tient  d'ailleurs  la  destinée  !  Au  milieu 
d'une  scène  d'amour  entre  l'au!  Duprat  hl«H)(é,  l'X 
Jcimy,  déguisée  en  chartroiîine,  un  chuchotement 
court  la  salle,  puis,  ^rossist^nt  de  seconde  cii 
seconde,  éclate  comme  une  lempftle  de  fou  rire. 
Qu'y  a-ti-il  donc  ?  t'es.t  qu'une  f>3rtie  omifnl'Ktttt  do 
vêtement  de  faul  i-'et-t  entrouverte  et  qu'on  sjtfir- 
çoit  sa  chemise  beauicoup  au-d'^sou»  «le  é»  cravata 
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et  de  son  gilet.  Que  faire  h  cela  ?  Dernier  coup 
jK>rié  à  la  comédie  de  M.  Estienne  :  par  un  hasard 
singulier,  le  nom  du  capitaine  de  frégate  ii*est  psi 
prononcé  une  seule  fois  dans  le  cours  de  la  pièce  ; 
au  dénoûment^  seulement,  on  apprend  qu*il 
s  appelle  Ballard.  A  cette  découverte,  on  n'y  tient 
plus  :  on  appelle  Ballard  ;  on  crie  :  Ohé  I  Ballard! 
jusqu'à  la  sortie^  et  un  farceur, placé  immédiatement 
au-dessus  du  lustre,  demande  qu'on  lui  serve  le 
chef  d'escadron  de  hussards  ! 

La  soirée  d'ouverture  n'avait  donc  été  qu'un 
long  désastre.  Le  public  en  veine  de  gaieté  s'était 
tordu  de  rire...  contrairement  aux  intentions  de 
Tauteur...  Mais  si  la  pièce  avait  para  mauvaise^ 
les  artistes  que  nous  avait  montrés  M.  Ballande  ne 
manquaient  pas  de  talent.  Je  nommerai  MM.  Sihain, 
qui  vient  du  (bnservatoire  ;  Raynald,  qui  a  passé 
par  rodéon  ;  Albert  Lambert,  on  jeune  premier 
plein  de  chaleur,  auquel  on  peut  prometlre  un 
brillant  avenir  ;  Ménéband,  que  nous  avons  va 
jadis  au  Gymnase  où  il  était  venu  remidaœr 
(jîcoffroy  ;  une  charmante  ingénue  délaissée  par  la 
Portc-Saint-Martin,  M^^  Cassothy.  Titre  oblige  :  on 
trouvait  sans  doute  un  peu  bien  ambitieux  œhiî 
([lie  M.  Billande  s'était  décerné  si  cavalièrement. 
(lot  liommc  ne  méritait  pourtant  pas  d'être  accablé  ;• 
il  fallait  souhaiter  que  sa  tentative  réusstt.  Il  avait 
des  acteurs  :  il  ne  lui  reslait  plus  qu'à  trouver  des 
pièces... 

Deux  rej)réseutations  du  même  spectacle  ont  lieu 
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le  dimanche  29  octobre,  lendemain  de  l'ouverturp. 
Puis,  M.  Ballanile  reprend  dans  son  théAtre  les 
matinées  littf'mires  qu'il  a  fondées  à  la  Gatté  et 
qu'il  a  continuées  à  !a  Porte-Saint-Martin.  Le 
5  novembre  on  joue  TartnHe,  précédé  d'une  confé- 
rence de  M.  Francisque  Sarcey  ;  le  12,  le  Hisan- 
tbrope,  qui  a  pour  confL^rencier  M.  Emile  Deschanel, 
député  de  la  Seine;  le  19,  l'Amant  lionrra  de 
Monvel,  avec  une  conférence  de  M.  Henri  de  Lapom- 
meraye.  Le  26,  nouvelle  conférence  de  M.  de  Lapom- 
meraye précédant  le  Menteur,  joué  par  MM.Ménehand, 
Desclée,  Ba&ier.  M""'  Rose  Lion,  Cassothy,  etc.  Le 
3  décembre,  les  artistes  de  M.  Hallandc  joueront  les 
Plaideurs,  U  Lampe  de  Davy  et  l'Hôte,  de  M.  Tournay, 
dontnousallons])orlertoutàrtieure;  le  10  décembre 
le  Doute  et  la  Croyance,  de  M.  Couruier,  et.  la  Pnpilie, 
qui  revenait  ainsi  sur  l'eau  ;  le  17,  l'Hôte  et  le 
misanthrope,  avec  une  conférence  du  docteur  Cke- 
vandier. 

Devant  le  succès  de  Rome  vaincne  au  premier 
Théâtre-Français,  le  directeur  du  troi^^if-me  Thùrtlre- 
Français  avait  d'abord  formé  le  projet  de  reprendre 
la  première  tragédie  de  M.  Parodi,  Dlm  le  Parricide, 
dont  le  quatrième  acte  est  particulièrement  remar- 
quable comme  situation  et  comme  vigueur  drama- 
tique. On  sait  qu'Dlmle  Parricide  fut  joué  pour  la 
première  fois  aux  matinées  de  la  G;iîté  et  que  c'est 
M.  Bailande  qui  nous  fit  connaître  le  nom  de 
M,  Alexandre  Parodi.  L'idée  déjouer  Dlm  le  Farrioidg 
était  ensuite  abandonnée  et  l'on  répétait  François 
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le  Champi,  de  George  Sand,  avec  M.  Raynald  dans 
\o.  r(Me  créé  à  TOdéon  par  Clarencc. 

J  7  NOVEMBRE. —  Première  représentation  de  L'HOTE, 
comédie  en  nn  acte  en  vers  de  M.  Tourna  y  ;  première 
représentation  à  ce  théâtre  de  FRANÇOIS  LE  CHAMPI, 
drame  en  cinq  actes  de  George  Sand  ^ . 

François  le  Champi  de  George  Sand  a  été  joué 
au  troisième  Théâtre-Français  avec  une  rare 
l)erfection,  et  le  n**  3  de  M.  Ballande  s'est  placé, 
en  cette  occasion,  bien  au-dessus  du  n*  2  de 
M.  Duquesnel.  Nous  ne  croyons  pas  qu'il  soit  possible 
d'être  plus  sympathique,  plus  contenu,  plus  drama- 
tique que  ne  Ta  été  M.  lleynald,  dans  le  rôle  du 
(Ibampi,  où  nous  l'avions  déjà  applaudi  il  y  a 
quelques  années.  M*""  Wilson  (Madeleine),  Cassothy 
(Mariette),  Riga  (la  Sévère),  Derouet  (Catherine), 
sont  dignes  également  de  tous  les  éloges.  M.  Bahier, 
que  nous  avions  remarqué  aux  concours  du  Conser- 
vatoire, s'est  montré  plein  à  la  fois  de  malice  et  de 
naïveté  dans  le  personnage  de  Jean.  Tout  a  mar- 
ché avec  un  ensemble  irréprochable,  et  si  M.  Mau- 
rice Sand  a  le  bon  sens  de  vouloir  le  permettre,  la 
reprise  de  François  le  Champi  sera  fructueuse  pour 
le  troisième  Théâtre-Français.  En  tout  cas,  elle  fait 
grand  honneur  à  la  direction  de  M.  Ballande. 


1.  M.  Ballande,  ne  »'étant  ])as  muni  de  rautorisation  néoes 
siiiro  pour  jouer  la  pièce,  se  voit  défendre  d^en  coatinuer  lei 
r(*prëucutations  par  la  Comédie-Française  qui  en  est  proprtë- 

tairo. 
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L'Hôte,  comédie  en  un  acte,  en  vers,  de  M.  Clinrles 
Tournay,  donl  la  première  représentation  a  ter- 
miné la  soirée,  mérite,  au  contraire,  toutes  les 
sévérités  de  la  critique  la  plus  indulgente.  Sans 
doute,  elle  renferme  quelques  beaux  vers,  mais  si 
H.  Charles  Tournay  est  un  poète,  ce  n'est  pas  un 
poëte  dramatique.  Il  atout  à  apprendre  au  théâtre, 
avant  de  faire  ce  qu'on  appelle  une  pièce.  11  serait 
cruel  d'entrer  dans  le  détail  :  ['auteur  est  jeune, 
il  travaillera. 

M.  Silvain  dépense  bcauco  rve 

le  rôle  ridicule  et  ridiculemi    t        oduit  da 
pièce,  d'un  matamore  touloi       i 
la  musique  d'Hervé.  M.   Riga  c      §e 
personnage  de  Rigobert.  M.  D  (!e  f 

grande  comédienne  que  nous  ] 
montré  delà  chaleur  dans  le  rôle  duji    i( 
M"°  Cassothy  est  un  charmant  ménestrel   qui 
fort  bien  le  vers. 

M.  Ballande  jouait  de  malheur.  Il  ne  pouvait  plus 
représenter  François  le  Clumpi,  et  l'Hôte  était  interdît 
par  un  revenez-y  de  la  commission  d'examen  ' . 
C'était  seulement  le  22  novembre  que  pouvait  avoir 
lieu  ladeuxième  représentation  del'HôtBdeM.  Charles 


1.  11  parait  que  la  direction  n'avait  pas  tenu  compte  des 
iib»ervations  de  l'inspection  <les  théâtres.  Le  personnage  du  pré- 
cepteur ne  devait  pas  porter  l'haliit  religieux,  tous  tes  mots 
qui  pouvaient  le  faire  prendre  pour  un  prêtre  avaient  été  sup- 
primés, et  certains  jeux  de  scène  avaient  été  modifiés.  Il 
devait  y  avoir  une  nouvelle  répétition  devant  l'inspecteur  des 
Iliéâtres.  avant  la  reprise  de  l'ouvrage. 
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Tournay,  arrêté  par  la  censure  au  lendemain  de 
la  première.  r4ette  pièce  était  alors  désormais 
accompagnée  sur  Taffiche  par  l'Amant  boum, 
comédie  en  trois  actes  de  Monvel,  et  par  lai  Plai- 
deurs. 

IS  DKCENBRE.  —  Pfemièra  raprésantation  da  L'OBS- 
TACLE, comédie  en  cinq  actes  de  MM.  Victor  Keryam 
et  PiERKE  L'EsToii^E  *  .   —  Los  auteurs,  pour  leur 
début  au  théâtre,  ont  mis  la  main  sur  une  donnéei 
sinon  nouvelle,  du  moins  assez  intéressante  pour  se 
I)rôter  à  des  développements  dramatiques.  Recon- 
naissons qu'ils  ne  se  sont  pas  laissé  intimider  par 
ce  que  leur  situation  présentait  de   scabreux,  et 
quMIs  Tout  résolument  abordée  avec  cette  audace 
qui  est  une  des  vertus  de  Tinexpérience.  S'ils  n*ont 
pas  trouvé  une  solution,  mais  seulement  un  dénoû- 
ment,  c'est  que  cette  solution  dans  ce  que  la  ques- 
tion pouvait  présenter  d'intéressant  au  point  de 
vue  social,  était  difficilement  trouvable.  Georges  de 
Liray  aime  M"""  Diane  de  Champlieu  dont  la  mère, 

■ 

après  avoir  autrefois  abandonné  le  foyer  conjugal 
pour  courir  les  aventures,  est  actuellement  la 
maltresse  de  M.  de  Liray  père,  sorte  de  viveur 
endurci.  On  voit  d'iciTobstacle.  La  pièce  est  conçue 
et  écrite  suivant  les  règles  d'une  dramaturgie  um- 

1.  Distribution.  —  Lo  baron  de  ChampUeu,  Af.  Simm*  — 
Le  comte  de  Liray,  M.  HoynakL  —  Gîraud,  M,  Rigif,  —  Qtar^t 
M.  Lambert,  —  De  Tréviôres,  M,  Ménéhand,  —  Le  marquis  Ja 
Rio- Valdès,  M.  liahter.  ^  M^o  de  Rive^  Mb«  MiiUm.  <-  Cécik» 
MHo  Héfjt's.  -  DiaiK',  M»ic  Rose  lion. 


J]T  DK  LA  MUSiyUK  131 

Telle,  qiii  consisto  pour  un  auteur  h  cnnrenirer 
tous  ses  efforts  sur  une  scène  capitale,  dite  la 
scène  à  faire,  avec  cotte  différence  que,  dans  le  cas 
actuel,  ce  n'est  pas  seulement  une  scèDe  dont  les 
auteurs  ont  eu  à  se  préoccuper,  miiis  plusieurs. 
C'est  d'abord  celle  où  le  fils  viendra  demander 
à  son  père  de  cinnsentir  à  son  mariage  et  où  celui- 
ci,  après  avoir  refusé  et  se  voyant  poussé  dans  ses 
derniers  retranchements  finira  par  avouer  toute  la 
vérité.  Ensuite  la  rencontre  des  deux  pères  et  la 
surprise  de  M.  de  Chaniplieu,  en  reconnaissant  sa 
femme  dans  la  maîtresse  de  M.  de  Liray.  Knfiu 
l'entrevue  de  la  mère  coupable  et  de  la  fille,  qu'il 
n'était  pas  possible  d'éviter  et  qui  n'était  pas  la 
scène  la  plus  commode  h  traiter. 

De  ces  trois  situations,  une  seule  est  vraiment 
réussie  et  bien  conduite,  la  première.  Elle  a  été  très- 
applaudie.  Il  s'agissait  ensuite  do  lever  l'obstacle 
qui  sépare  Georges  de  Liray  de  Diane'de  Cliamplieu  ; 
car  personne  dans  la  salle  ne  supposait  que  les 
auteurs  sépareraient  pour  toujours  deux  jeunes 
gens  aussi  intéressants.  Ils  ont  résolu  la  question 
par  le  repentir  de  la  mère  qui  se  tue  pour  ne  pas 
faire  le  maUieur  de  son  enfant.  Cl'est  très-bien  ; 
mais  trancher  n'est  pas  résoudre,  et  il  faut  convenir 
que  dans  la  vie  réelle  les  choses  ne  se  passeraient 
pas  de  la  même  façon,  et  que  les  convenances  du 
monde,  h  défaut  de  prescriptions  légales,  n'autorin 
seraient  jamais  un  mariage  dans  ces  conditions. 
La  question  demeure  donc  intacte  et  les  auteurs 
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ne  peuvont.  avoir  la  prétention  de  nous  avoir  donné 
la  solution  que  jusqu  a  un  certain  point  leur  ouvrage 
comportait. 

Néanmoins  cette  pièce  est  intéressante,  elle  est 
de  plus  très-convenablement  jouée.  Les  rôles  de 
M.  de  Liray  et  celui  de  Georges  sont  bien  tenus  : 
le  premier  par  Reynald,  que  nous  avons  vu  autre- 
fois à  rOdéon  oîi  il  imitait  déjà  Delaunay  à  s*y 
méprendre,  et  le  second  par  un  jeune  artiste  du 
nom  d'Albert  Lambert,  h  qui  il  ne  manque  pour 
être  un  comédien  accompli  que  de  savoir  s'habiller 
et  se  tenir.  11  dit  juste  et  avec  une  émotion 
communicative.  (litons  encore,  M"°  Rose  Lion,  de 
tous  points  excellente  dans  le  rôle  de  Diane; 
MM.  Ménéhand,  —  que  nous  avons  vu  autrefois 
au  Gymnase  et  ensuite  en  province  et  particu- 
lièrement à  Lyon,  —  Silvain,  Riga,  M""  Milton  et 
Régis  sont  très-convenables  dans  des  rôles  moins 
importants. 

Les  personnes  qui  se  souvenaient  dé  la  Papille  et 
de  la  ridicule  inauguration  du  troisième  Théâtre- 
Français  ne  s'étaient  rendues  qu'avec  méfiance  à 
la  nouvelle  invitation  de  M.  Ballande.  Elles  étaient 
sorties  de  chez  lui  non-seulement  satisfaites,  mais 
enchantées,  ravies . . .  C'est  avec  l'Obatada  que 
M.  Ballande  termine  assez  heureusement  l'année 
1876,  commencée  pour  lui  dans  les  derniers  jour» 
4u  mois  d'octobre.  Mais,  hélas!  que  d'obsiocles  ne 
rencontrera-t-il  pas  dans  sa  téméraire  entreprise! 
(lertes  nous  ne  nions  pas  les  bonnes  intentions  de 


ï;t  de  la  musique 
M.  Ballande,  loin  de   là;  nous  croyo 
seulement  viser  trop  haut  et  qu'il  trouver 
son  compte  dans  une  exploitation  plus  n 
et    plus  modeste  de  son   entre  Q 

comprendra-t-il  qu'il  ne  suffit        pour  i 
un  degré  quelconque  le  titre  de  1  e 

d'orner  le  cou  de  ses  hui  de 

chaînes  en  acier  et  d'instal 
les  bustes  de  nos  grands  écrivi 


THÉÂTRE  BEAUMARCHAIS 


Le  Donjon  des  Étangs,  de  Ferdinand  Dugué,  tient 
Taffiche  pendant  deux  mois  et  demi.  Les  Parisiens 
du  boulevard  Montmartre  ne  dédaignent  pas  de  se 
rendre  h  la  Bastille  pour  y  applaudir  ce  drame 
intéressant  et  bien  joué.  Le  19  mars,  le  Donjon  des 
Étangs  faisait  place  h  un  yieux  mélodrame  en  cinq 
actes  et  dix-sept  tableaux,  le  Jnif  de  Venise.  C'était, 
disait  rafficlic,  du  Shakespeare  arrangé  par 
M.  Ferdinand  Duguc.  Il  s'y  trouvait  certainement 
plus  de  Duguô  que  de  Shakespeare,  et  néanmoins 
on  reconnaissait  à  l'allure  de  certaines  scènes,  et 
à  certains  traits  cpars  dans  le  drame,  la  puissante 
griffe  du  collaborateur  qu'avait  cette  fois  choisi 
l'auteur  du  Donjon  des  Étangs.  MM.  Clément  Just 
(Shylock)  et  Debruyère,  ces  vaillantes  têtes  de 
troupe,  jouaient  ce  drame  à  grand  effet  avec  une 
conviction  et  un  entrain  qui,  se  communiquant 


Les  annales  du  théâtre  las 

aux  autres  interprètes,  provoquaient  un  zèle 
exemplaire  et  uii  ensemble  excellent.  L«  Juif  da 
Venise  fait  recette  pendant  un  mois. 

Le  22  avril,  le  thèAtre  Iteauiuarchais  donnait  la 
première  rcpré»eutation  de  Barbe  d'Or,  drame  en 
cinq  actes  de  M""  Louiït  Figuier,  pris  dans  les  épi- 
sodes de  la  vie  d'Étîerine  Marcel,  prévôt  des  mar- 
chands sous  Chartes  V.  L'auteur  du  Presbytère, 
M""  Louis  Figuier,  dont  la  plume  sympathique  a 
rencontré  de  gracieuses  inspirations,  abordait, 
cette  fois,  an  ^iijet  rjui  demandait  une  exécution 
plus  virile.  Son  drame  se  passe  en  pleine  Jacquerie, 
c'est-à-dire  dans  un  des  temps  les  plus  féconds  en 
terreurs  et  eu  épouvaiitements.  Le  tableau  qu'elle 
en  a  tracé,  dirons-nous  avec  notre  excellent  con- 
frère Armand  Silvestre,  est  d'une  couleur  infini- 
ment trt^  agréable.  Barbe  d'Or,  son  héros,  aimé 
à  la  fois  de  lu  belle  Izolinc  et  de  la  iîlle  du  prévu 
des  marchands,  résume  assez  mal  nn  type  de  che 
de  truands.  C'est,  au  fond,  un  aimable  jeune 
homme,  plein  de  nobles  pensées,  mais  trop  peu 
mêlé  aux  événements  effroyables  qu'il  traverse. 
Quant  au  seigneur  Ducoudrày  qui  opprime  tmrte 
la  province  de  BeaUvais,  c'est  un  vulgaire  croque- 
niilaine.  Quelques  jolies  scènes  ne  dissiraotcnlpaa 
tout  ce  que  la  conception  générale  a  d'enfantin.  S'il 
est  vrai  que  l'enfer  soit  pavé  de  bonnes  intentions, 
Barbe  d'Or  mérite  de  donner  son  nom  à  une  de» 
principales  rues.  La  pièce  était  néanmoins  bien 
accueillie,    l'n  souffle  généreux  en   sotiteout  le» 
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aimabh^s  puôrilitos.  Kllc  était  d'ailleurs  bravement 
défendue  i)ar  cette  petite  troupe  convaincue,  en 
t(Me  de  laqiu^lle  nous  citerons  le  directeur-acteur 
M.  Dohniyèn»,  et  M""  Weber.  Barbe  d'Or  était 
accompagnée  sur  l'affiche  d*unc  amusante  opérette 
(Ml  un  at^tC;  de  M.  François  Llaunet,  intitulée  Entre 
deux  picotins. 

Le  19  mai,  le  théâtre  Beaumarchais  reprenait 
i'Orgueil  de  MM.  Llaunet  et  Dunan-Mousseux ',  un 
fort  ])eaii  drame  qui  avait  obtenu  dix  ans  aupara- 
vant un  immense  succès. 

(le  courageux  petit  théâtre  restait  ouvert  pen- 
dant tont  l'été.  A  la  reprise  de  l'Orgneil  il  faisait 
siiccédiT  cc^lle  de  la  Prière  des  naufragés  de  M.  Fer- 
dinand Dugué,  l'un  des  auteurs  favoris  de 
M  Debruyènî.  Le  29  juillet  on  reprenait  &  la  place 
do  la  Hastille,  avec  un  grand  succès,  las  ÂYentiiras  de 
Mandrin,  drame  en  cinq  actes  et  dix  tableaux  de 
MM.  Alphonsii  Arnault  et  Louis  Judicis  *.  C'est  un 
bon  et  gros  mélodrame  fait  dans  les  données  clas- 

1.  On  ussuro  quoM.  Dunan-MouHReux  avant  de  devenir  auteur 
(li'cunatiquc  avait  été  marchand  criiabits...  Les  boniments  qu'ii 
al'fichait  aloi'rf  à  la  j)oi*te  de  sa  boutique  sont  restés  les  proto- 
types du  K<3nro.  N'<>st-ce  pas  lui  qui  fut  l^inveuteur  de^la  fameoie 
[>hiM8e  :  Eh  fin  !  nous  avons  fait  faillite  l 

'^.  Distribution.  —  Léon  i- Mandrin,  M,  JenneuaL  —  Boissec, 
.)/.  T/iéri/.  —  Siiniaiift,  M.  Gemma,  -*  Beau  voisin,  Jf.  Vivier,  — 
rn'ti'o,  M.  Dnirslafif/,  —  Lanihdrt,  M.  Fouet.  —  De  Morvsli 
Vilrrs,  —  Uoquîui'ol,  M,  Deb'llv.  —  Christophe,  Jf.  Beauliey,  — 
L«'  (locLoui-,  .>/.  AuUv!/,  —  Thomas,  M,  Stéphen,  ^  Tavpisr, 
M.  Prosjirr.  —  Ciiquot,  .1/.  Ijttuis,  —  Mar^arita,  M^^*  Weber,  — 
Isaun*,  .V'"<"  J..  T/nh'f/.  —  M^c  (h;  Morvul,  A/»»*»  J,  Aoife.  - 
M«»  Heauvoisin,  .W'i«  llélfine,  —  Une  meunière^  M»9  Beauêvn. 
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siques  et  qui  n'en  est  pas  moins  amusant  pour 
cela.  Attaques  à  main  armée,  escalades,  effrac- 
tions, déguisements,  souterrains,  fantômes,  cliA- 
teaux  à  l'Anne  Raddiffc,  machines,  promenades 
dans  les  ruines  avec  lanterne  sourde,  clairs  de 
lune,  incendie,  orages  et  tonnerre,  rien  ne  manque 
à  cette  folle  histoire  de  Mandrin. 

Dans  l'œuvre  de  MM.  Arnault  et  Judiciâ,  Man- 
drin est  tout  simplement  un  voleur  de  grand 
chemin,  détroussant,  tuant,  brûlant,  avec  k 
naïveté  d'un  scélérat  échappé  de  la  geôle.  Infidèle  à 
une  bohémienne  qui  l'a  suivi  dans  ses  expéditions, 
i!  aspire,  sous  le  nom  de  comte  Léoni,  k  la  main 
d'une  jeune  et  belle  héritière,  et  c'est  parce  qu'il 
est  dénoncé  par  Hargarita,  la  bohémienne  aban- 
donnée, que  la  maréchaussée  peut  s'emparer  de  lui. 
Au  moment  où  va  se  signer  le  contrat  qui  l'unit  h 
M"°  Isaure,  Mandrin  est  appréhendé  au  corps-  Il 
s'évade.  Il  enlève  la  fiancée  qu'il  n'a  pu  épouser; 
il  soutient  un  œmbat  contre  les  dragons,  et,  au 
dénoûment,  nous  le  voyons  monter  sur  l'échafaud 
où  le  bourreau  l'attend.  Comme  il  faut  une  mora- 
lité aux  œuvres  idéales,  et  que  Mandrin  n'est  pas  un 
coquin  aussi  endurci  que  vous  fe  pourriez  croire, 
le  brigand  a  une  espèce  de  soupir  qui  confond 
ensemble  le  remords  et  le  regret  de  sa  vie.  Kn  assis- 
tant à  l'agonie  de  Margarita  il  dit  ;  «  Pauvre  fille  !  Elle 
seule  m'a  aimé,  c'est  son  amour  qui  m'a  perdu  1 
—  Tu  te  trompes.  Mandrin,  réplique  le  représen- 
tant de  l'autorité  militaire,  ce  sont  tes  crimes!  » 
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Kt,  i^uv  cette  belle  parole,  le  rideau  tombe,  laissant 
dans  Tesprit  du  spectateur  Tidée  fausse  qu'on  est 
iiifaillibleineiit  pendu,  en  ce  monde,  quand  on  est 
un  scélérat  et  quand  on  a  commis  des  crimes. 
Jenncval,  qui  n'a  pas  trop  vieilli,  joue  d'une  façon 
leste,  audacieuse  et  brillante  le  rôle  de  Mandrin, 
ce  héros  de  grande  route  devenu  légendaire, 
comme  Scliinderhanne,  José  Maria  et  le  Piccinino. 
(le  Jenneval  est,  on  le  sait,  Tune  des  plus  grandes 
réputations  de  province  qu'il  y  ait  jamais  eu  à 
Paris.  Jenneval  n  a  qu'un  tort,  sur  les  planches, 
c'est  de  trop  savoir  qu'il  est  grand,  qu'il  est  beau, 
qu'il  est  irrésistible,  et  de  le  montrer  un  peu  plus 
({u'il  ne  faudrait.  11  lance  par  les  yeux  des  effluves 
magnétiques,  il  a  le  geste  délibéré  et  l'allure 
conquérante,  il  se  croit  toujours  à  MoUnchart.  Il 
est  d'ailleurs  beaucoup  plus  emphatique  qu'émou- 
vant et  n'a  pas  toutes  les  qualités  nécessaires  pour 
un  héros  de  grand  chemin.  On  pourrait  lui  repro- 
cher de  ne  donner  à  Mandrin  aucune  physionomie 
spéciale,  de  ne  pas  en  faire  un  type.  Quelques 
personnes  ont  été  un  peu  étonnées  de  retrouver 
dans  son  cachot,  avec  les  chaînes  aux  mains,  aux 
pieds,  à  la  ceinture,  le  chef  des  brigands  en  culotte 
collante,  en  bottes  superbes  et  immaculées.  Aprks 
deux  mois  de  captivité,  après  avoir  été^  comme  il 
le  dit  lui-même,  traîné  de  prison  en  prison,  Man- 
drin est  assis  sur  sa  sellette  comme  dans  un  boiH 
doir.  (!o  ^ont  là  dos  prouesses  de  tenue  que  m 
permettent  les  premiers  rùlcs  de  province,  oiais 
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que  dédaignent  les  artistes  sérieux.  Il  est  vrai  dn 
dire  que  l'excellent  public  du  théâtre  Beaumarchais 
n'y  regarde  pas  de  si  près.  Ces  menus  détails  ne 
l'empêcheront  jamais  d'npplaudir  et  de  rappeler, 
après  chaque  acte,  l'illustre  Jenneval.  La  salle  e^t 
comble...  par  uno  épouviinlable  chaleur.  Depuis  le 
haut  jusques  en  bas  tout  b  monde  paraît  s'inté- 
resser vivement  à  cotte  labuiouae  histoire  de 
voleurs,  dont  l'afficht!  garantit  la  parfaite  authen- 
ticité. Heureux  Jenneval  !  Heureux  public! 

Aux  Arentnres  de  Mandrin  succèdent,  pendoiit  le 
mois  de  septembre,  Trente  ans  ou  la  Vie  d'un  Joueur, 
toujours  avec  Jenneval,  qui  continue  à  faire  recette. 
Il  est  un  moment  question  d'une  pièce  inédite,  en 
vers,  deM. Marc  Bayeux.  remaniée  par  M.  Alexandre 
Dumas  fils.  Un  attendant  qu'on  voie  ce  lait 
vraiment  extraordiniùre,  un  académicien  joué 
à  Beimmarchais,  on  répèle  le  drame  d'un  artiste  de 
la  Portc-Saint-Martin ,  M.  Petit-Mangin,  qui  a  déjà 
fait  représenter  sur  ce  théâtre  deux  gros  ouvrages 
du  môme  genre,  lu  Chevaliers  de  laCliwitA,  en  1874 
et  les  FanUtmes  de  minuit,  en  187S. 

13  OCTOBRE.  —  Première  représentation  des  HIBOQ[X 
DE  PARIS,  drame  en  cinii  actes  do  M.  Mangin'.  —  Nous 


1.  DiBTBiBUTioN.  —  Georges  Landier,  M.  Deùruyère.  —  Pieirei 
,U.  Anyelo.  —  Ferrandi,  C.  Tliénj.  —  Landîei'  péro,  M.  Fraifk. 
—  Nestor  Vinchon,  jW.  Beauheu.  —  Colmaiin,  M.  Virier,  — 
l'eakBOii,  M.  Numèf.  —  Casimir,  M^  Doovai.  —  Rondin, 
jW.  Loiéi-e.  —  Picot,  M.  Anbéry.  —  MoriasoD,  M.  Delille.  — 
John,  M.  Aiiguit^.  -  Henrielle  Martial,  W""  J.  Tliéry.  —  Marie 
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ne  nous  repentons  point  d*avoip  accepté  Tinvita- 
tioji  de  M.  Debruyère,  qui  nous  conviait  à  passer 
une  soirée  en  compagnie  des  Hiboux  de  Paris.  Leur 
société  est  bien  un  peu  môlée  ;  mais  elle  fournit  le 
prétexte  d  un  tableau  de  mœurs  vraiment  amusant 
et  d'un  drame  fécond  en  émouvantes  péripéties. 
Que  peut-on  demander  de  plus  k  une  scène  qui  ne 
l)riguc  rhonneur  de  s'appeler  ni  le  premier,  ni 
nn>me  le  troisième  Théâtre-Français. 

(ieorgos  Landier  est  un  honnête  garçon  dont  le 
père  a  été  injustement  accusé  d'assassinat.  Il  y 
avait,  sans  doute,  dans  le  cas  de  M.  Landier, 
quelque  analogie  avec  l'affaire  du  Courrier  de  Lyon. 
Plus  heureux  que  l'infortuné  Lesurques,  le  pauvre 
homme  n'a  point  été  guillotiné  ;  mais  il  a,  quand 
môme,  perdu  la  tête  :  il  est  devenu  fou  !  Son  fils 
jure  de  le  réhabiliter  de  son  vivant,  et,  pour  arriver 
à  prouver  de  la  façon  la  plus  irrécusable  Tinno- 
cencc  de  son  malheureux  père,  il  ne  craint  pas  de 
s'engager  dans  une  bande  de  redoutables  voleurs, 
appelés  les  Hiboux  de  Paris,  où  il  est  presque  certain 
de  retrouver  le  véritable  assassin.  La  tAche  do 
Ueorgos  est,  comme  vous  le  pensez,  hérissée  de 
difficultés  et  de  périls  de  toute  sorte.  Mais^  grflcc 
h  la  force  de  son  caractère...  et  de  ses  muscles, 
grâce  à  son  intelligence  et  à  sa  finesse,  le  fils 
Landier  peut  mener  h  bien  sa  noble  entreprise  et 

Landier^  A/">c  Beaulieu.  —  Aimée  la  Bordalaite,  Jfi>*  iawy 
Rose.  —  Mère  Martial.  3f "<>  Hélène.  —  Atala,  JV»  A.  VU*  - 

Nanette,  il/"»«  Marie  Sellei*, 
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arriver  au  but.  ile  ses  plus  diers  désirs.  Non-seulo- 
meiit  le  vrai  coupable  est  découvert  et  arrêté,  au 
milieu  de  sa  bande  traquée  par  la  police,  mais  son 
vieuspère  est  si  heureux  d'ôtre  enfin  reconnu  innocent 
qu'il  en  recouvre  subitement  la  raison.  Tout  est 
bien  qui  finit  bien.  Je  ne  crois  pas  vous  étonner 
beaucoup  en  vous  apprenant  que  l'œuvre  de 
M,  Mangin  contient  plus  d'une  invraisemblance  et 
plus  d'une  réminiscence.  C'est  ainsi  que  son  Mau- 
rice Ferrandi  —  cet  homme  masqué  qui  se  fait 
appeler  Monsieur  tout  court  par  les  voleurs  dont  il 
est  le  chef  et  auquel  il  n'a  jamais  révélé  son  visage 
— aplus  d'un  point  de  ressemblance  avec  le  Jacques 
Ferrand  des  Mystères  de  Paris.  Jacques  Ferrand 
avait  fait  de  Fleur-de-Marie  sa  servante  et  voulait 
en  fairesamaîtresse.  Son  quasi-homonyme, Maurice 
Ferrandi,  est,  de  même,  brutalement  amoureux 
de  la  chétive  goualeuse  qui  s'appelle  ici  Henriette 
Martial.  Il  la  violerait  et  la  tuerait  sans  pitié  sans 
l'arrivée  de  Georges  —  véritable  detis  ex  machina 
—  qui  empêche  la  malheureuse  jeune  fille  d'aller 
rejoindre,  dans  \&puitssans  fin,  les  premières  vic- 
times du  terrible  coquin.  Comme  preuve  d'inexpé- 
rience de  l'auteur,  je  ne  citerai  que  l'interminable 
pt  incroyable  récit  qu'il  met,  à  t avant-dernier  acte, 
dans  la  bouche  d'un  jeune  séminariste,  qui  n'a 
paru  jusque-là  que  pour  apporter  àGeorgesLandier 
la  lettre  qui  lui  permet  de  découvrir  la  trace  du 
véritable  assassin.  Ce  grand  benêt  nous  apprend 
alors  qu'il  a  un  père,  et  que  ce  père  est  un  forçat 
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rcliappo  (lu  bagRP.  Puis  il  découvre  avec  nous  — 
o  tiurprisn  —  que  rhomine  qu'il  a  livré  à  la  justice 

ost  précisément,  son  gredin  de  père En  quoi  ce 

persoiuiago  hybride,  que  nous  avions  jusqu'alors 
h  pojne  entrevu,  peut-il  bien  nous  intéresser  ?... 
L'auteur  a*t-il  donc  cru  le  rendre  plus  sympathique 
(Ml  (M)  faisant  un  missionnaire?,..  Ce  jeune  homme, 
roprt^senté  par  M.  Angelo,  —  la  diction  de  M.  Angelo 
('st  (railleurs  singulièrement  pleurarde  et  endor- 
mante, —  ne  paraît  réellement  avoir  d'autre  mif- 
sion  (|ue  celle  de  nous  ennuyer  prodigieusement. 
M.  Debruyère  pèche  par  Tcxcès  contraire  :  il  crie 
trop  et  trop  fort.  S'il  ne  s'échauffait  pas  tant,  il 
s(M*ait  parfait.  Il  joue  avec  une  grand  talent  d'assi- 
milation les  divers  rôles  que  lui  offre  cette  pièce  à 
tiroirs.  Il  sait  prendre  une  allure  «  canaille  »  admi- 
rablement  observée,  quand  il  vient  s'enrôler  dans 
la  bande  des  coquins  ;  et,  sous  la  blouse  du  toucbeur 
(le  bœufs,  il  imite  à  merveille  Paulin  Ménier  dans 
le  maquignon  du  Courrier  de  Lyen.  Bref,  il  avait 
obtenu,  dans  tout  le  cours  de  la  soirée,  un  succès 
incontesté  et  mérité.  Il  méritait  d'être  doublement 
félicité  :  comme  artiste,  il  était  très-applaudi ,  et 
comme  directeur,  il  pouvait  se  convaincre  que  Ui 
Hiboux  de  Paris  fourniraient  une  carrière  fort  hono- 
rable. 

A  partir  du  22  octobre,  et  pour  satisfaire  aui 
nombreuses  dematides  des  familles^  le  théAtn 
Beaumarchais  donnera,  tous  les  dimanches,  deux 
représentations  :  Tune  pendant  le  jour,  et  l'autre 


F.T  DE  LA  MUSrOHE  78S 

le  soir,  piimmi"  de  cnutunie.  Le  quartier  dt;  la 
Bastille  ne  se  sent  pas  de  joie.  Les  raatin.ées  dra-- 
maliques  sont  dès  lors  instituées  à  l'ancien  théâtre 
de  la  Porte-Saint-Antoiiie. 

Le  succès  de  Paul  et  Virginie  de  iH.  Massé,  au 
Tliéfttre-Lyrique,  dormait  à  M.  RebmyfTe  l'idée  df 
reprendre,  en  novembre,  un  ancien  drame  sur  lu 
môniB  sujel,  le  Paul  et  TLrgijiie  de  MM.  Cnrraon, 
Albert  Tliiry  et  Roulé.  Venait  ensuite  la  reprise 
du  Crétin  de  la  Montagne  do  MAL  Cornion,  Lam- 
bert Thibciust  el  drangé  que  Ton  Jouait  eaciire  le 
31  décembre  1876. 

Ainsi  finit,  pour  l'année  1876,1  . 1. 

Beaumarchais,  qui  est  un  peu  plus  qu'un 
quartier,  et  un  peu  moins  qu'un  grand 
bruit  avait  plusieurs  fois  couru  que  la 
tenant  à  M.  Dufour  et  construite  il  y 
devait  être  démolie  el  remplacée  par  un       nple 
Israélite.  Tout  faisait  croire  k  la  réalisation  d'un 
projet  élaboré  depuis  longtemps.  Mais,  au  dernier 
moment,  on  s'apercevait  que  le  rite  israélite  défend 
que  les  synagogues  soient  en  évidence.  Le  plan 
primitif  était  d'établir  un  square  devant  la  syna- 
gogue de  la  rue  des  Tourneltes  qui  se  trouve  immé- 
diatement derrière  le  théâtre.  Cette  synagogue  étant 
de  tous  points  dans  les  conditions  prescrites,  le 
projet  d'expropriation  était  bientôt  abandonné.  Le 
théâtre  Beaumarchais    restera   donc   à    sa    place 
accoutumée,  sous  la  direction  de  son  actif  direc- 
teur, M.  Debruyère. 
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Il  u  aura  pas  donné,  cette  année,  d*autr6  pièce 
nouvelle  que  Barbe  d'or  et  les  Hiboux  de  Parie.  Mais 
le  succès  du  Donjon  des  £tangs,  plusieurs  fois  repris 
dans  le  courant  de  Tannée,  suffit  amplement  à  la 
gloire  de  Tentreprenafit  imprésario.  Les  excellentes 
reprises  du  Juif  de  Venise,  de  l'Orgueil,  de  la  Prière 
des  Naufragés,  des  ÀTontures  de  Mandrin  et  de  Trente 
ans  ou  la  Vie  d'un  joueur  ont  satisfait  son  public  ordi- 
naire et  réalisé  de  fructueuses  recettes.  Combien  de 
thé/ltres  n'ont  pas  été  aussi  heureux  que  celui  de 
M.  I)el)ruvère  ! 


THÉÂTRE  DES  FOLIES-MARICNY  ' 


La  revue  de  M.  Félix  Savard,  i 
dont  la  première  représentation  av;  c 

le  27  novembre  de  l'année  prêcéderi  i 

Folies-Marigny  jusqu'au  1"  février, 
à  un  spectacle  coupé  composé 
suivantes  :  Que  misnle  trop  tard,  opérette  en  un 
acte  de  M.  Vernon,  musique  de  M.  Villebichot;  les 
Enragés,  tableau  villageois  en  un  acte,  de  firozier 
et  Dartois  ;  On  Turc  pris  dans  une  porte,  scènes  de  la 
vie  nocturne,  en  un  acle,  de  Ed.  lîrischarre  et 
KugéneNyon;  En  descendant  de  la  lune,  folie-vaude- 
ville en  deux  actes  et  demi,  de  M,  Lassouch*>; 
Chrysocale,  opérette  en  un  acte  de  M""  Dherme- 
non  et  M.  Gaston  Fscudier,  musique  de  M.  de 
Sivry;  la  Bonne  aventure;  les  Petites  liUes  de  Gam- 
brinus,  de  MM.  Paul  Leroux  et  Valdy,  etc.. 
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I.o  7  îivril,  on  donne  la  première  représentation 
(lu  Petit  Tour  du  monde,  vaudeville  fantaisiste  en 
quatre  actes,  de  MM.  Alfred  Delilia  et  Carolcs, 
avec  des  airs  nouveaux  de  M.  6korges  Douay*  et  le 
classique  bataillon  de  jolies  femmes  que  le  direc- 
'teur  ne  manque  jamais  d'engager  pour  ces  sortes 
d'ouvrages.  Le  Petit  Tour  du  inonde  est  un  succès 
ot  le  public  reprend  peu  h  peu  le  chemin  de  ce 
mignon  t.b6<\tre.  Les  Folies-Marigny  font  salle 
comble  tout  comme  aux  belles  soirées  du  temps  de 
Montrouge. 

Lolojuin,  trois  premières  représentations  :  le 
Pays  des  bijoux,  légende  hollandaise  en  deux  actes, 
de  M.  Fklix  Savahd  ^  ;  le  Troubadour  Jonquille,  opé- 
rette en  un  acte  de  MM.  Blondeau  et  Monréal, 
musique  de  M.  Demarquette;  les  fitonnemants  d'un 
pédicure,  vaudeville  en  un  acte  de  M.  Gustave 
RicoiiARD.  Puis...  ce  théâtre  fermait  aii  mois  d*août, 
pour  ne  rouvrir  qu'au  mois  d'octobre  avec  les 
Brigandes,  vaudeville  en  deux  actes,  de  MM.  de 
Jallais  ft  Lcmonnier. 


1.  Distribution.  —  (i^oupillon,  M,  Mondet.  —  Trumeau, 
M,  Dumoulin,  -~  Florestan,  M,  Monffe.  -^  A'donis^  Jf.  Bàrberol. 

—  M^uo  Suinte-Opopanaz,  M.  Duviquet.  —  Gydalise^  Jf^«  Ma 
Df'larochf;,  —  Léocadie,  ilf«e  Andrée,  —  Agnès,  Toto, 
3fn»«  Adrienne  Mary,  —  Céleste,  Pépita,  Ziii,  Jf"  C.  £é«y.— 
Nina,  Bout-de-Cigare^  Zora,  M^^^  Lasseny,  —  Gostumet  deasinéi 
j)iir  M.  Franck. 

2.  Distribution.  —  Cornélius,  lapidaire,  JIP>«  Ms  fMtrodkff.  — 
Viin  IMtt,  M,  Dumoulin,  -^  Le  Strass,  Jf.  Mongt»  «-  L«  Jaii| 
M.  Dunû/ue^,  —  Ariol,  génie  du  feu,  Af"»  Maury,  —  Johannsla 
Porlo,  ;»/»np  A.  Renaud,  —  Christiane  la  Topaie.  Jf"  C,  Lérp 

—  I)i:nnantiii(»,  ^/"«''  KaroNa, 
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Le  succèij  de  Jeanne,  Jeannette  et  Jeanneton,  aux 
Folics-Draraatiqucs,  donnait,  au  direoteur  du  petit 
théâtre  des  Giiamps-Elyséed  l'idée  de  jouer  une 
opérette  dont  ]e  scénario  a  été  écrit  depuis  long- 
temps, avec  la  collaboration  de  M.  Emile  Abraham, 
par  M.  Marc  Constantin,  l'auteur  de  la  chanaon 
bien  connue  de  Jeanne,  Jeannette  et  Jeanneton,  et 
dont  M.  Sargeot  a  composé  la  musiijue.  C'est  le  31 
octobre  qu'avait  lieu  la  première  représentation  de 
celte  pièce  en  un  acte  qui  ii  'avait  de  commun  que 
le  titre  avec  le  nouvel  opéra-uoraique  do  MM.  Clair- 
ville,  Dclacour  et  Paul  Lacome.  Les  trois  Jeanne 
des  Folies-Mariguy  sont  celles  de  la  chanson  ;  elles 
se  disputent  le  cœur  du  Petit-I'ierre,  qui  est  fort 
embarrassé  et  les  voudrait  bien  toutea  trois.  Il  finit 
par  prendre  Jeannette,  celle  qui  l'aime  pour  luî- 
mémc,  et  laisse  les  deux  autres  qui  ne  songent 
qu'à  son  argent.  Bien  jouée  et  bien  chantée  par 
M.  Duprat,  cette  bluotte  obtenait  une  complète 
réussite.  Ce  même  soir,  un  tlonuait  également  la 
première  représentation  des  Vacances  de  Iota,  vau- 
deville en  un  acte  do  M.  Maurice  Ordonneau.  C'est 
une  pochade  où,  à  défaut  de  M'"  Déjazet,  Céline 
Chaumont  aurait  fait  merveiUe.  Tutu  est  un  chérubin 
do  lycéen,  adoré  des  bonnes,  des  institutrices,  des 
cousines  et  des  vieilles  tantes.  La  pièce  emprunte 
au  Mariage  de  Figaro  jusqu'à  son  jardinier.  M""  Leri- 
che,  sous  les  habits  de  Toto,  montrait  beaucoup  de 
grâce  et  de  vivacité. 

Quelques  jours  après,  le  8  novembre,  avait  heu 


à 
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l;i  [H'oiiiièrc  roprrsontation  de  la  Bague  de  Turluretle, 
v.'iiidoville  en  un  acte  do  MM.  Krncst  llamm  et 
Maiirico.  Ordonneau  (d<\jà  nommé),  (l'est  This- 
toiiMi  connue  d'un  commis  bijoutier  confondu 
avec*  le  banquier  dont  il  porte  récrin  chez  une 
actrice.  \  drfaut  de  nouveauté  et  de  mouvement. 
cette  petite  pièce  est  gaiement  écrite  et  gaiement 
jouée  par  M°°  Lautrec,  MM.  Morel  et  Dupnit. 
Les  Postillons  de  M'sieu  Ablou,  donnés  le  18  novembre, 
sont  un  ta])leau  villageois  de  M.  Félix  Savard,  dont 
rintrii^ue,  peu  compli([uée,  n'est  guère  qu'un  cadre 
servant  à  exhiber  d(»  frais  costumes  et  de  joyeuses 
cliansons.  M .  Yavasseur  (le  Vavasscur  des  Folies- 
Marigny,  qn'il  ne  faut  pas  confondre  avec  son 
lionionyrne  des  Folies-Dramatiques),  se  montre  très- 
anuisant  dans  cette  farce  au  gros  sel,  et  M'*'  Leri- 
clio  est  fort  gentille  sous  les  traits  de  Picliii. 
I.e  *{  décembre,  un  dimanche,  M.  Vasse  donnait 
encore,  avec  la  reprise  des  Troubadours,  de  MM.Nar- 
geot  et  Tréfen,  et  Abondance  de  biens,  de  M.  Savard. 
la  premières  représentation  de  l'Étape  d'un  réserviste, 
opérette  en  un  acte  de  MM.  Lagoanère  et  fieorge^ 
de  Ibiss\ .  Knfin,  le  30  décembre  on  donnait,  dans 
ce  j)etit  théiXtre-,  la  première  représentation  des 
Cris-Cris  de  Paris,  revue  en  trois  actes  et  dix  tableaux 
de  deux  vétérans  du  théAtre,  Eugène  Grange  et 
Victor  Bernard  et  de  M.  Maurice  Ordonnoan,  Tnii 
des  fournisseurs  ordinaires  des  Folics-MariiriïV. 
IN)ur  étnî  coulée  dans  le  vieux  moule  de  toutes  les 
revues  qni  se  jouent  chaque  annnée  sur  la  pluprl 
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des  théâtres  pansiens,  la  pi^cc  iic  iiiar]([iio  ni 
d'esprit  ni  d'entrain  ;  elle  ijst  d'ailleurs  niDiilée 
avec  soin.  Riou  a  der^siiié  les  eustumes  el.  le  direc- 
teur a  engagé  tout  exprés  M""  Bade  qui  revient 
ainsi  sur  le  théâtricule  où  elle  a,  du  lemps  de 
M.  Montrouge,  établi  son  aimable  réputation.  Elle 
dit  et  chante  fort  joliment  le  rôle  de  Ki  Chanson 
française.  M'"  Lcriclie  parodie  fort  drôlement 
M.  Capoul;  M"'  SoU  imite  M""'  Théo'et  Cliaumont. 
Nous  retrouverons  certainement  les  Cris-Cria  de  Paria 
sur  l'afflche  des  Futics-Marigny  pendant  les  pre- 
miers mois  de  1877. 


CONCERTS   DE   PARIS 


CONCERTS   DU  CONSERVATOIRE 


A  loul  seigneur,  tout  honoeur;  c'est  par  la  célèbre  Société 
(les  Concerts  que  nous  devons  oalureliement  commencer  le 
compte-rendu  des  concerts  permanents  de  musique  sym- 
phonique.  Aux  séances  du  9  et  du  16  janvier  1876  (le  5*  et 
le  0®  concert  de  sa  49^  session)  la  Société  faisait  honneur  i 
son  chef  d'orchestre  en  exécutant  la  2«  symphonie  (eu  ut) 
d(i  M.  Dcldcvez.  Ainsi  que  le  dit  fort  bien  M.  Gomettaot, 
M.  Deldevcz  esl  un  des  musiciens  qui  font  honneur  à  l'art 
français.  Entré  au  Cons«%rvatoire  à  l'âge  de  huit  ans,  il  est 
resté  près  de  quinze  ans  comme  élève  de  notre  école  natio- 
nale de  musique,  i emportant,  avec  des  prix  d'harmonie el 
de  composition,  un  premier  prix  de  violon,  iostrument  sur 
lequel  il  acquit  un  véritable  talent  de  virtuose.  Le  premier 
concert  qu'il  donna  fut  au  Conservatoire,  dans  cette  même 
salle  où  il  conduit  aujourd'hui  le  premier  orchestredu  monde 
et  qu'un  appelait,  sous  la  royauté  de  Louis*Phi lippe,  coame 
onTavail  appelée  sous  colledeCharlesX,  lasalledesMenoi* 
Plaisirs  Ce  concert,  qui  date  de  décembre  1840,  avait  pour  bit 
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de  taire  contiflllre  Ifs  premières  l'omposilion»  de  M.  Deldevez. 
On  y  npplniidit  sa  première  Bymphonie,  une  ouverliire  inli- 
tulée  Rohert  Bruce,  et  toyse  de  Moitfort,  cautale  avec 
laquelle  H.  Ueldeveï  nvait  remporlè  Is  second  grand  prix 
de  l'InstiLut.  Depuis  celte  époque,  bien  lies  composilioiia 
diverses  ont  élé  publiées  par  le  cbef  d'orcheeire  de  la 
Société  des  Concerts  :  quatre  ou  cinq  balleU,  deaduoH  pour 
piano  et  violou,  des  trios,  des  quatuors,  des  ouverlurcs  de 
conoerl,  une  symphonie  hérot-comique,  des  scènes  lyriques, 
des  chœurs  religieux,  un  grand  opéra  en  un  acle,  le  Violon 
enchanté,  un  quintette  pour  instruments  à  eordeg,  puia 
une  deuxiâme  symphonie;  enfin  un  Requiem  qui  a  élé 
exécuté  une  première  lo\s  à  la  Mad<tlcliie  pour  honorer  la 
mémoire  de  son  maître  Hnbeneck,  et  que  M,  Deldevee  a 
l'inlenlion  de  Fnire  entendre  de  nouveau  en  4877  pour  célé- 
brer le  HO»  aniversaire  de  la  société  fondée  par  llabcneck. 

Sa  deuxième  symphonie  osX  l'ouvrage  d'un  musicien 
savant  qui  ne  manque  certes  pas  de  chnrme  méloijique,dont 
l'orchestration  un  peu  lourde  révèle  pourtant  un  composi- 
teur des  mieux  exercés,  mais,  à  proprement  parler,  ce  n'est 
pas  lit  une  symphonie  par  le  style,  ni  par  les  procédés  dont 
Haydn,  Mozart  et  surtout  lieethoven,  nous  ont  donné  de 
sublimes  exemples.  Dans  toutes  les  panics. aimables  et  poé- 
tiques de  cette  partition  de  M.  Deldevez  on  sent  un  peu  trop 
la  maJn  qui  aécrit  pour  les  danseuses  de  l'Opéra  les  charmants 
b&tteisàelady  Henriette,  d'Eacharis,  de  Poyirifa,  de  Mas<t' 
rina,  de  Vert-Vert,  elo..  En  somme,  In  2°  symphonie  de 
M,  Deldevez  est  une  œuvre  éminemtneut  estimable  dont 
quelques  parties,  notamment  dans  le  premier  mouvement  et 
dans  i'anftante,  sont  à  la  hiuleur  des  belles  produclicina  de 
la  musique  iustrumenlale.  L'auteur  dirigeait  lui-m^mc  son 
œuvre  que  l'orchestre  a  supèrieuremen:  executive  cl  qu'il  a 
beaucoup  applaudie  ;  double  hommage  rendu  au  compo- 
siteur et  ou  cbef  d'orchestre. 

Aux  7°'^et  S°  concerts  [23ol^0  janvier),  la  société  exécutait, 
avec  leconcours  deH"=Kra(iBsetdeH,  Vergnetde  l'Ûpèra, 
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le  beau  finale  du  second  acte  de  Sigurdy  poêmede  MM.GamîHe 
du  Locle  et  Alfred  Blau,  musique  de  M.  Enietl  Reyer, 
que  nous  avions  déjà  entendu  une  première  fois,  en  1873, 
aux  concerts  Posdeloup,  chanté  par  M"^  Gbarlon-Domeur  et 
M.  Monjauze,  et  une  seconde  fois,  en  i874,  aux  mêmes  con- 
certs populaires,  interprété  par  M^^*  Fidès-Devrièset  M.  Ve^ 
fçnot.  Le  morceau  est  traité  avec  une  rare  puissance  et  une 
grande  richesse  instrumentale.  Le  prélude  symphonîque, 
\o.  sommeil  de  la  walkyrie,  les  aceents  héroïques  de  Sigurd 
et  IVxtase  do  Hrunehilde  s^éveillant  sous  l*épée  de  sonsau* 
veur,  sont  d'une  expression  tour  &  tour  grandiose  ou  déli- 
cieuse, et  encadrés  dans  un  tableau  fantastique  de  l'effet 
le  plus  saisissant.  Ce  fragment  capital,  d'une  couleur  si 
féerique  et  d'un  accent  si  dramatique,  produit  une  profonde 
impression  sur  le  public,  qui  s'étonne  ù  bon  droit  de  voir 
rester  si  longtemps  en  portefeuille  une  œuvre  de  cetle 
valeur.  M.  Vergnet,  pris  a  Pimproviste  pour  remplacer 
M.  Monjauze,  déclamait  d'une  bien  jolie  voix  les  récils  à 
l'allure  fîùre  et  chevaleresque  de  Sigurd;  M^'*  Krauss  eban- 
tait  avec  un  accent  di's  plus  pathétiques  la  belle  invocation 
de  la  walkyrie.  M.  Royer  doit  se  consoler  de  ne  pas  voir 
encore  représenter  son  ouvrage  à  l'Opéra  ou  au  Tbé&tre« 
Lyrique,  jamais  sa  musique  no  sera  rendue  avec  la  perfee* 
tien  absolue  de  l'orchestre  du  Conservatoire.  L*auteur  de  la 
Statue  ^ui  attendre  ;  mnis  comment  le  directeur  de  l'Aca- 
démie^de  Musique  ne  proBte-t-il  pas  de  la  présence  d'une 
artiste  telle  que  M^"*  Krauss  pour  monter  immédiatement  le 
Sigurd  de  M.  Reyer  ? 

Le  M  et  le  20  février,  la  l**  et  2«  partie  de  la  Damnaiim 
de  Faust  (solistes  :  MM.  Bouhy,  Bosquin  et  Auguei)  étaient 
exécutées  au  Conservatoire  avec  un  succès  qui  vengealtsin- 
gulièromciit  Berlioz  des  dédains  de  ses  auditeurs  d'il  y  a 
tronto  ons.— La  Damnation  de  Famt^  légende  dramatique  en 
quatre  parties,  futcxécutéo  pour  la  première  fois  à  l*Opéfa- 
(^)n)iqiiM  au  mois  de  novembre  48iO.  —  Si  la  DamnaUm  i^ 
Faust  eût  été  aujourd'hui  exécutée  tout  entière  defaol  ce 
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mèrae  public,  jadiB  si  réservé  et  ai  redoulableje  crois,  disait 
M.  Reyer,  qu'il  n'eù!  pas  trouvé  que  la  dose  fût  trop  forte 
pour  lui.  Mais  avec  la  prudence  d'un  horaœopathe  habitué  k 
n'adminÏBlrerque  par  pelïteB  frnclions  les  substances  les  plus 
énergiques,  M.  Deldeve^  a  pensé  qu'un  fragment  de  l'œuïre 
suffirait,  et  il  n'en  a  donné  que  lea  deux  premières  parties; 
le  reste  viendra  plus  tard.  Déjfk  l'air  de  Méphiato,  le  chœur 
et  le  ballet  des  sylphes,  !e  double  chœui'  des  soldais  et  des 
étudiants,  exéculés  plusieurs  fois  et  toujours  applaudis, 
figuraient  depuis  ijuelques  années  au  réperloire  de  la 
Société  des  Goncerla  ;  mais  ce  n'était  pas  une  raison  pour 
assurer  le  succès  de  la  tentative  irès-hardiedeM.  Deldevez. 
'Et  il  s'agissait  de  savoir  si  la  vaUedes  sylphes,  par  exemple, 
ferait  passer  les  couplets  de  Bpauder  ;  «  Certain  rnt  dans 
une  cuisine,  »  et  la  chanson  de  la  puce.  On  pouvait  se 
demander  aussi  quelle  impression  produirait  après  tes  fiers 
accents  de  la  Marche  hongroise,  le  chœur  religieux  de  la 
fêle  de  Pâques,  Sous  les  voûtes  toujours  ausières,  bien 
qu'elles  aient  élé  badigeonnées  à  neuf,  du  temple  de  la  rue 
Bpfgère,  le  tbème  belliqueux  de  Bakoczy,  avec  sa  luxu- 
riante instrumentation,  avec  ses  cuivres  et  ses  tambours,  ne 
ferait-il  pas  frémir  lea  ombres  de  Mo/.art  et  de  Haydu  ?  Par- 
donnerait-on au  musicien  d'avoiroaé  traduire,  avec  desimita- 
tionsdansl'orchestre,  deuxdcs conceptions  les  plus  réalistes 
du  drame  de  Goethe?  Lui  pardonnerait-on  surtout  son  irré^ 
vérence  à  l'endroit  de  la  fugue,  considérée  au  point  de  vue 
du  style  religieux  ?  Mon  Dieu  1  oui,  on  lui  a  tout  pardonné, 
et  c'est  à  peine  si  après  la  clianson  de  la  puce,  une  puce 
qui  d'ailleurs  se  nourrit  de  sang  royal,  quelques-uns  se  sont 
gratté  l'oreille.  Ce  n'est  pas  assez  de  dire  que  la  Marche 
hongroise  a  produit  un  Irès-grand  elFet  :  elle  a  électrisé 
.  l'auditoire;  elle  a  été  bissée  avec  enthousiasme,  surtout  au 
second  concert,  et  bon  gré  mal  gré  il  a  fallu  recommencer. 
Quand  je  dis  bon  gré  mal  gré,  c'est  une  façun  de  parler; 
car  l'hésilalion  de  M.  Deldevez  ne  demandait  qu'à  être 
vaincue,  et  elle  l'a  élé  à  la  grande  joie  du  public,  de  l'oc^ 

m. 
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cheslrc  el  do  son  vaillant  chef.  11  n*y  a  vraiment  pas  besoin 
d'y  regarder  do  bien  près  pour  voir  la  respectueuse  admi- 
ration qu'inspire  à  tous  ces  musiciens  d*élite  le  graud  com- 
positeur qui,  en  léguant  ses  œuvres^àla  Société  des  Goneerls, 
a,  pour  ainsi  dire,  mis  sa  gloire  posthume  sous  la  sauve- 
garde de  cette  admirabre  institution. 

Aux  H*  et  12"  concerts,  Tadroirable  orchestre  du  Gonser* 
vatoire  exécutait  fé  Rouet  d'Omphale^  de  M.  Camille  Saint- 
Saëns.  Cette  composition  dans  le  style  romantique,  dont  le 
motif  principal  est  charmant,  et  qui  se  développe  avec  un 
art  parfait  et  un  sentiment  rare  du  coloris  de  l'orchestre, 
suffirait  à  placer  M.  Saint- Saëns  au  nombre  de  uos  jeunes 
musiciens  français  que  toute  l'Europe  admire  et  à  quf 
l'avenir  appartient  déjà.  L'accueil  extrêmement  flatteur  que 
les  musiciens  et  le  public  de  la  société  des  concerta  ont  fait 
au  Rouet  d'Omphalej  est  la  preuve  que  ce  oompoai leur  est 
maintenant  accepté  des  plus  difAoiles  et  n'a  plus  de  stage  à 
faire. 

M.  H.  Wienawski,  j'éminent  professeur  du  Conservatoire 
de  Bruxelles,  jouait  aux  deux  mêmes  séanees  le  ooneerlo 
pour  violon  de  Beethoven.  En  disant,  dans  la  sévère  accep- 
tion des  termes,  que  l'artiste  s'était  montré  digne  de  ce 
superbe  ouvrage,  la  critique  faisait  à  H.  Wienawski  le 
plus  beau  compliment  que  puisse  envier  un  musicien.  L*or> 
obestre,  M.  Deldevez  à  sa  tête,  témoignait  par  une  ovation 
(fort  rare  dans  le  temple  symphonique  de  la  rue  Bergère) 
de  sou  enthousiasme  pour  le  talent  msgistral  du  violoniste. 
Le  public  n'était  pas  moins  ému  que  rorehestra,  et 
M.  Henri  Wienawski  était  rappelé  trois  fois  sur  oalle  même 
scène,  où,  il  y  a  trente  ans,  il  avait  été  eouronné  eomno 
élève. 

Le  2G  mars,  jour  anniversaire  de  la  mort  de  BMihovetti 
la  neuvième  symphonie,  si  longtemps  ineomprisOf  était 
exécutée  par  la  société  des  concerts,  d»Qs  celte  •alla  da 
Conscrvutoire  devenue  comme  le  temple  cQiiaaerému  eullf 
de  Beethoven.  L'illustre  compagnie  ne  pouviU  p|i|«  uobk^ 
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ment  célébrer  l'oiniiversaire  de  la  mort  du  ninltre  qu'on 
offrant  ce  sublime  ouvrage  aux  médJlallons  de  son  audi- 
toire d'élite.  Mais  Tbommage  eùl  été  plue  complet,  remar- 
quait avec  raison  M.  Comeltant,  et  la  sésnce  cùl  pris  auEsi 
un  earnctère  plus  élevé  el  pins. louchant,  si  le  programme 
avait  été  composé  exclusivement  des  composiliona  du 
matlre,  et  si  le  produit  du  concert  avuit  pu  être  veraé  par 
la  société  dana  la  caisse  de  secours  de  l'aBsociatian  ien 
artistes  musiciens.  C'eût  été  assurément  une  noble  pensée 
pour  nos  musiciens  pen  fortunés  (Beelboven  est  mort  pauvre) 
torcés  de  puiser  dans  la  caisse  de  l'association,  plus  géné- 
reuse que  riche,  l'admiration  qu'ils  profesieot  pour  BeelllO' 
veu,  avec  la  feoonnaissance  des  bienfaits  qu'ils  aui-aient 
reçus  de  ses  plus  glorieux  interprèles,  &  l'occasion  de  l'on- 


Voici  le  programme  exact    des  concerts    donnf 
Société  du  Conservatoire,  en  sa  49*  Msiiun  '  : 


■  In 


B"  iT  6»  coKCBHrs  (8  et  (S  janvia») 

1  2"  Symphonie  en  ni DstOBVit, 

2  Aiieuauxjeun'S  m-iriés.  ....  Meïhrrrei. 

3  Ouverture    d«  Coriolnn BiETHOViH. 

4  Chceur  des  génies  A'Ohéron.  .  .  Wbiir. 

û  Sjmplionie  eo  la  majeur.  .  ,  .  Mendelssohn. 


1  Symphonie  en  /- 

2  Chœur  de  Pau'us 

3  Finale   du   2"    acte    de  Stgurtt, 

chanté  par  MUe  Krauss  et 
M.  Vergnet.  (  Poème  de 
MM.  Camille  du  Locle  et 
Alfred  Bl.iu.) 


M.  £.  Reiei. 
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4  KiMuinent  syinplioniquo  (rOr;>//f*tf  Gluck. 

5  Air  <K*s  Suzzfi  (U  Figaro,  chanté 

pur  Mil"  Krauss MozABT. 

6  Fantaisie  pour  piano,  orchestre  et 

ch(iMir8,oxëcutéepar  M.  Saint- 

Saëns. ^  .  .  Beethoven. 

9"  ET  lOo  CONCERTS  (13  et  20  février) 

1  La   Damnation  de  Faust,  1'«  et 

2»  parties,  MM.  Bouhy,    Bos- 

qnin,  Au<:uez BsBLioz. 

2  Air  (le  ballet  *}iJphifjénie  en  Au' 

li'ie Gluck. 

3  Air  (.Vk'iifi,  chanté  par  M.  Bos- 

quin Mendblssohx. 

4  Symphonie  en  ut  mineur Beethoven. 

Ile  EX  12*  CONCERTS  (27  février  et  12  mars) 

1  Symphonie  en  ut  mineur.  .  .  .  Hatdn. 

2  Chœur  de  Saui,  paroles  de  Syl- 

vain Saint-Etienne Haendel. 

.3  Le  Rouet  tCOmphale M.    C.  Saint-Saens. 

4  Conc-orto   pour   violon,   exécuté 

par   M.  Henri  Wienawski.  .  ,  Beethoven. 
T)  Ave  rpfjina  cwlorum  (1659), triple 

chœur  sans  accompagnement.  Bernabbi. 

()  Ouverture  de  Ruy  Blas Meidblssohn. 

13o  et  14c  concebts  (19  et  26  mars) 

1.  Symphonie  avec  chœurs, 
Mme»  Chapuy  et  Lhéritier  ; 
MM.  Orisy  et  Auguez Bbbthoven. 

2  Passacaille,  air  de  danse  dMr- 

mifle  (1686) LuLLi.  " 

3  Le  Départ,  cliœur  sans  a(5com- 

pagnement Mbnoblsbohii. 

A  Ouverture  iVObéron Wbbib. 

15c  ET  16e  concerts  (3  et  10  avril) 

1  Syuij)honie  en  /àf M,   Th.  Oouyt. 

2  (Jhd'ur  d'Armif/e  (1686) LULLI. 


ET  DE  LA  MUSIQUE 


3  Ailagio  du  Septuor 

4  Chœur   sans   accompagnement, 

l>aroleB  ri'un^^ises  de  M.  Char- 
les Nuilter 

5  Le  Songe  itune  nuit  d'été  .... 

17»  BT   15' 


1  Symphonie  héi-oîgue 

2  Slabat  Malt,-  (1736) 

a  Symphonie  Cantate 

5  Chœurs  à'Israël  en  Egffpte,  tra- 
duction n'ançaise  de  M.  Syl- 
vain Saint-Etienne 

5  Ouverture  de  Léonore 


Le  26  novembre  IS76,  l'illustres*  •       co 

Conservatoire  ÎDaugurait  la  cinquanii'  e 

eplendide  fondation  musicale,    la 
entier'.  Le  premier  numéro  du  pt 
était  la  symphonie  héroïque 
précisément  en  têle  du  progra  du  ^ 

donna,  il  y  a  cinquante  ans,        te    admirable   d  i<: 

aplislique.  La  Société  avait,  paratt-il,  un  instant  ;  à 

rendre  à  son  public  ordinaire  actuel  cette  première         ce, 
telle  qu'elle  fut  donnée  le  0  mars  1838'.  Ce  piquant  projet 


1,  A  iiro|>ua  du  ciuquaiitieine  anniversaire  de  la  fondation  des 
concerts  du  Conservatoire,  M.  le  préfet  de  la  Seina,  d'accord 
avt^c  le  conseil]  municipal,  nvait  décidé  qu'une  rue  de  Paris 
r^4!Bïrait  le  nom  d'Halieneck,    l'un  des  fondateurs  de   cette 

Ces  fondaleuri!  étaient  au  nombre  de  citiq  :  ileUii  sont  encore 
rivants;  mais  les  autres  sont  décèdes  'I^jjuIb  p^u;  Hahenecl: 
est  mort  le  premier,  et  Dorus-Gras  est  iificédi  crtte  année  ft 
Elretat,  où  habite  encore  sa  femme,  la  célèbre  créatrice  des 
Huguenots,  de  Kobefl  et  de  tant  d'autres  œuvres  iraportantes. 

2.  Voici  quel  était  ce  premier  pro<;ra[ume  : 
1°  Symphonie  liiirolqup  de  Beethoven  ; 
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rlail  ensuite  nbaniioniiù,  on  ne  sail  trop  pourquoi.  On  voit 
qu«»  1«*  proKi'Hniiiie  de  c<»s  (juatre  ppemières  séances  de  la  pré- 
st'iile  sesbion  n'uflVait  rien  de  parliculièremeut  intéressant. 
(INfst  seulement  en  1877  que  l'on  essayera  de  fêter  Habcneck 
1«'  fondateur  et  le  premier  chef  d'orchestre  de  Tillustre 
Soriéié  des  concerts  du  Conservatoire. 

l«r  EX  2«  CONCERTS  (20  novembre  et  3  décembre) 

1  Symphonie  héroïque Beethoven. 

2  Adoramus  le •  Palestrinà. 

3  Ouvorture  do  Mélanine Mendblssobh. 

4  (Uid'ur  des    {génies  iVOhéron,  .  •  Weber. 

5  Syniplionie  t*n  ré  maj(îur Mozart. 

3c  KT  4»  concerts  (17  et  24  décembre) 

1  Symplionie  en  mi  bémol Schomahn. 

2  Alla  irinila,  chomr  sans  accom- 

pugn<îm('nt,    XVIo  siècle.  ...  *  *  * 

S  OuvtM'turo  do  Corwlan Beethoven. 

4  ClioMir     dos     chasseurs    d't!u- 

ri/anthe Weber. 

5  Fni^mont      du    l)allet   de   Pro- 

méthée Beethoven. 

0  98e  PsaunfKî  (doubbi  cliœur).  .  .  MENnELSHOHN. 


2"  I)»i()  (l<i  Sétmrmms  de  Rossini,  chanté  par  M*'**»  Nélia 
ot  Caroline  Maillard, 
.'io  Solo  do  cor  à  pistons  composé  et  exécuté  par  Meifred: 
4»  Air  do  Rossini,  chanté  par  M"o  Nélia  Maillanl  ; 
."3'>  (Joncerto  d(5  violon  do  Rode,  exécuté  par  M.  Sauzaj: 
()"  Cho'ui'  do  HlancJw  do  Provence  do  Cherubini; 
7"  Onvorturo  dos  AhencernrfeH  de  Clierubini; 
H'>  Kl/rie  ot  li/oria  de  la  MeKse  du  Sacre,  de  Cherubini. 

On  voit  quo  la  société  ne  crai<>:nait  pas  de  blesser  la  modestie 
du  (liro(;jeur  du   Conservatoire    de  cette  époque  en   jouant  lie 

.^tdtc  tP(Hs  njorcoaux  do  (/lieru')ini, 


r  Di:  lA  MUSIQUE 


CONCERTS  POPULAIRES 


LeseoDcertB  du  Cirque,  foudés  et  dirîg'és  par  M.  Has'lC' 
Loup,  en  Bont  il  leur  quinzième  aunée  d'exislence.  On  y 
donnail,  le  9  janvier,  l'exêculion  intégrais  de  la  symphu- 
nie  d'Heclor  Barliuz  : /luroJi  en  Italie,  qui  produisait  un 
grand  elTet.  la.  première  partie  (Elarold  aux  raontugue») 
avec  son  cbont  d'ulto  pratique  et  tendre;  la  Marche  dm 
Pèlerins,  une  dea  paged  les  plus  originalps  et  les  plus  culo- 
rÊes  de  la  musique  insirunienlale  ;  la  délicieuse  sérénade 
H  d'un  monlaguard  des  Atiruzzes  à  sa  maîtresse  n  et  la  qua- 
trième partie,  intitulée  u  Orgie  des  brigaadsH  daoslaquelle 
reparaisseut  successivement  des  souvenii-s  des  scènes  pré- 
cëdenle<),  étaient  religieusement  écooléee  et  très  applau- 
dies. M.  l'asdeloup  aTaitdonnë  tous  ses  soins  aux  études  de 
cette  œuvre  très- complexe  et  trés-difficiîe;  il  la  dirigeait 
avec  une  grande  habileté.  H.  Sivori  jouait  la  partie  d'alto. 
Le  dimanche  suivant,  l'orchestre  de  M.  Pasdeloup  exécutait 
mag/atralemenL  lu  grande  symphonie  de  RalT  :  bans  la 
Foret,  qui  est  l'œuvre  d'un  niattre  et  contient  quelques 
pages  véritablenieut  exquises.  La  Danse  des  dryadei  et  le 
finale  étaient  particulièi'ementapplaudis.  Au  même  concert 
M""  de  Ueiloca,  qu'on  n'avait  pas  entendue  depuis  deux  ans 
à  Paris,  chantait  avec  un  grand  succès  uu  nir  d'Etio, 
opéra  de  Haendel,  poëme  de  Métastase,  qui  lut  donné  pour 
la  première  fois  au  théâtre  de  Haymarkel  de  Londres,  en 
il6ï.  Le  concert  du  23  janvier  se  lerminailpar  l'ouverture 
avec  chœurs  du  l'ardon  de  Fhfirmel  de  Meyorbeer  qui, 
croyons-nous,  figurait  pour  la  première  fois  sur  les  pro- 
grammes des  concerts  populnirea.  Le  30  du  même  mois, 
M.  Maurel  disait  au  Cirque  avec  grand  succès  un  fragment 
de  la  Damnnti'm  de  Faust  :  l'Invocation  k  la  nature, 
M.  Maurel  est  un  jeune  baryion  qui,  après  un  court  pas- 
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su^e  il  ropéra,  après  son  prix  du  Conservatoire,  éULÎl  parti 
pour  rotranKer.  Il  avait  chanté  d*abord  eu  Italie,   puis  à 
Londres,  à  Saint-Péterdbourfi^,    et  avait  acquis   surtout  à 
Londres  un<;  grande  renommée  :  le  n^le  de  don  Juan  était 
son  triompiic  un   théâtre  de   Covcni-Gai'deD.    Au  même 
concert  rorcheslrc  exécute  pour  la  première  fois  un  allegro 
symphoniquc    de.  M.   Edouard  Lalo,  qui    doit    former  la 
première  partie  d'une  symphonie  encore  inachevée  et  dont 
ï'instrumentalion  est  originale  et  saisissante  sans  cesser 
d'être  claire.  Le  dimanche  suivant  avait  lieu  la  première 
audition  d'un  poëme  symphonique  de  M.  Teo    Brink,  et  le 
13  février,  celle  d*une  suite  de  KaiTpour  violon-solo  et  o^ 
cheslre,  exécutée  par  M.  Sarasate.  L'ouverture  ûeSiffurd  de 
M.  Ernest  Keyer  obtenait,  le  même  jour,  leplus  vif  succès. 
Ce  magnifique  morceau,  aux  mélodies  larges, aux  sonorités 
puissanles^produisaitsurle  public  du  Cirque  une  vive  et  pro- 
fonde impression.  Si  la  partition  de  M.  Reyer  est  tout  entière 
à  la  hauteur  de  cette  superbe  page  orchestrale,  nous  pouvons 
affirmer  que  le  jour  où  Sigurd  paraîtra  sur  la  scènei  le  réper 
toire  de  Técole  française  comptera  une  belle  et  grande 
œuvre  déplus...  Les  premières  auditions  d'une  ouverture 
symphoniquc  de  M.  Paul  Lacombe  (13  février)  ^  et   celle 
d'un  OlTertoire  pour  orchestre  de  Gounod,  exécuté  sous  la 
direction  de  l'auteur  (5  mars),  n'obtenaient  qu'un  succès 
d'estime.  M.  Gounod  prenait  sa  revanche  huit  jours  après 
avec  les  belles  strophes  de  SaphOy  que  faisait   admirable- 
ment valoir  la  splendidc  voix  de  contralto  de  M""   Ëngalli 
(princesse  Nadège  Engalischefl),  récemment  engagée  au 
TréiUre-Lyrique.  Le  2G  mars,  M.  Pasdeloup  célébrait  l'an- 
niversaire de  la   mort   de  Beethoven  (26  mars  1827)  en 

i.  DëKÎrant  encourager  la  musique  symphonique  etpopnlaîrr, 
lo  CoiiHeil  municipal  de  Paris  a  voté  un  crédit  de  10,000  francs 
au  profit  des  compositeurn.  Le  préfet  de  la  Seine  formen 
SOUK  tiix  présidence  une  commission  chargée  de  dëtenniiier 
1  (Miiploi  (le  M  crédit,  en  fixant  le  programme  et  les  eonditioai 
du  concoure. 
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composant  le  pro^amme  du  coDcert  de  (l'ois  grandus 
œuvres  du  maître:  la  symphonie  pastorale,  te  coDcerlo 
pour  violon  (exéculé  par  M.  Marsick)  et  le  septuor  tout 
entier.  Le  reale  de  la  séance  éleil  rempli  par  l'ouverture  de 
Phèdre  de  M.  MasseneL  et  par  le  préiode  de  Lohengrin,  de 
Wagner,  que  le  public  applaudissait  très-vivemenf.  Le 
3  avril,  M.  Pasdeloup  terminait  les  concerts  de  l'abonDC- 
ment  en  ex-écutant  inifgraleroenl  la  symphonie  avec 
chœurs  et  en  faisant  suivre  l'œuvre  de  Beethoven  de  frag- 
ments assez  considérables  i'Artnide  de  Gluck  (soli  chantés 
par  MM.  Bouhy  etClodio;  M""  Furcha-Madier,  Nivet- 
Grenier  et  Soubre).  Le  0  avril,  le  directeur  des  Concerts 
populaires  donnait  avec  le  concours  du  cupilaine  Voyer, 
une  séance  supplémentaire  au  bénéfice  des  deux  œuvres 
de  Sainte-tienevièyo  et  des  Apprentis  orphelins,  placées 
sous  le  patronag'e  de  M""  la  duchesse  de  Chevreuse  et  de 
M,  lemarquJsde  Sabran-Ponlevés.  On  exécutait  pour  la 
seconde  fois  la  symphonie  avec  chœurs  et  lea  fragments 
d'Armide.  Le  concert  spirituel,  donné  par  M.  Pasdeloup  le 
vendredi  saint  (H  avril)  offrait  un  intérêt  particulier, 
M.  Charles  Gounod  venait  y  diriger  un  Reqîiiem  inédit, 
compuailion  qui  produisait  sur  le  public  du  Cirque  une 
grande  impression.  Le  Quid  sum  miser,  morceau  éminem- 
ment poétique,  était  bissé  à  l'unanimité  ;  l'anteur  de  celle 
œuvre  remarquable  était  l'objet  d'une  ovation  des  plus 
méritées.  Dw  fragments  du  Fidelio  de  Beelhoven  chantés 
par  lea  mêmes  solistes  que  te  Requiem  [M"°  Furchs- 
Madier,  MM.  Verguet  et  Mauoury)  eomplélaienl  le  pro- 
gramme de  cette  belle  séance,  la  dernière  de  la  saison 
de  1873-1876. 

Au  mois  d'octobre  suivant,  les  concerts  populaires  entraient 
dans  leur  seizième  année  d'existence.  Le  premier  Jour, 
M.  Pasdeloup  faisait  entendre  à  ses  habitués  l'ouverture  du 
Juif-Errant  d'Halévy.  Les  personnes  qui  avaient  entendu 
cet  ouvrage  à  l'Opéra  en  I8IJ-2  ne  se  rappelaient  pas  le 
iiiuiiis  du  monde  l'ouverture.  La  raison  on  est  bien  simple  : 
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le  Juif'En'ant  se  joua  précédé  d'une  courte  introduetioD 
symphoiiique  ;  Halévy  avait  composé  une  véritable  cuver* 
ture  doDl  il  était  lui-même  fort  eonteut,  mais  il  fut  forcé  de 
la  supprimer  pour  abréger  un  ouvrage  de  dimenaioos  déjà 
considérables.  C'esl  précisément  cette  page  sympbonique 
dont  M..Pasdeloup  nous  donnait  connaissance  :  écrite  d'une 
moin  ferme  et  sûre,  empreinte  d'un  bon  sentiment  drama- 
tique, large  et  grande  dans  son  allure  et  dana  se»  propor- 
tious,  cette  noble  composition  laissait  seulement  désirer  un 
peu  plus  de  cohésion  dans  les  idées,  un  peu  plus  d'unité 
dans  la  forme  générale.  Telle  quelle,  cependant,  elle  pro- 
.  duisait  un  grand  effet,  dû  surtout  à  sa  richesse  sonore  et  à 
la  splendeur  de  Tinstrumentation. 

Lfi  29  octobre,  l'annonce  d'un  fragment  des  NUb^ungen 
de  Wagner  avait  attiré  au  Concert  Populaire  une  foule 
plus  considérable  encore  qu'à  l'ordinaire.  Le  public  avait 
vivement  applaudi  VArlésiennej  de  Biiet,  dont  le  menuet 
est  un  véritable  chef-d'œuvre.  Puis,  après  deux  mor- 
ceaux d'Haendel,  M.  Pasdeloup  levait  son  archet..«|  et  les 
sifflets  commençaient.  Ils  se  taisaient  pourtant |  et  l'on 
pouvait  entendre  et  juger  la  Marche  funèbre  du  Crépuiciik 
des  Dieuxy  quatrième  partie  de  VAwuau  d9$  Niêbêlungeiu 
Ce  morceau  est  sans  doute  fort  bien  fait  au  point  de  vue 
du  métier  ;  mais  il  manque  totalement  d'inspimtion.  On 
n'y  découvre  pas  de  plan;  aucune  idée  ne  se  détache  de 
ces  accords,  qui  ne  sont  pas  sans  grandeur,  et  qui,  certai- 
nement, sont  l'œuvre  d'un  merveilleux  ouvrier.  De  Pavis  de 
tous  ceux  qui  sont  allés  à  Biiyreuth,  au  mois  d*aoftt  der- 
nier, la  tétralogie  des  Niebelungen  n'a  marqué  aueun  pas 
en  avant  dans  la  carrière  de  son  auteur.  Le  Tmmk&Mur^ 
et  surtout  Lohengririy  restent  l'expression  la  plus  complète  du 
talent  de  M.  Wagner.  C'est  dans  ces  ouvrages.  qu*îl  a  réalisé 
le  mieux  l'alliance  si  difficile  de  l'inspiration  et  do  nvoir. 
Nous  ne  pouvons  croire,  cependant,  qu'il  n'y  ait  pas  eu, 
dans  ces  quatre  journées  musicales,  de  passage  plus  aaillaot 
({ue  le  court  morceau  choisi  par  M^  Pasdeloup.  A  peine  la 


ET  DK  LA  ML'SiQt.'K  US 

dprnièrpnole  N'élfli^B)lofBite^[end^e,que  les  Bifflela  recorn- 
meiiçaienl  de  plus  belle.  Hillons-oousdedire  que  les  Biffleupn 
T)béiS3aient  purement  à  un  légitime  ressentiment  palrinlique 
conlre  ce  Wagner  qui  nous  a  si  tort  malmenÉB  dans  ses 
écrili  conlre  la  France'.  Le  morceau  interprété  par  l'or- 
cliËSlre  de  M.  Paedeloup  ne  mérite  ni  ctiuU  ni  bravoa.  Tel 
qu'il  A  été  exécuté,  en  dehors  de  la  scène,  il  nous  a  paru 
simplement  anodin.  Ce  qui  n'a,  pas  empêché  les  tapageurs 
de  lui  Caire  un  charivari  qui  a'n  cessé  qu'au  moment  où 
il»  se  sont  aperçus  qu'ils  siFllaient  l'ouverlure  du  Freysc^utz. 
Au  milieu  du  bruil,  M.  Pasdaloup  avait  prononcé  quel- 
ques paroles  qui  n'étaient  pas  toutes  parvenues  jusqu'au 
putilic  :  1  Je  comprends  votre  sentimeut  patriotique,., 
Richard  Wagner  est  un  grand  musicien,..  L'art  est  de  tous 
les  pays..,  ■ 

A    propos   de    l'incident    tumultueux    de    ce    concert, 
H,  Pasdeloop  croyait  devoir  adreaser  au  Figaro  une  lettre  ' 


1.  B  Une  Capiluialion,  uomédie  k  la  mnaiéra  au  tique»,  tel  est 
le  titre  d'une  grossière  diatribe  qui  voudrait  Être  un  pamphlet, 
et  qui  n'en  a  ni  l'esprit]  ni  te  mordant,  ni  surtout  la  lâ^t-Blë, — 
et  dans  laquelle  M.  Wagner  raillait  avec  un  goût  vénlableuaent 
exquis  les  nolilas  et  énergiques  sentiraeiilB  qui  avaient  nnîmëln 
population  parisienne  pendant  cette  époque  terrible  du  siège. 

a.  30  octobre  ISTfi. 

Veuilltui,  je  vous  prie,  me  permettre  de  donner  au  pnblioquel- 
ques  eiplicationa  nécessaires  sur  mon  altitude  après  l'audition 
dp  hi  nouvelle  marche  de  M.  Wagner. 

Aujourd'liui,  M.  Wagner  est  jugé  comme  homme;  mais  le 
grj.ad  musicien  ne  l'est  pas  encore  diex  nous.  Je  crois  que  la 
France  ne  doit  pas  rester  en  dehors  du  mouvement  musical 
qui  peut  SB  produire  nu  del&  da  nus  froatièi'eB  i  la  devoir 
des  concerta  populaires,  qui  ont  toujoui's  marohé  eu  avant,  est 
de  faire  connaiire  i  Paris  des  teiivres  qu'on  peut  ne  pas  admi- 
rer, mais  qu'iln'eBi  pua  permis  d'ignorer,  et  qu'une  tivs-grande 
pariie  ite  mon  public  est  curieuse  d'entendre, 

Il  me  semble  que  ma  conduite  pendant  nos  malheurs,  dû  j'ai 
quitté  mère  et  femme    dans  l'espoir   de   pouvoir   servir   mon 
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desiiiiéc  ù  duniier  au  public  «  quelques  explicalioDS  iiéees- 
siires  »  sur  sa  conduite  en  celle  affaire.  Mais  les  explica- 
tions de  M.  Pasdeloup  n'expliquaient  rien  du  tout  ci 
paraissaient  superflues.  Le  mieux  était,  de  sa  part,  de 
s'abstenir  d'exécuter  delà  musique  de  M.  Wagner,—  surtout 
lorsqu'elle  était  mauvaise.  —  A  moins  de  nous  présent<r 
un  chef-d'œuvre,  disait  avec  beaucoup  de  raison  M.  Arthur 
Pougin,  M.  Pasdeloup  n'a  pas  le  droit  de  faire  violence  à 
nos  sentiments  les  plus  chers,  les  plus  intimes,  et  de  nous 
mettre,  nous  outres  Français,  dans  le  cas  d'être  insu  liés 
chez  nous  par  les.  Allemands  qui  fréquentent  les  coneerls 
populuirrs...  Or,  la  marche  entendue  au  concert  du 
'1\)  octobre  était  une  composition  absolument  banale.  Ce 
Koiit  (les  opplaudissements  tumultueux,  et  plus  ou  moiosi 
siiirèrcs,  qui  ont  amené  les  sifflets  et  le  tumulte  qui  se  sont 
produits.  La  conduite  très  -  honorable  de  M.  Pasdeloup 
penihuit  la  guerre  ne  l'empêchait  pas  de  commettre,  en  ce 
moment,  une  véritable  maladresse. 

Wagner  étoit  le  dimonche  suivant  remplacé  par  Berlioz. 
Quand  les  Troyens  furent  représentés  au  Théâtre-Lyrique, 
1(>  4  novembre  1863,  le  rideau  se  levait  sur  le  second  acte, 
In  scène  demeurait  vide  durant  quelques  instants,  puis  on 
voyait  passer  des  chasseurs  tyriens  qui  traversaient  le 
iliéàlro  à  la  course...  Pendant  ce  temps,  l'orchestre  exécu- 
tnit  une  sympiionie  imitative,  représentant  la  chasse  royale 
interrompue  par  l'ornge  ;  Énée  et  Didon  se  réfugiant  dans 
une  caverne...  Tel  élu  il  le  sujet  de  cet  intermède  aussi 


pays,  me  dispense  de  répondre  à  des  accusations  antipatrioti- 
ques  qui  se  sont  produites. 

Je  n'ai  pas  plus  le  droit  d'imposer  Wagner  aux  uns  qna  d*M 
pi'ivor  les  autres.  Je  ne  puis  que  supplier  tout  le  monde  d'ap- 
l)orter  moins  de  passion  dans  une  question  purement  artisti- 
que, et  de  laisser  la  musique  de  Wagner  s'abriter  à  l'ombn 
(les  grands  compositeurs  classiques,  dans  le  culte  dasqualt 
nous  sommes  tous  unis  par  un  même  sentiment  d'admiia- 
tioi). 
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nnli-thé&lral  que  possible.  Il  fuL  e\  mal  reçu  le  premier 
so.ir  qu'on  dut  le  supprimer  (ièa  lu  ileuxième  représen talion. 
C'est  ce  morceau  la  Matin,  chaise  royale  et  orage,  que 
M.  Paadcloup  nous  a  fuit  entendre  à  sou  coocert  du 
5  novembre.  Le  début  est  frais  et  charmant.  On  voit  véri- 
tablement couler  le  petit  ruisseau  qui  vu  ee  perdre  dana 
les  joncs  et  les  roseaux.  La  chasse  et  l'orage  forment  uue 
symphonie  bniyaulu  jusqu'à  l'impoli  ère  ne  e,  où  le  grand 
compositeur  a  mis  en  œuvre  toutes  les  ressources  do 
l'instrumentation.  Mois  quoi!  Berlioz  a  voulu  peindre  une 
chasse  au  temps  des  Ti-oyens,  et  l'on  entend  le  sifflement 
des  balles  I...  L'accueil  était  respectueux,  mais  froid.  Sans 
le  même  concert,  le  public  du  Cirque-d'Hiver  a  vivement 
acclamé  la  belle  ouverture  de  Sigvrd,  de  M.  Ernest  Keyer. 
L'auteur  de  la  Statue  n'a  jamais  rien  écrit  de  plus  coloré. 
C'est,  nous  l'avons  dit,  un  morceau  franchement  inspiré  et 
magnifiquement  ilévcloppé,  dans  le  Rlyie  du  Weber.  Il  suffi- 
rait à  H.  Reyer  d'avoir  écrit  cette  page  splendide  pour 
mériter  son  fauteuil  de  l'Instilut...'  Mais  quaud  noua  sora- 

I.  L'Acadëmie  des  b^aux-^irls  s'était  culiu  rendue  aux  vœux 
lie  tous  ceux  qui  ont  quelque  souci  de  l'honneur  musical  de  la 
France.  Elle  a  fiui  par  admettre  au  nombre  de  ses  membres 
le  seul  musicien  qui.  par  l'ëclat  de  ses  services,  fût  en  ce 
moment  dig-nede  son  choix.  C'est  dire  que,  dans  la  séance  du 
11  novembre,  la  nom  de  M.  Reyer  est  sorti  triomphant  4e 
l'urne.  Félicien  David  a  un  successeur  digne  de  Jui. 

Dans  cette  séance,  consacrée  &  l'élection  d'un  membre  de  la 
«ection  de  musique,  32  membres  étaient  présents.  La  m:ijorité 
était  donc  de  17  voix.  Au  premier  tour  de  scrutin,  las  eaifrag^s 
furent  ainsi  répartis  :  M.  Rejer,  16  voii  ;  M.  Boulanger,  11  ; 
M.  Duprato,  1  ;  M.  Membrée,  I  ;  M.  Semel,  1  ;    deux  bulletins 

H  manquait  une  voix  a  M.  Rejer;  un  second  tour  de  ecrutin 
était  donc  nécessaire.  Cette  fois.  M.  Reyer  réunit  20  voix; 
M.  Boulanger,  1;  MM.  Duprato  et  Semet  étaient  écaHës,  et 
M.  Membrée  conservait  son  unique  suffrage,  tandis  qu'un  bul- 
letin blanc  persistait  dans  sa  neutralité. 

Il  n'importe.  M.  Reyer  est  élu,  et  c'est  là  le  point  essestiel. 
La  présence  lie  l'auteur  de  to   f-tnftie   vient  compltter  brïUam- 

m. 


78f)  U:S  ANNALES  DU  THtIATRE 

l'il  permis  d'applaudir  Sigwd  à  l'Opéra?  —  La  féancc  m 
icrminail  par  le  Septuor  qui,  sauf  un  peu  de  mollesse  d&jDi 
la  première  partie,  a  6té  enlevé  avec  beaucoup  de  brio  par 
le  vaillant  orchestre  de  M.  Pasdeloup. 

Au  concert  du  12  novembre,  M.  Pasdeloup  faisait  entendre 
une  compottition  nouvelle  importante,  rouverture  du  Aoi 
fTYSj  opéra  inédit  de  M.  Edouard  Lalo.  La  préface  instru- 
mentale de  M.  Lalu  débute  par  un  long  andUmtêj  dam 
lequel  la  clarinette  solo  fait  entendre  un  chant  douloL- 
reux  et  dramatique,  accompagné  par  les  violons  en 
sourdine.  Ce  chant  mélancolique,  d*abord  tràs^loux,  le 
fond  dans  un  crescendo  qui  atteint  une  grande  puissance 
et  (jui  amène  un  allegro  d'une  sonorité  Irès-ouverle  ; 
cet  allegro  se  fait  remarquer  par  une  heureuse  couleur, 
de  bons  eifets  d'orchestre  et  quelques  jolis  dessins,  sbdb 
qu*on  y  rencontre  une  idée  maîtresse  et  qui  s'impose  i 
Tatlention.  A  ce  second  mouvement  suocàde  lia  solo  de 
violoncelle  d'un  caractère  louchant,  parfois  eatrefloupé  par 
un  roulement  de  timbales  voilées.  Puis,  comme  péroraison, 
vient  un  allegro  plein  d'éclat  et  d'allure,  qui,  ainsi  qu'au- 
rait dit  Berlioz,  termine  le  morceau  sur  le  modç  triomphal. 

Le  10  novembre,  un  jeune  ar;iste  porteur  d'un  grand 
nom  et  élève  d'un  grand  maître,  M.  Paul  Viardot,  violoniste, 
flU  de  l'illustre  cantatrice  et  l'un  des  meilleurs  disciples  de 
M.  Léonard,  fa,isait  ses  débuts  aux  Concerlti  populaires, 
en  exécutant  le  concerto  de  Mendelssohn.  M.  Yiardot  cit 
digne  en  tous  points  du  virtuose  fameux  dont  il  aao  le 
bonheur  de  recevoir  les  leçons,  et  qui  a  su  lui  transmettre 
ses  précieuses  qualités  :  justesse  parfaite,  élégance  d'vebel, 
style  remarquable,  vigueur  et  précision  dans  les  traiU,  jeu 

ment  la  section  de  musique  de  rAcadënue  des  beauz-arts,  qii 
se  trouve  composée  ainsi  quUl  suit^  eu  plaçant  les  {UMPf  pv 
ordre  d'ancienneté  d'élection  : 

l^  H.  Ambroise  Thomas;  2o  M.  Henri  Reber;Mt  Gbsries 
Oounod!;  4«  M.  Victor  Massé  ;  5o  M.  François  BAsio  ;  6*  M.  Enest 
Reyer. 
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dur  et  hardi.  Le  public  faisait  à  ce  jfiune  artisle,  Agé  iie 
dix-neuf  ans  à  peiue,  l'atcueil  le  plus  sympatliique  ei  !■; 
plus  chaleureux,  accueil  qu'il  mêriiait  à  plus  ti'un  Litre 
et  qui  est  d'un  heureux  augure  pour  snn  avenir  et  pour  la 
suite  de  sa  carrière. 

Le  nom  seul  de  l'admirable  canlafrice  qui  s'appelle 
Gebrielle  Kraii^  avait  attiré,  le  26  du  m^me  mois,  une 
foule  si  considérable  que  plus  de  trois  cents  personnes  ne 
pouvfllenl,  ce  jouplil,  trouver  place  dana  la  salle  du  Cirque. 
M"*  Kruusa  chaulait  avec  son  style  incomparable  et  gran- 
diose l'air  de  Pfdclio  de  Beethoven  el  disait,  en  compagnie 
de  M.  VergDst,  ce  beau  fragment  àe  l'opéra  inédit  do 
M.  Reyer,  Sijwd,  dont  nous  avons  parlé  dans  le  chapitre 
précédent,  &,  propos  de  son  exécution  aux  concerts  du  Con- 
servatoire. Le  programme  suivant  portait  lea  titres  de  deux 
teuvrea  dont  l'une,  due  àun  mat) re  étranger,  éloit  encore 
inconnue  à  Paris,  et  dont  l'autre,  écrite  par  un  jeune  com- 
positeur français,  èiait  absolument  nouvelle.  La  première 
est  l'ouverture  de  Roméo  et  Juliette,  de  M.  T^cliaTkolI^ky,  la 
seconde  est  un  n  concerto  romantique  n  pour  le  violon,  de 
M.  Benjamin  Godard.  M.  Tschaïkoffsky  est  l'un  des 
maîtres  les  plus  cstiinéa  de  la  jeune  école  musicale  russe, 
el  il  occupe  dans  sa  patrie  une  situation  importante.  Né 
aux  environs  de  1840,  il  a  fait  ses  éludes  en  Russie  même, 
après  quoi  il  esl  allé  se  perfeclionner  en  AMemagne,  où  il 
a  subi  le  courant  actuel  et  est  devenu,  dil-on,  un  ardent 
parlisan  des  doctrines  et  des  œuvres  de  Schumann.  De 
retour  dans  son  pays,  il  s'est  livré  simultanément  à 
l'enseignement  et  à  la  composition,  a  été  nommé  professeur 
de  composition  au  conservatoire  de  Moscou,  et  a  produit 
un  nombre  d'œuvres  considérable  :  opéras,  deux  sympho- 
nies, ouvertures  et  morceaux  d'oreiieslre,  quatuors  el  trios, 
mélodies  vocales,  romances  sans  paroles  pour  piano,  ete., 
tout  cela,  paratt-il,  empreint  d'inspiration,  d'une  vérilable 
poésie  et  révélant  un  talent  de  forme  incontestable.  Ce 
n'est  aisurém  l'Ut  pa^lamain  qui  manque  àH.TschaïkorTsky, 
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si  Ton  on  juge  par  l'uu vertu re  de  Roméo  et  Juliette;  quant 
à  rinspiration,  il  faut  bien  dire  qu'on  n*en  trouve  guère 
trace  dans  cette  page  étrange,  où  l'auteur  semble  avoir 
évoqué  le  souvenir  de  Berlioz,  mais  d'un  Berlioz  singulière* 
ment  tourmenté  et  d'une  tournure  mélodique  peu  apprè< 
ciable.  L'andante  de  celte  ouverture  est  d'une  forme 
indécise;  on  n'y  entend  guère  que  des  instruments  à  vent, 
qui,  chose  singulière,  ne  donnent  ni  un  dessin  musical  net, 
ni  une  harmonie  plaquée,  mais  une  suite  de  sonorités  qui 
semblent  n'avoir  entre  elles  ni  lien  ni  cohésion.  Yleot 
ensuite  un  allegro  vigoureux,  violent  roérae^  assez  bizarre 
comme  coupe,  avec  des  rhythmes  plus  heurtés  qu'accusés, 
et  dans  lequel  les  cymbales  jouent,  à  côté  des  violons,  un 
rôle  un  peu  trop  important:  cela  est  haletant,  d'une  grande 
difficulté  d'exécution,  avec  de  curieuses  études  de  timbres. 
A  celte  seconde  partie  succède  un  second  andantOi  00» 
sordinij  puis  un  allegro  final,  moins  long  et  moins  violent 
que  le  premier.  —  Ce  morceau  est  vraiment  curieux, 
bizarre,  mais  n'olTre  qu'un  intérêt  technique;  il  est  d'une 
audition  extrêmement  fatigante.  Le  public  nerveux  des 
Concerts  populaires^  qui  ne  peut  se  décider  à  accueillir 
froidement  les  choses  qui  ne  lui  plaisent  pas  ou  qu'il  ne 
comprend  pas,  a  reçu  avec  des  sifflets  assez  nourris  cette 
trop  longue  page  symphonique  que  M.  Pasdeloup,  après 
tout,  a  bien  fait  de  nous  faire  connaître. 

Le  concerto  romantiqite  de  M.  Benjamin  Gknlard  est, 
comme  à  l'ordinaire,  divisé  en  quatre  parties,  mais  il  est 
court,  ce  qui  est  une  grande  qualité.  L'allégro  initial  est  un 
peu  banal,  et  l'andante,  par  contre,  est  un  peu  trop 
recherché,  et  sans  grande  valeur  mélodique;  mais  Viaim^ 
mezzo  est  un  morceau  charmant,  d'un  rhythme  élégant  et 
neuf,  plein  de  grâce  et  de  franchise,  avec  des  bannoolCB 
fines,  des  modulations  piquantes  et  imprévues,  qui  en  font 
une  surprise  incessante  pour  l'oreille.  Très-peu  accompagné 
dès  l'abord,  le  moiif  exquis  de  cet  interimnxo  est  leprii 
une  seconde  fois  par  le  violon  solo  avec  un 
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menl  lié  tl'aito  qui  produit  le  plus  heureux  cirt'l,  oun- 
Iraslaat  avec  les  pizzicati  du  rjuatnor.  Le  puNic  a.  voulu 
enlcudrc  deux  fuis  ce  morceiiu,  que  lu  \irLuiiïe,  AI""  Marie 
Tayau,  a  détaillé  avec  une  srâoe,  un  charme,  un  B(yji!  e'. 
un  goût  parraita.  Le  Tinale  n'a.  que  peu  d'importance,  mais 
il  est  agréable  néanmoins.  V.n  aommû,  le  compeaileur  et 
son  inferpréle  fart  distinguée  out'^té  nccueillis  avec  beau- 
coup de  faveur. 

Rendant  Uonimage  à  la  roémoifo  de  Félicien  David, 
M.  Paadeloup  faisait  exécuter,  le  17  décembre,  l'odc'-syui- 
phoniedu  Désert.  Jj 'annonce  de  eetle  exécution  avait  alliré 
au  Cirque  une  foule  énorme  et  désireuse  d'entendre  cellu 
<BUvre  si  originale,  ai  savoureuse  et  si  parfaite.  Bien  avant 
l'ouverture  de  la  séance,  la  salle  du  Htriiue  avait  été  emu- 
hie  et  remplie  par  un  public  respectueux,  attentif,  venu 
pour  goftler  un  plaisir  exquis  en  même  temps  que  pour 
retidre  une  sorte  d'Iiommagu  û  l'une  do  ooa  gloires  orlls. 
tiques  les  plus  pures  et  les  plus  incun testées.  La  symphonie 
eu  ta  majeur  de  Mendelssubu,  It  menuet  de  Buoclierini  par 
tous  les  instruments  à  cordes,  et  l'ouverture  du  Boi  d'ïi, 
de  M.  Lalo,  qui  défrayaieiil  lu  première  partie  du  pm- 
gramme,  étaient  écoulés  avec  courtoisie;  mais  on  sentait 
bien  que  l'intérêt  de  la  journée  n'était  pas  là,  et  c'est  sur- 
tout dés  le  début  de  l'introduction  du  Désert,  que  l'attention 
devenait  générale.  Celte  vaste  composition,  dont  le  charme 
exquis  et  l'idéale  beauté  semblent  vraiment  vous  trans- 
porter sous  d'autres  cicuv,  était  accueillie  avec  ni  lérilable 
enthousiasme.  Le  chœur:  ÂUnh  !  l'Hymne  à  la  Nuit,  le 
Lever  du  Soleil,  le  Chant  du  Muezzin,  excitaient  des  trans- 
porta d'allégresse  et  des  applaudissements  unanimes. 
L'exécution  de  l'orchestre  et  des  chœurs  était  des  plus 
satisfaisantes,  eX  M.  Sléphanne,  nprès  s'être  remis  d'une 
émotion  qui  menaçait  de  paralyser  ses  moyens,  se  montrait, 
dans  les  so(;,  chanteur  fort  distingué.  On  regrettait  seule- 
ment que  sa  voix  n'eiH  pas  plus  d'ampleur  et  se  perdit  un 
peu  dans  la  vaste  enceinte  du  Cirque.  A  l'origine,  le  Ohant 
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du  Muezzin  :  El  salam  alek!.,.  élaii  dit  par  un  M.  RèforI, 
qui  pussédait,  paraft-il,~  la  voix  la  plusélrange  da  inonde  : 
un  contraHino  qui  n'appartenait  ni  à  l'homme  ni  à  la 
femme,  et  dont  iVqui valent  ne  se  retrouvait  qu'à  la  eht- 
pelle  Sixtine  ou  dans  le  sérail  du  Grand-Turc...  Nom 
avons  entendu  dans  ce  genre,  lors  de  l'exécution  du  JMfft) 
aux  concerts  de  TAlhénée,  un  excellent  artiste,  M.  Bollaert. 
M.  Pasdeloup  vient  de  retrouver,  dans  la  personne  de 
M.  Villard,  un  baryton  qui  sait  prendre  une  voix  éttiinem- 
ment  apte  à  rendre  cette  mélodie  arabe  si  profondément 
étrange.  Le  récitant,  M.  Charpentier,  a  le  tort  de  mettre 
dans  son  débit  une  prétention  et  une  emphase  qui  ne  nous 
paraissent  pas  le  moins  du  monde  en  situation;  le  poëme 
du  Désert  demande  à  être  dit  avec  plus  de  simplicité. 

Même  affluence  au  Cirque  le  dimanche  suivant  pour  li 
seconde  audition  du  Désert,  Quel  plus  bel  hommage  rendu 
fi  la  mémoire  de  Félicien  David  que  cet  empressement 
réitéré  du  public  I  Quatre  intéressantes  pièces  de  Sébii* 
tien  Bach,  une  courte,  mais  charmante  sérénade  par  tom 
les  instruments  à  cordes  de  M.  Théodore  Gouvy,  le  ehonir 
des  Derviches  tourneurs  des  Ruines  éPAthénes^  si  me^ 
veilleusement  accompagné  par  Torcliestre,  et  la  marche 
turque  de  Beethoven ,  si  profondément  originale  :  tell 
étaient  les  morceaux  qui  commençaient  la  séance.  Les 
deux  fragments  des  Ruinei  d'AtMhêi  étaient  bissés  rar 
la  demande  de  la  salle  entière.  Peut-être  M.  Pasdeloup 
nvait-il  eu  tort,  pour  utiliser  ses  choristes,  de  choisir  cet 
ouvrage,  dont  lo  couleur  est  la  même  que  celle  du  Déuri 
et  pouvait  nuire  à  Félicien  David.  Craintes  ehimériquni: 
lé  succès  était  le  nn)me  que  la  première  fois. 

Le  31  d('3ccmi)rc,  la  Symphonie  fantastique  était  exécutée 
pour  la  première  fois  dans  sou  entier  depuis  l'apparîtioB 
de  celte  œuvre  étrange  et  puissante,  en  183S,  alors  que 
IVaiteur  la  présentait  lui-même  au  public.  Cette  vasiè  eoB- 
position  est  inégale  assurément,  et  ses  divers  éléoMBli 
n'ont  pas  lous  la  même  valeur;  il  n'en  est  pas  HmIm  Titl 
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que  pour  un  ilébiiUnt,  comme  l'était  alors  llerlioi;,  elle  éuit 
BJogulièremcnt  bardiect  dèaotuit  un  rare  lempérament.  On 
peut  y  repreudro  des  bizarreries  voulues,  uoe  certaine 
exagération,  quelque  ineohfcence  dans  rcnchafnemenl  des 
idées,  une  fantaisie  parfois échevelée,  mais  avec  cela  il  faut 
y  relever  une  imagination  féconde,  une  étonnante  ampleur 
dans  la  forme,  un  grand  seniiment  des  elfets  rhythmiques, 
une  science  déjfi  cunsummée  de  l'orchestre  et  nne  énergie 
surprenante  dans  la  poursuite  du  but  entrevu.  A  ces  divers 
pointa  de  vue,  la  dernière  partie,  la  Songe  d'une  nuit  du 
Sabbat,  que  le  public  actuel  entendait  pour  la  première 
fois,  est  vraiment,  avec  son  bizarre  accompagnement  de 
clocheï,  un  morceau  d'un  elTet  prodigieux  et  d'une  puis- 
sance indescriptible.  On  doit  savoir  gré  k  M.  Pasdeloup 
d'avoir  enfin  produit  cette  œuvre  eu  son  entier,  et  de 
l'avoir  fwt  exécuter  avec  autant  d'ensemble  et  de  pré- 
cision, 

Auï  DoniB  des  artistes  que  nous  avons  cités  au  courant 
do  ce  chapitre,  comme  ayant  eu  Tbonneur  de  se  faire 
enteudre,  pendant  cette  double  saison,  devant  le  public 
des  concerts  populaires,  il  faut  ajouter  ceux  de  M.  Laviguac, 
de  M™"  Jaël  et  EssipolT  (pianistes),  de  M,  Marsick,  de 
M'"  Pommereul  et  de  M.  Mauhin  (violonistes),  de  M.  Las- 
serre  (violoncelliste),  de  M''"  Battu  et  Cbapuy,  et  de 
M.  Capoul. 


CONCERTS  DU  CIIATELKT 

L'Association  artistigve,  présidée  pur  M.  Colonne,  eu  est 
à  sa  deuxième  année  d'existence.  Tout  compte  fait,  chaenu 
des  sociéiaires  de  l'orcbeslre  a  gagné,  parall-il,  à  la  fin  du 
dernier  exercice,  la  somme  dérisoire  de,,,  cent  îrancsl... 
Cela  n'a  pas  empêché  ces  braves  musiciens  de  recommencer 
cette  année  avec    la    même  ardeur.  Lu  Gouvernement  a 


..-      :'  ;*.  •-!  -ir-  ■-•-■mvr:.  'a  fart  mrrî'ah  un  eQCourag^ 
i:  .•:.:.    U-  m  r.**îre  d*5  i<edux-arl«  vient  d'eovover  à^o^  ' 
.  :.  -tr?  ^i«ri->  rir  M.  C:!'..aDe  une   «ubvenlîon  de  cteyi 
■..;,.•  îran..*.  L-?  ;:  irrimnr.'*  Ju  *  janvier  comprenait  II 
;-.-:;*    r*  .'«  :  i.-':  r.  i'tr.e  îircar>Me  Je  M.  Gaslinel,  premier 
i>ri\  >ie  i'k- ■::':■•  :\:   !"««'>.    .V   la  séance  suiranle,  un  jenoe 
(;<>rn;>-.i^'.;e.)r.  M.  A.  0>]t:ard,  dont  8e  nom  paraissait  pour 
'.'1  première  fois  sur  i'r.fGche  du  concert  du  Chètelet,  obl^ 
i.M.i  un  \if  ïu:c;à  Tivoc  la  chaoson   des    Oetfc   épieSj  tirée 
•]•:  /j  fi//*:  de  Rohui  de  M.  Henri  de  Bornier,  qu'il  aviil 
tr-s  lialiilemi'iu  mise  en  musique.  Son  si  vie  clair  et  vîgou- 
n-tix  CMnv'-nait  parfaiti^ment   au  sujet   qiril    avait  rhoiâ. 
.M.   L"i>s:il!»',  <]i.*   iMpéra,  chantait  ce  morceau  avw  dm 
.'idipiL'ur  d*^  vuix  et  nr.c  coiiTiction  qui  soulevaient  l^adi- 
i..iri'  (Miit  onlii.T  :  le  public  bissait  avec  enthoosiasme celle 
i-lialcurousc  cum position,  inlerprétêe  avec  tant  d'éclat  jar 
!••  [n'Hàionnaire  de  M.  Halanzier.  Le  23  janvier,  la  belle 
intruductiun  du  Pi  S'^ue  de  M.  Edouard  Lalo  était  aiéeiilje 
[M air  la  première  fois  par  rorchestre  du  f?hâlehll,  Le.30f 
.M.  r.'jJunnL'  otrrait  à  son  public  la  première  partie d'Artaief 
jM.H'mij   lyrique   pour   voix  seule  (M"^   Brnnet-Lafleur}» 
uirliealre  et  chn.'urs,  dont  le  livret  était  de  M.  Louis  Gallet 
(jt  la  musique   de  M.  L.  de  Meaupeou,   plus  conna  jm- 
qu'ici  pour  quelques  jolies  mélodies  vocales  écrites  aicc 
lalcnt.   Le  6  février,  il  s'agissait  de   faire  connaître  du 
fra^^mcntM  des  HéroiqueSy  drame  lyrique  en  trois  parlNlh 
paroles    de    M"°   Anlonine    Pefry-Biagioli ,    musique  et 
M.  Henri  Fcrry-Biagioli  >.  M"«  Furchs-Bladier,  MM.  Boahr 
el   Sléplianne  s'étaient  chargés  des  solL  Des  ■  fragmeali 
symphoniques  »  de  Texcellent  pianiste  Alphonse  Damioj 
nblenaient,  le  W  février,  un  favorable  accueil. 
L'activité  de  M.  («olonne  ne  se  ralentit  pas  :  Tenticp^ 


1.  Voirie  cliapitre  de  rOpéru-Comique  où  noua  aToai|lik 
d"  'u^t  oiivra<^^o  <>.\(>cutê  en  eulici*  à  la  salle  Favart»  lelaadi 

lit  ])rcsea(o  aiiiiéf. 
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nani  direcleur  des  noni'crts  dp  l'Association  artistique  dous 
doDDe,  le  5  mars,  la  première  audition  du  Déluge,  poënie 
biblique  ea  trois  parliez  de  M.  Gallet,  musique  de 
H.  Sainl-SaeoB.  On  compterait  plulttt  les  étoiles  du  ciel  et 
les  sablea  de  la  mer  que  les  composiliona  de  toute  sorte 
écrites,  depuis  quelques  aouées,  par  M.  Camille  Saint- 
Saëns:  concertos  pour  piaiio,  pour  yiolon,  pour  violon- 
celle, inos,  quatuors,  quiotelles  de  musique  de  chambre, 
mélodies  pour  dllTérenles  voix,  poi-mes  symphoniques  ou 
fantaisies  pour  orcheslry,  chœurs,  oratorios,  opéras  qui 
n'alleodent  que  l'occasion  d'être  représentés...  Ces  divers 
et  nombreux  ouvrages  ne  prouvent  pas  seulement  que 
M.  Sainl-Saëns  est  un  producteur  du  tempérament  !e  plus 
jriche  et  le  plus  généreux  ;  toutes  ses  compositions  portent 
la  marque  d'un  musicien  du  (aient  le  plus  élevé  et  le  plus 
parfait.  De  plus,  nul  n'ignore  que  M.  Saint-Saëns  est  un 
virtuose  de  première  lorce  sur  l'orgue  et  sur  le  piano  : 
véritable  disciple  de  lleiciidel  au  point  de  vue  de  l'exécu- 
tion comme  à  celui  de  la  composition.  La  symphonie  dra- 
matique du  Déluge  débute  par  une  délicieuse  phrase  do 
violon,  reprise  à  l'unisson.  Le  récit  du  ténor,  fort  bien  dit  . 
par  M.  Furst,  est  magistralement  traité.  Signalons  sur  co 
premier  récit  une  sorte  de  scherzo,  dans  le  slyle  de  Mec- 
delssohn,  qui  est  ravissant.  Notons  encore  les  paroles  de 
Dieu  ;  B  Fais  une  archt  de  hoia  ii,  duut  le  sévère  accompa- 
gnement est  de  toute  beauté,  et  le  fmale  de  la  première  partie, 
qui  est  d'une  rare  puissance.  J'ai  hâte  d'arriver  à  la  partie 
capitale,  à  la  page  matlresse  de  l'ouvrage,  c'est-à-dire  àce 
morceau  d'harmonie  imitative  qui  dépeint  d'une  façon  si 
émouvante  et  si  saisissante  le  grandiose  et  terrible  déchaî- 
nement de  la  tempéle,  l'immense  et  horrible  chaos  du 
Déluge.  II  y  a  dans  cette  admirable  description  la  griffe 
du  génie.  Berlioz,  si  fort  en  instrumentation,  si  habile  à 
varier  et  à  mêler  les  timbres  de  l'orchestre,  n'a  jamais 
rien  fait  de  plus  coloré,  de  plus  éclatant  et  de  plus  puis- 
sant. M.  Saint-Saëns,  qui  a  tant  écrit,  aurait  seulement 
«7 
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composé  ce  magnifique  tableau  orchcslral  qu'il  pourrait 
ôtrc  regardé  comme  l*un  des  plus  grands  musicicDS  de 
ce  temps-ci,  comme  Tun  des  maîtres  du  présent  et  de 
Tavenir.  Quelques  personnes  ont  prétendu  que  la  musique 
de  M.  Saint-Saëns  manquait  de  «  mélodie  »  et  n'ont  pas 
su  apprécier  à  sa  valeur  la  délicieuse  romance  de  la 
Colombe ,  chantée  avec  beaucoup  d'intelligence  par 
M"«  Vergin.  Décidément  le  proverbe  a  raison  :  il  n*y  a 
pires  sourds  que  ceux  qui  ne  veulent  point  entendre.  L'in- 
téressante fugue  :  «  Croissez  et  multipliez»  termine  digne- 
ment cette  œuvre  tout  à  fuit  remarquable  qui  produit  deux 
dimanches  de  suite  un  si  grand  effet.  L'une  et  l'autre  ont 
parfaitement  marché;  l'exécution  fait  le  plus  grand  honneur 
à  l'orchestre  et  aux  chœurs,  fort  bien  dirigés  par  M.  Colonne. 

Les  jeunes  compositeurs  ne  manquent  jamais  de  trouver 
chez  M.  Colonne  l'accueil  le  plus  hospitalier  :  c'est  ainsi 
qu'on  exécutait  au  Ch&telet,  le  19  mars,  la  deuxième  partie 
de  la  Résurrectiorij  symphonie  biblique  de  M.  G.  Salvayre; 
le  20  mars,  une  «  ouverture  dramatique  »  de'  M.  Charles 
Lefcbvre,  en  môme  temps  que  deux  gracieuses  pièces  pour 
hautbois  de  M™°  de  Grandval  ;  le  2  avril,  rintennède  du 
Vénitien  de  M.  Albert  Cahen,  et  un  Adagio  religmo  de 
M.  Hector  Salomon. 

Ce  dernier  concert  du  dimanche  était  donné  par  l'Asso- 
ciation artistique,  au  bénéfice  des  inondés  de  la  Seine,  et 
sous  le  patronage  des  maires  des  !•',  12%  13»,  15»  et 
16^  arrondissements  de  Paris.  M.  et  M™^  Alfred-  Jaël  prê- 
taient à  cette  séance  le  concours  de  leur  beau  talent  en 
exécutant  les  Variations  de  Saint-Saëns  sur  un  thème  de 
Beethoven.  Le  concert  spirituel  du  vendredi  saint ,  14  avril, 
était  entièrement  consacré  à  des  œuvres  de  l'école  fran- 
çaise. C'étaient  des  fragments  de  Joseph  de  Méhul,  de 
VEnfant  du  Christ^  d%  Berlioz  et  la  2«  partie  du  Béluga  de 
Camille  Saint-Saëns.  —  Outre  les  artistes  que  noua  aTOOS 
nommés  en  énumérant  les  travaux  de  rAssociation  artî^ 
tique,  nous  devons  citer,  pour  être  complets,  lei  ooBi 
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des  solistes  de  talent  qui  s'élaieiil  fait  eatendre  aux  con- 
certa du  Chàlelet  pendant  cette  saisoD  :  M™"  Montigny- 
Rémaury,  MM.  Henri  Fissot  et  Alphonse  Duvernoy 
(pianistes]  ;  MAT.  Sarasatâ  et  Camille  Lelong  (violonistes)  ; 
H.  Lasserre  (violoncelliste). 

Le  29  octobre  1S7S,  les  concerts  de  l'Association  artis- 
tique inauguraient  leur  troisième  année  d'euatence  dans  la 
salle  du  Chàtelet.  On  y  exécutaU,  le  19  novembre,  une 
ouverture  inédite  de  M.  Georges  Math i as,  intitulée  Mazeppa, 
dont  le  plan  et  la  forme  paraissaient  également  défectueux, 
el,  le  dimanche  suivant,  oc  y  donnait  la  première  audiliou 
d'un  concerto  pour  piano  de  M.  Widor,  qui  attirait  beaucoup 
de  monde.  Cette  œuvre,  coopée  absolumentsiarlepairondn 
concerto  tel  que  Ileethovea  l'a  compris  et  traité,  est  néan- 
moins très-moderne  par  la  hardiesse  des  harmonies  et  des 
modulations.  Elle  a  le  dëlaut  de  présenter  trop  rarement  ces 
longues  périodes  destlréos  à  Faire  briller  les  ressources  de 
l'instrument  soliste.  C'est  plutôt  nu  dialogue,  entrecoupé  et 
fractionné  à  l'excès,  et  qui  se  résout  si  souvent  en  tutti 
général  que  l'instrument  principal  finit  par  perdre  toutesa 
prépondérance.  Le  premiiM'  morceau  {Allegro  con  /Vioco)  ne 
met  en  relief  aucune  idée  principale,  et  n'a  ni  la  chaleur 
ni  l'énergie  que  comporte  la  désignation  du  mouvement. 
VAndante  religioso,  quoique  peu  développé,  est  d'un  bon 
caractère.  Le  finale  est  évidemment  la  partie  la  mieui 
réussie  et  la  plus  intéressante.  Il  est  Iraité  en  forme  di 
rondo,  d'un  travail  clair  et  serré  tout  à  la  fois,  et  a  décida 
du  succès  de  l'œuvre  qui,  jusque-là,  avait  été  assez  froide- 
ment écoutée.  L'excellent  pianiste,  M.  Diémer,  a  exécuta 
tout  le  concerto  avec  une  irréprochable  correction,  et 
certes  on  peut  aflîrmer  que  sous  sa  main  habile  l'œuvrt 
de  M.    Widor  a  été  mise  en  pleine  valeur  et  en  pleine 

Le  3  décembre,  M.  Colonne  donnait  pour  la  première 
fois  en  entier  une  œuvre  de  M.  Salvayre,  la  Résurrection, 
symphonie  biblique  en  quatre  parties.  Le  Thëàlre-Lyrique 
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doit  représenter  prochainement  un  ouvrage  important, 
le  Bravo,  de  ce  jeune  compositeur.  La  curiosité  du  public 
était  donc  tout  particulièrement  excitée,  et  Von  a  écouté 
avec  une  grande  attention  l'essai  symphonique  de  M.  Sal- 
vayrc.  la  première  partie,  qui  a  pour  titre  la  Vallée  de 
Josaphat,  est  une  assez  courte  introduction,  bien  disposée 
comme  plan  musical^  mais  d'un  caractère  vague  et  sans 
grand  intérêt.  La  seconde  partie,  la  Résurrectiorij  débute 
naturel'cmcnt  par  des  appels  de  trompette  et  aboutit  par 
une  espèce  de  marche  qu'il  serait  difficile  de  qualifier  quoi- 
qu'elle ait  une  certaine  allure,  mais  non  pas  ciille  qui 
aurait  convenu  au  sujet  traité.  On  peut  croire  que  M.  Sal- 
vayre  a  été  gêné  par  ses  souvenirs,  et  qu'avant  tout  il  avait 
voulu  faire  autrement  que  Meyerbeer  dans  le  troisième 
acte  de  Robert  le  Diable  et  que  Félicien  David  dans  son 
Jugement  dernier.  La  troisième  partie,  qui  a  pour  titre  le 
Paradis,  est  la  mieux  réussie  de  toute  l'œuvré.  C'est  ud 
andante  bien  développé  et  dont  l'idée  principale  est  suffi- 
samment mélodique,  sans  avoir  cependant  ce  parfum  de 
poésie  éthérée  qui  doit  être  le  propre  de  toute  conception 
ayant  pour  objet  la  peinture  du  bonheur  céleste.  Néanmoins 
ce  morceau  a  été  bissé  et  le  public  en  a  salué  la  seconde 
exécution  d'autant  d'applaudissements  que  la  première, 
M.  Salvayre  a  été  moins  heureusement  inspiré  pour  la 
dernière  partie  de  son  œuvre.  Afin  d'exprimer  avec  une 
grande  énergie  la  terreur  du  Dies  irœ,  il  a  déchaîné  toutes 
les  sonorités  cuivrées  de  l'orchestre.  Malgré  ses  efforts,  il 
n'a  pas  atteint  l'effet  qu'il  rêvait.  Du  reste,  le  côté  faible  de 
M.  Salvayre  est  l'instrumentation.  Son  orchestre  est  à  la 
fois  vide  et  bruyant.  L'expérience  lui  donnera  certainement 
l'art  de  manier  les  différents  timbres  et  d'avoir  toujours 
une  sonorité  pleine  sans  maigreur  et  sans  aigreur.  L'cBUvre 
ne  décèle  pas  encore  une  individualité  artistique;  mais 
elle  prouve  un  tempérament  musical  trés-heurensement 
doué  et  qui  donne  de  grandes  espérances  pour  l'avenir. 
Le  dimanche  suivant  on  nous  a  fait  entendre  deuznlo^ 
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ceaux  d'uoe  œuvre  inédile  de  M.  Cliarles  Lefobvre,  Dnlila, 
que  le  public,  selon  nous,  a  accueillis  avec  unelrop grande 
réserve.  Quoiqu'il  soit  difficile  de  juger  au  poiai  de  vue 
esthétique  des  fragments  isolés  d'uu  tout  qui  doit  nécessai- 
rement les  justifier,  les  expliquer  et  les  compléter,  on  peut 
cependaut  les  apprécier  au  point  de  vue  de  la  forme  et  de 
l'instrumeDlatioD.  Le  premier  de  ces  fragments  sst  uii 
audante  d'une  mélotlie  un  peu  terne,  mais  bien  développée 
et  très-sobrement  et  même  habilement  orchestrée.  Le  second 
fragment  est  d'une  allure  plus  vive  :  c'est  une  sorte  de 
fantaisie  ou  d'air  de  ballet  écrit  à  cinq  temps,  La  bi^tar- 
reriede  cerhythme  un  peu  boiteux  surprend  toujours; 
mais  il  faut  dire,  k  la  louange  du  musicien,  qu'il  a  su  lui 
donner  un  tour  ai  aisé  et  si  naturel  qu'on  n'admet  plus,  une 
fois  le  morceau  entendu,  qu'il  eût  pu  l'écrire  autrement. 
L'exécution  de  la  Sérénade  d'Haydn  par  les  instruments 
à  cordes  a  été  le  triomphe  personnel  de  M.  Colonne  et  de  sa 
vaillante  phalange  de  musiciens.  Il  est  diCûcile  de  pousser 
plus  loin  l'art  des  nuances,  le  fini  et  la  délicatesse  de  l'en- 
semble. Le  pubEic  n'a  été quejusteeuadressant  directement 
ses  applaudissements  aux  interprètes. 

Le  il  décembre,  par  une  curieuse  coïLicidenee,  pendant 
que  le  Désert  était  exécuté  en  entier,  au  Cirque  d'Hiver, 
sous  la  direction  de  M.  Pasdeloup,  M.  Ed.  Colonne  le 
faisait  entendre  dans  la  salle  du  CbAtelet,  où  il  avait  attiré 
une  toule  compacte  et  avide  de  connaître  un  ouvrage  dont 
le  temps  n'a  fait  qu'accrotlre  la  renommée,  mais  que  la 
génération  actuelle  n'a,  pour  aizisi  dire,  jamais  eu  l'occa- 
sion d'entendre  et  d'applaudir. 

Il  circulait  au  milieu  de  ce  public  empressé  et  curieux 
une  sorte  de  frisson  patriotique  à  l'idée  qu'on  allait  fêter 
la  gloire  d'un  musicien  français.  Il  nous  a  été  rarement 
donné  do  voir  une  réunion  aussi  nombreuse  et  aussi  vérita- 
blement imposante  par  la  sincérité  de  son  enthousiasme  et 
par  le  fier  sentiment  de  la  grandeur  nationale.  M.  de  La- 
pommeraye,    dans  une    courle    et   brillacle    causerie,   a 

m. 
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retracé  d'abord  à  grands  traits  la  vie  laborieuse,  simple  et 
di^ne  du  grand  musicien.  Il  a  tour  à  tour  ému  et  intéressé 
son  auditoire  avec  lo.  récit  des  épisodes  les  plus  curieux 
do  celle  existence  si  singulièrement  accidentée.  Le  confé- 
rencier a  été  chaleureusement  applaudi.  M.  Colonne  est 
alors  monté  à  son  pupitre,  el  les  longues  tenues  des  con- 
trcbassos  et  des  violoncelles  ont  mystérieusement  ainnoncé 
le  début  de  Tœuvre  dont  la  forte  et  originale  conception 
allait  se  dérouler  devant  le  public  attentif  et  recueilli.  Le 
chef-d'œuvre  a  été  admirablement  interprété,  et  son 
succès  a  été  immense.  On  a  bissé  la  fantaisie  arabe,  la 
danse  des  aimées,  la  rêverie  du  soir  et  le  chant  du  Muezzin. 
Les  applaudissements  enthousiastes  qui  ont  acclamé 
ces  deux  derniers  morceaux  s'adressaient  en  partie,  et 
en  toute  justice,  à  M.  Bosquin,  qui  les  a  chantés  avec  un 
remarquable  talent. 


AUTRES  CONCERTS  SYMPHONIQUES 


La  «  Société  des  Concerts  modernes  de  musique  classi- 
que )),  sous  la  direction  de  M.  Henri  Ghollet,  a  donné  en 
1870,  au  Cirque  Fernando,  un  certain  nombre  de  concerts  * 
dans  lesquels  on  a  exécuté  plusieurs  œuvres  inédites: 
prière  extraite  des  Orientales  de  M.  Emile  Pessard  ;  menuet 
du  Temps  passé  de  M.  Magnus  (9  janvier);  ouverture  du 
Jugement  de  Dieu  de  M.   Charles  Lefebvre   (20  janvier)  ; 

1.  A  l'exemple  des  artistes  des  concerts  duChàtelet,  cenx  des 
Conccrts'modernes  s'étaient  mis  en  société.  Félicien  David  avait 
accepté  le  patronage  de  celte  association  artistique. 

Mais  les  souscripteurs  ne  vinrent  pas  en  auMÎ  grand  nombre 
qu'on  Tavait  espéré,  etTexistence  des  Concerts  modernes  qui, 
(lu  Cirque  Fernando  s'étaient  transportés  à  la  salle  Hen,  rue  de 
la  Vi(îtoire,  ne  devait  pas  dépasser  Tannée  1878. 
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gavolte  de  M.  Bourgaull-Ducoudray;  Manche  hongroise  de 
M,  Chelard  (10  février);  intertneïîo  de  M.  Hillemacher 
(9  mara)  ;  le  Mnriafje  de  JVinon, ouverture  de  M.  Henri  Perri- 
Biagioli  (24  mars)  ;  eutr'acte  et  air  poursoprano,  deM.  Henri 
Chollet  ;  le  Sommeil  de  Jésus,  prélude  par  M.  Henri  Maré- 
chal; prière  pour  voix  de  baryton,  de  M.  P.-V.  de  la  Nui; 
le  même  jour,  vendredi  eajat  H  avril,  an  exécutait  le 
Jugement  dernier  de  Félicien  David  ;  Gloria  Victis,  cantate 
en  trois  parties,  écrite  par  ua  jeune  composileur  suisse, 
M.  Ernest  Aider,  élève  de  M.  François  Bazin,  sur  des  vers 
de  M""  Odille  Kook,  eièeulée  le  22  octobre  avec  le  concours 
de  la  Société  chorole  les  Enfants  de  Paris.  Après  quoi  les 
concerts  moderuea  ont  vécu...  Paria  se  contentera  des  con- 
certs de  MM.  Pnsdeloup  et  Colonne. 

Ceux  de  M.  Danhé  qui,  du  Grand-Hùtel  et  de  la  salle 
Tartbout,  avaient  étu  domicile  ^l  la  salle  Herz,  ont  aussi 
cessé  d'exister,  M.  Danbé  étant  nommé,  au  mois  d'avril,  chef 
d'orchestre  du  Théâtre-Lyrique. 

La  Société  de  l'Earmonie  sacrée,  qui  s'i     il 
grandes  exécutions  de  Bach  et  d'  1     ,... 

chef  d'orcheslre  M,  Charles  Lamoureux,  s'i  trouvée  ua 
l'impossibililé  de  reprendre  ses  séances,  chi  e  du  cirque 
des  Champs-Elysées  par  le  patinage  à  roulettes  '...  Quand 
la  ville  de  Paria  possède ra-t-e lie  une  salle  de  concerta  ?... 
Leur  chef,  M.  Lamoureux,  était  d'ailleurs  nommé  chef 
d'orehestre  de  l'Opéra-Comique. 

Aux  mêmes  Champs-Elysées,  les  concerts  Besaelièvre, 
favorisés  par  un  temps  exceptionnel,  ont  attiré,  celle  année, 
une  assistance  encore  plus  nombreuse  que  les  années  précé- 

].  Le  U  mai  18T6  avait  lieu, au  Cirque  des  Champs-Elysées, 
la  séance  annuelle  de  l'Orphéoii,  dirigée  par  M,  François  Bazin. 
Piirnii  les  morceaui  qui  obteuaient  le  plus  de  buccSs,  ii  faut 
citer  la  Si/pmhome  nacate  et  le  Gloire  à  la  France  de  M.  Bazin  ; 
la  Sérénade,  de  Félicien  David;  le  Retour  de  rHirondelie,  de 
M.  J.  Arnoud;  Crncovinli,  chœur  de  Moaîmke;  ftww  tnw 
itable,  de  M.  Oouiuxl. 
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dentés.  Leur  habile  chef  d'orchestre,  M.  Gressonoois,  savait 
à  la  fois  varier  ses  programmes  et  donner  à  ces  soirées  de 
musi([ue  légère  un  côté  artistique  que  n'ont  pas  toujours  les 
réunions  du  môme  genre. 

L'orcheslri!  d^harmonie  qui  donne  deux  fois  par  semaine 
des  concerts  diurnes  au  Jardin  d'acclimatation  est  toujoun 
dirigé  par  M.  Maycur  et  compte  parmi  ses  musiciens  les 
meilleurs  artistes  de  TOpéra  et  de  l'Opéra-Gomique.  Gitoos 
parmi  lcsprincipaux,MM.  Donjon  (flûte), Turban  (clarinette), 
Triébert  (hautbois),  Oudin  (cornet  à  piston),  Schlotmano 
(cor),  Robyn  (basse). 


(EUVRES  INEDITES 


Parmi  les  œuvres  inédites  qui  se  produisaient  pendant 
Tannée   i870,  en  dehors  de  nos  trois  grandes  Sociétés  de 
musique  symphonique,  nous  signalerons  les  suivantes  : 
|a  Sulamit€y  pastorale  biblique  en  trois  parties,  paroles  et  mu- 
sique de  M.  Ed.  Audran  (le  fils  de  l'ancien  ténor),  ezéculée 
à  la  salle  Herz  le  8  avril.  —  Ouverture  de  M.  Raoul  Pugno; 
fragments  de  Sainte  Agnés^  oratorio  de  M.  Louis  Gallet, 
musique  de  M'"«  de  Grandval  ;  Dies  irm  de  M.   Georges 
Martin;   psaume  LXXVII   de  M.  Gb.-L.  Hess;   marche 
triomphale  du  prince  Jean  Troubetzkoy,  prenant  le  pseu- 
donyme de  Max,  ouvrages  exécutés  le  8  avril,  an  eoDcert 
spirituel  du  jeudi  saint,  au  théâtre  de  l'Odéon  ^.  —  OdHttf 
Ninon,  Guitare^  mélodies  de  feu  Léon  Ehrhart  et  trio  d*une 
cantate  scénique  du  même  compositeur,  exécutés  le  26  janvier 
à  la  Société  philharmonique.  —  Sonate  pour  piano  et  elari« 

1 .  L'orchestre  et  les  chœurs  étaient  dirigés  par  M.  Constsatîn. 
—  Les  soli  étaient  chantés  par  M^n  Rosine  Bloch,  Bmnei* 
Lafleur^  Jennj  Howe  et   Puisais;  MM.  Bonhy,   Talanc  et 

Laffitte. 
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nelte,  étude  Bymphonique  pour  pi.ino  etorctestre  el  diyera 
autres  morceaux  pour  orchestre,  pour  piauo  et  pour  cbanl 
de  H.  Heorj  Ketten,  exÉciiléa  àaon  couccrt  du  25  janvier. 

—  Symphonie  chevaleresque  de  M.  Vincent  d'Indy; 
concerto  capricioso  poar  piano  de  M,  Théodore  Dubois; 
Irio  pour  piano,  violon  et  violoncelle  de  M"*  Renaud  ;  Ave 
verum,  chœur  de  M.  Saiot'Saens;  fragments  de  la  Fiancée 
d'Atydoï,  opéra  inédit  de  M,  Théodore  Dubois  j  prélude, 
fugue  et  variations  pour  piano  et  harmonium  de  M.  César 
Franck;  Veni  Creator  du  même  compositeur;  mélodiee 
vocales  de  M"'  de  Grnudvûl;  exlrails  de  l'opéra  du  Boi  d'Ys 
de  M.  Edouard  Lalo  ;  larenlelle  pour  piano  de  M,  Victor 
Sieg;  suite  devalsesde  M,  Octave  Fouque,  etc., [exécutées  à  lu 
Société  natioualc  de  musique  ').  —  Concert  uniquement 
composé  des  œuvres  de  M.  Eugène  Delavault,  les  Captif^ 
d'hraêl,  oratorio, etc.,  donné  le  19  décembre  à  la  salle  Herz. 

—  Quatuor  et  œuvres  inédiles  de  feu  H.-W.  Ernst,  exécutés 
à  la  même  salle  dans  une  grande  séiincD  de  musique  et  de 
poésie  donnée  par  M"''  Amélie  Ernst.  —  Le  Tunnel  de  Blaisy, 
opéra-comique  en  un  acte,  représenté  avec  ud  fort  aimable 
succès  chez  le  docteur  MandI  le  31  mars  ]STG,  Le  livret, 
très-spirituellement  Irunssé,  est  de  M.  .Iules  Guillemot.  La 
musique  très-chantante  et  tout  à.  fait  scénique  est  de 
M.  Georges  Douoy.  M'">  Gabrielle  Carleier,  MM.  Peltin  et 
Vitaux  étaient  les  interprètes  de  ce  gentil  petit  ouvrage. 

N'oublions  pasde  mentionner  l'exécution,  sous  la  direction 
de  M.  Guillol  de  Sainhris,  du  Jugement  dentier  de  Gluck  et 


1.  Cette  Société,  composés  .  d'artistes  et  li'amateura,  a  pour 
dérive  :  Ars  Gn/h'ca  et  se  propoee  comme  but  d'aider  au  déve- 
loppement de  l'art  national,  en  offrant  aui  Jeunes  compositeurs 
roccaeion  de  se  produire  devantua  public  de  véritables  conoSiis- 
ieurs.  C'est  M.  Romain-Bussioe  qui  a  eu  le  premier  i'iâéa  de 
cette  excellents  institution,  —  Un  comité^  nommé  a  l'élection, 
examine  les  composition  s  qui  lui  sont  préssutées  et  décide  celles 
qui.  seront  admises  à  l'honneur  d'être  exécutées  eu  séance 
publique. 
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Salieri,  celle  œuvre  éminemment  curieuse  el  d'une  valeur 
incontestable,  dont  la  Société  des  concerts  du  chant  classi- 
que a  otrert  la  primeur  au  monde- musical  parisien. 


SÉANCES  DE  MUSIQDE  DE  CHAMBRE 


La  première  des  nociétés  de  musique  de  chambre  est  celle 
dos  d  rniers  quatuors  de  Beethoven,  fondée  par  M.Maurin^ 
La  soriélé  de  MM.  Taudou,  Desjardins,  Lefort  el  Rabaud, 
a  vcc  le  concours  de  M™»  Massart,  de  M.  Saint-Saëos,  etc., 
en  est  à  sa  (juatriùmo  année  d'existence.  La  Société  classique^ 
dont  M.  Armingaud  était  le  premier  violon,  et  M.  Jacquard 
lt\ violoncelle,  s'est  dissoute  cette  année  pour  devenir  un 
simple  quatuor.  Le  quatuor  de  M.  Camille  Lelong;  les 
séances  du  capitaine  Yoyer,  avec  le  concours  de  MM.  Maurio, 
lU'mj'înyi  (violon),  Delsart  (violoncelle);  celle  de  M"«  Marie 
de  IMerpunt,  avec  le  concours  de  MM.  Tolbecque,  TafTanel, 
ont  défrayé  une  partie  de  Tliiver  de  1876.  Sous  le  nom  de 
Quatuor  de  Sainte-Cécile^  quatre  jeunes  artistes  formant  ua 
trés-liabile  quatuor  d'instruments  à  cordes,  avaient  égale- 
ment associé  leur  talent  pour  donner,  dans  les  salons  de 
Pleycl,  une  série  de  séances  de  musique  classique  el 
moderne.  C'étaient  M»»»  Marie  Tayau  (l»»violon),M"« Marie 
Altjnoyer  (2«  violon).  M"»  Prius  Claus  (alto),  et  M"«  t\t 
Maleyn  (violoncelle);  la  partie  du  piano  était  tenue,  & 
l'occasion,  par  une  cinquième  jeune  fille  M'**  Laure  Bedel. 
N'était-ce  pas  uoe  charmante  innovation  que  cette  réunion 
d(>  quatre  archets  féminins  pour  interpréter  les  grandes 
(iMivres  de  nos  maîtres  classiques? 


1.  Les  sociétés  do  quatuor  d(>  M.  Maurin,  de  M.  Lelonir  et  de 
M.  T.-iudou  rcc'evaifîiit  chacune,  du  ministre  des  beanz-arCtf 
uiK'  soiuiiic  <l(i  400  francs  à  titro  (i  encouragement  (mars  ISTQ. 
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CONCKRTS    DIVERS 


La  place  nous  manquerait  pourénumërer  [ourles  contM  ris 
particuliers  donnés  pendant  l'hiver  do  1876.  Nous  nous 
contenterons  de  citer:  les  soirées  de  Francis  Placlé,  du 
pianiste  Joseph  Wienawski ,  directeur  de  la  société  de 
musique  de  Varsovie;  tie  M.etM™°  Jaell,de  M""  Montigny- 
Rémaury  et  Siarvudy,  flu  pianiste  Breitner,  de  M.  Alburt 
Snwinski,  de  M"»  Poitevin,  de  M*"  Joséphine'  Maclln, 
de  MM.  Camille  Saint-Saëus  et  Pfeiffer,  du  célèbre  corniste 
Vivier,de3  violonisUs  Charles  Dancla,  Mou<&rdon  et  Weiu- 
zaerlDer  et  de  M""  Pommereul,  du  violoncelliste  Braga,  de 
M"'JeanDeMauduit,  d'une  charmante  chanteuse  M"°Corinne 
Bouligny,  jeune  créole  de  la  Nouvelle' Orléans,  et  cnQii  du 
petit  Dengremont,  qui  mérite  une  mention  toute  particu- 
lière. Eugène-Maurice  Dengreraont  est  un  jeune  violoniste 
brésilien,  ftgé  de  neuf  ans  et  demi,  disait  le  programme  du 
concert.  L'aspect  du  petit  virtuose  prodige  donnait  raison  au 
programme,  car  c'était  bien  un  enfant  qui  paraissait  devant 
le  public  ;  mais  cet  enfant  se  transformait  en  artiste  véritable 
dès  qu'il  faisait  vibrer  son  violon.  Quoique  manquant  parfois 
de  netteté  dans  la  vitesse,  et  quelquefois  aussi  de  justesse 
dans  les  traits  rapides  ou  difâciles,  cet  enfant  extraordinaire 
est  déjà  UD  violoniste  très-remarquable.  Ce  qu'il  y  a  surtout 
d'étonnant  chez  lui,  c'est  la  finesse  et  la  perti-clion  du  sen- 
timent musical.  Il  détaille  et  nuance  un  chant  soutenu 
d'une  manière  irréprochable  et  avec  une  émotion  commu- 
nicative.  C'est  un  véritable  phénomène  de  sensibilité  précoce 
et  intelligente.  Quel  sera  l'avenir  de  cet  eufant?  Le  dévelop- 
pement anormal  de  ses  facultés  s'arrètera-t-illrusquement, 
ou  arrivera-t-il  à  son  plein  épanouissement?  On  a  dû  se 
faire  ces  questions  quand  le  petit  Mozart  joua  pour  la  pre- 
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miùre  fois  en  public.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  charmaut  petit 
\ii'luosc  nous  a  vraiment  surpris  et  intéressé. 

Parmi  les  concerts  particuliers,  nous  devons  faire  une 
place  toute  sp.^cialc  aux  soirées  caractéristiques  données  par 
une  comédienne  spirituelle  et  instruite,  M***  Marie  Dumas, 
dans  les  salons  de  cet  Institut  mubical  que  M.  et  M*"  Oscar 
Gomettant  ont  fondé  et  dirigent  avec  le  concours  de  nos 
meilleurs  professeurs.  Après  une  soirée  carnavalesque 
donnée  le  mardi  gras,  M'^^  Marie  Dumas  offrait  à  ses  invités 
et  à  ceux  de  M.  Gomettant  une  soirée  russe,  puis  une  soirée 
italienne,  une  soirée  anglaise,  une  soirée  espagnole  et  une 
soirée...  spirituelle.  Dans  chacune  de  ces  séances  litté- 
raires cl  musicales,  on  entendait  exclusivement  des  compo- 
sitions caractéristiques  du  pays  qui  portait  le  nom  de  la 
soirée.  C'était  comme  une  sorte  d'exposition  universelle  des 
produits  de  la  pensée  des  diverses  nations.  A  côté  de 
M'i»  Marie  Dumas,  les  artistes  qui  se  faisaient  en  tendre  i 
cette  occasion  chez  M.  Oscar  Gomettant  étaient  MM.  Henri 
Kellcn,  Camille  Saint-Saëns,  Alfred  Jaell,  Henri  Ravina, 
Emile  Artaud  pour  le  piano;  MM.  Léonard,  Remeoyi, 
Papini,  Weingaertner  sur  le  violon  ;  le  corniste  Lichtié;  le 
guitariste  Jaime  Bosch;  pour  la  partie  vocale,  M**«Engallî, 
de  Reszké ,  Jenny  Howe ,  Daram ,  etc.,  etc.  L*idée  de 
M''^" Marie  Dumas  était  éminemment  ingénieuse  :  ses  séanees 
caractéristiques  méritaient  l'honneur  d'être  offertes,  non 
plus  à  un  petit  cercle  d'invités,  mais  au  grand  publie.  U 
quatrième  année  de  ces  curieuses  représentations  aura  lien 
au  théâtre  de  la  Porte  Saint-Martin,  où  l'on  jouera,  chaque 
dimanche,  à  partir  du  mois  de  février  1877,  quelques  cheli' 
d'œuvrc  étrangers^  parfaitenjent  inédits  et  présentés  au 
spectateurs  par  nos  plus  habiles  conférenciers.  Nous  retroo- 
vcrons,  dans  notre  prochain  volume,  les  Mo/inées  oanMiM* 
tifjiies  de  M'^«  Marie  Dumas  en  plein  succès  au  théâtre  de 
la  Porte-Sain t-Marlin. 

Une  messe  en  l'honneur  de  Rameau  a  été  ezéeuléele 
15  juin,  à  Péglise  Saint-Eustache,  où  reposent  les  festsida 
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icieii.  Cette  messe,  œuvre  fort  remarquable  de  M.  Léon 
Gnstinel,  compositeur  dijonnals  et  ancien  grand  prix  de 
Rome,  a  produit  une  impression  profonde. 

L'ordonnance  de  Ttruvre  est  grandiose,  l'inapirntioQ 
heureuse  et  parfois  ptiissaiile,  le  style  e^l  large,  élevé,  par 
instants  d'une  grande  fierté,  enflu  l'urcheslre  est  riche, 
BODore  et  brillant.  Pafmi  les  pages  les  mieux  venues,  nous 
citerons  surtout  le  Credo,  qui  est  d'un  beou  sentiment,  plein 
d'onction,  dont  la  mélodie  est  large,  généreuse'  el  péné- 
trante, et  le  Cnici^xus-,  dont  le  caractère  est  noble,  avec 
un  accompagnement  iirufondémenl  douloureuï  et  drama- 
tique. Les  soU  de  la  messe  de  M.  Gastinel  étaient  conSés  à 
MM.  Menu  et  Grisy,  de  l'Opéra. 

La  messe  inédite  de  M.  Gounod,  que  l'Association  des 
arlistes  musiciens  a  fait  exécuter  à  l'église  Saint-Eusiache 
le  jour  de  la  Sainte-Cécile  [-22  novembre),  est  sans  contredit 
une  œuvre  estimable  dans  son  ensemble,  remarquable 
même  dans  quelques-uues  de  ses  parties,  mais  qui  n'ajou- 
tera rien,  croyons-nous,  à  la  gloire  de  l'auteur  de  Faust.  On 
retrouve  dans  cette  uiiuvelle  production  du  maître  les 
mêmes  procédés  et  les  mêmes  ciTets  qui  ont  fondé  la  fortune 
de  ses  œuvres  antérieures.  Sans  doute  sa  mélodie  est 
toujours  aussi  pénétrante,  ses  combinaisons  harmoniques 
sont  aussi  ingénieuses,  et  il  atteint  toujours  le  point  culmi- 
nant de  la  sonorité  par  des  progressions  savamment  et 
habilement  ménagées.  Ces  grandes  qualités  constituent  la 
personnalité  du  musi.ien,  e(  c'est  justement  pour  cela 
qu'elles  paraissent  insuffisantes  aujourd'hui,  car  elles  n'ont 
plus  le  prestige  de  l'inattendu  et  de  la  nouveauté.  De  là 
l'espèce  de  déception  qu'a  produite  l'exécution  de  la  nouvelle 
messe. 


TIIEATIIES  DE  LA  BANLIEUE  ET  DE  QUARTIER 


CAFÉS-CONCRllTS  ET  SPECTACLES  DIVERS 


Sur  les  petites  scènes  dont  nous  nous  occupons  sous  cette 
rubrique  et  qui  ne  constituent  en  somme  que  le  menu  fretin 
des  théiUres,  on  ne  peut  s'attendre  à  voir  se  produire  des 
u^uvres  bien  marquantes,  en  tant  que  pièces  inédites.  Les 
succès  sont  rares  en  général.  Moins  qu'ailleurs  encore, 
aurons-nous  à  eu  signaler  ici  de  remarquables.  Cependant, 
une  activité  assez  grande  a  été  déployée  par  ces  théâtres 
minuscules,  et,  dans  le  nombre  des  ouvrages  dont  nous  nous 
bornons  ù,  donner  le  titre,  plus  d'un  aurait  pu  se  montrer 
sans  trop  de  désavantage  dans  un  cadre  plus  large  et  plus  en 
vu  e.  La  peti  te  scène  de  la  Tour-d'Auvergne  n'a  pas,  cette  année, 
grand'chose  il  son  actif.  Nous  n'aurons  à  noter  pour  elle 
comme  nouveauté,  qu'une  féerie  en  quatre  actes,  de  Sîrau- 
din,  que  les  habitants  du  quartier  ont  accueillie  avee  joie. 
Une  féerie  à  la  Tour-d'Auvergne  peut  à  bon  droit  8*appeler 
chose  phénoménale,  et  le  directeur  qui  avait  l'audace  del*y 
monter  devait  nécessairement  fonder  sur  elle  beaucoup 
d'espoir  !  La  Queue  de  la  Poêle,  —  tel  est  son  titre,  — eût 
pu,  ailleurs  que  dans  un  petit  théàtre-école,  fournir  nos 
série  de  représentations  fructueuses,  mais,  hélas  !  elle  n'i 
pas  été  assez  solide  ici,  malgré  son  succès,  pour  sanver  le 
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diredaar,  oni,  ui  iiouL  d^qnri^iH  laaiBa.  e«  bicD  lunAd^ 
lâcher  Ipt-ntftmc  ■  b  qwae  df  la  paëin ...  ■  du  IhMIrp  «1- 
la  T oor-d'Au»ergne.  Av^z-aoemmftih'itnxUini.  rtUw  ta 
etiji  us  noumsu  igogramm^.  M.  "wiiiii*!!!!!!!!!!!!!!)!  teai' 
d'y  faire  revirre  *es  iTadfÛDB<  4cBnmt.  CaCdita  Ion. 
mail)'!  un  liiéètr»  qu'iio"  ê£oi»^mamÛ^v»  M  tjB^iHi,  «t^i 
esL  luia  d'Aler  <li^  l'inltrrfi  &  wft  4< 
df- M.  Hey  t=>»cR>E3i:.  ]lcD«st  dira 
H .  Nathan  de  T'0|iâ»-<iinniqtiR.  M.  T^ltot,  ii 
ailleurs  k  «ég<- de  «m  ciam..  —  îl>i»  I  miiiMyi  it  \ 
nuTivelle  école  dninUiquc,  S 
Douai,  celle  de  H.  Voû,  ^i,  a 
paliOfiE  oomine  pT^rieturur,  a  ituutp  no^Eii  de  « 
succès  le  rAle  du  uunjoci  il'-  £iiett<l«  Jaa 
Jettfoutan,  sni  Fi>lti»-lrr«tn>iN|u*9^— -  Ln*  inxin  lutulé*  pvr 

Daprez,  rue  Candnroel,  qu'-  d»r-i-    «-i-i-H" <••'<  tk, 

M.Létinbupre^^iMHWitlltiujinirMr  -  ->Llau- 

t«s  HéoneeK  tieâdmBadatvcï,  l>r  i-i'  ntect 

admis  s  ces  pUJles  fèiea  «rii*ii<j  <  i  i:  t**^ 

Boonelle,  et  000»  Biantuo*  qw*- 1  '  v^  |wr 

Icsçuurmettde  len,  cBf,  lonw" ..n-i-rt. 

inlimes  est  rehaussé  par  le  coutouis  d'éiuites  déeoirrertes 
jadiiï  par  le  grand  rciailre  ei  ijui  lui  doivent  leur  rayonoe- 
menl.  —  Mais  revciioiifiaoxlLéàtreBelaux  saliesqui  s'ornent 
dt-  cette  appellaliuu.  Les  DélaBsemeais-IJoiniques  donneni 
u[n-  revue  intitulée  Apres  voua,  s'il  en  rmte!  '.  MW.  Lemon- 
iiiei-  et  Gustave  de  TLouy  en  soni  les  auteurs.  Ce  théfilre 
est  plus  souvent  leriné  qu'ouvert.  Le  titre  de  sa  revue  est 
om^r  !  —  L'année  est  assez  liounepour  lesPoiies-Montholon, 
el  \ef  eQurls  dt  sou  direc-teur,  M.  Durécu,  sont  couronnés 
de  Euccès,  C\-sf  puur  celle  BaDe  que  H.  Tsibot  et  ses  élèves 
ont  désert^é  celle  de  la  Tour-d'Auvergne.  Constatons  qu'ft  In 
rêouverlure,  en  octobre,  le  mode  d'er  pi  ai  lotion  paraît  faire 
un  viremeni  et  louruer  vers  le  gein-e  café-concert.  —  Rien 
de  II  neuf  n  au  Grand-ThéilLre-Parisien,  celle  année.  li  esi  à 
y     noter,     seulement,    les    représen  la  lions    données    piij 
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Laferrièrc  dans  le  Pauwe  Idiot.  —  Le  Théàtre-des-FamilleB 
ne  s'appelle  plus  ainsi.  Le  directeur  qui  tenta  en  dernier 
lieu  de  relever  cette  petite  salle  du  faubourg  Sainfc-Honoré, 
la  baptisa  a  Thé&trc-Gorneille,  »  la  plaçant  ainsi  en  quelque 
sorte  sous  les  auspices  du  grand  tragique  français.  Cette 
invocation,  qui  aurait  pu  luiporter  bonheur,  ne  le  maintint 
pas  longtemps,  car  au  bout  de  quelques  jours  d'effbrts  la 
direction  dut  renoncer  à  son  entreprise.  Elle  avait  pourtant 
composé  un  charmant  spectacle  d'ouverture,  comprenant  un 
véritable  régal  littéraire,  la  représentation  de  l'œuvre  pos- 
thume  d'un  vrai  poëte  que  tout  le  monde  a  aimé,  le  pauvre 
Albert  Glatigny.  Ulllustre  Brizacierj  tel  est  soa  titre. 
M.  Claretieen  parle  en  termes  émus.  «  Il  me  Ta  dédiée,  dit-il, 
cette  pièce,  le  poëte  mourant.  C'est  un^  œuvre.  G^est  peut- 
Tœuvre  où  ce  talent  hors  de  pair  amis  le  plus  de  lai-mème. 
La  pièce  avait  été  reçue  au  théâtre  de  Gluny  et  elle  devait 
être  jouée....  devinez  par  qui?  par  Frederick  Lemattre. 
Frederick  mourant  jouant  la  mort  de  Brizacier  I  Ce  rêve  de 
Glatigny  ne  devait  point  se  réaliser.  Le  poëte  est  mort,  le 
grand  comédien  est  mort,  et  ce  sont  des  apprentis,  mais 
convaincus,  qui  interprètent  son  œuvre  et  récitent  ses  vers. 
Qu'importe  !  la  poésie  subsiste  et  bat  des  ailes!  la  fleur  est 
fauchée,  mais  le  parfum  dure  encore.»  Un  petit  prologue  et 
deux  autres  petits  actes  complétaient  ce  menu  programme 
qui  n'était,  hélas  I  destiné  qu'à  une  existence  égalemeot 
courte.  —  En  plein  centre  du  mouvement  parisien,  au 
passage  du  Saumon^  il  existe  une  peti(e  salle  aussi  qui, 
dans  le  temps,  menait  quelque  bruit,  et  autour  de  laquelle 
il  s'est  fait  un  silence  complet  depuis  quelques  années.  Nous 
voulons  parler  du  Théâtre-Molière,  dont  le  nom  a  souvent 
changé,  et  qui,  complètement  restauré,  est  roavert  par 
M""»  Juliette  Barbier.  L'Amour  et  l'Bonnettr^  pièce  inédite 
de  cette  dernière,  l'a  inauguré.  Le  Théâtre-Molière  redevient 
ce  qu'il  était  premièrement:  un  théâtre-école.»- Nons réser- 
vons aux  Folies-Bergère  un  chapitre  spécial,  et  nouiconstft- 
lons  le  succès  très-grand  qu'obtient  un  établissement  rival 
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établi  sur  l'emplacement  de  l'ancien  local  des  Fa ninis tes- Pari- 
siennes, au  boulevard  des  Italiens.  Lea  Fantaisies-Oller,  pas 
plus  que  ]e<i  Folies-Bergère,  ne  sont  un  théâtre  proprement 
dit.  Le  but  est  déplacé.  Le  spectacle  en  lui-même,  n'est 
plus,  ici  comme  là,  l'iuiérêt  absolu  qui  est  offert  ;  la  con- 
versation et  le  flirtage  y  ontleurlarge  part.  Ce  genre  mixte 
de  récréation  obtient  du  reste  un  vif  succès,  et  la  salle  du 
boulevard  des  Italiens  ne  désemplit  pas  plus  que  l'autre. 
Elle  est,  il  faut  le  dire,  luxueuse  et  bien  aménagée.  Il  s'y 
est  produit  quelques  nouveautés  ;  La  Lune  en  voyage,  Te\oe 
par  les  frères  Clerc,  le  R<iy-Blas  des  BatigitcUes,  les  Deux 
Omars,  opéra  bouffe  en  un  acte  de  MM.  William  Busnach  et 
Delafontaine,  musique  de  Firmin  Dernicat.  L'art  chorégra- 
phique aussi  a  donné  des  résultais,  tant  avec  le  Réoe  de 
MM.  Soria  et  Lonati  qu'avec  le  pimpant  ballet  qui  termi- 
naitle  spectacle  d'inauguration  :  te  Bataillon  de  la  Moselle. 
— Le  théâtre  desFunanibulea,  situé  boulevard  deSlrasbourg, 
n'est  plus  l'ancien  théâtre  si  cher  à  la  génération  de  1330. 
Les  Debureau,  Gossard  et  autres  mimes  légendaires  n'y  ont 
pas  trouvé  encore  de  successeurs  dignes  de  leur  célébrité, 
et  le  genre  d'autrefois  s'est,  aussi,  considérablement  modifié. 
Sur  cette  scène, dont  le  titre  nous  laisserait  croireà  des  specta- 
cles auquel  le  son  et  le  bruit  n'ont  absolument  rien  à  faire, 
le  vaudeville  et  parfois  même  l'opérette  sont  montés.  C'est 
(linsi  que  nous  pourrons  citer,  dans  celte  nomenclature 
annuelle,  une  opérelle-revue  en  quatre  actes  intitulée  :  le 
Voyage  de  la  lune  d  Paru.  Décidément,  les  diouK  s'en  vont! 
Arrivons  maintenar.t  aux  thé.'ltres  excentr ligues.  Le  con- 
cert Tivoli,  transformé  en  vrai  ibéûlre,  oUte  deux  nouveau- 
tés :  un  ouvrage  en  trais  actes  de  M.  Dorfeuil,  le  Carnaval 
d'an  vieux  farceur,  et  la  Voyage  d'Orphée  en  barque,  pièce 
fantaisiste  par  M.  Michel  Masson  fils.  —  Une  revue  de  Un 
d'année  et  des  représentations  par  Jenneval,  voilà  ce  que 
nous  découvrons  aum  FolJcs-BelIcville,  que  nous  félicitons 
ici  pour  les  iutéressaiitea  matinées  dramatiques,  pana- 
cliées  d'intermèdes,  qu'elles  donnent  tous  les  dimanches  à 
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partir  du  19  mars.  —  Revenons  sur  nos  pas  en  suivant  les 
boulevards  extérieurs  et  prenons  note   d'un  drame  en  un 
acte  par  M.  Franck,  le  Pauvre  Bob,  joué  à  Montmartre, 
ainsi  que  d'un  vaudeville,  le  petit  César^  par  MM.  Paillard 
ol  Chedivy,àBatignolles,]esdeux  seules  nouveautés  qu'aient 
données  ces  théâtres^  qui  vivent  presque  exclusivement 
sur   le   vieux    répertoire   du    boulevard.  —    An  thé&tre 
Lafayetlc,  trois    nouveautés   à  signaler  :  Madame  Angot 
dans  la  Iwie^   revue  en  quatre  actes  et  quinze  tableaux, 
de    MM.   ('alixte,  Goron  et   Godhé  ;  le  Mari  d9  Jeanne^ 
drame    en   trois  actes,  de  M.   Ghincholle;  et  les  Petites 
Ouvrières  du  faubourg  Saint-Martin,  pièce  populaire  en  cinq 
actes  et  neuf  tableaux,  de  M.  Georges  Dorfeuil,    dont  le 
nom  figure  ailleurs  encore.  Les  autres  théâtres  de  la  ban- 
lieue n'ont   guère    qu'une  pièce  &  leur  actif  chacun.  Au 
théâtre  Saint-Pierre,  une  revue  :  Oh!  la!  la!  enlevez-moi 
m  !  titre  assez  peu  distingué.  Du  reste,  il  est  à  remarquer 
que  les  titres  choisis  par  les  auteurs,   pour  .ce  genre  de 
pièces,  dans  les  théâtres  de  dernier  ordre,  sont  en  général 
absolument  dépourvus  de  noblesse.  G'est  ainsi  qu'au  théâ- 
tre Oborkampf  une  revue  en  trois  actes  et  neuf  tableaux, 
de  MM.  F.  Gorbié  et  F.  de  la  Ghesneraye,  s'intitule  :  Ous* 
qii*est  mon  parapluie? et  qu'au  théâtre  des  Gobelins  (théâtre 
de  la  banlieue  sud)  la  pièce  de  fin  d'année  s'appelle  ainsi  : 
On  n\i  pas  d'idée  de  ça  en  province  !  Au  théâtre  de  Belle- 
ville,   nous   ne    mentionnons    comme  nouveauté  que  la 
Dette  de  sang,  drame  en  sept  tableaux,  par  M.  Alfred  Gélès  ; 
au    théâtre  de  Grenelle,   un  prologue   d'ouverturOi  et  â 
Montparnasse,   outre  les  représentations  de  Jenneval,  — 
déjà  nommé,  —  celle  d'un  drame  en  vers,  AfUoni'o  AlUgiri^ 
par  MM.  Adolphe  Joly  et  Domingo  de  Pegnaloër. 

Nous  en  sommes  aux  cafés* concerts.  Leurs  produetioDS 
nouvelles  s'écartent  davantage  encore  du  genre  noble;  maiSi 
en  revanche,  elles  sont  nombreuses.  Parmi  les  étabUasements 
de  cette  nature,  il  faut  faire  la  plus  large  place  à  ]*EldoradO| 
dont  les  spectacles  constamment  renonvelôs mettent  MD vent 
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duclionsDOUvellessontdéjàmoiDs  nombreuses.  Nous  ne  rele- 
vons que  aept  pièces  ;  Paris  qui  pleure,  grande  scène  dra- 
matique ;  ta  Sotte  de  mon  'pér/',  vaudeville  ;  Allons  voir  la 
lune,  mon  gas  !  revue  de  M.  Jouhaud,  dont  la  fertilité  dra* 
matique  place  le  nom  dans  presque  tous  les  programmns 
des  divers  établissements  du  genre  ;  Dromadan  LXVIJ,  opé- 
rette en  un  acte,  —  toujours  de  M.  Jouliàud  ;  —  Amour  et  ' 
Spiritisme,  opérette  ;  le  Voyage  du  petit  marquis,  id.  ;  puia 
enfin;  Su  demande  un  pifre,   opérette  également.  Le  Con- 
cert-Parisien nous  a  donné,  le  3  janvier,  une  revue  ;  les  Vo^n- 
gawrspour /a  iune  [toujour  la  lune!..  On  ne  pourra  déci- 
dément pas  nier  l'influence  qu'aura  C'     ;  année  l'astre 
des    nuits   sur    la    fécondité   des    «  |  revue  I  »  ). 
Après  l'expédition  lunaire,  cil<       à  1".       î  du  XIX'  !        e  : 
Un  haUt  par  la  fenêtre;  tes  F           de  la  g 
Une  nuit  à  Bougival  et  la  Fanfare  de              }    t.  Le 
cert  des  Percherons  nous  fait   passer  uox 
quante-cinq  minutes  ;  c'est  une  fnçon  rai        il  i 
parcourir  les  événements  d'un  an.  H           i 
Les  Parisiens  se  sont  longtemps  i 
bien  vouloir  cacher  l'annonce  my       lei      (       t 
tous  les  murs  et  ne  renfermait  pour  toute  i     ication  que 
ces  [rois  mots  cabalistiques  :  Ta  da  da!  Le  te     ds  a  détruit 
le  mystère.  Ta  dada,   c'est    simplement    la  revue  de  fin 
d'année  des   BoufTes    du  Nord,  seule  nouveauté  produite 
par  ceux-ci,  en  (876,  du  reste.  Les  Bouffes  dont  nous  par- 
lons n'existent  que  depuis,  peu.  Ils  sont  situés  à  l'angle  du 
faubourg  Saint-Denis    et   du  boulevard    de  la  Chapelle, 
il  nous  reste  maintenant  peu  de  choses  à  noter.  Quand  noua 
aurons  cité  une  opérette  mythologique  à  costumes  :  Hercule 
étiez  Ompkale,  au  concert  de  la  Pépinière,  cl,  à  Bataclan, 
quatre  pièces  dont  voici  les   titres  :  Piccolet  ow  les  élections 
de  Romoraiitin,  Daniel  ou  le  dévouement  paternel,  MalhUde 
ou  1 1  jalousie  et  le   Cauchemar  de    son  propriétaire,  nous 
aurons  parcouru  û  peu  prés  en  entier  la  liste  des  produc- 
tions nouvelles  dans  cette  catégorie  de  spectacles. 


LE  THÉÂTRE  EN  PROVINCE 


Voici,  pour  Tannée  i87G,  la  part  prise  par  la  province  et 
les  colonies  au  mouvement  de  décentralisation  dramatique. 
Les  essais  ont  été  nombreux  et  souvent  couronnés  d'une 
certaine  réussite,  ainsi  qu'on  en  jugera  par  ce  court  aperçu. 

ALGER 

Mentionnons  ici  Tapparition  de  VÉelairj  comédie  en  un 
nctc,  duc  i\  la  plume  d'un  des  membres  les  plus  honorables 
de  la  haute  société  d'Alger,  M.  Dormoy,  ingénieur  des 
ponis  et  chaussées.  Cette  œuvre  obtient  un  grand  et  légi- 
time succès.  Ecrite  dans  un  français  des  plus  purs,  en  un 
slylo  des  plus  élevés,  elle  fait  honneur  à  celui  qui  la  signe. 
M""»  Geslin,  MM.  Lachapardière  et  Alhaiza,  une  ancienne 
connaissance  du  public  du  Gymnase,  en  donnent  une  inter- 
prétation digne  de  sa  valeur. 

AMIENS 

M.  E.  Yvert,  fait  représenter,  en  janvier,  une  comédie  en 
vers,  dont  le  titre  ne  pouvait  être  plus  engageant  :  Veutz! 
colto  polile  piAcp,  pleine  d'esprit  et  de  sentiment,  estrobjek 
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du  plus  flatteur  accutilt.  Si  son  auteur  est  couluuiier 
fait,  il  n'.est  pas  êlonnaat  que  ses  concituyeus  l'aieuL  s 


M.  Marck^  Uum  nous  avons  été  heureux  de  faire  l'éloge 
dans  le  dernier  volume,  donne,  au  cercle  du  Loulevard,  uue 
conférence  des  plus  bi'illaoles,  dans  laquelle  il  passe  ea 
revue  les  transformations  successives  de  l'art  tragique  et  de 
l'art  comique  et  les  rapports  du  théâtre  avec  les  sociétés 
ancieuDea.  Une  étude  rapide  des  civilisa-Uona  grecque  et  latine 
révèle  un  chercheur  et  un  érudit.  Des  lectures  lerniinenl 
cette  séaDce,  dans  laquelle  le  directeur  du  théâtre  d'Aogera, 
qui  est  loin  d'être  un  homme  ordinaire,  se  révèle  à  la  fois 
savant  conférencier,  lecteur  entralnanl  el  artiste  de  cœur. 
M.  Lepailleur  fait  représenter  en  lévrier  une  grande  pièce 
locale  :  En  acant  et  en  reculée  d'Angers.  C'est  une  de  ces 
revues  d'année,  comme  cet  artiste-auleur  en  laisse  générEt- 
lement  dans  chaque  ville  oh  il  passe,  et  coulée  dans  Is 
moule  ordinaire.  Alors  que  M.  Emile  Marck  étail  directeur 
de  Strasbourg,  à  l'époque  de  la  guerre,  deux  auteurs  alsa- 
ciens devaient  donner  sur  le  théâtre  de  cetle  ville  une  œu- 
vre inédite  intitulée  Rosita.  Cédant  à  un  sentiment  de 
patriotisme  inspiré  par  la  gravité  douloureuse  des  circons- 
tancea,  ils  retirèrent  leur  pièce,  et  celle-ci  n'aurait  sans 
doute  pas  vu  le  jour  encore,  sans  l'hospitalité  qui  lui  fut 
offerte  au  théâtre  d'Angers.  Rosila,  opéra-comique  en  deux 
actes,  est  une  œuvre  de  grande  valeur  et  reçoit  des  Angevins 
un  accueil  enthousiaste.  Le  musicien  M.  Weber,  qui  e«t  pré- 
sent à  la  première  représentation,  est  acclamé,  rappelé,  et 
reçoit  une  couronne  d'or.  Les  artistes  qui  l'inlerprf  l'  nt  sont  : 
MM.  Leroy,  Diepdalle,  Degraeve  et  H""  Papin  ei  Ma-uarl. 
Un  succès  en  appelle  un  autre.  C'est  le  tour,  evl^v  loi»,  de 
deux  Angevins,  M.  Tanguy,  pseudonyme  d'un  iliurmant 
écrivain,  et  M.  Febvre,  muticien  distingué,  qui,  l'aimée 
dernière,  s'était  signalé  déjà  par  la  musique  de  k  Branelu 
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Lie  genct.  L'opéra  qu'ils  donnent  en  collaboration  s'intitule 
le  Paludier  du  bourg  de  Batz.  C'est  une  œuvre  de  plus  à 
metlre  à  l'actif  des  succès  en  province.  Le  poërae  est  très- 
soigné  3  le  trait  y  abonde  et  la  versification  en  est  souvent 
fort  imagée.  Le  compositeur  le  rehausse  par  une  musique 
charmante,  où  la  mélodie  surgit,  toujours  fratche  et  origi: 
nalc.  Une  seconde  et  dernière  conférence  sur  l'art  drama- 
tique est  donnée  en  avril  au  bénéfice  des  pauvres,  dans  la 
grande  salle  du  cercle,  par  M.  Marck,  qui  profile  de  cette 
circonstance  pour  faire  ses  adieux  au  public  angevin  et  ce, 
en  paroles  émues,  qui  soulèvent  la  manifestation  la  plus 
éloquente  pour  sa  personne  et  son  talent.  M.  Marck  quitte, 
en  effet,  la  direction  du  théâtre  d'Angers  pour  entreprendre 
l'exploitation  de  celui  de  Lille,  à  partir  de  la  prochaine 
saison  d'hiver. 

A.NGOULÊME 

M.  Gcrvaise,  artiste  dramatique  appartenant  à  la  troupe, 
fait  représenter  une  petite  comédie  en  vers,  à  laquelle  esl 
accordé  un  favorable  accueil*  Cette  petite  pièce  a  pour 
titre  le  Bâton  de  vieillesse, 

BORDEAUX 

Af.  de  Carmagnolj  tel  est  le  titre  d*un  opéra-comique  en 
un  acte  qui  parait  au  Théâtre-Français.  La  presse  locale 
reproche  au  poëme  de  cette  pièce  d'être  beaucoup  trop  cal- 
qué sur  celui  du  Toréador;  une  des  scènes  seulement 
n'existe  pas  dans  le  livret  de  M.  Sauvage.  La  partition, 
faiblement  écrite,  a  pourtant  un  certain  mérite.  On  y  trouve 
de  la  saveur,  de  la  jeunesse  et  des  idéeS|  mais  elle  est 
l'œuvre  d'un  compositeur  novice  encore,qui  devine  plus  qu'il 
ne  sait  el  auquel  il  manque  l'art  d'écrire  purement.  —  Aux 
Variétés,  bonne  apparition  du  Bigame,  dont  le  nom  des 
auteurs  n'arrive  pas  jusqu'à  nous,  toutefois. 

nOULOGNE-SUR-MBR 

Ce  n'est  pas  ici  que  les  défenseurs  de  la  décenftralisadon 
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trouveraient  des  arguments,  si  nous  croyions  tout  le  mal 
qu'oD  nous  dit  du  Précepteur,  opéra  de  M,  Sauvage-Trudin, 

CAUTEI.ETS 

Pendant  la  saison  thermale,  un  opéra,  ks  Amoureux  de 
Bernerette,  œuvre  d"uD  jeune  musicien  de  talent,  obtient  un 
franc  succès  devant  le  public  élégant  du  Casino.  Son 
auteur,  M.  Marielti,  est  accoraptignaleur  du  Théàlre- 
Lyrique  National  de  Paris. 

CHKRBOCHG 

Un  petit  opéra-comique  en  un  acte,  dont  la  musique  est 
vive  et  facilement  écrite,  obtient  du  succès.  Le  musicien  qui 
signe  Par  devant  Maitre  Planiin  est  le  chef  d'orchestre  du 
théâtre,  M.  Geng. 

CLERMO  NT-F  C  RRA  N  D 

Bon  accueil  fait  à  un  charmant  petit  acte  en  yen,  bien 
dialogué,  dont  l'auteur  s'appelle  M.  Louis  Chalmelas,  et 
intitulé  ;  Il  ne  faut  jamais  dire  fontaine  .'... 


u  centenaire  de  Rameau,  la  ville  de  Dijon 
organise  des  fêtes  dont  la  musiiiue  fait,  nalurellemenl,  tous 
les  frais.  Un  Testival  est  donné  le  samedi  12  août  au  Grand- 
Théâtre.  On  y  exécute  des  fraçmenls  d'œuvres  du  célèbre 
musicien  bourguignon.  M""  Seveate,  Yung;  MM.  Dieu, 
Cnrroul  et  Jourdan  en  sont  les  inlerprètes.  Entre  les  deux 
parties  du  festival,  M.  Marck,  de  l'Odéon,  et  directeur  de 
la  grande  scène  lilloise,  retrace,  dans  une  conléreo ce  rapide, 
les  traits  de  la  vie  de  Rameau. 


En  février,  M.  le  marqui»  d'Aouat  fuit  représenter 
l'Amour  voleur,  opéra-comique  en  un  acte,  dont  le  livret 
est  signé  Henri  de  Laporameraje,  et  qui  obtient  un  vérita- 
ble succès.  La  musique  de  cette  charmante  petite  pièce 

m 
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ahonde  en  molifs  élé^çants  et  gracieux,  toujours  faciles, 
(li?veluppés  avec  talent,  et  dénote  une  science  profonde  du 
contre-point  et  de  l'orchestration,  qu'on  rencontre  rarement 
ailleurs  que  chez  les  compositeurs  de  profession.  Cet  opéra 
fut  représenté  d'ahord  à  Paris,  dans  les  salons  de  l'auteur, 
puis  à  la  salle  Herz.  Sa  première  apparition  au  théâtre 
ayant  eu  lieu  à  Douai,  nous  en  prenons  note  ici. 

KNOIIIEN-LES- BAINS 

Deux  petites  saynètes  à  l'actif  de  cette  localité  :  Pierrot 
tèno)\  opéra-coini(|ue  en  un  acte,  paroles  de  MM,  Ferdinand 
Langlé  et  Jules  Ruelle,  musique  de  M.  Théodore  de  Lajarle, 
et  Deux  loups  de  mer,  opérette  en  un  acte,  musique  de 
M.  Huhans. 

LE  HAVRE 

Aux  essais  malheureux  de  décentralisation  opérés  au 
Havre  l'an  dernier,  succède  enfin  une  réussite.  Les  pièces  se 
suivent  sans  se  ressembler.  Aussi,  Une  Vieille  jeunesse ^  vau- 
deville en  un  acte,  par  M.  Robert  Leminihy,  nVt-elle  pas 
supporté  l'accueil  féroce  qui  fut  fait  aux  œuvres  dramati- 
ques qui  l'ont  précédée  d'un  an  sur  la  scène  havraise.  Le 
nom  du  compositeur  des  paroles  et  celui  du  musicien  qui 
en  a  composé  les  couplets,  M.  Montillot,  chef  d'orchestre, 
sont  acclamés  du  public.  —  Heureuse  également  est  la 
venue,  en  février,  d'une  petite  revue  locale  en  un  acte  : 
le  Havre  à  toute  vapeur^  dont  l'auteur  est  un  jeune  dessina- 
teur de  talent,  M.  Glédat  de  la  Vigerie. 

LlLl.E 

Le  succès  obtenu  l'an  dernier  par  M.  A.  Faure,  comme 
nulour  de  l'opéra-comique  Jeanne  MatUotte^  Tencourage  à 
duiinor,  en  février  1870,  une  comédie  en  vers,  le  Devoir ^  qui 

réussit  au  delà  dc  toute  attente. 

LYON 

S'il  est  une  ville  qui  devrait  marcher  à  la  tèle  du  mou- 
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vement  de  déceatralisalion,  c'est  bien  celle  qu'on  appelle 
la  deuxième  capitale  de  la  France.  Aussi  est-ce  avec  éton- 
nement  que  nous  ne  conslatons  aucune  tenlalive  daus  ce 
but  faite  par  elle.  Nous  ne  trouvons  à  l'aclit  des  nou- 
velles productions  lyonnaises  qu'un  ballet  inédit  deM.  Ruby, 
la  Vengeance  de  Reters,  représenlé  au  Grand-Tl.ôltre,  une 
cantate  de  M,  J.  Moneslier,  rrois  jours  de  vsrtdange,  et 
l'annonce  d'un  grand  drame,  qui  n'a  pas  vu  le  jour. 
C'eat  peu. 


C'est  la  cilé  phocéenne  qui  ouvre, —  et  par  un  essai 
malheureux,  —  le  feu  de  !a  décenlralîsalion  thÉllrale.  Le 
théâtre  du  Gymnase  présente  au  public,  tout  au  commen- 
cement de  l'année,  uue  tolie-vaudeïille  en  un  acie,  La 
miprise  de  Calinard,  de  MM.  Saint-ïvea  et  Edg.  Sam.  Cette 
pièce  éprouve  le  plus  complet  échec,  —  Après  cela, 
M.  Jean  Sémour  fait  représenter,  toujours  au  Gymnase, 
Le  siège  de  Marseille,  drame  donné  à  Paria  au  théâtre  du 
Gliâleau-d'Eau,  l'année  dernière.  Le  snccéa  que  font  les 
Marseillais  à  l'œuvre  de  leur  concitoyen  corrobore  l'ac- 
cueil bienveillant  qu'elle  reçut  du  public  de  Paris.  —  Au 
Grand-Théâlre,  en  avril,  première  représentation  d'rwan IV, 
grand  opéra  en  cinq  actea,  paroles  de  M.  Monlabon, 
musique  de  M.  Brion  d'Orgeval,  Nous  annoncioDS  cet 
ouvrage  dans  le  précédeul  volume.  Il  n'a  pas  nn  mérile 
transcendant,  tant  s'en  faul.  A  cété  de  pages  d'une  certaine 
valeur  se  déroulent  de  longues  banalités.  L'inspiiation 
ssmble,  du  reste,  faire  dcfaul  à  l'auleur  d'ivaii  IV,  dont 
les  succès  comme  chanleur  sont  de  beaucoup  au-dessus  de 
celui  qu'il  obtient  comme  auleur.  —  Notons  aussi  la  Sula- 
mite,  pastorale  biblique  de  M.  Edmond  Audran,  exécutée 
avec  succès  au  cercle  artistique;  le  Candélabre  de  Cadix, 
opéra-comique  en  un  acte,  dont  les  auteurs  gardeul  l'ano- 
nyme, représentée  au  cercle  Musset;  Une  femme  gui  gritcc, 
opérette  en  un  acte,  de  MM.  Jandon  et  Ruuvier,  au  Casino; 
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jMiis,  enfin,  Marseille  avant  et  après  sa  fondation^  revue 
1..C  lie  juih'*e  à  TAlca/ap  et  signée  MM.  Nemo  et  Trave. 

MCE 

Assez  peu  de  chose  à  noter:  une  pièce  insignifiante, 
tlil-un,  la  Marquise^  dont  nous  n'entendons  pas  autrement 
parler,  et  un  essai  plus  heureux,  le  Dernier  verre ^  opé- 
rette en  un  acte,  paroles  de  M.  Marius  Germain,  musique 
de  M.  Lefèvre,  chef  d'orchestre.  Ce  dernier  ouvrage  est 
représenté  sur  le  théâtre  des  «  Bouffes-Niçois  »,  dans  le 
courant  du  mois  d'août.  A  l'inverse  du  précédent,  il  est 
accueilli  avec  une  telle  faveur,  qu'il  se  joue  huit  fois  consé- 
cutives, ce  qui  est  un  chiffre  fort  honorable  en  province. 

ORLKANS 

A  l'occasion  dos  fêtes  de  Jeanne-d'Arc,  une  sorte  de  can- 
tate, (le  MxM.  Hesson  et  de  la  (Chaussée,  est  exécutée  au 
théAtre,  avec  costumes  du  temps  et  décors.  Elle  produit  bon 

ciret. 

ROUKN 

\j(\  ThéfUre-Franrais  donne  la  Peine  du,  talion^  comédie 
en  vers  d'un  auteur  rouennais,  M.  Caille,  dont  le  Jaloux, 
une  autre  œuvre  qu'il  fit  représenter  il  y  a  quelques  années, 
obtint  un  certain  succès.  La  pièce  nouvelle,  qui  paratt  en 
mars  187(),  ne  le  cède  en  rien  à  son  atnée.  Le  29  février,  ce 
môme  théâtre  avait  donné  un  drame  en  un  acte  et  en  vers, 
le  24  Février,  dont  la  chute  est  demeurée  légendaire  dans 
la  capitale  normande, 

sables-d'olonne 

Un  simple  prologue  d'ouverture  à  signaler:  le  Vieux  chalet 
vit  encore.  Auteur,  M.  Lepailleur. 

TOULON 

Cette  année,  Toulon  a  produit  fort  peu  :  un  seul  opéra- 
bouffe,  la  Perle  de   Valence,  qui,  malgré  cela,  n'est  pas 
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goûté  des  Toulonnais.  L'un  des  auleura  est   poiirtanl   i 
musicien  de  talent,  chef  de  Eoustqae  de  la  marine. 


M.  Albéric  Gautier  fait  exéculer  une  u  pastorale  s  dont 
il  a  composé  tes  paroles  et  la  musique,  et  qui  a  pour  titre 
les  Mystères  de  la  naissance  de  Jésus-Christ, 


Signalons  un  opéra-comique  en  un  acte,  Roîe((e,  œuvre 
de  H.  Mathieu,  accueillie  arec  bienveillance  par  les  conci- 
toyens de  l'auleur, 

VERSAILLES 

Les  muses  versaillaiaes  se  réchaulTeot.  Voici  venir,  en 
plein  janvier,  l'éclaslon  d'une  comédie  en  un  acte  et  en 
vers,  le  Bitkl,  représentée  devant  une  salle  d'élile,  (elle 
que  la  ville  des  rois  peut  en  fournir.  M.  Eugône  Bazin  a 
signft  as  Billet,  ioDl  l'idée  est  ingénieuse  et  les  vers  bien 
frappés.  C'est  un  grand  succès;  et  Versailles  est  si  près  de 
Paris,  que  ce  succès  en  est  doublé  de  valeur.  —  Hous  en 
dirons  autant  pour  Cocomero,  opéra-comique  en  un  acte, 
paroles  de  M.  Barlhélemy,  musique  de  M.  Alenandre 
Thouret,  chef  d'orchestre  du  Grand-Théâtre,  accueilli  avec 
enthousiasme.  Enfin,  H.  Léon  Vasseur,  organiste  de  l'église 
Saint-Symphonien,y  fait  exécuter,  ie  8  juin,  des  fragments 
du  Moïse  sur  le  Nil,  oratorio,  dont  M.  Barthélémy  a  écrit 
le  poi-me. 


LE  THÉÂTRE  A  L'ÉTRANGER 


Nous  continuons,  par  la  nomenclature  des  principales 
nouveautés  musicales  et  dramatiques  produites  sur  les 
grandes  scènes  étrangères,  cette  statistique  analytique  des 
nouvelles  productions  théâtrales  et  lyriques. 

ANGLETERRE 

Londres.  — Une  brillante  exécution  du  Messie  de  HaSndel, 
dont  les  plus  célèbres  interprètes  ont  nom  la  Nilson  et  la 
Trebelli,  salue  à  Londres  l'année  artistique.  La  capitale 
britannique  déploie  une  activité  fiévreuse  durant  toute  la 
saison.  Parmi  les  premières  représentations  importantes 
d'œuvres  créées  ailleurs,  la  plus  attendue  et  la  plus  en 
évidence  est  celle  du  Tannhaûser^]e  6  mai. L'opéra  de  Wagner 
fait  événement.  Il  est  rendu  par  M°***  Àlbani,  d^Àngeri, 
MM.  Garpi,  Maurel  et  Gapponi.  Dans  un  genre  tout  diffé- 
rent, la  troupe  des  Fantaisies-Parisiennes  dé  Bruxelles  fait 
florès  avec  la  Petite  mariée.  Les  Londonniens  font  même 
aux  gaies  mélodies  de  Lecocq  un  accueil  plus  chaleurenz 
qu'aux  bruyantes  harmonies  de  Wagner.  Le  22  juiD«  le 
théâtre  de  Govent-Garden  donne  TAitia  de  Yerdii  interpiétée 
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par  ta  PatU,  H'"  Giodele,  MH.  Nicolioi,  Graziani,  Capponi 
et  Feitlinger.  Cet  opéra,  irèa-bien  monté  et  joué  d'une  façon 
remarquable,  obtient  un  grand  sucofe.  Ouanl  b.\ix  produc- 
liona  Douvellea,  elles  se  chiffrent  ù  cinq  :  Cupidon  sur  l'i  e 
de  Corail,  ballet  donné  en  juin  à  Drury-Lane  et  peu 
réussi,  aussi  bieD  dans  la  partie  chorégraphique  qu'au 
point  de  vue  musical,  n'a  pas  été  couronné  de  succès.  Vn 
opéra,  Pauline,  dooné  au  I.ycéum-Théiltre,  eonirai relient  ù 
l'autre,  a  élé  irès-chaleurciiseraent  accueilli.  C'est  le  pre- 
mier ouvrage  dramatique  d'un  musicien  de  grand  mérite, 
M.  Fr.  Gowen,  qu'on  place  dès  lors  auprès,  —  certains 
disent  au-dessus,  —  de  Waliace  el  de  Balte.  Le  Lycéum- 
Théaire  inaugure,  le  11  septembre,  soua  la  direction  de 
M.  Carie  Rosa,  une  saison  d'opéra  anglais.  Il  est  à  remarquer 
que  ie  répertoire  de  ce  tlié&trc  anglais  est  piesque  exclu- 
sivement" composé  d'oeuvres  de  noa  compositeurs  français. 
Est-ce  pour  cette  raison  que  !a  saison  fut  si  fructueuse 
pour  son  imprésario?  Le  théâtre  Saint-James  donne,  en 
avril,  the  Sul'an  of  Moka,  opéra-comique  anglais,  musique 
de  N.  Cellier.  La  Légende  de  sainte  Dorothée,  qui  l'exécule 
aussi  ù  la  salle  Saint-James,  est  une  cantate  pour  soh', 
eliœurs  el  orchestre,  de  la  composition  de  M""  Sainton- 
Dolby.  Ëniln,  nous  mentionnons  re^îÉuulion  par  la  Société 
philarmonique  d'une  svmphonie de  M.  Fr.  Gernsbeim. — Lft 
s'arrête  le  bilan  des  nouveautés  inédiles  et  autres.  Parmi  les 
artistes  qui  composent  les  troupes  italiennes  de  Covent-Gar- 
den  el  Drury-Lane,  nous  voyons  figurer  un  grand  nombre  ^ 
de  nos  célébrités  lyriques  françaises.  M.  Faure,  qui  n'avait 
plus  chanté  à  ce  dernier  théflire  depuis  1870,  y  a  fait  sa 
rentrée,  dans  le  rùle  de  Méphistophélès,  durant  le  courant 
de  mai. 


Berlin.  —  La  Croix  d'or,  livrel  de  Mosenthal  (d'après  le 
vaudeville  de  Brazicr  et  Melesville],  musique  d'Ignaz-BuIl. 
(janvier).  —  Madelei-ie,  ballet  de  Taglioni  (mars).  —  IHe 
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Sieben  Tadiùtiden  (les  sepl  péchés  capitaux),  cantate  d'Adal- 
bert  Goldschmidt,  poëme  de  Robert  Hamerliog  (mai). 

Ghemmtz.  —  Die  Rose  von  Woodstockf  opéra  de  Wilhelm 
Bennewilz  (24  mars). 

Hanovre  —  Die  Falhensteinery  opéra  de  J.  H,  Fraoz 
(24  mars). 

KoNiGSBERG.  —  Eben-Arij  opéra-comique  de  G.  Dullo 
(24  mars). 

Leipzig.  —  Irmingard^  opéra  romantique  en  3  actes,  de 
V.  E.  Nessler  (avril).  —  La  Fidélité  des  Femmes^  opéra  de 
Schmidt  (i5  mars). 

Manniieim.  —  Die  Hochlanderj  opéra  en  4  actes,  de  Fr. 
de  Holstein  (février). 

ToRGAu.  —  Le  Jugement  dernier,  oratorio  de  M.  Schnei- 
der (juin). 

Weimar.  —  Le  Faust,  de  Gœlhe,  y  est  représenté  •  en 
entier  »  les  6  et  7  mai,  avec  une  musique  nouvelle  de 
M.  Edouard  Lassen.  Cette  exécution  complète  des  deux 
parties  du  Faust,  sans  en  excepter  les  prologues  ni  Tépi* 
loguc,  a  été  une  véritable  solennité  artistique.  La  musique 
de  M.  Lassen  ne  comprend  pas  moins  de  quarante-six  mor- 
ceaux; c'est  un  travjail  considérable,  qui  fait  grand  honneur 
au  compositeur  belge  et  qui  lui  a  valu  un  légitime  succès. 
—  Rosamvnde,  opéra  de  Richard  Metzdorff  (février). 

AUTRICHE 

Vienne.  —  Joconde,  opéra-comique,  premier  ouvrage  de 
M.  Cari  Zeller  (février).  —  Fatinitza^  opérette  de  M.  Suppé 
(janvier).  —  FanfaruUo,  opéra  de  M.  J.  Wirth  (jaavîer). 

BAVIÈRE 

Hayreuth.  —  Richard  Wagner  fait  représenter  satélrt- 
logie,  dont  les  représentations  commencent  le  13  août.  Cet 
événement  artistique,  annoncé  depuis  si  longtemps  et  pour 
lequel  le  fier  et  tenace  maestro  avait  tant  lQtté|  a  été  antlyié 
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el  étudié  ù  tous  les  poiiils  de  vue  dans  la  presse  et  les 
revues  spéciales.  Nous  dous  liumeroua  donc  b,  conataler 
l'effet  de  fatigue  produit  généralemenl  sur  les  auditeurs 
pHF  cette  œuvre,  grandiose  et  magistrale  peut-être,  mais 
souvent  ennuyeuse  el  par  trop  abstraite.  Les  Niebelûngen 
sont  données  trois  lois,  par  trois  séries  de  représentations 
successives  chacune. 

MuNicu,  —  ie  Roi  des  montagnes,  opéra  du  compositeur 
suédois  Swar-Hallstrom  (2vt  avril). 

BELGIQUE 

Anvers.  —  Une  seule  tentative  est  faite,  celte  année,  au 
théâtre,  en  faveur  de  la  nouvelle  école  ilumando,  dans  cette 
ville  qui  en  est  devenue  le  foyer.  Un  opéra  de  M.  Pierre 
Itenoil,  directeur  du  Conservatoire  et  grand-prêtre  de  ce 
nouveau  schisme  artistique,  est  exécuté  le  18  mars  au 
théâtre  Qamand.  It  a  pour  litre  Charlotte  €orday.  C'est  un 
tableau  très-réussi  parfois  du  terrible  drame  de  1793.  Les 
partisans  du  mouvement  flamand,  —  les  flamingants, 
comme  on  les  appelle  là-bus,  —  rencontrent  beaucoup 
d'antagonistes  en  Belgique.  Aussi  est-ce  aveu  une  véritable 
passion  fanatique  qu'ils  détendent  leur  système,  —  qui 
n'en  est  pas  un.  Charlotte  Corday  n'est  pas  plus  de  la 
musique  flamande,  que  ce  n'est  de  la  musique  allemande, 
française  ou  belge.  Sa  marque  particulière  est  d'Aire  h  du 
Pierre  Benoit,  «  voilà  tout,  —  et  cela  peut  bien  lui  sufllre, 
car  son  auteurest  un  musicien  d'un  immense  mérite,  qui  n'a 
que  le  seul  tort  de  ne  pas  écHre  pour  les  scènes  fronçaises, 
sur  lesquelles  il  pourrait  rencontrer  la  natorièté,qu'it  ctier- 
cUora  en  vain  tant  qu'il  produira  ses  œuvres  dans  les  con- 
ditions actuelles. 

Un  grand  feslival,  auquel  un  orchestre  innombrable  et 
un  chœur  de  TiiO  voix  prennent  part,  est  aussi  organisé 
par  le  chef  delà  nouvelle  école,  les  13,  14  et  15  août,  dans 
le  but  d'affirmer  encore  la  «  musique  flamande.» 

Bruxelles.  —  L'année  est  féconde  eo  nouveaulés  :  trois 
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opéras  français,  autant  d*œuvres  flamandes  et  un  ballet.  Le 
Thé&tre  des  Fantaisies-Parisiennes,  que  dirige  M.  Humbert, 
est  celui  dont  les  résultats  sont  le  plus  appréciables,  et  dont 
les  succès^  ordinairement  soumis, —  et  victorieuse  ment,—  ait 
consécration  parisienne,  sont  le  plus  éclatants.  Deux  œuvres 
lyriques  y  voient  le  jour:  la  Mandragorej  de  IfM.  Brésil  et 
LitollT,   le  29  janvior,   et  Rien  qu*un  jour^    musique  de 
M.   Charles  Hubans,  le  25  novembre.  Le  premier  de  ces 
ouvrages,  dont  le  sujet  est  emprunté  au  Joseph  Balsamo  de 
Dumas,  est  qualifié  par  Taffiche  de  «  drame  lyrique,  »  bien 
que  son  dénoûment  ne  soit  pas  tragique.  Mais  les  péripé- 
ties de  l'action  n'ont  rien  de  bien  gai,  et  Pouvrage  D*a  pas 
de  caractère  particulier.  C'est  sans  doute  ce  ton  neutre  qai 
a  nui  au  bon  accueil  qu'eût  pu  recevoir  [a  Maniragcire^  car 
la  musique  de  Litolfl  est  bien  venue^  finement  ciselée  et 
s'élève  de  beaucoup  au-dessus  des  tendances  peu  louables 
(ÏUéloise  et  Abeilard  et  de  la  Boite  de  Pandore.  Ce  n'est 
qu'un  médiocre  succès,  auquel  «  l'estime  »  prend  la  plus 
grande  part.  —  Rien  qu'un  jour  est  plus  heureux.  Le 
poëme  el  la  musique  sont  intéressants;   écrits  sur  un 
ton  de  gaieté  sagement  modéré  et  ne  8*écartant  jamais 
de  la  distinction,  ils  se  sont  fait  écouter  l'un  et  Pautre 
avec  beaucoup  de  plaisir.  Le  public  a  chaleureusement 
applaudi  cet  ouvrage.  —  Le  bilan  du  Théâtre-Royal  de  la 
Monnaie  se  chiffre  par  deux  premières  représentations,  un 
opéra-comique  et  un  ballet.  Les  auteurs  de  Pœuvre  cho- 
régraphique sont  M.  Emile  Mathieu  pour  la  musique  et 
M.  Gaston  Bérardi  pour  le  scénario.  La  partitioui . pleine 
de  couleur  et  de  «science,  est  très-goûtée,  et  fait  applaudir 
chaudement  les  Fumeurs  de  Kiff*  —  Aux  avant-postes  est 
un  petit  opéra-comique  à  deux  personnages,  paroles  de 
M.  Georges  Ohnet,  musique  de  M.  Joseph  Michel,  dont  le 
livret,  comme  la  partition,  estJ'objet  d'un  succès  honorable. 
—  Le  Grand-Théâtre  donne  en  outre  plusieurs  premièrei 
représentations,  pour  Bruxelles,  d'œuvres  Jouées  déjà  à 
Paris.  Parmi  celles-ci  nous  noterons  Cannai,  PiccoUnoti 
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la  Beine  de  Saba.  L'opéra  de  Bizet  réussit  pleinement.  Lus 
directeurs  du  Théâtre  de  la  Monnaie  y  ont  iatercalé  un 
ballet,  composé  de  divertissemenls  tirés  de  trois  autres 
œuvres  du  maître  :  la  jolie  Fille  de  Peeth,  l'ATiésierme  et 
Djnmileh.  —  M.  Charles  Mirj  fait  jouer  au  théâtre  flamand 
trois  opéras  de  aa  composition,  dont  voici  les  titres  :  De 
Keizer  6y  de  Boeren  (l'empereur  chez  les  paysans)  ;  ffet 
Drkkoningenfeest  (la  fêle  des  trois  rois)  ;  et  Maria  von 
Aurgondié  (Marie  de  fiourgogce).  Ce  dernier,  il  est  vrai,  date 
d'une  trentaine  d'années,  et  fut  chanté  en  français,  mais 
le  compositeur  a,  depuis,  considérablement  naodifîé  son 
œuvre,  qui  est  presque  entièrement  transformée.  —  Citons 
enfia.  Philippine  de  Flandre,un  drame  historique  tiamaad, 
pour  lequel  M.  van  Gheluo  a  écrit  une  partie  de  musique 
scénique  tort  imporlaute. 

TouasM.  —  la  belle  T(ynneliêre,  opéra-comique  en  deuï 
actes,  paroles  de  M.  Emile  liauvin.  musique  de  M,  Vun- 
campt.  Cet  ouvrage  a  réussi. 

BOHÊME 

l'KiGUE.—  Eia  £uîs{un  baiser),  opéra  eu  deuv  actes  du 
compositeur  tchèque  Smetana  (23  décembre).  —  Wanda, 
opéra  de  Dworozk  (avril). 

CORFOU 

OoRFOu.  —  Oilona,  de  M.  hodsteato  (en  janvier). 

DANEMARK 

■  Les  deux   llrncdels,  d'Alex.  Graadjean 


ESPAGNR 

MtuRiD.  —  Entre  cl  akadc  y  el  rey,  de  M.  Fernandei 
Cnballero  (en  mars).  —  Ckerigoi  y  Poloeos,  de  H.  Aa^aDlD 
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Barbieri  («'n  m'ai).  —  La  Marsellesa^  de  M.  Fernandez  Cabal- 
lero  (en  juin). —  Guzmin  el  Bueno,  de  M.  Brelon  (ea  décem- 
bre). —  Los  Pages  del  rey,  de  M.  Oudrid  (ea  décembre).  — 
Juan  de  UrbinOj  de  M.  Barbieri  (ea  décembre). 

HONGRIE 

pRESBOURG.  —  La  légende  de  Mélmine^  qui  a  inspiré 
déjà  plusieurs  compositeurs,  sert  de  sujet  au  maestro 
Mayberger  pour  l'opéra  qu'il  fait  représenter  le  2i  janvier. 

ITALIE 

Bolo(;ne.  —  I  Fanciilli  Venduti ,  opéra  de  Parisioi. 
(i'i  mars). 

CiiKRASco.  —  Adalgisa  di  Mongano,  de  M.  Giovanni  Fe> 
rua  (23  sepli'mbre). 

Ferrare.  —  Enrico  di  Charles  ovvero  il  rittomo  dalla 
Russia,  de  M.  Mazzolani  (25  novembre). 

Florence.  —  Gatalana^  opéra  de  Gugiielma  Brtnca 
(29  janvier).  —  Le  Dé,  opérette,  paroles  françaises  du  duc 
de  Dino-Talleyrand,  musique  de  HackensoUner,  est  repré- 
senté avec  succès  dans  la  salle  de  la  Società  iSiarmoDica 
(en  février).  —  Bianca  CapcWa,  opéra  de  Badiali  (6  avril).  — 
1/  Conte  di  Lara^  opéra  de  Venturelli  (22  février). —  VAllog- 
(jio  militare,  de  M.  Ettore  Dechamp  (25  juin). 

Ivrea.  —  i  ire  Rivali,  opéra  de  Gazzera  (25  avril). 

Milan.  —  La  Lega  (la  ligue),  libretto  de  Otuerville,  tiré 
de  Vlleririlll,  d'Alexandre  Dumas,  musique[deJosse  (24  jan- 
vier), —  Atala,  opéra  en  trois  actes  de  Giuseppe  Gallignani 
(30  mars).  —  Gioconda,  opéra  de  Ponchielli,  livret  tiré  du 
drame  de  Victor  Hugo,  Angelo,  par  Tabia  Gorrio,  ana- 
gramme d'Arrigo  Boito  (8  avril).  —  Sara^  opéra  de 
Luigi  Gibelli  (27  mai).  —  Monte-Cristo^  opéra  d'Aquil* 
(14  juin).  —  Glnerra,  opéra  de  Soraci  (9  octobre).  ^ 
l*reniicre  représentation,  au  théâtre  Dal  Verme,  de  PetrarcOi 
traduction  italienne  du  Pétrarque  français  de  M.  Hippolyl* 
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Duprut  (24  novembre).  —  A(ey  ballet  de  M.  Bernardi  (en 
avril). 

Naples. — Carlo  di  Borgrgno,  opéra  de  Musone  (22  mars). 
—  Waîlenstein^  opéra  en  quatre  actes  de  Denza  (13  mai).  — 
Il  Parafulmine,  opéra-comique   de  Delfico  (en  juillcl).  — 
Napoli  di  carnavale^  de  M.  de  Giosa  (en  décembre).  — 
Povero  diavolo,  de  Sébastian!  (en  décembre).  —  Téka  o 
Fata  deir  o  de,  ballet  de  M.  d'Herbin  (\9        rier).  — 
Feste  carnavalesche  del  1876,   ballet  de         d 
mars). 

NovARE.   —   GismondKi  di   Sorrento,  opéra  de 
(17  février). 

Palerme.    —    Filippo   II,   de   Fran 
novembre). 

Parme.  —   La  Regina  di  Castiglia^ 
(17  février).  —  Il  Barbiere  e  VAvaro,  op 
Spiza. 

Reggio  d'Emilia.  —  Cuore 
(3  juin). 

Roma.  —  Maria  Properzia  dei  Rossi,  i 
M.  F.  Savcrio  Gollini  (13  février).  —  h 
(31  mars). 

Savone.  —  Gabriello  Chiabrera,  opéra  de  Camerana 
(23  février). 

SuLMONA.  —  Eiigcnia  d'Albussini,  opérette  de  M.  Cipol- 
lone  (2o  février). 

TuRLN.  —  Cleopatraj  opéra  de  Lauro  Hossi  (5  mars).  — 
U  Vicere  del  me^sico,  opéra  de  Tanara  (10  juin).  —  VOca^ 
opérette  de  M.  Corinno  Mariotti  (26  février). —  Il  Casino  in" 
cantato^  d'Albesio  ([2  juin).  —  U  Corno  d'ore,  de  M.  Amin- 
tore  Jalli  (30  août).  —  La  Guardia  noUurna  o  la  Notte  di 
San  Stlvestra,  opérette  de  M.  le  comte  Fossali  (26  septem- 
bre). —  U  Fiore  d'Harlem,  de  Flotone  (18  novembre).  — 
Don  St'Âzio,  de  M.  Giuseppe  Arrigo  (13  décembre), 

Venise.  —  La  Gitana,    opéra   de   Pisani  (fin  décembre 
187.")).  —  Lira,  opéra  de  Schira  (2o  mars). 

70 
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PORTUGAL 

LisHONNK.   —  Elixir  di  Giovinezzaj  opéra-comique  du 
comte  d*Arnciro  (en  février). 

RUSSIE 

Ri(;a.  —  Picire  Robin,  opéra  allemand  de  M.  Oscar  fiolk 
(9  juin). 

Saim-Pétersiiourg,  —  Deux  opéras  nouveaux  ont  vu  le 
jour,  cette  année,  dans  la  capitale  de  toutes  les  Hussies.  Le 
premier,  Anyelo,  dont  Tau  leur,  M.  Kui,  bien  qu'exerçant 
la  profession  d'ingénieur,  est  un  musicien  de  talent,  est 
représenté  le  i3  février  au  théâtre  Marie.  Le  poème  russe 
de  cet  opéra  est  tiré  de  Victor  Ifugo.  La  musique  en  est 
plus  savante  que  mélodique.  L'orchestration,  surtout,  est 
traitée  d'une  façon  supérieure.  —  L'autre  qui  est  l'œuvre 
d'un  professeur  au  Conservatoire  de  Moscou  est  représentée 
le  (>  décembre  au  même  théA.tre.  La  partition  de  Vakoul  le 
forgeron^  —  c'est  son  titre,  —  avait  été  couronnée  dans  un 
concours  ouvert  par  la  grande-duchesse  Hélène.  Le 
livret,  tiré  d'une  nouvelle  de  Nicolas  Gogol,  pèche  par  le 
manque  de  situations  dramatiques,  ce  qui  nuit  un  peu  au 
succès  complet  de  l'œuvre.  Néanmoins,  la  musique  en  est 
remarquable,  et  des  ovations  sont  faites  au  compositeur. 
—  Un  oratorio  de  Rubinstein  est  exécuté  dans  la  «  salle  de 
la  noblesse.  »  Il  s'intitule  le  Paradis  perdu.  —  A  l'Opéra- 
BoufTe  M°^^  Judic  interprète,  en  mai,  une  petite  saynète 
française  :  On  demande  une  ftmme  de  chambre,  dont  les 
paroles  sont  de  M.  Pierre  Véron,  et  la  musique  de  Robert 
Planquette.  Celte  année  a  eu  lieu  aussi  le  quarantième  anni- 
versaire du  fameux  opéra  patriotique  la  Vie  pour  le  tzar,  de 
Glinka,  œuvre  excessivem(înt  populaire  en  Russie,  el  qui 
revêt  presque  un  caractère  ofûciel.  —  Rien  d'autre  &  cons- 
tator  ensuite  que  le  brillant  succès  obtenu  par  quelques- 
uns    de    nos    ciianteurs  et  musiciens,    parmi    lesquels 
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MM.  Camille  Saint-Saëns,  Nicolini  et  M^i«  Heilbronn,  ainsi 
que  l'accueil  enthousiaste  auquel  est  habituée,  au  théâtre 
Michel,  la  colonie  dramatique  française. 

SUÈDE 

Stockholm.  —  La  Fiancée  du  Gnome,  opéra  fantcistique 
de  M.  Yvan  Hallstroem,  l'un  des  compositeurs  les  plus  popu* 
laires  de  ce  pays. 

SUISSE 

Genève.  —  Le  Menuet,  comédie  en       s, 
Garcassonne.  —  Ruse  d'amour,^  com<         en 
M.  Jacob-Marc  Besançon.  —  La  J 
phonie  de  M.  Kling. 

Zurich.  —  Angela  ou  la  Vision,  opéra  de 
(fin  décembre  75). 


CONSERVATOIRE  DE  MUSIQUE 


KT 


DE   DKCLAMATION 


(^('tlo  année,  comme  les  deux  précédentes,  les  élèyes  du 
Conservatoire  sont  appelés  h  faire  preuve,  dans  un  exer- 
cice public,  des  progrès  accomplis  par  eux  en  1875-76. 
Celte  petite  solennité  a  lieu  le  dimanche  30  avril.  Yoiei, 
d'après  M.  Charles  Réty,  le  compte-rendu  de  ce' te  séance 
intime  : 

«  L'orchestre  est  au  grand  complet.  Il  y  a  1&  soixante 
exécutants,  dont  Taîné  n'a  pas  ving^  ans,  et  dont  quelques- 
uns,  malgré  leurs  hauts  tabourets,  disparaissent  derrière 
les  pupitres  :  ils  ont  à  peine  dix  ou  douze  ans.  Ernest 
Dcldevcz  commande  à  cette  armée  que  sa  patience  a  disci- 
plinée et  ({ui  adore  son  général.  Le  premier  signal  est 
donné.  On  attaque  la  symphonie  en  ré,  de  Mozart.  Les 
jeunes  élèves  mettent  toute  leur  âme  et  toute  leur  ardeur 
au  service  des  inspirations  de  Mozart.  À  la  symphonie  col 
succédé  les  stances  de  Sai)hOj  de  Gounod,  une  des  pages 
les  plus  élevées  et  les  plus  émouvantes  qa*a!t écrites  Tau- 
tenr  de  Faust.  M"<*  Lafont  a  une  voix  très^yropathique. 
M.  Denoyt'»,  lui,  quoique  triVs-jeune,  possède  déjà  une  voix 
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de  basse  d'un  Ijmbre  sain  el,  superbe.  S'il  n'avait  point  eu  h 
chanter  l'air  de  la  tlAte  enckantie,  qui  exige  uq  organe 
excepltonnellemcnt  grave,  qui  n'est  pas  le  sien,  il  eût  été 
complélemenl  satisfaisant.  La  partie  faible  de  la  séance  a. 
été  la  scène  de  la  Révolte,  de  Fernand  Corfei,  admirable 
nausique,  dramatique,  enthousiaste,  liévreuae;  mois  il  faut 
&  Spontini  d'autres  interprèles  <jue  des  élèves,  et  parmi  les 
chanteurs  de  nos  grandes  scènes,  il  en  est  même  fort  peu  qui 
pourraient  traduire  aujourdbui  ces  larges  et  fïers  accents. 
M.  Sellier,  qui  chantait  Fernand  Cortez,  est  loin  d'être  un 
artiste;  il  n'est  même  pas  on  lies  élèves  avancés  du  Cun- 
servaloire,  ce  qui  ne  l'empi^che  point  d'avoir  une  fort  belle 
voix  de  ténor,  dont  il  saura  probablement  se  servir  un 
jour.  Deux  jeunes  filles  se  présentent  ensuite.  La  première, 
M""  Hillemacher,  enfant  d'une  famille  d'artistes,  joue  du 
violoncelle  ;  la  seconde,  M"°  Debillemonl,  fui  uaguère  un 
petit  prodige,  il  n'y  a  pas  longtemps  de  cela,  juste  le 
temps  qu'il  a  fallu  pour  que  le  petit  prodige  devint  nne 
véritable  artiste.  Ces  demoiselles  exécutent  des  fragments 
d'une  sonate  de  Rubinstein  pour  piano  et  violoncelle,  et  te 
public  leur  tait  l'accueille  plus  chaleureux  auquel  il  se  soit 
encore  laissé  entraîner  jusquc-lù..  Mais  la  satisfaction  de 
l'auditoire  va  grandir  encore  ;  l'orchestre  exécute  l'ou- 
verture d'Obéron,  el  celte  page  si  ardue,  où  tant  d'em- 
bûches sont  tendues  aux  instruments  de  toute  sorte,  est 
enlevée  avec  une  nelleté  et  une  chaleur  incomparables. 
Truis  salves  d'applaudissements  éclatent  à  la  fin  de  ce 
morceau,  pour  nous  le  point  culminant  de  l'exécution, 
M.  Talazac,  qui  vient  chanter  aussilùt  après  l'air  de 
Josep'i,  pouvait  craindre  que  le  voisinage  d'un  si  éclatant 
succès  ne  lui  îùl  préjudiciable;  mais  il  n'en  a.  rien  été.  Ce 
jeune  ténor  possède  une  voix  d'un  timbre  un  peu  nasal, 
mais  égale  et  bien  assise.  Il  a  dit  l'air  de  Méhul  avec  une 
sûreté,  une  simplicité  et  une  expression  que  peuvent  seules 
donner  de  saines  éludes,  appliquées  à  une  heureuse  nature. 
M.  Talnz.ae  esl  inconleslabletneut  ie  meilleur  des  élèves 
70. 
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({lie  le  Cunsctrvntuirc  nous  ail  fait  onlendre,  Cl  doub  terioiu 

étonné  ai    cft  Mùve  ne  devenait  pas  un  jour  un  artiiti 

Après  l<!  gTani  succès  fait  à  H.  Talauc,  il  restaJt  encort 
à  applaudir  les  fragments  d'Armiiie, chantés  par  uoeuraée 
clicinile  de  phts  de  cent  vingt  jeuDes  voix  masculines  et 
fèminiiiDs,  dressée  par  M.  Jules  Goheu.  Les  solislea  étaient 
M""  itiuhard  et  l'uisiiis.  Le  coacerl  s'est  terminé  par  TAU» 
litiit  du  Messie  d'Haendel.  « 

Le  9  mai  la  salle  de  la  rue  Bergère  ouvrait  les  porta 
pour  un  fort  beau  concert,  dont  ie  produit  était  destioé  i  h 
liqiiidnlîon  de  pensions  dues  par  l'Association  des  irtiltci 
miiniciens.  Francis  Planté  exécutait  des  œuvres  de  Chopin, 
ilumind,  Miizarl;  M"°  Garvallio  chantait  l'air  de  Ftrttmi 
Cortez  de  Spontini  et  la  célùbre  ariette  de  Lotli,  fur  diceiti 
(171K)). 

Le  23  du  mAme  mois  avait  lieu,  dans  la  même  salle,  en 
séance  publique,  l'audition  des  envois  de  Rome.  Voici  quel 
Était  le  programme  de  la  séance  :  1°  Nazareth,  i"  putie' 
de  la  Nativité,  poi'me  sacré  en  deux  parties  et  un  inter- 
mède de  M.  Kmilc  Cécile,  musique  de  H.  H.  Hsréchal, 
Krand  prix  do  <8'70,  élève  de  H.  Victor  Massé.  Les  soli 
étaient  chantés  par  M.  Caron,  M'**  Galti-Larocholle  et 
Armandi  ;  2°  Fragmenta  symphoniqves  de  H.  Ehrart,  grand 
prix  de  lH7i,  élève  de  M.  H.  Reber,  décédé  l'année  der- 
nière en  Italie;  3°  Stabat  Mater,  de  M.  Salvayre,  grand 
prix  de  1872,  élève  de  M.  Ambroise  Thomas.  ScH  chantés 
par  M""  Itrunct-Lafleur,  MM.  Gailhard  et  VergneL  L'or- 
chestre, composé  des  artistes  de  l'Opéra,  était  dirigé  par 
M.  Krncst  Dcldevcz. 

I.e  concours  préparatoire  pour  le  grand  prix  de  Rome 
iivait  été  jugé  le  20  juin  au  Conservatoire  de  mnalqae. 

Siv  concurrents  avaient  été  admis  au  concoure  défluilU 
diiiis   l'ordre  suivant  :   MM.   Véronge  de  la  Hox.  I 
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seau,  Hillemacher,  tous  trois  élèves  de  M.  Fransois  Bazin; 
Dulacq,  élève  de  M.  Henri  Reher;  KœDiK,  élève  de  M.  Victor 
Massé;  Lévêque,  élève  de  M,  Reber. 

Le  jury  du  jugement  préparatoire  élait  composé  des  six 
membres  de  la  seclioD  de  musique  de  rAcadémii:  dea  beaux- 
arta  :  MM,  A,  Thomas,  H.  Reber,  F.  David,  Gh.  Gounod, 
V.  Massé  et  F.  Bazin,  auxquels  élaieut  adjoints  MM.  J.  Maa- 
senet,  Saint-Saëna  et  Membrce. 

Les  jurés  définitifs  étaientMM.A.  Thomas,  Reber,  Gounod, 
Bazin,  membres  de  la  section  de  musique  de  l'Institut,  et 
de  MM.  Uassenet,  Membrée  et  Sainl-Saëns,  jurés  adjoints. 

Parmi  les  nombreuses  cantates  qui  avaient  été  déposées 
au  Conservatoire  en  vue  de  ce  concours,  le  jury  en  avait 
choisi  une  intitulée  Judith,  et  dont  l'auteur  était  M.  Paul 
Alexandre,  pseudonyme  de  M.  Paul  Delair. 

Les  caniaies  étaient  entendues  dans  l'ordre  suivant  : 

1'  M.  Kœoig,  élève  de  M.  Maasé,  canlale  chantée  par 
M""  Salla,  du  Théâtre-Lyrique,  Mme  Barbol  et  M,  Caron, 
de  l'Opéra; 

2°  M.Lévêque.élèvedeM.Refaer,  interprètes:  M""  Gela- 
bert,  Richard,  et  M,  Maris,  éièves  du  Conservatoire; 

3°  M.  Dulacq,  mention  honorable  de  1873,  élève  de 
M.  Reber  ;  M"°  Chevrierj  M"*  Bazin  et  M.  Vaidejo,  de 
l'Opéra-Comique; 

4'  M.  Véronge  de  la  Nux,  deuxième  grand  prix  de  1874, 
élève  de  M.  F.  Bazin  :  W""  de  Stuckié,  Luigini  et  M.  Ma- 
noury,  de  l'Opéra  ; 

5"  M.  Hillemacher,  deuxième  grand  prix  de  1873,  élève 
de  M.  F,  Bazin  :  M"=  Richard,  élève  du  Conservatoire, 
*!'"■  Arnaud  et  M.  Couturier,  tous  deux  de  l'Opéra  ; 

6°  M.  Rousseau,  élève  de  M.  F.  Bazin  :  M°"  Furscti- 
Madier,  Gueymard  et  M.  Auguei,  de  l'Opéra. 

Le  jugement  prépnr.iioire  avait  lien  le  28  juin  au  Con- 
servatoire; le  jugement  délinîlif,  par  toutes  les  sections 
réunies  de  l'Académie  des  beaux-arts,  était  rendu  le  lende- 
main à  l'Institut, 
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On  sait  que  rAcadémie  des  beaux-arts  ne  peut  décerner 
chaque  ann  V  qu'un  premier  prix,  ce  premier  prix  donnaot, 
au  jeune  artistt*  qui  en  est  jugé  digne,  la  jouissance  d*uDe 
pension  destinée  à  lui  permettre,  pendant  quatre  années,  de 
parfaire  ses  élud».'S  au  moyen  de  voyages  à  Pétranger.  Mais 
cette  année,  la  mort  de  Léon  Erhart,  premier  prix  de  1874, 
laissait  libres  les  deux  ans  de  sa  pension,  il  en  résultait  que 
l'Académie  pouvait,  celte  fois,  décerner  un  deuxième  pre- 
mier prix,  avec  jouissance  de  ces  deux  seules  années  de 
pension.  L'Académie  a  non  seulement  profité  de  cette 
faculté,  mais  encore  elle  a  décerné  deux  seconds  prix,  ce 
qui  donne  à  penser  que  le  concours  a  été  particulièrement 
rfmarquahle.  Six  élèves  étaient  entrés  en  loge,  el  noai 
nvims  donné  Tordre  dans  lequel  leurs  cantates,  écrites  sur 
!»•  pormo  de  Judith,  ont  été  exécutées. 

Par  10  voix  sur  31  votants,  le  premier  grand  prix  a  été 
décerné  à  M,  Hillcmacher. 

Par  20  voix,  le  deuxième  premier  grand  prix  a  été  adjugé 
n  M.  Véronge  de  la  Nux; 

Par  il  voix,  M.  Dutacq  a  obtenu  le  premier  second  grand 
prix  et,  à  l'unanimité  des  31  votants,  M.  Rousseau  s'est  tu 
liécorner  le  deuxième  second  prix. 

A  l'ordinaire,  la  cantate  est  écrite  pour  deux  voix 
(riiommcs  (ténor  et  basse  ou  baryton)  et  une  voix  de 
i'einrno.  (^ette  année,  au  contraire^  elle  était  eonçue  pour 
iiii(>  s(Milc  voix  d'homme  (dont  la  plupart  des  compositeurs 
ont  fait  un  baryton)  et  deux  voix  de  femme. 

A  la  séance  publique  annuelle  de  l'Académie  des  beaux-arts 
qui  a  eu  lieu,  dans  la  grande  salle  de  PInstituti  le  28  octobre 
1 87<»,  les  deux  cantates  de  MM.  Hillemacheret  de  M.  Véronge 
do  la  Nux  ont  été  exécutées,  Pune  pour  ouvrir,  et  l'autre  pour 
M;rminer  la  séance.  La  cantate  de  M.  Véronge  de  la  Nux 
était  interprétée  par  M.  Manoury,  M"**  Duvivier  et  Luî- 
gini;  celle  de  M.  Hillemacher  par  M.  Couturier,  M"**  Ar- 
naud et  Richard.  La  composition  de  M.  Hillemacher  a  paru 
incornp.'inihlcment  supérieure  à  celle  de  M.  delà  Nux. 


ET  DE  LA  MUSIQUE  H37 

Dans  cette  mime  séance,  l'Académie  des  beaux-aris  a, 
en  outre,  décerné  les  récompenses  suivantes  : 

Le  pris  Dechaumes,  d'une  valeur  de  1,000  francs,  qu'une 
clause  du  testament  permet  d'attribuer  à  un  littérateur,  a 
été  décerné  à  M.  Nicole,  bomme  de  lettres.  —  L'Académie 
a  offert  une  médaille  de  500  francs  à  l'auteur  des  paroles 
de  la  cantate  pour  le  grand  pris  de  musique.  M.  Paul 
AJexandre.  —  MM.  Uuvei'nois  et  lUipralo,  compositeurs  de 
musique,  ont  partagé,  avec  deux  statuaires,  le  prix  d'encou- 
ragement de  2,000  francs,  institué  par  M.  le  baroo  de  Tré- 
mont.  —  L'Académie  a  décerné,  i  M.  Hiigioe  Suuzay,  pro- 
fesseur au  Conservatoire  de  musique,  le  prix  de  SOO  francs 
légué  par  M.  Chartier,  en  faveur  d'un  auteur  s'éttiul  dis- 
tingué dans  la  musique  dite  de  ctiambre. 

CONCOURS  A  HUIS   CLOS 

SOLFEGE    DE    en  AM  EUR  S. 

Classe  des  hommes,  —  Première  médaille,  M.  Maj-is,  ('■lève 
de  M.  Danhauser. 

Deuxième  médaille,  MM.  Lorrain,  élève  de  M.  Danhauser, 
et  Villarel,  élève  de  M.  Heyberger. 

Troisième  médaille,  M.  Sellier,  élève  de  M.  Donhauser, 

Clisse  des  femmes.  —  Premières  médailles.  M'""  Puisais, 
Casiillon  el  Boulard,  élèves  de  M.  Mouzin. 

Deuxièmes  médailles.  M""  Tisserand,  Esposito,  élèves  de 
M.  Duverooy,  et  Regaudiat,  élève  de  M.  Mouztn. 

Troisièmes  médailles.  M""  Dupuis,  élève  de  M.  Muu/.iu, 
el  Ingman,  élève  de  M.  Duvernoy. 

Le  jury  se  composait  de  M.  Ambroise  Thomas,  président  ; 
.MM.  François  Bazin,  Harmonie!,  Savari,  Alkan,  Viili-nli, 
L^ivignar,  Oscar  ComeHaril  et  V':rvoille. 


Classe  'ks  hommes. 
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ùlève  de  M.  Hougnon  ;  O'Kelly,  Debussy,  ëlËvea  de  M.  La- 
vignac  ;  Kujol,  élève  de  M,  Gillette  ;  Grand  Jnany,  élève 
iji>  M.  Lavignac. 

Deuxièmes  médailles,  MH.  Etesse,  élève  de  H.  Rougnoo; 
Matlié,  élève  ito  M.  N.  Alkan  ;  Domergue,  élève  do  H.  Gil- 
l«llp. 

TraJaièmcs  médailles,  MU.  Hoanoré,  élève  de  M.  Livi- 
gnac  ;  Braud,  élève  de  M.  Alkan  ;  Loyer,  élève  de  M,  Lavi- 
gnac ;  Roger,  élève  de  M.  A.  Marmontel. 

Classe  det  femmes.  —  Premières  médailles,  H>'<>  Preital, 
élève  de  M.  Uesairier  ;  Raroat  (Marie),  élève  de  H"°  Donae; 
Gmizalèa,  élève  de  U"°  Roulle;  Haincelain,  élève  de 
M™"  Dcvrainnc;  Hulsmaan,  élève  de  H"*  Hardouin;  Briet, 
élûve  Je  M»«  Devrainoe;  Cœur,  élève  de  M"Douniic; 
Oliandclicr,  élève  de  M.  Le  Bel. 

Deuxièmes  médaillca,H»o'TafflD,étèvedeH''*DéTraiiine; 
de  Larriba,  LefraDQois,  élèves  de  M"*  Roulle;.  IJzeray, 
Bellol  (Lucie),  Élèves  de  M'""  Devrainne;  de  la  HouliiK, 
élève  de  U""  Doumic. 

Troisièmes  médailles.  M""  Rocher,  élève  de  M"*  Ht^ 
douin;  Ramai  (Marguerite),  Bardont,  Kleeberg,  élèvn  de 
H'"  Donne  ;  Gonthier,  élève  de  ■!'■■  Roulle  ;  Colombier, 
Èir-ve  de  M'"  Hardouin. 

llAHHONIt  SEULE 

Premier  prix,   MM.  Deschampa,  élève   de  M.  Théodore 
Duboia,  et  Gazier,  élève  de  M.  A.  Savard. 
Deuxième  prix,  M,  Marty,  élève  de  M.  Duboia. 
Pj'Rmier  accessit,  M.  Bernadou,  élève  de  H.  DulKÛa. 
Deuxième  accessit,  M,  Jimenez,  élève  de  H.  Sawd. 

UAHXnNIR  KT  ACCOHPAGNSHKNT 

('hisse  des  hommes.  —  Paa  de  premier  prix. 
Di'uxième  prix,  M.  Fntkenberg,  élève  de  M. 
Premier  ncccssll,  M.  Heatres,  élève  de  H- 
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Classe  des  femmes.  —  Pas  de  pi^mier  ni  de  second  prix. 
Premier  accessil,  M"^  Laiflle,  élève  de  M.  Batiste. 
Deuxième  accessit,  M""  Sorbier,  élève  de  M.  Batiste. 

ORGUE 

Professeur,  M.  César  Franck.  —  Pas  de  premier  prix. 
Deuxième  prix,  M.  Rousseau. 
Premier  accessit,  M""  Renaud. 
Deuxième  accessil,  M""  Genty  etPapot. 

ÉTUilE    DU    CLAVIER 

Premières  médailles.  M"'"  Chrétien,  élève  de  M""  Réty; 
Colombier,  Desmaies,  élèves  de  M°">  Chéné;  Chandelier, 
Co!lin,  élèves  de  M""  Rély;  Cœur,  éliive  de  M"""  Tarpet'; 
Gourlaux,  élève  de  M"'  Rély. 

Deuxièmes  médailles,  M'i"  de  Larriba,  élève  de  «"""Tar- 
pet;  Ramat  (Marie),  élève  de  M"""  Rély;  M.  Roger,  élève  de 
M.  Anthiome  ;  M""  Maurice,  élève  de  M""  Chéné;  Poiraux, 
élève  de  M°"  Tarpet  ;  Kin,  élève  de  M'""  Réty. 

Troisièmes  médailles.  M""  Dupuy  (Marie),  élève  de 
M'"'^  Rély;  Valois,  ThuillJer,  élèves  de  M""'  Tarpet  ;  d'Yn- 
glemare,  élève  de  M""  Réty;  Turpin,  élève  de  M""  Chéné; 
I-efrançois,  élève  de  M°"  Réty;  M.  Domergoe,  élève  de 
M.  Decombes;  M""  Dugard,  élève  de  M"'  Tarpet;  TafBn, 
élève  de  M'"^  Chéné. 


Tiier  prix,  M.  i'iorus. 
xième  prix,  MM.  Gladslein,  Cbaron. 
nier  accessil,  M.  Gosselin. 
xièrae  acces-il,  M.  Dengny. 


Prolesseur,  H.  Prumier. 
Premier  prix,  H.  Bous^gol. 
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Pas  (|«;  siM-niid  prix. 

Pn'inirr  acrpssit,  M*'"'  Smilti. 

h.'iixirrnc  acctissil,  M"'"  Ci»j)i)ée  et  M.  Franck. 

Pnîinirr  prix,  M.  I?runlin,  W^*-'  K<'iiaud. 
hruxiùnn'  prix,  M.  Karnni. 
Pn'rni«'r  îictM'.<3sil,  MM.  Alary,  Ratez. 
I)tîiixi«''rne  acccssil,  MM.  Fridrich,  Vaunereau. 


CONCOURS  PUBLICS 

'1\  .h:iLLKT.  Concours  de  chant.  —  Membres  du  jury: 
MM.  Ainhroisc,  Thomas,  président;  Charles  Gounod,  Fran- 
çois Bazin,  .Iules  Cohen,  Kugène  Gautier,  Gailhard,  Sau- 
zîiy,  Wartel  et  Wekerlin. 

Premier  prix,  MM.  Queulain,  élève  de  M.  Grosset,  Fursl, 
élève  de  M.  Potier,  et  Maire,  élève  de  M.  Saint-Yves-Bax. 

Second  prix,  MM.  Dcmasy,  élève  de  M.  Boulanger,  et 
Pcllin,  élève  de  M.  Bussine. 

Premier  accessit,  MM,  Doyen,  élève  de  M.  Boulanger, 
Talazac  et  Sellier,  élèves  de  M.  Saint-Yves-Bax. 

Second  accessit,  M.  Durât,  élève  de  M.  Grosset. 

Premier  prix,  M''*"*  Lafont,  élève  de  M.  Saint-Yves-Bax, 
ei  Bilange,  élève  de  M   Roger. 

Second  prix,  M™''  Gastillon,  élève  de  M.  Bussine, 
M"''  Puisais,  élève  de  M.  Barbot. 

Premier  accessit.  M'"'»  Richard,  élève  de  M.  Roger, 
iJlum,  élève  de  M.  Saint-Yves-Bax. 

Second  accessit.  M"*'»  Gélabert,  élève  de  M.  Saint-Yves- 
1>.L\  et  Mendès,  élève  de  M.  Barbot. 

Concours  de  piano.  —  Membres  du  jury  :  MM.  Ambroise 
Thomas,  Henri  Iferz,  Stephen  Relier,  Camille  Suint  Sam", 
Diemer,  Fissol    Massenet,  Rilter  et  Augusie  WullT. 
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Classe  des  hommes^  \S  concurrents.  —  Premier  morceau 
de  la  sonate  op.  III  de  Beethoven.  Premier  prix,  M.  Thi- 
baud,  élève  de  M.  Marmontel. 

Second  prix,  MM.  Trago  et  Rabeau,  élèves  de  M.  Mathias. 

Premier  accessit,  MM.  Mestres  et  Bellacgue,  élèves  de 
M.  Marmontel. 

Second  accessit,  MM.  Wiernsberger  et  Braud,  élèves  de 
M.  Marmontel. 

Classe  des  femmes,  3i  concurrentes.  — (Concerto  eu  sol 
mineur  de  G.  Saint-Saëns.) 

Premier  prix,  M^'^Debillemont,  élève  de  M.  Le  ( 

Second   prix,   M^i®»    Miclos    et    Heyberger,   > 
M-^e  Massart. 

Premier  accessit,  W^^  Brzezicka,  élève  de  M.  Delaborde, 
MM.  Lagoanère  et  Barreau,  élèves  de  M™®  Massart,  et 
Decagny,  élève  de  M.  Le  Couppey. 

Second  accessit,  M^^^  Heilbronn,  élève 
Rousseau  Hanywelt,  élève  de  M"^®  t, 

élève  de  M.  Le  Couppey. 

Conco'irs  d'opéra- comique.  —  Voici  le  nom  d  cur- 

rents  et  les  rôles  dans  lesquels  ils  se  sont  fait       endre: 

La  Fille  du  régiment,  rôle  de  Marie,  M''°  Regaudiat. 

Mignon,  rôle  de  Wilhelm,  M.  Furst. 

La  Chanteuse  voilée,  M.  Pellio,  rôle  de  Vélasquez  et 
M.  Viteau,  rôle  de  Perdican. 

La  Dame  blanche,  rôle  de  Georges  Brown,  M.  Maire. 

Giralda,  rôle  de  Giralda,  M'^"  Boulart. 

La  Chanteuse  voilée,  rôle  de  Perdican,  M.  Maris. 

Le  Val  d'Andorre,  rôle  de  Rose-de-Mai,  M^'®  Gélaberl. 

Robin  des  Bois,  rôle  d'Anna,  M"o  Mendès. 

Le  Songe  d'une  nuit  d'été,  rôle  d'Elisabeth,  M"®  Bilange. 

Actéon,  rôle  de  Lucrezia,  M"®  Blum. 

Le  Médecin  malgré  lui,  rôle  de  Sganarelle,  M.  Vissière. 

LaUa-Roukh,  rôle  de  Baskir,  M.  Queulain  et  M"«  Ha- 
nianii,  rôle  de  Lalla-Roukh. 
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Le  jury  était  compasé  d<;  MM.  Ambroise  Thomas  prési- 
ijciit,  do  Hoauplaii,  Gounod,  Bazin,  Semet,  de  Leuven, 
Kij.i^t'ii.'  (ifiiili»'!',  .luh's  lîarlder  et  Cormou. 

L«'  résultat  du  roncuiirs  a  été  celui-ci  : 

i'Inssr  (/es  h'.mmes,  —  Premier  prix,  MM.  Mari;;  et 
OiuMilain,  ('rir;v«»sde  M.  Puncliard  et  de  M.  Mocker. 

l)«Mixi<Mnp  prix,  M.  Furst,  élève  de  M.  Mocker. 

l'nTiiicr  acce-ssil,  M.  Pelliii.  élève  de  M.  Mocker. 

r//s.s/.'  des  frmmcs^  —  Pas  de  premier  prix. 

I)«.'iixièm«;  prix.  M"*^»*  Meiidès  et  Blum,  élèves  do 
M.  Pniicliard. 

PrrniiiT  accossil,  M"'^'*  Gélabert  et  Dilaoge,  élèves  de 
M.  MiM-kiT. 

Ot}io)iU'8  de  tni'jédie  et  comédie.  —  Voici  les  noms  des 
conçu rn'iits  et  les  rcMes  avec  lesquels  ils  se  sont  présentés 
au  concours  : 

Scènes  tragiques  : 

(InnUj  nMe  de  Cinna,  M.  Silvain. 

U(n'(i'je,  rôles  du  vieil  Horace,  M,  Piron. 

llrrnaniy    rôle  d'IIernani,  M.  Aubert. 

Ln  Roi  s^atnusCf  rôle  de  Triboulet,  M.  Lcvanz. 

Andromaquc,  rôled'Andromaque,  M^'®  Severy. 

Androî/i'uiue,  nMe  d'Iïermione,  M^^®  Lucas. 

Bnitus,  nMede  Junius  Brutus,  M.  Ghameroy. 

Scènes  comiques  : 

i>on  ./a  m,  nMe  de  don  Louis,  M.  SilvaiUè 

Ijlntiiijne  êpistolairej  rAle  d'Agathe,  M"«  Maillet. 

Lc>  Mcntetii'y  n)U)  de  Dorante,  M,  Larcher. 

/.'■  liarhicï'  de  S(hiille,  rôle  de  Figaro,  M.  Leioir. 

L"  Misanthrope,  nMed'Alcesle,  M.  Aubert. 

Un  mariwje  sous  Louis  XV,  nMe  de  Marton,  M"«  Carrière. 

Les  Deux  frères,  nMe  de  Gécile,  M"*  Bernage. 
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Madimoiselle    de    la    Seîgliére,    rûle  de    Deatournelle, 
M.  Michel, 
les  Fourberies  de  Scapin,  rôle  de  Géronte,  H.  Barrai. 
L'Aventuriéfe,  rflla  d'ADnibal,  M.  CpessonnoÎB. 
Le  Philosophe  marié,  rôle  de  Finetle,  M""  Girard. 
L'Ecole  des  femmes,  rùle  d'Aruolphe,  M.  Blanche. 
Le  Barbier  de  SévUle,  rùle  de  Figaro,  M.  Kéravul. 
L'Honneur  et  l'argent,  rôle  de    Rodolphe,  M.  Focachon. 
Le  Père  de  famille,  lôle  de  St-Aibin,  M.  Davrigny. 
l'Ecote  des  maris,  rôle  d'Isabelle,  M'i=  Cîbos. 
Bataille  dedames,  rôle  de  Grigoon,  M,  Dacheux. 
Les  Beux  veuves,  rôle  de  Caroline,  M"'  Kalb. 
VAventuriére,  rôle  de  Clorinde,  M"'  Lucas, 
Bon  Juan  d'Autriche,  rôle  de  don  Philippe,  M.  Levant, 
Tartuffe,  rôle  de  Tartuffe,  M.  Chameroy. 

Tragédie.  Le  jury  préaiUé  par       J 
composé  de  MM.  Emile  Perrin,  le 

Dumas  fils,  Jules  Barbier,  Got  et 

Pas  de  premier  prix. 

Deuxième  prix,  MM.  Silvain,  élève  de  Bégnier,  et 
Levanz,  élève  de  Dressant. 

Pas  de  premier  accessit. 

Deuxième  aceessil,  M.  Chameroy,  élève  de  M.    Dressant. 

Comédie.  — Classe  des  hommes.  Premier  prix,  M.  Davri- 
gny, élève  de  M.  Régnier. 

Second  prix,  MM.  Darral,  élève  de  M.  Honrose;  Blanche, 
élève  de  M.  Dressant. 

Premier  accessit,  MM.  Larcher  et  Leloir,  élèves  de 
M.  Dressant. 

Second  accessit,  MM.  Focachon,  élève  de  M.  Bégnier,  et 
Michel,  élève  de  M.  Monrose. 

Classe  des  femmes.  —  Pas  de  premier  priï. 

Deuxième  prix,  M'i=  Carrière,  élève  de  M.  Régnier, 
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Premier  accGsaii,  M""  Girard,  élève  de  M.  Régnier,  ti 

Uei'nagc,  Ëlùvc  <lt'  M.  Monrose. 
Second  accnssit,  M""  Kalb,  élève  deM.  Modposo;  Maillet, 

élôve  de  M.  Itégaicr,  el  Gîsoa,  élùve  de  M.  Bress&nt. 

20juti.LBT,  —  Concours  d'opéra.  —  Voici  le  oora  dea 
ilivurs  concurrents  el  les  rélea  avec  lesquels  ils  se  sont  prt- 
DcnlÉs  devant  le  jury  r 

Le  Troméfc,  M""  Bichard,  réplique  M.  M&ire. 

Fauit,  M'"  Puisais,  réplique  M.  Fursl,  M"'  Richard  et 
M.  Quiuiluin. 

1(1  Juive,  M.  Demaey. 

ht  Cotnle  On/,  ^-  Maire,  réplique  M'"  Puisais. 

Sémiramis,  M.  Queulain,  réplique  M"'  Richard. 

V Africaine,  M""  Baron  et  M.  Furat. 

Le  jury  était  composé  de  MM.  Ambroise  Thomu,  prési- 
dent; Heauplan,  Gounod,  Bazin,  Eugâne  Gautier,  Halaniier, 
<!ormon,  Dcldcvez  el  Gailhard, 

Professeur,  M.  Ismaël, 

Hommes.  —  Pas  de  premier  prix. 

Deuxième  prix  [à  l'unaDÎmilé),  M.  Queulain. 

Premiers  accessits,  MM,  Furet  et  Demasy. 

Femmes.  —  Pas  de  premier  prix. 

Deuxième  prix  (à  l'unanimiié),  M»»  Richard. 

Premier  accessit,  M'"  Puisais. 

ileuxième  nccessit,  M"°  Baron. 

S8  Juu.LRT.  —  Conco'irs  d'imtntmenta  à  coriei,  —  Jurj 
M.Ambi'oiseTliomas,prèsident;HM,Ue1devei,Viaaxtempf, 
Allés,  Gnrcin,  Cliaine,  Jacquard,  Lalo,  Rig^ault. 

Violone.e.'îe.  —   Premier    prix,   H,    BranaMl    UèTC  de 

M.  Kriiiichomme. 

Deuxième  prix  {k  l'unanii 
M.  Fmnchomme. 
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Premier  acceasit  [à  l'uLieiiimilé),  M.  Marlhe,  élève  de 
M.  Fraiicliomme. 

Deuxième  accessit  (à  l'unanimité).  M.  Dragufer,  élève  de 
M.  Chevillard. 

Violon.  —  Pas  de  premier  prix. 

Deuxième  prix,  M.  Berthelier,  élève  de  M.  Massarl  ; 
H.  Haguenauer,  élève  de  M.  Dancla. 

Premiers  accessits,  M.  Naegelin,  élève  de  M.  Muwsnrt  ; 
Janssen,  élève  de  M.  Sauzay. 

Deuxièmes  accessits,  MM.  Mendels,  Rœmy,  Laiitirr, 
élèves  de  M.  Massart. 

Concours  d'instrumenls  à  vent. 

Flûte.  —  Professeur,  M.  Altèa. 

Pas  de  premier  prix. 

Deuxième  prix,  M.  Drunel. 

Premier  accessit,  M.  Sega. 

Deuxième  accessit,  MM,  d'Aquin  el  Vendeur, 

]l  tUbois.  —  Professeur  M.  Ch,  Colin, 

Premier  prix,  M.  Klein. 

Deuxième  prix,  M.  Kaisen. 

Premier  accessit.  M,  Dorel. 

Deuxième  accessit,  MM.  Dreyfus  el  Rhuï. 

Clarinette.  —  Professeur,  H.  Leroy. 

Pas  (le  premier  priv. 

Deuxième  prix,  M,  Perpignan. 

Premier  accessit.  M,  Deblauwe, 

Basson,  —  Professeur,  M,  Jaucourt. 

Pas  de  premier  prix. 

Deuxième  prix,  M.M.  Bourdeau  el  Canneva. 

Cor.  —  Professeur,  M.  Molir. 

Pas  de  premier  prix. 

Deuxième  prix,  M,  Reine. 

Premier  accessit,  M.  Brives. 
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r..riif't  II  /•/^^.?<.  —  l*r'»ro:JSf*ur  M.  Maury. 
l'i'"iii'T  prix,  M.  <Iali|)t'.iu. 
I>»Mi\i.'.-mi'  |>rix,  M.  Fran-piin. 
l'riiii'T  ;j(rci*^>il,  M.  .luucliniix. 
hiMixiùin»*  acr«*.<>,il,  M.  Philippe. 

Tromfn'ltr.  —  I»n»f«?.s.scur,  M.  r.prclier. 
Pas  «le  pn'rni«M*  ni  «lo  st.'Cund  prix. 
I*r»Tnit.M'  a(.'c<'>>it,  M.  Aurian. 
I)eiixi»''ine  acorssil,  M.  Hivut. 

Trfiinhniir,  —  Profi'ssour,  M.  Delissc. 
Prcnii»'!'  prix,  M.  Allard. 
lh'uxi«'*m(,'  prix,  M.  Cléri.ss(î. 

La  «lis!  ri  lui  lion  (l«*s  prix  du  (lonservatoire  de  musique  et 
•  le  (It'claniâlinii  avait  liou  le  .'>  auût  187<i, 

Suivant  la  tradition,  la  séance  commençait  par  le  discours 
(l'i  niinisirt'  d<;  rinstruction  publique  et  des  heaux-arls, 
iif'ijiKîinnicnt  interrompu  [»ar  les  applaudissements  sym- 
p;itlii(ju(*s  de  l'assjMiiblée.  M.  WaddinR'lon  a  tout  d'abord 
l'rndii  justirc  à  rcnsciKiiemcnt  du  Conservatoire,  qu'il  est 
(le  iiio  hi  iU'.  décrier,  (îI  rappelé  avec  à-propos  rétonnement 
de  Pa^aniiii,  culeiidant  Alurd,  qui  concourait  alors  pour 
le  prix  d(;  violon  :  «  Si  c'est  comme  cela  que  jouent  les 
é  évf's.  avait  dit  Pa^anini,  comment  donc  joueront  les 
rn.nircsl  »  Le  iniiiistn;  a  fait  ensuite,  en  quelques  mots, 
Toraison  fniièiirc;  des  morts  de  l'année;  le  processeur  Lajr<*t, 
Saiiil-(ieor{;(v<,  l'auteur  dramali(iue  ;  Frédérick-LemaHri*, 
Vir!^iiii(?  l)éja/,ol,  1(îs  arlistc^s  illustres...  Puis,  quelques 
paroles  de  re^r(;t  au  sujet  de  la  retraite  prématurée  de 
M"*'**  Arnould-PIessy  et  Nathalie.  —  Pourquoi,  ajouterons- 
nous,  M'"^  Phîssy  ne  serait-elle  pas  nommée  professeur  au 
(4  )nserval<)ir(^?  —  Le  ministre  a,  naturellement,  parlé  des 
subventions  du  Théâtre-Lyrique  et  de  l'Opéra-Gomîqoe,  et 
profité  d(;  Poccasion  pour  donner  à  espérer  que  la  crise 
douloureuse  q\ui  traverse  actuellement  ce  dfirnîoi  thflâtn, 
recevrait  procbainenient  une solutionfavopa"  ').Ilai 
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ensuite  qu'uae  augmentation  allait  Mre  accordée  aux 
professeurs  du  Conservatoire  dont  les  traitements,  hglasl 
n'ont  point  varié  depuis  quotri'-vtnglaans.  Kn  refçrettanl.  l;i 
morl  du  jeune  nmsirien  Léon  Khrart,  M.  Waddington  a 
fait  remarquer  qu'il  n'y  avait  pas  à  désespérer  de  l'avenir, 
puisque  le  concours  de  composition  musicale  était,  cette 
année,  exceptionnellBment  brillant,  et  que  le  jury  avait  cru 
devoir  décerner  deux  premiers  grande  pris. 

Le  ministre  a  terminé  son  discours  *  par  la  aorninaliun 
au  grade  d'officier  de  la  Légion  d'honneur  de  M.  François 
Bazin,  dont  les  élèves  Hillemacher  et  Véronge  de  la  Nux 
ont  obtenu  les  deux  grands  prix.  Le  ministre  a  cordialement 
embrassé  le  professeur,  àla grande  joie  du  public.  Après  le 
discours  est  venue  la  distribution  des  prix,  en  commençant 
par  l'appel  des  prix  de  Rome,  en  continuant  par  ceux  de 
trombone,  de  cornet  k  piston,  de  clarinelle,  -dç  flilte,  de 
hautbois,  et  en  finissant  par  les  récompenses  de  la  comédie, 
du  chant,  de  l'opéra  et  de  l'opéra-comique.  La  séance  se 
termine  parunforljoli  coucerl.  On  applaudit  très-vivement 
M.  Fiirst  dans  l'air  de  l'Africaine  :  u  0  paradis  aorU  de 
l'onde  B,  et  M""  LaFonl  dans  l'arioso  du  5'  acte  du  Pro- 
phète. Il  est  tâclieui  qu'avec  une  aussi  belle  voix  de 
contralto,  cette  jeune  personne  ne  se  destine  pos  au  IhéUre. 


i.  Viiïid  quelle  était  cetts  péroraisun  :  a  ...  Je  hiiie  cerliiiii 
que  vous  avei  déjft  nommé  celui  auquel  est  destinée  cette  eruLi 
d'offlrier  de  la  Légion  d'honneur  que  M.  le  préeident  de  la 
République  a  bien  voulu  mettra  k  ma  dispoeitiou. 

■  ËUe  appartient  au  compositeur  ingénieux,  au  professeur 
âminent  dont  les  élèves  ont  remporté  cette  aimâe  deux  pre- 
miers grands  prix  de  compositiun  musicale...  j'ai  nommé 
M.  François  Baiin.  » 

Quelques  jours  auparavant,  le  Journal  officiel  avait  annoncé 
la  nomination  de  M.  Masaenet,  comme  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur.  Tous  les  artistes  avaient  applaudi  k  cette  distinction 
accordée  a  l'auteur  de  Mane-Magdeleine,  à'Bve,  des  Erinnyes  et 
des  suites  d'orchestre  dont  1«  iU^eèa  a  ët^  Si  ^and  dans  tous 


Sis  LKS  ANNALKS  Ul'  THEATHK 

Klli;    adeiid.uit,  panitt-il,  son  premier  prix  de  chant  pour  se 
iiiiirier  ;  coiulilKUi  sino  ({wl  non.  Tant  pis  pour  iiousl 

M.  Davrif^cny  a  nMiit  avec  un  certain  charme,  mais  beau- 
roup  irop  bas,  la  scrn»'  du  Père  de  famille,  qui  lui  a  valu  le 
premier  prix  dr  cumédio,  el  M"**  Carrière,  qui,  après  cinq 
ans  passas  au  Cunscrvatuire,  a  enfin  obtenu  un  second  prix, 
a  j  >uè  avec  esprit  le  rôle  de  MarLon,  d'Un  mariage  sous 
Louis  XV.  M"°  Richard,  une  Bloch  intelligente,  a  parfaite- 
moni  chanté,  avec  M.  Oueulain,  le  duo  de  Sémiramis,  Enfin, 
dans  une;  srrno  fort  amusante  et  un  duo  spirituel  d'Actéon 
d'Auher,  M"«  Blum  et  M.  Maris  ont  gaiement  terminé 
('♦•lie  intéressante  matinée. 

On  sait  que  Félicien  David  portait  le  titre  et  touchait  le 
Iraiternent  de  bibliothécaire  du  Conservatoire,  sans  en 
remplir  les  fonctions,  lesquelles  étaient  à  la  charge  entière 
d(>  MM.  Wekerlin,  qui  ne  jouissait  pourtant  que  du  litre  U 
du  traittîment  de  i)réposé.  Cette  situation,  peu  convenable 
à  Ions  les  points  do  vue,  a  pris  fin  à  la  mort  de  Félicieu 
David  et  est  devenue  plus  correcte  :  M.  Wekerlin  a  été  tout 
naturcîllement  élevé  au  rang  de  bibliothécaire,  qu'il  méritait 
absolument,  et  IVmploi  de  préposé  a  été  confié  à  un  jeune 
cjmpositeur  distingué,  M.  Octave  Fouque,  qui  est  un  lettré 
délicat  et  qui  a  pris  part  à  la  rédaction  de  plusieurs  journaux, 
entre  autres  de  la  Gazette  musicale. 

Le  cours  do  déclamation  de  M.  Dressant,  au  Conservatoiro, 
a  éléfern)é  par  suite  de  Tétat  de  santé  de  rexccllenl  artiste. 
Ses  élèves  ont  été  répartis  provisoirement  dans  les  classes 
de  MM.  Régnier  et  Louis  Monrose,  en  attendant  l'arrivée 
d(^s  deux  nouveaux  professeurs  de  déclamation  qui  allaient 
être  nommés  parle  ministre,  et  qui  étaient  MM.  Delaunav 
et  Maillard  (rex-jeune  premier  de  la  Comédie-Française,  le 
créateur  de  Maurice  de  Saxe  dans  Advienne  Leeouvreur.  Ces 
deux  nominations  portaient  à  quatre  le  nombre  des  clas«f.'« 
de  déclamation  du  (]onservatoire,  au  lieu  de  trois  qui  eiis- 
taienl  jusqu'à  [résent. 

M.  Crosset,  professeur  de  chant  nu  Conservatoire,  ovanl 
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obtenu  un  congé  pourcausc  de  santé, M.  AmbroiseThomas, 
avec  l'autorisation  du  ministre  de  l'instruction  publique  et 
des  beaux-arts,  avait  désigné,  pour  le  snpptéer,  H.  Crosli, 
M.  Crosti  est  un  artiste  dont  on  n'a  point  perJu  le  aou- 
Tcnir  :  il  fut  pendant  dix  ans  attaché  à  l'Opêrn-Comii^ue; 
c'était  un  chanteur  de  goût  et  un  excellent  musicien. 

Enfin,  M.  Ismael  était  remplacé  comme  professeur  de  la 
classe  d'opéra  par  M.  Obiu,  auquel  il  avnil  direclemeal 
succédé. 

Au  nombre  des  aniélioraliona  projetées  par  M.  Ambroisc 
Thomas  pour  l'année  scolaire  ISlfi-l?,  au  Conservatoire, 
on  avait  signalé  celle  qui  ferait  assister  lea  élèvesdes  classes 
de  déclamation  lyrique  au  cours  de  déclamation  drama- 
tique. Nous  ne  saurions  trop  applaudir  à  cette  mesure  qui 
ne  peut  qu'élever  le  niveau  des  éludes  lyriques. 
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existant,  avec  préface  par  Arthur  Pougin.  Paris,  Bonnat- 
sics. 

Art  (P),  revue  hebdomadaire  illustrée  d'un  format  magni- 
fique et  d'une  exécution  superbe,  a  commencé  une  série  de 
biographies  artistiques.  Celle  de  Régnier  est  écrite  par 
M.  Charles  de  La  Rounat  et  accompagnée  d'eaux-fortes  où 
Tacteur  est  représenté  dans  quelques-uns  de  ses  meilleurs 
rôles. 

AuciiER  (Emile). —  Théâtre  complet  (Galmann-Lévy).  Déjà, 
en  1856,  la  librairie  Michel  Lévy,  associée  à  M.  Heliel|  avait 
édité  un-  Théâtre  complet  d'Éroile  Augier  dans  un  joli  petit 
format  grand  in-32,  qui  est  presque  introuvable  aujourd'hui. 
Cette  nouvelle  édition,  nécessairement  plus  complète,  esl 
certainement  la  bienvenue.  Le  Théâtre  complet  d^Ém&$ 
Auijier  doit  prendre  place,  dans  toute  bibliothèque  drama- 
tique et  littéraire,  entre  celui  de  Reguardet  celai  doLesage. 
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Parmi  les  auteurs  comiques  de  ce  siècle,  c'est  celui  qui  nous 
semble  le  plus  asauré  de  passer  k  la  poslérité  ;  c'esL  celui 
dont  le  style,  sans  imiter  personne,  a  le  plua  de  parenté 
naturelle  avec  le  style  des  plus  spirituelles  comédies  du 
dix-septième  siÈcle,  avec  celui  d'Amphitryon,  dea  Plaideurs, 
de  Turcaret;  il  est  aussi  fertile  en  bons  mots^  en  saillies, 
que  celui  de  Regnard,  et  il  s'élève  plus  haut  dans  I'occa- 
sioo.  Dès  à  présent,  M.  Éimile  Augier  est  un  classique.  Les 
deux  volumes  qui  vienDCDl  d'être  publiés  contiennent  dix 
cumédies,  parmi  lesquelles  on  peut  citer  :  la  Ciguë,  l'Aven- 
turiére,  Gabrielte,  rhitiberte  et  le  Gtndit  de  M.  Poitier. 

Oampardom  (Emile).  —  Nouvelles  pièces  sur  Molière  et  les 
quelques  comédiens  de  sa  troupe,  reaieillies  uitx  Archive* 
nationales.  —  Charmant  petit,  volume  publié  chez  fiecger- 
Levrault,  complété  par  uQe  plaquette  publiée  antérieuremenl 
chez  Henri  Pion,  sous  le  tilre  de  Documents  inédits  sur  J.-fl. 
Pnquelin  Holiére,  et  avec  notes  empruntées  à  l'ouvrage  si 
intéfessant  et  si  précieux  publié  par  M.  Eudore  Snuliâ  ; 
Recherches  surMoliére  et  sur  sa  famille. 

Colin  D'HAnLËViLLi:.  —  Théâtre,  édile  par  un  véritable 
crudit,  M.  Louis  Moland,  et  publié  chez  Michel  Lévy. 

Constant  {Charles).  —  Code  des  Théâtres,  à  l'usage  des 
directeurs,  des  artistes,  des  acteurs  e(  des  gens  du  monde. 

C'est  moins  un  livre  de  ductriae  qu'un  manuel  pratique, 
qui  semble,  dit  l'auleur  en  sa  irréFace,  mieux  répondre  aux 
nécessités  du  temps  présent.  L'artiste  ou  l'suleur  drama- 
tique qui  veut  avoir  quelque  notion  sur  ses  droits  et  ses  obli- 
gations, dans  ses  rapports  quotidiens  avi^c  les  directeurs  de 
tliéilre,  trouvera  tout  ce  dont  il  peut  avoir  besoin  dans  la 
première  partie  de  cet  ouvrage.  La  sefionde  convient  mieux 
au  magistrat,  à  l'avocat,  au  jurisconsulte,  qui  y  retrouve- 
ront le  texte  même  des  jugements  et  des  arrêts  les  plus 
importants  rendus  jusqu'à  ce  jour  en  matière  théâtrale. 

Diderot,  —  Œuvres  complètes,  publiées  à  la  librairie 
Caruier  avec  le  concours  de  M.  Assézat,  \û  plus  conscien- 
cieux des  commentateurs  et  des  biogra|ihea  du  philosophe- 
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encyclopciii.^lc.  On  se  demande,  à  propos  de  celle  édition 
de  Di'Jerol,  la  première  qui  soil  coroplèle,  commenl  il  m 
fail  que  M.  Ballande  n'ait  jamais  eu  l'idée  de  représenler 
lu  comédie  en  quatre  actes:  Est-il  bon  ?  Est-il  m^^hani  ? 

DuvAL  (Georges).  —  V Année  thédtrahj  nouvelleiy  bruils 
(le  coulisses,  indiscrétions,  comptes  rendus,  racontars,  etc. 
Deuxième  année.  Chez  Tresse. 

DuvAL  (Georges).  -—  Frédérick-Lemaitre  et  cou  temj» 
(1800-1876).  Ce  livre,  paru  chez  Tresse,  est  rempli  d'anec- 
dotes sur  le  grand  comédien  ;  les  principaux  rôles  qu'il  s 
joués  y  sont  passés  en  revue  ;  c'est  pour  notre  généraliou 
un  volume  agréable  à  lire:  ce  sera  plus  tard  un  doeiimeol 
à  consulter. 

Du  VAL  (Georges).  —  Virginie  Déjazet^  ornée  d*nne  eau- 
forte  de  M.  Gonzague  Prunet.  Biographie  inléretsante, 
semée  d'anecdotes  curieuses  et  qui  donne  exactement  la 
physionomie  populaire  de  la  célèbre  actrice* 

FouRNKL  (Victor).  —  Les  Contemporains  de  Molière^ 
curioui^c  collection  publiée  à  la  librairie  Firmin-Didot. 

Ce  recueil  de  contemporains  de  Molière  se  recommande 
par  d'autres  pièces  que  celles  qui  ont  été  composées  contre 
l'auteur  de  V Ecole  des  femmes.  V Amant  indiscret  ouleMaitn 
étourdi,  de  Quinault,  et  le  Médecin  voUmi^  de  BoursauU, 
offrent  d'intéressantes  comparaisons  avec  VEiourdi  et  le 
Médecin  volant  de  Molière;  hss  Bêtes  raisonnables^  de  Mont- 
fleury,  rappellent  les  Compagnons  d'Ulysse j  de  La  Fontaine; 
les  Coteaux  ou  les  Marquis  friands^  de  Yilliers,  commentent 
un  vers  célèbre  de  Boileau  ;  des  échantillons  do  répertoire 
du  thc&tre  du  Marais,  des  ballels  et  des  mascaradea  du 
théâtre  de  la  cour,  force  pièces  presque  introuvables 
aujourd'hui,  donneront  un  grand  plaisir  aux  amateurs  de 
théâtre. 

(ialerie  historique  de  la  Comédie-Française  powr  wrvir  de 
complément  à  la  troupe  de  Talmaj  depuis  le  eommence- 
inent  du  siècle  jusqu'à  l'année  i853,  par  MM.  de  Manne  et 
MtMiéirier,   ornée  de    portraits  gravés  à   l*eau-forte  par 
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M.  Fugère.  (Cbez  Scheuring,  à  Lyon.)  Toub  les  araaleurs 
savent  que  lus  divers  volumes  de  cette  colleclian  sont 
désormais  très-rares  et  muiileal  en  vente  publique  à  des 
prix  eii  Ira  va  gants.  Ce  dernier  n'est  iadigue  de  tes  ainfs 
ni  par  la  beauté  de  l'impression ,  ni  par  ic  fini  dus 
gravures,  ni  par  le  clioiï  des  biographies,  qui  vont  de 
M""  Georges,  DesQaousseaux  à  M'^"  Fiï  et  Ilubuis  en  pas- 
siint  par  Samson,  Beaiivallet  et  Rachel. 

Gazette  anecdotique.  —  Petite  revue  de  quinzeine  lillé- 
raire  et  théâtrale,  publiée  dieu  l'éditeur  Jouaust  pur 
M.  Georges  d'HeyIli. 

Joi.UEN(Adolpbe). —  tes  Grandes  nuits  de  Sceaux.  Le 
théâtre  de  lu  duchesse  du  Maine,  d'après  des  documenU 
inédits.  Paris,  Itaur.  L'intéressant  ouvrage  de  M,  Jullitin 
conlieiit  tous  les  détails  possibles  sur  les  ouvrages  repré- 
sentés, sur  les  acteurs,  sur  les  auteurs,  ?ur  les  discussions 
ut  les  incidents  provoqués  pnr  ces  représen talions. 

Lafehhièhk.  —  Mémoires.  Tomes  I  et  II,  publiés  che?. 
Dentu.  Ces  volumes  sont  pleins  de  renseignements  sur  d'an- 
ciennes célébrités  qui  ne  sont  que  peu  ou  point  du  tout 
connues  des  hommc^i  de  cette  génération  :  ïafont, 
Saint-Pbar,  Saint-Prix,  Jobaniiy,  Firmin,  Fleury,  M""  Le- 
verd.  M""  Georges,  Talma,  M"=  Mars,  M""  Dorval,  etc. 

Lacroix  (Paul).  —  Iconographie  moliéresque  (chez  Auguste 
Fontaine).  C'est  une  liste  de  toutes  les  images  connues  de 
Molière,  avec  les  indications  qui  sont  nécessaires,  soît  pour 
retrouver,  soit  pour  apprécier  chacune  d'elles.  C'est  aussi 
un  catalogue  de  toutes  les  illustrations  qui  ont  été  consa- 
crées à  l'œuvre  du  mattre.  Cet  ouvrage  a  coCltè  bien  des 
recherches,  et  il  a  fallu  pour  le  mènera  bien  le  concours  de 
tous  les  amaleura  qui,  d'un  bout  de  la  Fronce  à  l'autre,  se 
sont  empressés  d'envoyer  des  renseigne  m  en  Is  parliciniers 

L.v  FosT\l^E  {Théâtre  de),  publié  dans  le  a'  volume  des 
Chrfs-d'œicvre  de  ta  littérature  française,  édition  confiée 
aux  soins  de  M.  Louis  Moland.  elparue  ciiez  Garnier, 
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La  Fontaine.  —  Théâtre,  etc,^  en  un  volume  illustré  de 
(j;raiides  planclies  coloriées  (chez  Laplace  et  Sanches).  Ce 
livre  contient  une  notice  de  M.  Edouard  Fournier,  pleine  de 
détails  nouveaux^  de  traits  curieux,  de  révélations  extrê- 
mement amusantes  sur  le  caractère  et  les  habitudes  du 
fabuliste. 

Lemercikh  oe  Neuville.  —  Théâtre  des  pupazzi  (chex 
Sclicuring,  à  Lyon).  Tous  les  Parisiens  connaissent  ces 
pupazzi;  leur  troupe,  qui  tient  dans  la  poche  de  l'impré- 
sario, a  fait  depuis  douze  ans  le  tour  des  salons  et  des 
ateliers  d^artistes.  M.  Lcmercier  de  Neuville  a  le  triple 
talent  de  la  costumer,  de  la  mettre  en  branle  et  de  lui  faire 
débiter  toutes  sortes  de  petites  saynètes  satiriques  d*une 
malice  sans  fiel  et  d^une  actualité  sans  scandale.  Il  y  a 
vraiment  de  jolies  piécettes  dsns  ces  parades.  Le  recueil 
édité  par  M.  Scheuring  doi^ne  le  dessus  de  la  botte  de  jou- 
joux d'où  elles  sont  sorties. 

Levali.ois  (,lules). —  Corneille  inconnu  (chez  Didier).  Livre 
éminemment  intéressant,  plein  de  curieuses  découvertes  et 
d'aperçus  nouveaux. 

Marivaux  [Théâtre  de).  —  M.  Georges  d'Heylli  a  publié 
à  la  Librairie  générale,  une  ravissante  réimpressioa  des 
pièces  qui  composent  le.  Théâtre  de  Marivaux^  en  un 
volume  dans  le  format  des  elzévirs,  tiré  à  petit  nombre  et 
seulement  sur  papier  de  Hollande.  Rien  de  joli  comme  ce 
volume  élégant  et  mignon,  avec  son  titre  en  rouget  ses 
fleurons  et  son  beau  et  solide  papier.  Un  portrait  de  Mari* 
vaux,  gravé  par  Lalauze,  et  une  étude  sur  Marivaux  ei  h 
Marivaudage^  due  à  la  plume  de  M.  George  d'Heylli, 
précèdent  la  nouvelle  réimpression  désœuvrés  de  l'auteur 
du  Legs, 

Molière.  —  Œluvres  publiées  chez  Alphonse  Lemerre, 
dans  le  format  de  sa  petite  bibliothèque  littéraire;  réim- 
pression des  éditions  originales  avec  orthographe  du 
temps  ;  -édition  remise  aux  soins  de  M.  Anatole  France. 

Molière,  orné  de  dessins  de  M.  Louis  Leloir,  gravés  à 
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l'eau-îorle  par  M,  Léopold  Flnmeng.  Premier  volume.  Celte 
nouvelle  édition  sera  le  peadaDt  du  Holiére  de  Boucher,  au 
dix-huitième  siècle,  c'est-à-dire  un  Molière  moderne,  impré- 
gné des  sentiments  de  notre  époque,  inlerprêié  par  son 
goût  et  à  sa  manière,  un  «Molière  de  noire  temps  n  comme 
le  dit  H.  Jouaust  dans  la  noie  placée  en  tète  de  l'ou- 
vrage. 

MoUére,  traduil  en  anglais  par  Van  Laun  (Edimbourg, 
«bez  William  Pattcrson).  Traduction  en  prose.  Irâs-âdèie. 
MagniSque  édition  de  luxe, 

UoNVAL  El  PoREL.  —  Histoùe  de  l'Odéon.  —  Histoire  anee- 
dolique,  admlniatralive  et  litléraire;  I"  volume,  de  17S2  à 
iei8(AlphonseLemerre,éditeur).MM.  Alonvalet  Porel,deux 
artistes  de  l'Odéon,  (jui  ont  entrepris  d'écrire  l'histoire  de 
leur  théâtre,  la  font  commencer  on  1767,  au  momentoù 
l'on  songeait  à  construire  une  salle  digne  de  la.  première 
scène  française,  c'esl-à-dire  digne  de  la  ComÉdic-Française.  Ce 
n'est  qu'en  1797  que  commence  ïénlablemenl  l'histoire  de 
l'Odéon  ;  jusque-là  c'est  celle  du  Théâtre-Français  avec  tous 
les  épisodes  qui  s'y  rattachent,  le  Mariage  de  Figaro, 
Charles  ÏX,  l'Ami  des  lois,  et  qui  ont  été  souvent  raconlés,  ■ 
De  même  qu'ils  ont  commencé  trop  lél,  les  deux  comédiens 
s'arrêtent  aussi  trop  tût:  à  l'incendie  de  la  salle  en  1818. 
L'iiisloîre  de  l'Odéon,  sous  la  Restauration  et  sous  le  gou- 
vernement de  Juillet,  Était  peut-être  celle  qui  était  le  plus 
utile  et  le  plus  désirée  —  pour  nous  servir  des  expressions 
de  la  préface,  —  Les  amateurs  attendent  la  suite  de  ce 
travail  préliminaire. 

Noël  {Edouard)  el  Stoullfo  (Edmond).  —  Lvs  Annalet 
du  Théâtre  et  de  la  Musique,  avec  une  préface  de  M.  Fran- 
cisque Sarcey.  Première  année  (1875),  Bibliothèquo 
Charpentier.  —  Les  pubhcations  annuelles  concernant  le 
lhéft.tre  ne  sont  pas  rares.  Toutes  n'obtiennent  pas  auprès  du 
public  le  même  succès  ;  mais  toutes  sont  l'objet  d'une 
curiosité  réelle.  La  plupart,  en  n'étant  que  de  modestes 
numtnclaturefi,  des  statistiques  énumératives  ou  des  aima- 
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nachs  récapitulatifs,  ne  nous  ont  pas  semblé  répondre  au 
besoin  que  cet  intérêt  général  paraissait  tout  naturellemenl 
indiquer.  D^un  autre  côté,  la  difficulté  avec  laquelle  on  arrive 
à  se  procurer  aujourd'hui  la  Petite  Chronique  des  Théâtre, 
de  Brazier,  voire  même  Tancien  Almanach  des  Spectacles^ 
qui  sont  devenus  Fun  et  Tautre  fort  rares  et  fort  cbers,  la 
faveur  dont  ces  deux  publications  sont  actuellement  l'objeti 
nous  ont  confirmés  dans  notre  opinion  qu'il  y  avait  là  une 
lacune  dan»  notre  littérature,  une  vide  à  remplir,  et  qu'une 
publication  sérieuse,  sous  la  forme  de  MémoireSj  avait  les 
plus  grandes  chances  d*être  favorablement  accueillie  par 
lo.  public,  —  à  une  époque  où  le  théâtre  occupe  une  si 
grande  place  dans  nos  habitudes,  dans  nos  mœursy  dans 
notre  éducation  môme,  et  où  il  n'est  personne  qui  ne 
s'intéresse  aux  progrès  de  la  littérature  dramatique  et 
musicale. 

C'est  pourquoi  nous  avons  entrepris  d'écrire  les  ÀNifALis 
DU  Théâtre  kt  de  la  Musique. 

Ce  qui  intéresse  le  plus  directement  un  peuple,  une 
société,  une  catégorie  même  d'individus,  c'est  son  histoire; 
et,  dans  la  partie  qui  nous  occupe,  c'est  peut-être  ce  qui 
fait  le  plus  défaut.  L'histoire  du  théâtre  existe,  à  la  vérité; 
mais  elle  est  éparpillée,  on  ne  sait  où  la  prendre  et  on  ne  la 
retrouve  nulle  part  à  l'état  de  continuité.  Les  archives 
manquent  dans  la  plupart  de  nos  théâtres,  et  ceux  d'entre 
oux  qui  ont  cherché,  dans  ces  dernières  années,  à  remonter 
à  leur  origine,  ne  sont  parvenus  qu'au  prix  d'énormes  sa- 
crifices à  reconstituer  leur  histoire.  D'autres  manquent 
absolument  de  documents. 

On  comprend  dés  lors  quel  intérêt  il  y  aurait  pour  chaque 
théâtre  à  posséder  ses  mémoires,  écrits  au  jour  le  jour; 
quelle  importance  pour  les  écrivains,  les  auteurs,  les  cri- 
tiques^ les  musiciens,  les  hommes  du  monde,  à  posséder  les 
souvonirs  de  la  scène,  fidèlement  et  scrupuleusement  reprcH 
duits  sous  la  forme  du  réci.t  ;  et  enfin,  pour  les  artistes 
(Mix-mAmos,  h  retrouver  dans  un  volume  d'histoin)  la  part 
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qu'ils  ont  prise  aux  succès  des  œuvres  dramatiques  ûu 
musicales 

Mais  pour  qu'un  ouvrage  de  cette  nature  pût  offrir  à  cette 
nombreuse  classe  d'intéressés  les  avantages  directs  que 
nous  y  voyons  nous-mêmes,  il  fallait  que  la  plus  grande 
impartialité  présidât  à  sa  rédaction.  Aussi  en  avons-nous 
fait  notre  ligne  de  conduite.  Une  opinion  personnelle  importe 
peu.  Ce  qu'il  était  nécessaire  d'établir,  c'est  l'impression 
produite  sur  le  public  par  les  œuvres  diverses  du  théâtre, 
fondue  dans  l'opinion  de  nos  principaux  critiques. 

Voilà,  en  résumé,  le  but  et  l'esprit  de  nos  Annales.  Nous 
croyons  en  avoir  assez  fait  comprendre  l'importance  et 
l'intérêt  multiple  pour  qu'une  place  honorable  leur  soit  uti- 
lement réservée  dans  notre  histoire  contemporaine  ;  et  nous 
les  soumettons  avec  pleine  confiance  au  jugement  du 
public. 

Nouvelle  bibliothèque  classique^  chez  Jouaust,  destinée 
aux  hommes  de  goût  qui  préfèrent  les  belles  éditions  elzé- 
viriennes  aux  éditions  communes,  surtout  quand  il  n'en 
coûte  pas  plus  cher...  Théâtre  de  Corneille,  Racine,  Molière, 
La  Fontaine,  etc. 

Registre  de  La  Grange  (1658-i683),  précédé  d'une 
notice  biographique  par  M.  Edouard  Thierry,  et  publié  par 
les  soins  de  la  Comédie-Française  (chez  Claye).  —  L'admi- 
nistrateur qui  le  premier  a  eu  l'idée  de  cette  publication, 
M.  Edouard  Thierry,  a  écrit  de  sa  plume  érudile  et  toute 
gracieuse  sur  Chirles  Varlet  de  La  Grange  et  sur  son 
registre  une  notice,  il  faudrait  dire  une  histoire,  atta- 
chante d'un  bouta  l'autre.  M.  Léon  Guillard,  le  soigneux 
archiviste,  a  veillé  à  ce  que  le  registre  de  La  Grange  fût 
exactement  reproduit  avec  ses  chiffres, ses  signes, son  ortho- 
graphe. M.  Emile  Perrin,  l'administrateur  actuel  du  Théâtre- 
Français,  dont  on  connatt  le  goût  et  le  sentiment  artistique, 
a  voulu  que  le  li?r^  fftt  ,ij  nié  et  d'une  perfection 

exquises.. Lctjjfiipjjlfjjl^  ex        en  Hol- 

lande j-^IlT**''**^^^^^  '        imerie  de 

n. 
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M.  Glaye,  qui  s'est  arrangée  pour  achever  son  trayaîl  le 
\'û  janvier,  anniversaire  de  la  naissance  de  Molière,  et  qui 
s'est  surpassée.  Los  plus  beaux  livres  sortis  de  l'impri- 
merie de  Louis  Perrin,  de  Lyon,  ne  sont  pas  imprimés 
en  caractères  plus  nets  et  plus  élégants.  L'ouvrage  a  élé 

■ 

tiré  à  mille  exemplaires.  La  Comédie-Française  en  a  libé- 
ralement distribué  cinq  cents,  signés  de  M.  Emile  Perrin, 
administrateur  général,  et  de  M.  Got,  doyen  de  la  Société. 
Les  cinq  cents  autres  exemplaires,  ont  dû  être  livrés  aux 
libraires. 

RECiNARD.  —  ORwiT^s,  publiées  chez  Jouaust,  sous  la  direc- 
tion de  M.  Georges  d'Jîeylli,  fort  compétent  dans  toutes  les 
questions  d'art  dramatique. 

Robert  (lîdmond).  —  Les  Domestiques  (chez  Germe^ 
Baillère).  —  Dans  une  étude  sociale  de  mœurs  et  d'histoim 
savamment  écrite  et  soigneusement  cherchée,  les  Dùmei- 
tiques^  M.  Robert  a  consacré  un  chapitre  spécial  au  valet  de 
comédie  qu'il  présente  comme  le  précurseur  constant  de  la 
révolution,  tantôt  son  apôtre  burlesque  sur  les  tonneaux  du 
pont  Neuf,  tantôt  dans  les  boudoirs  de  Marivaux  son  pro- 
phète soigneusement  fardé.  Cette  idée  ne  manquait  pas 
d'une  certaine  originalité;  elle  est  développée  avec  habileté 
dans  quelques  pages  oii  l'auteur  puise  des  documents  dans 
1  )3  œuvres  do  nos  principaux  auteurs  comiques. 

PoNSARD.  —  Théâtre  complet,  publié  chez  Michel  Lévy. 

La  Salle  du  théâtre  Molière,  au  port  Saint'PauI,  par 
Philéas  ColardeaU;  petite  plaquette  publiée  chez  H.  Jules 
Bonnassies,  qui  de  littérateur  s'est  fait  éditeur...  C'est  peu 
de  temps  avant  que  les  comédiens  de  VIUustre-Thiàire  quit- 
tassent le  quai  Saint-Paul  que  se  place  un  incident  de  la 
vie  de  Molière,  dont  les  documents  figurent  dans  l*intéres- 
sant  ouvrage  de  M.  Eudore  Soulié  :  il  s'agit  de  l'empri- 
sonnement momentané  de  Molière  au  Ghâtelet,  pour  une 
dette  de  cent  cinquante  livres  environ,  qui  ne  lui  était  pas 
personnelle  et  qui  n'avait  probablement  été  contractée  que 
pour  le  service  de  la  compagnie.  M.  Eudore  Soulié  nom 
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a  donné  la  teneur  exacle  deB  deux  requéles  pri'>Renltc^  b  tel 
elTet  au  lieutenant  civil. 

Sarcev  (Francisque).  —  Comédiens  et  Comédiennes,  notices 
biographiques  avec  portraits  gravés  6  l'eau-forle  par 
M.  Léon  Gauclierel,  typographie  de  M,  ,lotiaust.  (M""'  Sarah 
Bernhardt,  Sophie  Croizellc,  Arnould-Plessy,  Madeleine 
Brohan  ;  M.  Frédéric  Febvre.)  —  Critique  dramatique  au 
journal  le  Temps,  chroniqueur  au  A'IÏ'  Siècle,  contérencier 
BU  boulevard  des  Gnpucines,  romancier  à  ses  heures, 
M.  Francisque  Sarcey  Irouve  le  temps  de  lout  fairo  avec 
esprit  et  avec  originaiité.  C'est  un  vrai  journaliate,  c'est 
un  véritable  homme  dt'  lhéi\lre,el  ses  excellenlesuoiices  de 
la  Comédie-Française,  qui  ne  sont  qu'une  parcelle  de  son 
œuvre,  prendront  cerlainemenl  place  dans  la  hililiothètgue 
de  tous  les  amateurs. 

SouBiKs  (Albert).  —  Almauack  des  spectacles,  année  I8"j, 
tome  cinquantième  de  la  colleclion  complèle.  —  Nous  avons 
déjà,  l'an  dernier,  parlé  du  premier  volume,  quiafQchuil; 
la  prélenlion  de  recommenci;r  l'ancien  Almanacb  des  spec- 
tacles depuis  longtemps  ialerrompu.  M.  Soubies  poursuit 
cette  utile  et  jolie  collectiui:,  dont  Jouaust,  le  matlre  impri- 
meur, a  pris  en  moin  la  direction,  et  qui  est  ornée  chaque 
fois  d'unecharraanleeau-forle. C'est  le  portrait  de  M'"  Saroli 
Bernhardt  qui  ouvre  le  volume  cefle  année.  Celte  eau- 
forlc  a  élé  inspirée  à  M.  Gaucherel  par  le  tableau  de 
M.  Clairin,  exposé  ou  Salon  de  celte  année.  Les  amateurs 
qui  négligeraient  de  se  procurer  au  fur  et  à  mesure  les 
volumes  de  la  nouvelle  publicalion  de  VAImanarh  des  siic- 
t'ichs  se  prépareraient  de  bien  vifs  regrets  pour  l'avenir. 

ScaiiiE  (Kugène).  —  OEmitm  complètes,  pubtiéea  chex 
Denlu.  Celle  nouvelle  édilîon  est  divisée  en  six  séries, 
formant  environ  cinquante  volumes,  qui  paraissent  succès- 
sivement  de  mois  en  mois.  Les  comédies-drames,  les  corné' 
diea-vaudevillcs,  les  opéras-ballets  ont  déjà  paru. 

Tltéâlrt  decimpigne.  —  M.  Legouvé  avait  eu  l'excel- 
Icnlc  idée  de  demander  à  H.  Hébrard  rhospitalilê  du  jourunl 
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lo  Temps  pour  y  publier  chaque  semaine  une  petite  piAce 
(lo  tlu'Atre  sous  ce  lilre  :  Théâtre  de  campagne.  Tous  les 
auteurs  ont  apporté  leur  pierre  à  Tédifice  :  Meilhac  y  a 
donné  Paturel,  Henri  de  Bornier  une  comédie,  le  Monde 
renversé^  Ch .  Edmond  Un  salon  d^attente,  M.  Legouvé  lui- 
rut'nie  un  acte  cliarmant,  Ma  fl'le  et  mon  bien.  M.  Paul 
Ollendorir  a  réuni  à  son  tour  en  un  beau  volume  les  sept 
«)U  huit  pelitos  comédies  de  campagne  ou  de  salon  qui  ont 
|)aru  dans  le  Temps, 

ThiuHvc  de  la  Révolution,  choix  de  pièces  qui  ont  fait 
siMisation  pendant  la  période  révolutionnaire,  avec  une 
intéressante  introduction  de  M.  Louis  Moland  —  chez  Gar- 
nier.  —  On  y  trouve  Madame  Angot  ou  la  Poissarde  par- 
V  mw,  la  souche  de  toutes  les  pièces  où  s'est  reprotluit  ce 
type  (ju'on  a  vu  reparaître  de  nos  jours. 

ThàUrv -Français,  par  Samuel  Ghappuzeau,'avec  préface 
et  notes  par  Georges  Monval.  Chappuzeau  est  le  premier 
liistoriographe  de  notre  ancienne  Comédie- Française,  avant 
IJeauchamp  et  Maupoint,  avant  Parfait,  avant  Mouhy,  avant 
des  Kssarls.  M.  Monval,  artiste  au  théâtre  de  POdéon,  a 
réimprimé  ce  volume  (en  vente  chez  Jules  Bonnassies)  avec 
l'orthographe  du  temps.  Cette  curiosité  n'est  tirée  qu'à  trois 
c(^nts  exemplnires,  tous  numérotés,  La  préface  qu'il  a  mise 
îV  ce  livre  peu  connu  est  pleine  de  renseignements  précis, et 
l'ait  connaître  ce  Chappuzeau,  dont  le  nom  avait  surnagé, 
sans  (juti  l'on  sCit  bien  au  juste  pour  quelle  raison. 

Thùdtre  inédit  (chez  Laplace  ot  Sanchez),  volume  orné 
de  planclies  à  l'aquarelle.  —  On  y  trouvait  avec  plaisir  la 
remarquable  épopée  de  M.  Marc  Bayeux  qui  a  pour  titre  : 
iVos  aïeux  et  quelques  jolies  comédies  qui  ne  seraient  certes 
pas  indignes  d'être  représentées. 

Un  Monsieur  de  l'orchestre  (Arnold  Mortier).  —  Soirées 
parislenfies,  seconde  année,  1876,  avec  une  préface  de 
Théodore  Barrière  (chez  Dentu).  —  Les  gens  du  monde  ont 
certainement  un  grand  plaisir  à  lire  chaque  matin  la  spiri- 
Inrlle  soirée  théâtrale  de  M.  Arnold  Mortier.  Les  gens  do 
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théfLIre  éprouveronL  le  mSme  plaisir  à  garder  réunis  soua 
la  forme  du  livre  ces  arlicles  pleios  d'utiles  rcnseigoemeDlB 
et  de  curieuses  anecdotes  toutes  contempuraiues  et  tuules 
pariai  enoes. 

Fie  de  Scaramouche,  par  M.  Mezclin,  rÉimpression  de 
l'édition  originale  (1695),  aves  udï  excellente  introduc- 
tion et  des  notes  de  M.  Louis  Moland,  cet  érudit  et  judi- 
cieux critique  de  théâtre,  et  avec  uu  portrait  d'après  Bod- 
nart,  par  Eugène  Gervais,  Livre  tiré  k  un  petit  DOinbro 
d'exemplaires  tous  uumérolés. 


OUVltAGES  CONCERNANT  L\  MUSIQUE 

AuDUREBT  (Jules).  —  L'Art  du  ehant 
traite  de  tout  ce  qui  se  rapporte  au  chant  : 
l'émission,  le  style,  la  prononciatioD,  le  ri  , 

ces,  etc.  Le  traité  de  maintien  thé&lral, 
vient  compléter  l'éducation  des  ] 
à  la  scène. 

BoiiRG*uLT-DucouDBAY,  — Souvmirs  d'une  mission  muii- 
cale  en  Grto  et  en  Orient.  {Paris,  Baur.) 

GoCBE  (Victor).  —  Cours  d'harmonie,  guide  précieux  pour 
les  jeunes  artistes  et  les  gens  du  monde  qui  désirent  acqué- 
rir cette  science.  La  clarté  et  la  simplicité,  avec  laquelle 
M.  Coche  (ancien  professeur  du  Conservatoire)  expose  les 
principes,  attestent  sa  longue  expérience  et  sa  grande 
habitude  du  professorat,  qu'il  exerce  depuis  un  demi- 
siècle, 

CONBOT  (Alice).  —  Airégé  de  l'histoire  di  la  musîqve  et 
■h',s  principaux  compositeurs,  à  l'usage  de  la  jeunesse.  — 
Liaieux,  impr.  de  M"'  Lajoye-Tissot. 

COYON.  —  Annuaire  musical  et  orphéanique  de  France, 
2"  année,  —  Paris,  S.  1). 

nr.u.KSv.i>w.. —L'Art  lyrique,  irahé   complet  du  chant 
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et  de  la  déclamation  lyrique,  un  volume  in-folio,  chezLéon 
Kscudicr. 

Frtis.  —  Histoire  générale  de  la  mmique.  —  Cinquième 
et  dernier  volume  paru  à  la  librairie  FirminDidot.—Onsait 
que  cet  ouvrage  important,  qui  devait  couronner  la  carrière 
de  son  illustre  auteur,  devait  en  comporter  huit.  Malheu- 
reusement, Félis  était  âgé  de  plus  de  quatre-vingts  ans 
lorsqu'il  en  entreprit  la  publication,  et  la  mort  le  surprit 
lorsqu'il  venait  de  terminer  seulement  le  cinquième  volume. 
Celui-ci  s'arrête  au  quinzième  siècle  et  l'œuvre,  quoique 
complète  dans  son  ensemble,  reste  par  conséquent  inache- 
vée. Quand  donc  cessera-t-on  de  nous  donner  des  histoires 
de  la  musique  partant  de  l'antiquité  la  plus  reculée  et  que 
leurs  auteurs  n'ont  pas  le  temps  de  mener  à  terme,  comme 
cela  est  encore  arrivé  récemment  en  Allemagne  pour 
Ambros,  qui  n'a  pu  mettre  à  jour  que  son  troisième  yolume? 
El  qui  nous  offrira  enfin  une  bonne  et  solide  histoire  de  la 
musique  moderne,  depuis  Palestrina  jusqu'au  temps 
présent? 

FiMPPi  (D^).— Richard  Wagner ,  voyage  muiical  dam  le 
régne  de  Vavenir.  —  Milan,  chez  Brigola.  Relation  d'un 
voyage  à  Wcimar  entrepris  tout  exprès  pour  entendre  le 
Vaisseau  fantôme^  Tannhauser^  Lohengrin  et  le»  Maitrei 
chanteurs.  D'autres  chapitres  concernent  des  œuvres  de 
Haydn,  Beelhoven,  Wcber,  etc.,  les  représentations  d'Afda 
en  Egypte,  etc. 

Grkgoire  (Edouard  G.-J.) —  Documents  historiqtie$relatifi 
à  Vart  musical  et  aux  artistes  musiciens,  (Tome  IV  et  der- 
nier.) Bruxelles,  Schott. 

GuiLLOT  DR  Sainbris.  —  Vade  mecum  du  chanteur,  cahier 
de  douze  vocalises  pour  mezzo-soprano,  cahier  de  vocalises 
caractéristiques. 

GuMPREciiT.  —  V Anneau  du  Niebelung,  —  Ijolpzig,  pi^et 
Lenckart.  Critique  raisonnée  de  l'œuvre  de  Wagnaer. 

HuFFKR  (Fr.).    —  Richard  Wagner  et  la  musique   de 
'avenir^  et  petit  traité  sur  le  Lied.  —  Leipzig   chei  Leuc- 
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kart.  Le  but  de  l'auteur  de  cette  brochure  Était  de  disposer 
favurablemenl  le  public  pour  les  représentations  de 
Bayreutb.  Il  donne  une  notice  sur  Wagner  d'après  les  ren- 
seignementa  fournis  par  Wagner  lui-même. 

Journal  de  Muiigue  (Le).  —  Ce  nouveau  recueil  vient  de 
s'ajouter  au  groupe  déjà  nombrcuï  des  jourcaiiît  rassem- 
blés autour  du  Moniteur  universel,  que  M.  Paul  Dalloz  a  tia 
partie  créés,  et  qu'i)  dirige  avec  un  si  vit  esprit  de  pragrès 
et  d'initiative.  Le  Journal  de  Mmique,  avant  de  paraître, 
comptait  déjà  plusieurs  milliers  d'abonnés.  C'est  assez  dire 
à  quels  besoins  il  répond,  et  quelle  lacune  il  vient  remplir. 

Son  originalité  sera  d'être  avani  tout  musicale  :  plus  de 
notes  que  de  mots,  plus  de  mélodies  que  d'arlioles,  buit 
pages  de  musique  pour  quatre  pages  de  texte.  A  l'opén 
nouveau,  elle  empruntera  son  morceau  saillant,  à  l'opêretle 
ses  couplets  bissés,  à  la  symplionic  applaudie  son  plus  beau 
passage.  Les  cbefs-d' œuvre  du  passé  lui  ouvrent  une  mine 
inépuisable  d'où  elle  tirera  des  joyaux  snns  nombre. 

JuLLCEN  (Adolphe).  —  Vnpotenlat  mnskal.  Papillmt  du  la 
Ferté,  son  règne  à  l'Opéra  de  I780ànt>0,  d'après  sealeltres 
et  ses  papiers  manuscrits  conservés  aux  Archives  de  l'Etat 
et  &  la  Bibliothèque  de  lavillede  Paris.  Paris,  Delaille. — 
Cette  curieuse  brochure  a  obtenu,  comme  tous  les  ouvrages 
de  M.  Jullicn,  le  plus  vif  succès  auprès  des  amateurs. 

KoEMG.  —  Mémoire  sur  les  phénomènes  produits  par  le 
concours  de  deux  sons. 

Kraussold,  docleur  en  théologie.  —  Trois  conférenees 
faites  à  Bayreuth  sous  ce  titre  :  La  Musigue  daiw  son  dive- 
luppement  el  sa  signification  ]wr  rapport  à  l'histoire  de  la 
civilisation  depuis  les  temps  les  phia  anciens  jusqu'à  B. 
Wtigiier.  Bayreuth,  chez  Grnn- 

LACOMbK  [M"*'  Andrée].  —  Science  du  mécanisme  vocal. 
M™'  Andrée  Lacombe,  un  eKcellcut  professeur,  assure 
qu'elle  a  trouvé  un  remède  coutro  le  clievrottement  dont 
nos  ténors  et  nos  barytons,  sana  excepter  nos  chanleuses, 
;onl  si  fréquemment  atteints.  Si  M""  Lacombe  a  fait  une 
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telle  décuuverle,  nous    lui  devrons  de   belles  aclious  de 
grâces. 

Lajartk  (Théodore  de).  —  Bibliothèque  mmictUe  du 
thedtrr.  de  l* Opéra.  Catalogue  historique,  chronologique, 
anecdotique,  publié  sous  les  auspices  du  miDistère  de  Tin- 
strucliou  publique  et  des  Leaux-arls.  Paris,  librairie  des 
Bibliophiles. 

Lucas  (Ëusébe).  —  Les  Conceiis  classiques  en  France 
(Sandoz  et  Fischbacher)  contiennent  de  sérieuses  considé- 
rations sur  riufluence  de  la  musique  classique,  sur  le 
sons  exact  qu'il  faut  accorder  au  mot  o  classique  »,  sur 
Turl  dans  son  essence  et  sur  la  musique  d*art  comparée  à 
la  musique  de  commerce,  sur  le  public,  sur  Torcbestre  et 
enfin  sur  les  compositeurs  qui  méritent  vraiment  ce  nom 
dans  les  diiférentes  nationalités  musicales,  c*est-à-dire  dans 
TAIlcmagne,  Tltulie  et  la  France.  —  L'auteur,  M.  Eusèbe 
Lucas,  dirige  rorcliestre  des  concerts  de  Monte-Carlo  dans 
la  principauté  de  Monaco. 

Marcillac.  —  Histoire  de  la  musique  moderne  et  des 
musiciens  célèbres  en  Italie,  en  Allemagne  et  en  France 
(Sandoz  et  Fii^chbachcr,  libraires-éditeurs).  —  Après  toulei 
les  histoires  de  la  musique  qui  ont  été  écrites  (on  iei 
compte  par  centaines),  après  même  le  beau  livre  de 
M.  Gevaert  sur  la  musique  des  Grecs  el  l'bibtoire  générale 
de  la  musique  par  M.  Fétis,  M.  Marcillac,  membre  du 
comité  du  Conservatoire  de  Genève,  a  pensé  qu*il  pourrtit 
être  utile  à  Part  en  écrivant  un  livre  sur  ce  sujet. 

M.  Marcillac  a  beaucoup  plus  vécu  dans  le  passé  qu'il  ne 
vit  dans  le  présent,  et  tout  en  intitulant  son  livre  Histoire 
de  la  musique  moderne,  il  en  a  consacré  la  plus  grands 
partie  à  la  musique  de  Tantiquité.  Le  véritable  titre  do 
livre  eût  été  celui-ci  :  Histoire  de  la  mueiqtte  depuis  Vert 
chrétienne  jusqu'à  nos  jours, 

Marmontel.  —  Art  classique  et  moderne  du  piano.  Con- 
seils d'un  professeur  sur  renseignement  technique  el 
Teslliétiquc  du  piano  (Paris,  lleugel).  Dans  un  style  bimple 
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clair,  sans  prétention,  l'émiacnt  proteseeur  expose  d'une 

mauière  toujours  instructive  el  toujours  attschaole  Epa 
remarques  sur  l'eDseignement  d'un  inslrument  qu'il  a 
lui-mêrae  pratiqué  en  virtuose,  el  qui  est  devenu  l'objet 
spécial  de  ses  études  pendanl  une  longue  et  laborieuse 
carrière  de  près  de  cinquante  ans. 

MESNARD(Léonce).  — Etude SîicScftwmaiin  (Paris,  Durand 
et  Scbœneverk), 

PiOT  (Cbi)  —  La  méthode  de  chanter  à  l'Opéra  de  Paris  et 
de  Bruxelles  pendant  le  XVIII'  siéde,  (Bruxelles). 

PouciN  (Arthur).  —  Rameau,  essai  sur  sa  vie  et  sur  ses 
œuvres,  (Paris,  Georges  Decaux.)  Le  but  de  ce  petit  ouvrage 
qui  a  paru  d'abord  en  une  série  d'articles  publiés  parle 
journal  le  Ménestrel  est  indiqué  par  l'auteur  lui-mèrae 
dans  l'uu  des  appendices  de  sun  livre,  où  il  donne  une 
liste  des  divers  écrits  publiés  sur  Rameau.  Il  dît,  par 
manière  d'introduction  à  celle  liste  :  o  II  est  remarquable 
que,  jusqu'à  ce  jour,  aucun  travail  d'ensemble,  à  la  [ois 
critique  et  biographique,  n'ait  été  produit  sur  ce  maître, 
l'un  des  plus  grands  de  l'école  française.  Il  esl  à  soubaiter 
qu'un  travail  de  ce  genre,  définilif  et  complet,  sois  euBn 
livré  au  public.  »  Dans  un  de  ses  premiers  cbapitres  l'auteur 
difencure  :  «  Les  œuvres  et  les  écrits  de  cet  artiste  immor- 
tel sont  aujourd'hui  presque  complètement  igoores,  même 
des  musiciens  les  plus  instruits  ;  il  n'en  est  doua  que  plus 
utile  de  rappeler  ce  qu'il  fut  el  ce  qu'il  fit  n  La  proposi- 
tion esl  admirablement  résolue  dans  ces  pages  même,  et  le 
résultat  est  un  excellent  récit  bio^iaphique  duat  les  élé- 
ments sont  puisés  aux  sources  le»  plus  uulhentiques,  et  une 
histoire  critique  pour  l'excellence  de  laquelle  la  renommée 
bien  établie  de  M.  Puugin  est  um  garantie. 

Revue  de  la  Mîisique,  dirigée  pnr  M  Arthur  Poug  o,  — 
Ce  journal  prétend  aborder  toutes  les  queslions:  histoire 
de  l'artet  des  artistes,  théâtres  lyrique.'!,  concerts,  orphéons, 
musique  militaire,  facture  instrumentale,  revue  des  publi- 
cations musicales,  littérature  spéciale,  procédés  d'enseigne- 
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ment,  philosophie  et  esthétique  de  Tari...  rien  ne  doit  lui 
rester  étranger,  et  il  veut  apporter  dans  la  discussion  de 
luiites  ces  questions,  avec  une  indépendance  complète, 
Tesprit  le  plus  large  et  le  plus  ouvert  à  tout  sentiment  de 
liberté  et  de  progrès  artistique.  La  Revue  de  la  Musique 
nVst  Torgane  ni  d'une  école,  ni  d'une  coterie,  ni  d'aucuD 
parti  pris,  mais  par  une  allure  libre  et  un  éclectisme  vigou- 
reux, elle  fait  en  sorte  d'encourager  toules  les  tendauces 
saines  qui  peuvent  se  produire  au  profit  de  l'art. 

Outre  les  biographies  du  compositeurs  et  d'artistes,  avec 
portraits,  des  comptes  rendus  d'ouvrages  musicaux  et 
dramatiques,  ce  journal  hebdomadaire  donne  des  composi- 
tions musicales  choisies  avec  le  plus  grand  soin.  Pour  ne 
parler  que  du  dix-septième  et  du  dix-huitième  siècle,  il 
existe  de  véritables  trésors,  aujourd'hui  négligés,  qu'il  n'est 
certes  pas  inutile  de  remettre  en  lumière.  Il  y  a  dans  ce 
vieux-neuf  une  mine  inépuisable  que  la  Revue  de  la  Musiqw 
met  largement  à  contribution  pour  le  plus  grand  profit  de 
chacun.  Chaque  livraison  contient  huit  pages  de  texte  in4^ 
et  huit  pages  de  musique. 

SouuMANN.  —  Sous  le  titre  de  l'Art  du  ptono,  la  maison 
Flaxland  a  réuni  eu  une  élégante  brochure  les  Cinueilsaux 
jeunes  musiciens,  que  Schumann  écrivit  comnue  préface  à 
son  Album  dédié  à  la  jeunesse  (op.  68),  et  qui  forment  es 
quelques  pages  comme  un  traité  complet  de  Part  du  piano. 
Cet  opuscule  renferme  d'excellents  conseils  pratiques  qu'on 
ne  saurait  trop  recommander  aux  pianistes,  si  grande  que 
suit  leur  force  ;  et  môme  aux  jeunes  compositeurs.  La  tra- 
duction française  de  cet  opuscule  a  été  faite  par  Lîsit* 

Tkruukm  kt  BousiNEsu.  —  Mémoire  swr  les  batteminiSf 
extrait  du  Journal  de  physique  théai*ique  et  appliquée  de 
M.  d'Almeida. 

Vidal  (Antoine). — Les  Instruments  à  arehei,  les  «  feseurs» , 
les  joueurs  d^uslrumeuts,  leur  histoire  sur  le  contînent 
européen.  Suivi  d'un  catalogue  général  de  la  musique 
de    chambre;  orné  de  planches   gravées   k  l'eau  forts 
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CAflEv  (Albert).  —  Marwes  (cheï  Hartmann). 

Cressonnois  (Jules).  —  Vingt-quatre  mélodies  de  l'eJtcpj- 
lent  chut  d'orcheaire  du  conirerl,  dea  Ghnmps-ÉlyBées,  chez 
M.  Fichoen  :  H.  Cressonnob,  nul.eur  de  la  musique  de  aeèae 
compORêe  sur  la  VeHamiti,  de  M.  Théodore,  de  Banville, 
réprésentée  cette  année  à  l'Odéon.  Le  volume  est  dédié  à 
M.  Buasine,  professeur  de  chant  au  Conservatoire. 

Nous  avons  entendu  chanter  plusieura  df.  ces  mélodies 
dans  les  salons  et  les  eoncerls  où  elles  obtenaient  auprès 
d'un  public  de  choix  un  tris-franc  et  trÈB-légi time  succès. 
Les  collaborateurs  de  M.  CressonDois  uot  été  pour  1m 
paroles  :  Théodore  de  Banville,  Victor  Hugo,  Théophita 
Gautier,  Charles  Baudelaire,  Leconle  de  Lisle,  etc. 

DupREz  (Gilbert).  —  Mélodies  TelinitvsH.  —  De  1817  & 
1823,  Doprez  étudia  tout  particulièrement  les  grands  maî- 
tres au  pensionnat  royal  de  musique  fondé  et  dirigé  pat  le 
célèbre  Choron.  Le  successeur  de  Nourrit  à  l'Opéra  avait 
rempli  pendant  près  de  trois  ans,  de  182-2  à  1824,  les  fonc- 
tions de  maître  de  chapelle  au  collège  Henri  IV,  et  dés 
celte  époque,  il  s'exer^it  à  composer  des  chœnr»  de 
musique  religieuse  à  l'use  ge  de  la  chapelle  du  collège, 
M  J'ai  cherché,  —  dit-il,  à  propos  des  Métiidies  dont  noua 
relevons  ici  la  publication,  —  j'ai  cherché  autant  que  po»- 
sihie  k  éviter  les  banalités  de  la  musique  mondaine  du 
jour,  ainsi  que  les  alérilités  mélodiques  de  certains  compo- 
siteurs qui  font  de  la  musique  moins  un  art  qu'une  science. 
J'ai  lente  également  de  me  montrer  clair,  harmonieux, 
mélodique  et  surtout  religieux.  » 

V  (Alphonse).  —  Six  mélodies  —  (chet  Girod).  — 
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M.  Dnvernuy,  plus  connu  jusqu'à  présent  comme  pianiste, 
a  fait  là,  comme  compositeur,  un  agréable  début. 

j.^i  sr.A.  —  Viu^t  mélodies  choisies,  avec  paroles  françaises 
(collection  Litollï',  chez  Enoch), 

GoDAni)  (iîenjamin).  —  Six  nouvelles  chansons  imitées 
(lu  vieux  temps  (chez  Gregh). 

Lacombe  (Louis).  —  Fables  de  La  Fontaine  mises  en 
muaiqiin,  —  (Maison  Heu.) 

Leybach.  —  Mélodies  (chez  Leduc).  —  M.  Leybach  était 
plus  connu  jusqu'à  présent  pour  ses  morceaux  de  piano, 
tyroliennes,  etc.,  et  pour  ses  arrangements  d'opéras.  11  y  a 
dans  ce  recueil  d'agréables  pages  dont  plusieurs  ont 
déjà  fait  le  tour  des  salons  parisiens,  et  qu'on  chantera 
sans  doute  longtemps,  grâce  à  leur  sentiment  mélodique, 
à  leur  fraîcheur  et  à  leur  facilité.  Nous  citerons,  particu- 
lièrement :  les  Sirènes j  ballade;  jïva,  sérénade;  les  Faneuses^ 
tyrolienne;  les  Ames,  mélodie;  les  Etoiles,  boléro.  Gela  est 
aimable,  de  bon  goût,  et  à  la  portée  de  tout  le  monde  dans 
la  bonne  acception  du  mot. 

Mozart.  —  Vingt  mélodies  célèbres  avec  paroles  fran- 
çaises, non  extraites  des  opéras  de  l'auteur  (chez  Mackar). 

PjTER  (G.).  —  Polichinelle  etBébé^  charmante  scène  comi- 
que, dont  les  paroles  sont  de  M.  Georges  Boyer  (chez  Hié- 
lard). 

Radoux  (Théodore),  —  Vingt  mélodies.  —  L'auteur  de 
l'opéra  du  Béarnais,  M.  Théodore  Radoux,  directeur  du 
conservatoire  de  Liège  (la  patrie  de  Grétry),  a  écrit  là 
vingt  mélodies  frappées  au  bon  coin  de  l'inspiration 
mélodique,  c'est-à-dire  du  chant  naturel,  expressif,  sans 
cesser  jamais  d'être  plaisant  à  l'oreille.  L'harmonie  de 
M.  Radoux  est  riche  sans  trop  de  recherches. 

Nous  citerons  tout  particulièrement  Rêvons^  poésie 
d'Adolphe  Pellier,  d'un  caractère  romantique  tout  à  fait 
remaniuable;  Extase,  poésie  de  Victor  Hugo;  Nadja, 
poésie  d'Andréa  Chaten  (pseudonyme  qui  cache  le  nom 
de  l'un  de  nos  plus  littéraires  docteurs  en  médecine). 
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ScHUMANN.  —  Les  Myrtes,  vingt-six  mélodies,  traduiles 
toutes  en  français  et  publiées  par  la  maison  FlaxUnd.  C'est 
au  courant  de  1840  que  Robert  Scliumaun,  célébrant  les 
joies  pures  de  son  unioo  ai  longtemps  allendue  avec  Clara 
Wick,se  répandit  en  chants  d'allégresse  ou  de  mélancolie, 
et  lit  jaillir  de  son  âme  ces  mélodies  du  senlimenL  le  plus 
tendre  et  le  plus  pur. 

Wekehlilv.  —  La  Fête  d'Ate3:an'ire,  drame  anliqoe, 
poème  de  Dorât  (IS70],  partition  pour  chanl  et  piano  (chez 
Durand  et  Schœnewerk)  d'uae  grande  cantate  exécutée  ii 
y  a  quelques  années  dans  un  concert  donné  au  Grand- 
HClel. 

WiDOB.  —  Deux  duos  pour  contralto  et  piano  et  (rois 
mélodies  pour  baryton  (chez  Mntiu). 


NECROLOGIE 


ALEXANDRE  (Jarol)),  qui  fonda  on  1829  la  fabrique  d'orgues 
harmr)niuniK^  aujounriiui  si  universellement  réputée,  est  mort 
le  il  juiri;  A.  IW^^e  de  soixante-quatorze  ans.  Après  avoir  gagné 
une  fortune  considérable,  MM.*  Alexandre  père  et  flU  la  per- 
dirent dans  l'affaire  des  Magasins  Réunis,  dont  ils  furent  les 
])riM(;ipaux  actionnaires. 

AMBROS  (A.  W.),  musicologue  et  compositeur  de  talent,  né 
le  i7  novembre  I8l6,  à  Nauth,  en  Bohême,  mort  à  Vienne,  le 
28  juin.  Il  s'occupa  beaucoup  de  l'historiographie  de  la  musique 
en  iiohême.  ainsi  que  de  l'histoire  du  Conservatoire  de  Prague,  et 
collabora  longtemps  à  la  Nouvelle  Gazette  mtisicaie  de  I^eipsig, 
Son  œuvre  capitale  est  une  «Histoire  générale  de  la  musique» 
parue  en  ces  derniers  temps.  Comme  musicien»  Ambres,  qui 
fut  l'élève  de  Mendelssohn,  s'était  approprié  son  style.  Plu- 
sieurs de  ses  compositions  obtinrent  du  succès,  entre  autres 
une  grande  ouverture  i)our  orchestre,  intitulée  Geneviève. 

BARILI  (Antonio),  compositeur  et  chef  d'orchestre  de  mé« 
ritii,  mort  il  Na])lcs  le  15  juin,  à  l'âge  de  cinquante  ans.  C^était 
un  frère  (du  premier  lit)  de  la  Patti. 

BATISTE  (Kdouard),  organiste  de  grand  mérite,  né  en  1820, 
mort  le  1)  novembre,  était  l'un  des  plus  anciens  professeurs  du 
Conservatoire  de  Paris.  Dès  son  adolescence,  il  appartenait 
comme  page  ù  la  chapelle  de  Charles  X.  Entré  ensuite  comme 
élève  dans  le  cours  de  com])osition  d'Halévy,  il  remporta  on 
second  grand  prix  en  1840.  11  s'adonna  alors  à  renseignement. 
A  partir  de  18.30,  il  remplit  les  fonctions  de  profeaieur  de  sol- 
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fége  au  ConaerTatoirc  et  Tut  noranid,  en  187a,tiluiaiP9  d'un  daa 
deui  ooura  d'harmonie  pour  femmes,  dans  le  ni<iin8  ëtahliwe- 
ment.  Il  cumulait  aven  oes  fonclioas  aelles  d'organiata  (grand 
orgue)  a  l'église  St-Eitaiache.  Il  était  l'oncle  de  M.  Ldo  Delibea. 
BEAUCHESBE  (Alfred  DuboÎK  de),  «eorétaire  du  Couaarva- 
toire,  mort  à  la  fln  de  nuTemhre,  appartenait  à  cet  âtatjlJBH- 
laeat  depuis  plus  de  quarante  ans.  C'est  lai  qui,  la  pramiar. 
sous  la  directiou  ChérubÎDi.  établit  ans  sectian  d'archivé», 
précieuseB  pour  l'histoire  de  la  musiqu»  et  da*  artistes  coatam- 
porains.  Il  était  Agi  3e  soixante-douze  ans. 

BECQUl£  DE  PETREVILLE,  violoniste  de  mérita,  pianie» 
prii  du  Conservatoire  an  183G,  né  à  Toulouse  en  1797,  mort 
dans  le  mois  do  février.  Cet  artiste  organisa  les  cooavti 
Montesquieu  et  Ri  pendant  lar^temps  partie  de  l'orchMtra  du 
Théâtre-Italien. 

BENOn,  ancien  administrateur  des  théâtres  ilu  Palais-IUysJ, 
du  Vaudeïille  et  du  Tbèilre-Lïriqne  (flous  la  dipectjoa  Pw- 
delonp),  est  mort  k  Villeneuve- Saint-Georgea,  dans  ]a  cottwit 
d'août,  k  l'âge  de  aoiiaute  quatorze  ans. 

BERETTA  (Giovanni),  musicographe  italien,  aneian  ioeataUT 
du  Licso  musical  de  Bologne,  aatear  d'un  truitâ  d'innrfmsals- 
tioa  inédit,  et  d'un  grand  dictionnaire  muaical  (non  naht^i)t 
eflt  décade  k  Milan  le  S)<  avril. 

BEBTIHI  (Henri-Jârôme),  né  6.  Londres  le  29  octohM  (796. 
C'était  un  des  bons  pianistes  de  l'éiioqne,  nu  jeu  large  et 
classique,  unissant  i  la  fi>is  la  puissance  at  la  gnlce.  Tout 
jeune,  Bertini,  qui  descend  d'une  famille  rrançaise,  se  faisait 
déjà  remarquer  par  sa  virtuosité.  Il  ilouuaU  k  r%e  de  douxe 
ans  des  concerta  en.  Hollande,  en  Ecosse  et  en  An^lateffra. 
C'est  à  la  suite  des  succès  obtenus  dons  tes  voyageas  qu'il 
vint  s'établir  an  Prance.  Bertini  fut  non- seulement  un  virtuose 
émérite,  mais  encore  il  composa  beaucoup  de  mnaiqna,  des 
études,  des  sonates,  etc.  11  collabora  en  outre,  m  1833,  A  la, 
publication  de  V Eneyclapéilie  piitoresque  dt  ta  Mun^HC  Depui» 
de  longues  années,  il  vivait  retiré  dans  une  propriété  qu'il 
possédait  aux  environs  de  Orenobla  et  où  il  ««tmort. 

BOHH  (Josepii),  violoniste  distingué,  né  k  Pesth  le  4  mara 
1795.  mort  k  Vienne  le  î3  mars.  Connu,  surtout,  pour  avoir 
fijpmé  je  talent  de  Joaehîm,  de  Ludwîg  Strauss,  do  Uialia 
Hauser,  des  deui  Hellmesberger  et  de  Ërnsl.  Il  fut  pendant 
trente  ans  professeur  au  Conservatoire  da  Vianns, 

BODCHEROH  (Raymond),  mosicien  fort  érudit,  né  à  Turiii, 
le  15  mars  ItJUD.  mort  le  SS  février  k  Milan,  oïl  il  remplissitit 
les  fonctions  de  maître  de  chapelle  du  DAme  de  cette  ville.  Il 
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iîompoHa  iM'îiiiionj)  <lo  mnsiquo  d'ëgliso,    écrivit   un   livre  sur 
Tosthotiqu*»,  et  un  traité  (riiiirmonie. 

BREIDENSTEIN  (Henri -Charles),  né  à  Steiuau  (Hesse-Electo- 
ralo)  en  1790,  ])r()t'osscur  de  musique  à  Tuniversité  de  Bonn,  y 
o%i  décëdé  au  uiuis  (Faoùt.  C'étaii  un  compositeur  distingué, 
auteur  de  nombreux  Iteder  et  d'une  fort  belle  cantate,  exécutée 
aux  fêtes  en  Thonneur  de  Beethoven,  en  18^5.  Il  a  publié  aussi 
une  méthode  de  chant  estimée. 

BRIARD  (Camille-Jean-Baptiste),  violoniste  distingué^  pre' 
miiT  prix  du  Conservatoire  de  Paris,  en  1<B43^  élôve  de  BaÛlot 
et  (rilal)nneck.  fut  longtemps  répétiteur  dans  cet  établiBsement 
Né  à  Carpentras,  le  15  mai  1823,  il  est  mort  à  Alençon  le 
25  avril. 

GARION  (Emmanuel),  ténor  de  talent,  né  en  Belgique.  A 
obtenu  du  beaux  succès  sur  les*  scènes  italiennes.  Mort  à 
Milan,  vers  lo  commencement  d'août. 

GASTAN  (Au^ustine),  artiste  lyrique  distinguée,  qui  tint 
pendant  longtemps  avec  succès  Temploi  de  contralto  sur  les 
grandes  K(>.ènes  de  province  et  de  Tétrangeis  est  morte  à  Bor- 
deaux, dans  le  courant  du  mois  de  juin. 

GOLET  (M^o  Louise)  née  Révoil,  ne  touche  qu^indirectement 
î\  la  musique,  par  son  mariage  avec  un  professeur  da  Conser- 
vatoire, M.  Ilippolyte  Colet^  auteur  de  la  Panharmonie,  Née  à 
Aix  le  15  septembre  1810,  elle  est  morte  dans  le  connuit  de 
mars,  A^ëe  de  soixante-six  ans. 

GORNÉLIE.  —  Yirginie-Antoinette-Comélie  Dallex,  comuie 
au  ihéAtre  sous  le  nom  de  Comélie,  naquit  ft  Tongret  (Belgi- 
que), de  parents  français.  Venue  de  bonne  heure  ft  Parii,  eUe 
sortit  du  couvent  où  elle  avait  songé  un  moment  à  se  (iûre 
religieuse,  pour  suivre  à  TEcole  lyrique,  les  leçons  d* Achille 
Ki(*ourt.  Douée  d'une  intelligence  très-vive,  d'une  Toix  douce 
et  pénétrante^  elle  cachait  sous  un  extérieur  ingrat  une  foi 
ardente.  Sa  nature  fortement  trempée  la  poussait  de  ttréfëmice 
vers  le  répertoire  tragique,  et  après  s*être  engagée  dans  le 
drame  sur  les  scènes  de  la  banlieue,  elle  obtint  im  engage- 
ment à  la  Comédie-Française.  Elle  débuta  d*abord  modestement, 
mais  fut  tout  de  suite  très-remarquée.  Elle  avait  le  sentimaat 
très-accentué  des  vieux  auteurs  tragiques,  et  les  interpré- 
tait* avec  une  puissance  rare.  Son  succds  Ait  iréritabls. 
Mallieureuscmbnt,  ce  genre  était  alors  tombé  en  discrédit,  at  les 
éloges  dont  la  critique  avait  salué  ses  début*  avaient  été 
impuissants  à  forcer  l'indifférence  du  public.  Elle  ne  jouait  qa^à 
de  rares  intervalles,  et,  lasse  de  son  inaction,  en- but  ft  de 
sourdes  hostilités,  elle  se  décida  à  quitter  la  maison  de 
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pour  courir  la  proïînce.  Elle  revint  à  Paria  pour  créer,  Jnnï 
le  Comte  dEuex,  un  drame  que  son  mari,  M.  Couluriev,  venait 
de  faire  recevoir  au  tliéâCre  dij  CliiKelel;.  le  rùle  d'Elisabeth. 
Cette  création  la  mit  en  évidence  s.ins  décider  aucun  des  direc- 
teurs de  la  capitale  à  l'engager,  C'est  alors  qu'après  avoir  vai- 
nement frappé  a  toutes  les  portes,  elle  se  décida  â.  tenter  une 
dernière  épreuve  qu'an  premier  abord  chacun  devait  juger 
iasensée.  Elle  monta  sur  les  planches  des  cafés-concerts,  pour 
réciter  les  plus  beaui  morceaux  des  Cragédies  de  Corneille  et 
de  Racine.  La  tentative  était  përilieuse,  mais  devait  se  trans- 
former pour  elle  en  un  véritable  triomphe.  L'engooement  qu'elle 
avait  excité  fut  de  courte  durée.  Api'ës  cela  elle  reparut  è.  la 
Porte-Saint- Martin  dans  une  reprise  du  Chevalier  de  Maùon- 
Rouge,  et  au  Théâtre-Historiqua,  dans  un  diama  de  son  mari, 
la  Duchesse  de  Ploèrmarth,  qui  n'eut  qu'une  existence  éphémère. 
Cet  échec  lui  fut  doublement  sensible.  Après  cette  dernière 
épreuve,  elle  se  retira  complètement  du  théiltre.  ïlais  cette 
lutte  continuelle  contre  la  destinée  l'avait  uBëe  avant  le  temps. 
Le  12  avril  de  cette  année  eile  succombait  à  la  suite  d'une 
courte  maladie.  C'était  une  femme  instruite  et  distinguée,  dont 
la  carrière  fut  plutôt  remplie  d-e  soucia  que  de  jours  heureux. 

CORTEZ  (M°"  Ferdinand),  artiste  lyrique.  Tint  pendant  plu- 
sieurs années  dans  les  principales  villes  de  province,  et  non  sans 
succès,  l'emploi  de  contralto.  Morte  en  Algérie  au  commence- 
ment de  cette  année.  Agée  d'environ  34  ans. 

COSTE  (Maurice)  artiste  dramatique  et  auteur  do  Dombrenses 
pièces,  qu'il  fit  en  collaboration  n.vec  M.  Docnay,  s'est  suicide 
le  6  août.  Los  causes  de  ce  suicide  sont  restées  un  mystère, 
mais  on  les  attribue  à  des  embarras  d'argent  et  k  des  engage- 
méats  auxquels  cet  homme  honnête  et  fort  estimé  n'aurait  pu 
faire  face.  Maurice  Coste  s'était  fait  une  certaine  réputation 
comme  cqmédien.  Il  joua  dans  de  nombreux  ouvrages,  tuais 
c'est  surtout  dans  le  rôle  de  Bonaparte  et  Napoldon  de  PHietoire 
d'tiH  drapenu  qu'il  se  Ht  remarquer.  Coste  n'avait  pas  un  de 
ces  talents  brillants  qui  projettent  au  loin  leurs  raj'ons  ;  c'était 
un  artiste  cbnsciencieux,  correct  et  fort  intelligent.  En  dernier 
lieu,  à  l'époque  de  sa  mort,  il  faisait  partie  du  personnel'  de 
M.  Castellano,  en  qualité  de  régisseur  général  du  Théâtre. 
Historique.  Son  ceuvre  comme  auteur  dramatique  se  compose 
de  Richelieu  à  Fontainebleau,  les  Forçais  du  mariage,  l' Honneur 
de  l'ouvrier.  Un  merlan  au  bleu,  IHéritngi  fatal,  Jean  Raisin, 
le  Fils  de  Chnppart,  et,  eoHn,  un  drame  qui  n'a  pas  encore  vu  la 
scène,  le  Moiisqiielaire  noir,  reçu  au  Théâtre-Historique.  Il 
s'était  fait  beaocoup  d'amie  et  ne  laisse  que  de»  regrets. 
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COUSSEMAKER  (Edmond  de),  musicologue  di8ting:Qéj  n^  à 
Daill^ul  (Nord;  le  19  avril  1805,  mort  &  Bourhourg  (Nord). 
I)o<^tin<^  d<*s  Ka  j<*unesAe  à  la  mas^istrature^  il  ne  s^udonna  d'abord 
ii  la  musique  qu*un  amateur.  Ce  ne  fut  que  plus  tard  quMl  s'y 
livra  oomplêteinent,  et,  toutefois,  sans  négliger  les  devoirs  de 
sa  profession.  Il  fut  successivement  avocat,  avoué,  juge  de  |MÛx, 
jui^e.  Quand  il  mourut^  il  remplissait  les  fonctions  de  conseillsr 
^'^néral  et  était  correspondant  de  Tlnstitut  de  France,  membre 
aAsocië  de  T Académie  Royale  de  Belgique  et  président  de  la 
Tommission  historique  et  du  Comité  flamand.  Savant  aimable 
oi  consciencieux,  archéologue  infatigable,  érudit  au  premier 
('hof,  M.  Edmond  de  Coussemaker  a  laissé  mi  grand  nombre 
d'onvra<^'eR  traitant  de  notre  histoire  musicale. 

DAVID  (Fûlicien),  compositeur  de  musique^  chevalier  de  la 
Léi,'ion  d'honneur.  C'est  une  bien  sympathique  et  très-lntéres- 
santo  ii^niro  qu'a  perdue  en  lui  le  monde  des  musiciens.  Né  à 
Cadenet  (Vaucluse)  le  13  avril  1810,  d*un  père  peu  fortanëqoll 
perdit  fort  jeun»,  P^élicien  David  sentit  se  révéler  sa  vocation 
(1^8  8('R  plus  tendreR  années.  Sur  les  conseils  d*un  artiste,  Ten- 
faut  fut  placé,  dès  TAge  de  cinq  ans,  à  Ja  maîtrise  de  Saint- 
Sauveur,  à  Aix.  11  s'y  fit  bientôt  remarquer  par  sa  jolie  voix, 
son  intelligence  et  lo  cachet  tout  artistique  qu'il  lavait  déjà 
iuiprinK^r  aux  œuvres  qu'il  interprétait.  C'est  au  collège  dêi 
Jésuitos  d'Aix  qu'il  fit  ses  classes,  mais  un  goût  tout  particnlier 
\o.  portait  vors  la  musique,  et^  avant  môme  que  la  mue  n*eût 
transformé  sa  voix,  il  s'était  déjà  livré  par  instinct,  et  lani 
ronuattre  les  lois  de  l'harmonie,  à  des  essais  de  composition 
fort  heureux.  Des  circonstances  politiques  ayant  amené  la  ffli^ 
ineture  du  collé^^e  où  il  étudiait,  il  fut  forcé  de  chercher  dai 
moyens  d'existence,  et  demanda  aux  modestes  fonctionf  da 
second  chef  d'orchestre  du  théâtre  de  la  ville,  —  où  Ton  jonait  le 
vaudeville  seulement,  —  les  ressources  nécessaires  pour  lui  pro- 
cnrov  la  maigre  portion  congrue  à  laquelle  il  en  était  réduit. 
Di'^couragé,  dégoûté  du  métier  infime  auquel  il  se  voyait  livré* 
David,  six  mois  après,  -abandonnait  la  lyre  et  devenait  clerc 
d'avoué.  Sa  vor.ation  première  reprit  bien  vite  le  dessus  cepen- 
dant. Quelque  temps  après,  la  place  de  mattre  de  musique  à  la 
cathédrale  étant  devenue  vacante,  il  la  sollicita  et  elle  lui  Hit 
octroyée.  Il  n'occupa  pas  très-longtemps  ces  nonvelles  fonc- 
tions. Son  tempérament  et  ses  goûts  l'appelaient  ailleurs;  il 
voulait  aller  puiser  à  la  source  même  de  l'art,  an  Conservatoin 
(lo  musique  de  Paris,  la  connaissance  plus  approfondie  des  lois 
et  «les  règles  de  la  composition  musicale.  Un'  an  après,  sei 
v(pux  étaient  exaucés,  carChérubini  Tad mettait  ft  suivre  lesconri 
(rharnioiiiode  Miliaud;  il  entrait  ensuite  dans  la  classe  de  conUw 
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point  de  Fétis  et  celle  d'orgue  et  d'improvisation  de  Bauoist. 
Ed  1S30.  ii  quittait  le  CooEeriatoire.  C'eiit  ici  que  cammeiica 
pour  la  courageux  artiste  la  période  de  lutte,  car  A.  cette  époque 
la  maigre  pension  de  cinquaute  Itancs  par  mois  que  lui  servuit 
sou  oncle  lui  l'ait  Bubitenieat  défaut  et  il  est  força  de  demander 
à  des  lejons.  qu'au  lui  paie  un  prix  dâj'isoire,  le  paiu  de 
chaque  jour.  Le  saiul-siiaouisme  était  lii  folie  du  momeat. 
Félicien  David,  avec  «a  nature  rêveuse  et  impresaiounable,  se 
laisse  endoctriner  aans  peine  et,  devenu  bientôt  un  des  plus 
fervents  disciples  d'Enfantin,  crée  pour  la  religion  nouvelle  la 
liturgie  qui  In i  faisait  défaut.  Forcé  de  quitter  la  Fi'ance,  il  se 
rend  en  Egypte,  où  il  séjourne  asseï  longtemps  ;  de  là,  il  par- 
court la  Sji'ie  et  reprend  le  chemin  da  l'Europe  au  comraanee- 
ment  de  18^.  Durant  son  sëjour  da,ns  le  Levant,  l'artiste,  qui 
dut,  pour  s'y  maintenir,  doimer  des  laitons  aux  colons  euTopâeuc, 
organiser  des  Eéaiiues  d'improvisation  et  des  concerts,  n'avait 
guère  les  diapoaiLious  d'esprit  voulues  pour  se  livrer  é.  la  com- 
position. Ausbi,â.  Bou  retour,  nu  pus<iédait-il  en  portefeuille  qu'un 
l'ecueil  de  morueuui  do  piano,  qu'il  publia  sous  le  titre  da  Brises 
iFOrienl.Ce  bagage  u'élaït  pas  suffisant  pour  lui  procurer  une 
exislanae  conveuahle,  car,  inconnu  et  n''a5aot  produit  encore 
aucune  œuvre  marquante,  il  fut  forcé  de  donner,  comme  par  le 
passé]  des  leçons  âprix  réduit.  Sou  courage  ne  l'abandonna  pua, 
cependant.  Plusieurs  années  se  passent  encoiv,  pendant  leaquèllea 
David  compose  sans  reltlche,  étudiant  las  partitions  des  grands 
maîtres  classiques  et  clierchant  k  s'assimiler  l'ait  difficile  de 
l'orchestration.  Eniin,  en  1844,  il  parvieut  à,  faire  exécuter  au 
Conservatoire  sa  grande  ode  symphonique  :  lu  Désert,  a'uvi'e 
monumentale,  la  pins  complète,  la  meilleure  qu'il  ait  produite. 
Le  succès  est  aussi  grind  qu'inattendu  et  le  nom  de  Féiiciuii 
David  devient  du  jour  au  lendemain  célèbre.  Dès  lors,  les 
éditeurs  s'arrachent  ses  moindres  compositions.  Après  de  nou- 
veaux voyagea  en  Belgiqu'e  et  en  Allemagne,  il  fait  entendre  k 
Paris  un  oratorio,  Moise  au  Sinai,  qui  ne  répond  pas  entière- 
ment à  l'attenta  de  ses  admirateurs.  Mais  il  ne  tarde  pas  k 
prendre  sa  revanche  avec  Christophe  Colomb,  l'année  suivante. 
Félicien  David  est  l'auleur  de  plusieurs  opéras  qui  rèussii-eut 
à  différents  degrés  ;  la  Perle  du  Brésil,  Joaée  au  Théàtra-Ljrl- 
que  en  1851;  Hereitlanam,  à  l'Opéra,  en  ISSUi  Lalla-Rouck,  » 
rOpéi'a-Comique,  eu  1§62,  etc.  Celui-ci  est  le  plus  estimé. 
Ilei-Qulinum  lui  avait  valu  le  prix  de  £0,000  francs  fondé  par 
l'Institut  pour  récompenser  la  meilleure  œuvre  d'arl.  David 
était  peut  être  un  niusicïan  incomplet,  auquel  manquait  l'art  des 
développements,  mais  il  savait  admirablement  dissimuler  îa 
défaut  de  sa  pliraie,  souvent  un  peu  courte.  C'était  avast  tout 
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un  puôte  eu  niuBiqne,  et  un  grand  coloriste.  Pas  un  n*a  su 
(léjieindre  comme  lui.  par  ses  rhythmes  originaux  et  ses  sono- 
rités orchestrales  pittoresques,  les  impressions  et  les  sensationB 
qui  fermentent  dans  les  cerveaux  de  l'Orient.  C'était  lu  spécia- 
liste, il  est  vrai,  mais  il  planait  majestueusement  dans  sa  sphère. 
Succédant  à  Berlioz  en  qualité  de  bibliothécaire  du  Conserva- 
toire en  1869,  il  fut  appelé  à  le  remplacer  aussi  sur  les  bancs 
de  rinstitut  quelques  semaines  après.  Félicien  David  est  mort 
de  la  maladie  des  poètes,  d'une  maladie  de  la  poitrine.  Sen- 
tant ses  derniers  moments  venus,  il  se  retira  Tété  dernier  dans 
unt;  famille  d'amis,  à  Saint-Germain-en-Laye»  où  il  saccomba 
Je  2d  août  1870. 

DELOFFRE  (Adolphe),  musicien  de  talent,  mort  ft  Paris,  le 
8  janvier,  dirigeait,  dans  ces  derniers  temps,  l'orchestre  de 
rOj)ëra-Coniique.  11  avait  conduit  précède nunent,  pendant  quinze 
ans,  celui  du  Théâtre-Lyrique.  C'est  à  la  mort  de  Tilmant,  en 
18(58,  qu'il  fut  appelé  à  ces  nouvelles  fonctions.  Delof&e  était 
aussi  un  violoniste  de  grand  mérite.  Jadis,  il  donnait  des 
concerts  annuels,  dans  lesquels  il  se  présentait  comme  virtuose, 
en  compagnie  de  sa  femme,  qui  possédiit  un  certain  talent  sur 
le  ])iano.  C'est  en  Angleterre  qu'il  eut  pour  la  première  fois 
l'occasion  de  diriger  un  orchestre  et  de  .  se  révéler  comme 
conductor.  Il  composa  beaucoup  de  musique,  mais  on  ne  peut 
citer,  parmi  celle-ci,  que  peu  d'oeuvres  d'importance,  entre 
autres  les  quatuors  qui  lui  valurent  d^étre  couronné  aux  deux 
derniers  concours  établis  par  la  Société  des  compositenrt. 

DESRIEUX,  comédien  distingué,  qui  se  moutiu  avec  un  cer- 
tain succès  au  Gymnase,  au  Vaudeville  et  sur  la  plupart  de 
nos  théâtres  de  drames,  est  mort,  après  plusieurs  mois  de 
souffrances,  dans  les  premiers  jours  de  juin.  Sa  deruière 
création  fut  la  Femme  de  feu,  à  l'Ambigu.  Il  était  la  mari  de 
iMmo  M,  Laurent. 

DESSAUER  (Joseph),  auteur  des  opéras  Lidwinna,  Une  wUe 
à  Snùit  Cl/? ,  Pnqm'ta  et  d'un  grand  nombre  de  fieder,  est  mort 
le  9  juillet  à  Nodling,  près  de  Vienne.  Né  à  Prague,  la  28  mai 
1708.  il  passa  une  grande  partie  de  sa  jeunesse  à  Paris,  où  il 
))ublia  un  grand  nombre  de  mélodies,  dont  la  plus  connue  Ht  h 
lietour  du  promis. 

DIDOT  (Ambroise-Firmin),  éditeur,  né  à  Paris  le  20  décem- 
bre 1700,  mort  dans  le  courant  de  février,  se  rattache  a  la 
musiquo  par  la  publication  des  œuvres  deFétis  :  ia  Biographie 
unive.  selle  des  musiciens  QiV Histoire  générale  de  la  muiiq^t, 
dont  le  cinquième  et  dernier  volume  a  paru  cette  année.  Il  édita 
aussi  le  Mfmnel  de  musique  militaire  de  Kastner  et  bien  d'antres 
ouvrages  sj)éciaux. 
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OUVERT  (Félix- Auguste),  auteur  dmiuatique,  s'est  éteint  le 
19  octobre.  Ne  en  1795,  il  avait  donu  quatre- vingt- deui  an».  11 
pouvait  être  considéré  comme  le  doyen  des  vaudevillistafl. 
Ouvert,  avant  Je  s'adonner  au  théâtre,  fut  d'abord  soldat. 
Engagé  en  1811  dans  les  tirailleurs  de  ta  jeune  garde,  il  lit 
partie,  ensuite,  d'un  régiment  de  tlragons,  qu'il  ne  gujtta  qu'au 
licenciement  de  l'armée  de  la  Loire.  C'est  en  1823  qu'il  débuta 
dana  la  carrière  dramatique  au  OjmoasB,  le  théâtre  de  ses  pre- 
miers succès.  A  son  nom  comme  auteur  se  rattaulie  forcément  celui 
de  son  gendre,  M.  Lau^aune,  son  collaborateur  inséparable.  La 
part  de  celui-ci  dans  i'élaoubralion  de  leurs  ouvi'ages,  était  la 
charpente  de  l'intrigue,  l'esquiEse  des  personnages  et  l'iuiagi- 
nation  des  qutproquos;il  appartenait  au  premier  de  parachever 
la  pièce,  en  l'ornant  de  cet  esprit  qu'il  dépensait  partout  en 
menue  monnaie  et  en  la  dialoguant  de  cestjle  comique  qui  lui 
appartient  en  propre  et  que  nu!  n'a  encore  imité.  Cette  dualité 
enfanta  les  nombreuses,  et  inénarrables  folies  qui  parurent  pen- 
dant près  de  cinquante  ane  sous  la  forme  sociale  n  Ddvbst  kt 
LiuzAKiiB.  ■>  La  carrière  de  Ouvert  fut  longue,  courageuGe  et 
digne.  Tous  ceux  qui  connurent  cet  homme  de  bien  s'honorent 
de  sou  amitié  et  le  regrettent,  car  c'était  une  des  bellee  physio- 
nomies du  monde  littéraire  parisien. 

DTSES  (le  docteur),  musicographe  de  grand  mérite,  l'un  des 
plus  important  collabora  leurs  des  Hymns  ancient  mit  modem, 
recueil  fort  en  usage  dana  toute  l'église  anglicane,  est  décédé 
à  Londres,  en  février. 

EGARLAT  (A.-J.).  ancien  arliste  lyrique,  mari  de  Mme  Ecar- 
lat-Oeismar,  de  l'Opéra,  mort  en  mat,  âgé  de  4S  ans. 

FAT  (Mme  Léontine-Volnjsl,  ancienne  artiste  de  la  Comedio- 
Frani;aise,  née  vers  1-Sll,  est  décédée  vers  la  fin  du  mois 
d'août.  Ses  débuts  au  Oymnase  avaient  ekcitë  un  engouement 
général. 

GAONTLETT  [le  docteur),  organiste,  municographe  éméritc, 
l'un  des  critiques  musioauï  anglais  les  plus  influents  et  qui  col- 
labora longtemps  ft.  YAthenœmn  et  t  i'Orchcsti-e,  est  mort  à 
Londres  en  février. 

(lOLTEKUANN  (Julius),  célèbre  violoncelliste,  M»eeri-niFi«i?r 
de  la  cour  et  virluose  de  la  chambre  royale  de  Stuttgart,  y 
est  décédé  le  5  avril,  âgé  de  cinquante  ans.  Cet  artiste,  qui 
composa  de  nombreux  morceaux  pour  son  instrument,  fui 
pendant  longtemps  l'un  des  meilleurs  professeurs  du  (Jonser- 
vatoire  de  i'rague. 

GOTZ  (Hermonii),  Jeune  compositeur  allemand,  qui  paraissait 
ajipelé  h  un  avenir  brillant,  et  dont  l'opéra  Der  IVùtenspenligeii 
Z'ihiiainy  fut  fuit  remarqué,  est  mort  h;  3  décembre  â  Hot- 
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tinj,'«'ii,   près  de  Zurich.  Il  naquit  à  Kœnigsbérgy  la  7  décem- 
bi'iî  1840. 

GRAS,  mari  de  la  célèbre  cantatrice  M»»  Dorus-Gras,  dout 
le  nom  est  attachéaux  chefs-d'œuvre  qui  virent  le  jour  à  TOpéra 
H  IVpoqut)  8i  fëcunde  où  elle  y  brillait,  est  décédé  ft  Ëtretat, 
dans  h;  commencement  de  juillet^  âgé  de  76  ans.  C'était  uu 
violoniste  de  mérite^  qui  fit,  lui  aussi,  à  cette  époque^  partie  du 
pcr.^onnel  de  TAcadémie  de  musique. 

GRÉGOIR  (Joseph),  ])ianiste  et  compositeur,  né  à  Anversi  le 
18  janvier  1817,  mort  à  Bruxelles,  le  29  octobre,  fut  Tun  des 
bons  élèves  de  lierz.  Il  écrivit  plusieurs  ouvrages  didactiques 
et  de  nombreux  morceaux  pour  son  iustrnment.  Oa  »  de  lui 
un  opéra  en  trois  aoteSj  le  Gondolier  de  Venise,  et  un  Fawdà 
pour  piano. 

GRUNBAUM  (Thérèse),  cantatrice  jadis  célèbre  en  Allemagne, 
morte  à  Berlin,  le  30  janvier,  âgée  de  85  ans.  Son  père,  Weoiel 
Millier, compositeur  fort  populaireà  Vienne,  lui  inculqua  lee  pre- 
niioresnotionsdelamu8ique,puislaremit  dani  lee  mains  de  pro- 
fesseurs célèbres.  A  un  talent  dramatique  de  premier  ordre,  elle 
joi},qiait  de  grandes  qualités  de  vocalisatrice;  aussi,  la  surnom- 
niait-ou  la  Catalimi  allemande.  Elle  créa  le  principal  rôle 
iVEurijante,  que  Wéber  écrivit  pour  elle. 

GUILLAUME  (Félix),  qui  fut  successivement  administrateur 
de  rodéon  (direction  La  Rounat)>  des  Variétés  (direction 
Co^^niard-Noriac  et  Bertrand)  et,  en  dernier  lieu,  de  la  Renais- 
sance (direction  Koning),  a  succombé  le  3  décembre  de  cette 
année. 

HERZOG  (Charles),  organiste  distingué^  fût  longtemps  le  colla- 
])Oi'ateur  du  Ménestrel.^  La  mort  TenleTa  en  mars,  à  VAge  de 
4U  ans,  à  Issoudun. 

HISSON  (Julia),  ex-artiste  de  TOpéra,  née  à  Besançon,  le 
K)  mars  1849,  y  succomba  &  une  maladie  de  poitrine,  le  91 
novembre.  Après  avoir  travaillé  Tart  du  chant  au  Conserva* 
toire,  puis  avec  Wartel,  Julia  Hisson  débuta  à  TAcadêmie  de 
musique  dans  ie  Trouvère,  Klle  joua  ensuite  dans  Uf  B^guenolt, 
Faust,  DoiiJuan  e\.  l'Africaine,  Douée  d^un  bon  organe  et  d^ui 
tempérament  dramatique  réel,  elle  serait  arrivée  à  dompter 
eu  qu'il  y  avait  encore  d'abrupt  et  de  raide  dans  son  chant,  si  lu 
terrible  maladie  qui  la  emportée  et  dont  elle  ressentît  les 
j)i'eniioros  atteintes  en  187ii,  n^était  venue  interrompre  une 
carrièriî  pleine  de  promesses. 

HOLMES  (Alfred),  composileur  de  talent,  né  à  Londres  le 
18  octobre  1837,  mort  il  Paris  le  4  mars,  commença  sa  carrière 
<:ommo  violouistej  mais  abandonna  bientôt  la  vie  de  YirtuOH 
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poui"  Be  IhTer  (i  la  composition  musicale.  Depuis  dix  ans,  cef. 
artiste  habitait  Parie.  Il  produisit  nombre  d'œuvrea  rernav- 
quablea,  des  symphonies,  des  cantates,  des  oratorios.  11  laisse 
inachevé  un  opéra  ;  lnéi  de  Castra. 

IHCHIKDI  {de  son  vrai  nom  Jean-Fransoia  Henneltbdt), 
ancienne  basse  chantante  de  l'Opéra -Comique,  né  S  Bruge» 
(Belgique),  le  4  mars  1798,  est  mort  à  BruxeUes,  le  23  août. 
La  loiz  de  ce  chanteur  présente  un  phdnomâne  cûrienx. 
dont  on  n'a  que  de  rares  exemples.  D^abord  loix  de  ténor, 
elle  Be  transforma  ensuite  en  voix  de  basBe-taille,  et  devint 
enfin  un  très-beau  baryton,  étoffé  daaa  le  registre  grave  et 
syntpaUiique  dans  le  haut.  C'était  an  organe  fort  étendu, 
d'un  timbre  rond  et  moeilem  et  ù  l'aide  duquel  l'artiste  pou- 
vait aborder  les  rûles  de  dilTérenla  emploin.  Parmi  ses  crén- 
tïons  les  plus  e\i  vue,  on  remarque  cellea  du  sergent  Max  dSTis 
U  Chalet,  de  Tscliiu-Kao,  dans  te  Cheval  de  bfonu,  et  le  rAle 
de  basie  des  Deux  reiuei,  de  Monpou.  C'est  en  I  S3i  qu'il  entra 
ft  la  salle  Fejdeau.  Il  avait  passé  précédemment  »■  l'Opéra, 
où  il  doublait  Dérivis,  et  aux  Italiens,  oO  il  chanta  SéiniramU, 
Mathildt  lii  Sabraii  et  la  Gasza  l-idra,  en  compagnie  des  noms 
les  plus  Illustres,  sans  se  trouver  déplacé  dans  cette  apéopage 
de  premier  ordre.  Il  hiibitait  depuis  foft  longtemps  alternati- 
vement Madrid  et  Bruxelles.  C'est  dans  celte  dernière  Tille 
que  la  mort  l'a  surpris,  après  quelques  jours  de  maladie  seule- 

IIME,  arlisto  de  la  Coraëdie-Française,  décédé  H  Paris,  le 
?9novembri^.  KJme  était  un  comédien  d'un  vrai  talent,  11  <lë1iula 
(1  rOdéoa  (il  y  créa  Isidore  Oirodot),  et  de  là  paasa  au  Gym- 
nase.  Ce  n'est  qu'à  la  fin  de  sa  carrière,  qu'il  put  forcer  les 
[lortes  de  la  maison  de  Molière,  oQ  il  tint  juaqu'au  jour  de  sa 
mort  l'emploi  difficile  des  rôles  A.  manteau.  C'était  Un  firtista 
modeste,  utile  et  convaincu.  La  Comédie  a  perdu  en  lui  un  de 
»es  meilleurs  serviteurs 

EUOIf  (Giovanni),  né  à  Home  en  1801,  v  est  mort  en  janvier- 
Ce  fut  l'un  des  bons  chefs  d'orchestre  de  l'Italie  Son  traité 
élémentaire   d'harmonie  et  d  instrumentation   est    fort  remOP' 

LABRODSSE  (Patrice),  littérateur,  né  vers  1810,  mort  dans 
le  courant  d'août  est  l'auteur  d'une  cinquantiine  de  pièces 
jouées  sur  tous  les  théâtres  de  Pans,  miis  dont  le  plus  grand 
nombre  furent  faites  pour  le  Cirque,  cet  écnvjm  s'étanl  de 
préférence  adonné  au  genre  militaire  Parmi  celles  ci,  citons 
Wfirof  (1841),  le  Prtncp  Engène  ('813).  /n  Rpinbitinn  frmçnini' 
(1847),  rAi-mée-IQitfnt  (l8î51,  etc 
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LAFARGUE  (Gustave)^  courriériste  théâtral,  rédacteur  da 
Figaro  pendant  plusieurs  années  secrétaire  de  rOpéra-Comique, 
a  succombé  le  31  décembre,  Agé  de  quarante- trois  ans  à  peinera 
unt'  luulatlie  do  cœur  qui  le  minait  depuis  de  longues  aimées,  et 
contre  laquelle  il  luttait  avec  courage  et  résignation.  C'était 
un  homme  sympathique  à  tous  égards  et  qui  n^a  laissé  que 
dos  amis. 

LATTE  (Bernard);  mort  à  Paris  en  mai,  à  Tàge  de  soixante 
ans  environ.  Figure  fort  curieuse.  Ancien  éditeur  de  musique, 
ce  fut  lui  qui  publia  à  Paris  Lucia,  Lucrezia  Bargia,  PEUtir 
ffamor  et  beaucoup  d'autres  opéras  de  Donizetti.  Pen  à  peo 
rléchu  d'aune  situation  commerciale  brillante,  il  en  fût  réduit  & 
vivre  au  jour  le  jour,  servant  d'intermédiaire  aux  artistes  pour 
lii  vente  de  musique  de  danse^  pour  Torganisation  de  bals,  etc. 
N'ayant  d'autres  ressources  que  cette  industrie  secondaire,  il 
rosta  cependant  fier  jusqu'au  dernier  moment,  et  ne  vonliit 
rion  devoir  qu'à  son  travail  et  à  lui-même^  ce  qui  lui  conserva 
Testime  et  la  sympathie  de  tous  ceux  qui  Pavaient  connu  heu- 
rt>ux  et  puissant,  C'est  &  la  maison  Dubois  qn^il  finit  une 
existence  devenue  lourde  et  quasi  problématique. 

LEFÉBURE-WELT  (M»»),  cantatrice  et  professeur  de  chant, 
qui  fut  une  des  meilleure  élèves  de  Mm«  Damoreau,  est  décédée 
à  Paris,  le  29  janvier.  Elle  était  veuve  de  TéminMit  organiste 
portant  ce  nom,  et  venait  de  perdre  son  lils,  il  y  avait  un  mois 
à  peine. 

LEMAITRE  (Frederick).  —  Nous  ne  pourrions,  dans  cette 
courte  notice,  faire  une  étude  approfondie  sur  le  talent  puissant 
et  sublime  du  comédien  que  Part  vient  de  perdre.  Narrer  cette 
existence  si  remplie,  si  tumultueuse,  et  parfois  si  tristement 
navrante^  analyser  les  créations  innombrables  —  toutes  glo- 
rieuses^  —  du  plus  grand  tragédien  français  depuis  Talma, 
serait  aussi  chose  trop  longue  pour  notre  cadre.  Nous- devons 
nous  borner  à  énumérer  les  faits  principaux  de  sa  biographie. 
Né  au  Havre  en  juillet  1798,  c'est  dans  cette  ville  que  celui 
que  le  public  appela  plus  tard  Frederick  tout  court,  fit  set  pre- 
mières études,  avant  d'entrer  au  Conservatoire  dans  )èl  classe 
de  Lafon.  Ses  premières  tentatives  au  théâtre  ne  dirent  pas 
lieureuses,  car  après  avoir  été  engagé  à  l'Odéon,  oft  il  ne  put 
débuter,  il  dut  se  résigner  à  iigurer  sur  des  scènes  de  dernier 
ordre.  Réengagé  quelque  temps  après  à  l'Odéon,  il  y  joua  les 
l'oles  de  Narcisse  et  de  Théramène;  il  entra  ensuite  à  la  Porte 
S.'iiiit-Martin,  où  il  créa  le  principal  rôle  d'un  mélodrame 
célèbre.  Trente  ans  ou  la  Vie  cTun  joueur,  d'une  façon  ai  l»U- 
lante,  que,  du  même  coup,  son  nom  fut  dans  toutes  les  bouches. 
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Dès  cet  instant,  tous  les  théâtres  se  le  disputèrent,  et  les  auteurs 
les  plus  eu  renom  le  voulurent  pour  leurs  meilleures  créations. 
C'est  ainsi  qu'il  joua,  en  18311,  les  Comédiens  et  Péb'a,  à  l'Am- 
bigu ;  a  l'Odéou,  te  Maréchal  it Ancre  ei  le  Moine,  en  1831;  aux 
Folies -Dramatiques,  Roberl-Mocaire,  pièce  k  laquelle  il  colla- 
bora, et  dont  le  type  principal,  qa'il  créa,  ast  devenu  légen- 
daire. Richard  d' Artington  et  Lucrèce  Borgia  furent  écrits  aussi 
pour  lui  par  Aleiinitre  Dumas  et  Victor  Hugo.  -Après  ces 
créations  brillantes,  Fredérick-Lemaltre  Ht  une  touniëe  en 
Angleterre,  au  retour  de  laquelle  nous  ie  ïojons  successive- 
ment dans  Kean,  Buij-Btas  et  d'autres  pièces  de  son  répertoire. 
Engagé  aux  Français  en  1842,  il  y  paraissait  dans  Brunehaut  et 
Frédégonde,  et  Olhelio.  Cet  essai  ne  fut  pas  absolument  cou- 
ronné de  succès,  et  le  comédien  s'empressa  de  r^agner  tes 
boulevards.  Il  créa  à  la  Porle-Saint-Martin  Don  Céta%'  de 
Bazan,  la  Dame  de  Saint-Tropez,  lei  Mystères  de  Paris  at  le 
Chiffonnier.  Il  retourna  i.  Londres,  en  1S43,  oH  il  présenta  son 
Robert-Macaire,  qui  j  unusa  une  grande  impression.  Revenu  A 
Paria,  il  reparut,  par  iutermiltence,  sur  les  Uiéâtres  de  ses 
anciens  succès.  Parfois,  il  semblait  renoncer  k  la  scène,  mais 
c'était  pour  y  remonter  au  plus  vite.  Ses  dernières  tentatives 
ne  furent  pas  toutes  heureuses,  entre  autres  son  apparition  au 
Palais-Royal  dans  Us  Saltimbanques,  en  1S6£;  il  racheta  cet 
échec  en  jouant  à  la  Porte -Saint-Martin,  avec  toute  l'ampleur 
de  son  talent  des  beaui  joure,  la  plus  célèbre  de  ses  créations, 
le  rôle  de  Georges  de  Germany,  dans  Trente  ans.  Hélas  ! 
ilepuis  longtemps  déjà,  Frédérjok-Lemalire  n'était  plus  que  le 
reflet  de  lui-même.  Sa  voii,  fatiguée  par  le  mélodrame,  —  et 
un  peu  aussi  par  l'exubérance  de  sa  vie  privée,  —  ne  rendait 
plus  les  effets  qu'il  voulait,  et  il  se  voyait  foi'cé  de  chercher 
dans  une  mimique  eiagéi'ée  une  compensation  an  manque  de 
ce  véhicule  indispensable,  S'eS  dernières  apparitions  au 
théâtre  produisirent  un  profond  sentiment  da  tristesse  k  ceux 
qui  l'avaient  connu  jadis,  majestueui  et  fort,  lançant  au  public 
ses  rugissements  de  liou.  M.  Walesweki,  lorsqu'il  était 
ministre  d'Etal,  lui  octroya  une  pension  de  2,000  francs.  Mais 
Lemaltre  n'avait  jamais  su  compter,  et  c'est  presque  dans  la 
dernière  misère  que  la  mort  l'a  surpris,  dans  le  courant  du 
mois  de  janvier,  avant  qu'il  eût  pu  recueillir  les  bénéflcas  d'une 
représentation  organisée  en  son  honneur  eV  dans  laquelle  tous  les 
grands  noms  du  Paris  artistique  avaient  eu  ù.  cteur  de  Hgurar. 
LESUEUR  (François-Louis),  comédien  français,  né  à  Paris  eu 
1819,  décédé  ù  Bougival  le  5  mai  1876.  D'abord  apprenti  pape- 
tier, Lesueur,  que  le  démon  du  théAtra  travaillait  depuis  son 
enfance,  ilêbula  rie  bonne  henre  au  théâtre  Montparnasue.  soxis 
74. 
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]f*  psoiulnnymo  tU*  Frnnrisqno,  aprôs  8Y>tre  eRsayë  A  la  salle 
CliMiiri'ivini'.  Il  pnsRii  (!•>  lu  au  thëAtre  Saint-Marrel, et  ensuite 
iiii  tlip.-Ui'c  (lu  l*anfli(W)n.  Sur  ceB  BC^neR  secondaires,  il  joua 
nu  peu  (II*  tout,  et  obtint  assez  <I(3  succf^s  pour  attirer  sur  loi 
rattendon  dos  directeurs  parisiens.  Heprenant  son  vëritable 
nom  (le  LeKueur,  i)  dêhuta  (Pahord  h  la  Oattë,  qu^il  quitta  pour 
le  ('injue.  Dans  les  diverKes  créations  quMl  fit  sur  ces  deux 
BcèneR,  il  laissait  déjà  prévoir  ce  qu^iï  serait  plus  tard.  11 
excellait  ii  créer  des  types,  et  revêtait  tour  k  tour  de  ^aits 
précis  ef  pittoresques,  chacun  des  personnages  qui  lu!  étaient 
confiés.  Main  c'est  surtout  au  Gymnase,  où  il  entra  en  4848, 
(ju'il  devait  obtenir  ses  plus  beaux  triomphes  et  occuper  une 
))l:ic(>  iniportiinte  dans  Tart  contemporain.  A  partir  de  cette 
ép<)(ju(>,  8<>s  crt'.ationH  sur  cette  scène  se  succèdent  sans  beau- 
cou|)  le  mettre  en  ëvi(l(»nce.  Les  bons  rôles  ne  lui  viennent  pas 
vite.  Knfin,  le  p(>re  Violette,  le  créancier  piteux  et  pleurard  de 
Mcrctif/fif,  (>8t  pour  Lesueur  l'occasion  d'une  de  ces  silhouettes 
typiques  qui  placent  cet  artiste  au  j)remier  rang. 

Son  nom  est.  dès  lors,  attaché  à  Thistoire  du  Gymnase,  dont 
il  devient  un  des  premiers  sujets.  Demandé  par  les  auteurs,  il 
a  un  r(')l(>  dans  toutes  les  pièces  nouvelles  :  le  Fils  de  famille, 
où  il  cri'f!  avec  une  ori<^inaIité  du  plus  haut  comique  le  type  dn 
martichîil  des  lojjfis  Kirchet;  le  Chapeau  d'un  horloger^  la  Par- 
in»  (h  jn't/uf'tf  Diane   de   Lys,   où  il   faisait  fi'oid    au    oœur  en 
arrachant  le  rire  dans  le  rôle  épisodique  et  sanglant  de  Tau- 
pin  ;  te  Volher  de  pt'rfea^  le  Gendre  de  M.   Poirier,  où  il  avait 
imprimé  un  cachet  de  vérité  si  caractéristique  à  ce  personnage 
de  ))ourf^eois  enrichi  et  vaniteux,  que  lorsque  cette  comédie  Ait 
reprise  plus  tard  h  la  Comédie- Française,  ProToat^  et  ensuite 
(rot,  auxquels  ce  rcMe  6tait   échu  successivement,  eurent  beau- 
coup de  peinte  A  se  débarrasser  du  souvenir  qu^il  y  avait  laissé. 
P(>u  de  temps  apr(>s  son  entrée  à  la  salle  du  boulevard  Bonne* 
Nouvelle;,    en    épousant   une    artiste    du  théâtre,    M^i*  Anna 
(yh()ri,  sœur  de  Rose  Chéri,  soit  plutôt  M***  Montigny,  il  deve- 
nait ainsi   le  beau-frère   de  son  directeur.  Jusqu^en  1866,  son 
(iction  sur  le  pn))lic  demeura  la  même.  Toujours  sur  la  brèche, 
il  apparaissait  tour  A.  tour  dans  les  Vieuv  garçons,  ieê  GanaeheSf 
/ff  IWfi  prndifjne^  le  Démon  du  jeu,  etc.  Chaque  nouveaa  rôle 
(liait   pour    lui   l'occasion    d'un     nouveau   triomphe.  A  Cette 
c])(>qne.  il  se  brouilla,  on  ne  sait  pourquoi,  avec  M.  Montigny,  et 
pendant  les  neuf  années  qu'il  resta  éloigné  du  Gymnaaa,  on  le 
vit  avec  ))eine  au  Ch;Uelet,  lui,  comédien  de  premier  ordre,  del* 
c(>ndi'(>  aux  rôles  les  plus  vulgaires  de  la  féerie.  De  là,  il  fit  un 
séjour   de    quelques   années    aux  Variétés,  où   il  avait  pensé 
retrouver  son  succès  d'autrefois.  11  «n'y  rencontra  aneoiia  créa- 
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lion  digne  <Ie  lui.  Enflu.  mieux  iuspiré,  il  rentra  au  Gymnase 
au  commenaemenl  de  11(73.  Muia,  dans  ca  trajet,  ses  faculiéa 
s'étaient  affaiblies;  sa  méraoirii,  qui  n'avait  ja,maiB  été  tr*s- 
développée,  s'enfuyait  ïiBihtemeal,  et  il  rempla(;ait  souvent  la 
djalc^ue  par  une  panloinime  ei  pli  native.  Telia  était  cepen- 
dant l'impreaaion  qu'il  avait  laissée,  et  la  défërenoa  que  le 
spectateur  avait  pour  aon  vieus  comédien,  qu'il  avait  fini  par 
y  habituer  la  public,  et  qu'il  excitait  encore  la  rire,  rien  que 
par  la  façon  dont  il  àabillait  un  pereomiage,  dont  il  en  tra- 
duisait aux  yeux  la  forme  Bitérieure.  Son  a  vaut- dernière 
création  du  juré  PériBaol,  personnage  grincheai  et  poltron. 
dans  le  Ferréoi  de  M.  Sai'dou,  fut  pour  lui  un  franc  buccèb  de 
rire.  Quelques  jours  aprêa  la  ppemiére  lepvdsentation  du  Chm- 
mtur,  comédie  de  M,  Li>uia  Leroy,  il  était  obligé  d'abandon- 
ner le  rôle  qu'il  venait  d'y  créer.  On  ne  le  revit  plus  au  Gym- 
nase. M.  Montiguy,  aou  beau-frére,  en  prononçant  quelques 
paroles  d'adieu  sur  sa  tomlie,  faisait  do  l'homme  un  ëiogc 
caractéristique  :  s  II  lui  a  manqué,  disait-il  en  parlant  de 
Lesueur,  trois  qualités  principales  chei  un  comédien  ;  la  mé- 
moire, la  yoiï,  l'articulation  ;  et  malgré  l'absence  de  ces  trois 
véhicules  indispensables,  il  a  an  ai^river  au  premier  rana.  A 
force  d'observation  et  d'originalité.  ■ 

LtIBECE  (Ernest),  pianiste  hollandais,  né  6  La  Haye,  le 
2i  août  1629,  mort  à  Paris  !e  n  septembre.  Fils  du  direateiir 
du  Conservatoire  de  La  Ilnye  et  élève  de  son  përe,  Labeclc  con- 
quit dans  de  Dombreui  voyages  eu  Amérique  une  réputation 
justement  méritée.  Son  jeu  était  brillant  et  sobrement  nuancé. 
];tabli  à  Paris  depuis  plusieurs  années,  il  y  donnait  des  con- 
certs fort  remarqués  et  faisait  partie  de  la  Société  de  musique 
de  chambre  de  MM.  Armingaud  et  Jacquard.  En  1873,  ft  la 
suite  d'une  grand  séance  à  la  salle  Erard,  il  perdit  sabitement 
la  raison,  sans  que  rien  dans  sa  façon  d'être  eût  jamais  donné 
il  prévoir  une  telle  catastrophe.  Lubecb  laisse  quelques  œniMt, 
entre  autres  /es  Souvenirs  du  Pérou,  une  Tarentelle  e(  plusieurs 
autres  fantaisies,  études  et  concerto  pour  le  piano. 

LtJZZl  (Luigi),  compositeur  italien,  dont  I  opéra  TripiUn  fut 
représenté  avec  succès,  il  y  a  deux  ans,  est  mort  ft  Sradella 
(Italie),  dana  le  courant  de  février. 

MARCHAND  (Alida),  ancienne  danseuse  de  l'Opéra,  est  morte 
k  Paris,  au  mois  de  décembre,  à  l'âge  extraordinaire  de  oent- 
onue  ans.  Elle  avait  débuté,  il  y  a  plus  d'un  siècle,  en  1775,  à 
côté  lie  la  liuimard.  Elle   laisse,  paralt-il,  daa  mémoires  fort 

HEHDEL  (Hermann).  musicographe,  ne  à  Halle,  le  6  août  lR.'i4, 
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mort  tm  iiovenihro,  était  un  des  principaux  rédacteurs  de  la 
Df'ttisrhe  Mitsiker-Zehttnng,  de  Herlin.  Il  commeuça  la  publica- 
tion d\in  ouvra\,'e  <le  très-^^rand  mérite,  mal  heureusement  ina- 
ch<^vé,  un  dictionnaire  musical  bio},^raphique,  bibliographique 
et  didactique,  conyu  sur  un  plan  très- vaste. 

MOREAU  (Eugène),  acteur  et  auteur  français >  secrétaire 
do.  rasRociation  des  artistes  dramatiques,  né  k  Paris  le 
28  octobre  1816,  y  est  décédé  presque  subitement  au  mois  de 
juillet.  Artiste  érudit,  il  débuta  fort  jeune  au  théâtre  Comte, 
partit  ensuite  en  province,  revint  à  Paris,  puis  fut  engagé  pour 
Saint-PéterR))ourg,  où  il  resta  quinze  ans.  Pensionné  parTem* 
])<'reur  de  Russie,  il  abandonna  alors  le  théâtre,  du  moins  comme 
acteur,  et  vint  remplir  à  Paris  les  fonctions  de  secrétaire- 
ré<<is8eur  de  la  Porte  Saint-Martin.  Il  passa  de  là  dans  la 
lucnie  qualité  au  théâtre  des  Variétés^  qu'il  quitta  lors  de 
l'avènement  de  la  direction  Bertrand.  Il  fut  pendant  un  certain 
temps  Tun  des  directeurs  du  théâtre  Beaumarchais.  Eugène 
Mortiau  avait,  dopuis  de  nombreuses  années,  voué  toute  sa  vie 
à  l'association  citée  plus  haut.  Ses  capacités  grandes  et  mul- 
tiples le  rendaient  utile  en  toute  circonstance,  et  M.  le  baron 
Taylor  laissait  reposer  sur  lui  le  soin  des  oraisons  funèbres, 
<I(>nt  il  se  tirait  avec  talent,  tact  et  esprit.  Avec  ces  dernières 
fonctions,  il  cumulait  celles  de  gérant  de  l'agence  des  théâtres 
<hi  boulevard  des  Italiens.  Moreau  a  écrit  plusieurs  pièces 
qui  ont  été  attribuées  à  tort  à  Tun  de  ses  homonymes, 
L.-J.-E.  Lemoine,  dit  Moreau^  auteur  dramatique  comme  lui. 
Citons  parmi  celles-ci  la  Peau  de  singe,  Louise  de  Bouvmy, 
Deux  courotmes,  les  Hirondelles,  le  Zouave  de  là  garde,  ie  Cnbth 
ret  de  la  grappe  dorée,  les  Vendanges  du  dos-Tavanneê,  etc. 
C'est  une  perte  regrettable  pour  les  artistes,  qui  trouvaient 
en  lui  un  homme  de  cœur  toujours  prêt  â  leur  rendre  service. 

MORENSI  (Mii«),  cantatrice  italienne  qui  eut  son  heure  de 
notoriété,  est  morte  le  27  novembre  à  la  maison  Dubois.  Le 
public  parisien  a  pu  Tapplaudir  à  la  salle  Yentadour,  sous  la 
<lirection  Ba^ier,  dans  le  Trovatore,  Lucrèce  Borgia^  Rigo- 
IpUo,  etc. 

NESWADBA  (Joseph),  depuis  longtemps  chef  d'orchestre 
(In  théâtre  «rand -ducal  de  Hesse^  l'un  des  maestro  di  eapeilo 
les  plus  estimés  de  l'Allemagne,  est  mort  à  Darmatadt,  le 
^0  juin. 

NIGOLO  ISOUARD  (Mne  Annette-Julie)  flUe  de  l'auteur  de 
Jo  onde  et  de  Cendrillon,  et  qui  composa  quelques  morœanz 
d'une  certaine  valeur  pour  le  chant  et  ie  piauo,  est  déeédëe  le 
0  octobre  à  Paris,  âgée  de  soixante-deux  ans. 
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PAQUE  (Ouillaume),  Tfoloncelliste,  né  &  Bruxelles  le  25  juil- 
let 1825,  mort  à  Londres  le  2  mars.  Cet  artiste  obtint  son 
premier  priï,  dans  la  classe  de  Demunck,  au  Conservatoire 
bel^a.  à  un  Age  [jrécoce,  11  avait  k  peine  quinze  ans.  Il  quitta 
alors  sa  ville  natale  et  vint  se  faire  entendre  à  Paris  dans  les 
concerta  Muaard,  où  il  obtint  un  y:rand  Buccèa,  De  lu,  1!  se 
rendit  à  Vich;,  k  Madrid,  pnia  à  Londres.  11  adopta  cette  der- 
nière ville,  et  fît  partie  pendant  longtemps  de  l'orchestre  de 
la  chapelle  de  la  reine  et  iJu  théAtre  de  Coïenl-Garden,  en  qua- 
lité de  premier  violoncelle, 

PATRE  (Mathilde).  comédienne  frmu'aiae,  morte  à  Bousival, 
le  14  février,  dans  sa  aoiiaiite-guaturziènie  année,  débuta  fort 
jeune  à  l'Ambigu,  d'où  elle  paaaa  eo  1B38  ù.  TOdéon,  redevenu 
seoond  Théâtre- Pran jais,  et  deaservi  alore  par-  le  premier.  Sur 
cette  scène,  elle  joua,  non  sans  succès,  les  grands  râles  du  réper- 
toire comique,  et  Ût  plusieurs  créations,  notamment  dans  la 
Main  droite  et  ta  main  gavche,  de  Léon  Oozlati.  Sans  avoir  6ii 
jamais  une  comédienne  de  grand  taient,  M"°  Fayre  rendit 
cependant  de  grands  services  aux  directeurs  qui  la  comptèrent 
au  nombre  de  leurs  pensionnaires.  Depuis  longtemps  retirée 
du  thé^llre,  elle  habitait  Bougival,  où  sou  espi'it  et  son  bon 
sens  retenaient  auprès  d'elle  un  petit  cercle  d'intimes  des  plus 
choisis. 

FEELLA^T  (le  baron  de),  auteur  dramatique,  romancier 
et  compositeur  de  musique,  né  à  Bruges  (Belgique),  le' 
12  mars  1793,  mort  6  Saint-Josse-ten<Noode,  près  de  Bruiellea, 
au  mois  d'avril.  Le  baron  de  Peellaert  avait  fait  partie  de 
l'armée,  en  qualité  dflïeutenanl-colonel.  Certains  de  ses  opéras 
obtinrent  du  succès,  entra  autres  Aijnès  Sorel,  Tenierfi,  Fau«t, 
Louis  de  Maie,  représentés  sur  des  scènes  belges. 

PELLETAN  (Fanny).  morte  dans  le  courant  d'août,  ù  l'âge  de 
quarante-six  ans.  a  doté  le  monde  musical  d'une  splendîde 
édition  critique.  —  m ul lieu reu sèment  inachevée  —  des  opéras 
français  de  Gluck. 

PHILLIPS  (Henry),  chanteur  de  mérita,  né  k  Bristol  en  ISai, 
Hi'irt  k  Dulston  [Angleterre),  pendant  le  mois  de  novembre. 
Cet  artiste,  qui  possédait  une  fort  belle  voii  de  baryton,  d'une 
étendue  de  deui  octaves,  jouissait  dans  son  paya  d'une  grande 
réputation  comme  chanteur  d'opéra  et  d'oratorio. 

FIAVE  (France SCO- Mario)  libi-ettiste  italien,  mort  k  Milan 
le  5  mars.  Sans  avoir  des  droits  au  titre  de  poète,  Piave  avait 
l'intuition  de  la  scène, — au  point  de  vue  italien  bien  entendu,— 
et  savait  charpeuter  ces  grosses  intrigues  émouvantei,  lans 
logique,  sans  suite  et  sans  vraisemblance,  qui  sont  le  fond  de 


S!^f;  LKS  ANNALKS  DV  THÉATRK 

l:i  lin.-rMfnrp  l\ricn  iTi-.nii;iti(iu«'  italioniir».  CVst  lui  qui  fotirnit 
a  N'iT'li  l«'s  livr.i>s  cruii  ;^imihI  nonil>n»  do  ses  promiers 
tiin  iML'«'',  «'litre  îiuircs,  pMvmi  ceux  qui  furent  trnriuits  pour  la 
si-.'iH'  li-ni  ■ai.'-»*.  Ermiiii,  Mm  hr'li ,  Hi-iolrtttt^  VioU'ttn,  ^U',,  etc. 
Il  lui  Mii'-ii  !••  «M»IIal).u';if«»ur  «le  Pac.ciui,  (1«î  JJaJfo,  de  Ponchielli, 
.li'>  l'i.'!'.-^  liiici  v\  «II- (jui'hpK's  autr<*s  compositours,  qui  prisaient 
^iiriniit  «M»  lui  sa  ^^iMinli'  I.Hîilitë  «U»  travail  v\  sa  docilité  onti^ro 
il.'vniii  li'Ui's  «»\iLr«'r»(.*«'.s,  Il  érrivif  une  fioixantaïue  do  poëmes 
fi'i»|i.iMs,  (••'  (|in  no  i^iur.iit  p;is  enipôclié  d<*  mourir  dans  la 
iiiis"i'«'.  sans  l;i  ;^'»'n''n'us«'  intcrvcnfiori  de  Verrli.  La  paralysi«f 
>\*f;iit  iMiipariM-  do  lui  dans  ses  vieux  jours. 

PILLON  f  AI<'xanflre-.Ioan-R;ii)ti«to-Adrien),  Ravant  hollënist^ 
lV;in<;.ii>  «'t  .'lulonr  di'.iniîitiquo,  no  lo  5  (>cto})re  1792,  a  donné 
an  'J'ln*.'iir<'-l''r;iii<;:us  et  à  l'odi'on  quelques  pièces  et  une  épître 
(Ml  v<'i-.-,  ('iitro  autres  AsfKtst'f,  Mnh'rrp  ii  Vrzniins^  le  D^jpuner  tlf 
W '///'/•/'  et  la  ('(nijiti'diinn  il' Aiithnisf,  Connue  helléniste,  ses 
n'ii\  Trs  sont  nombreuses  et  remîii'qnables.  Il  collabora  à  difl»^ 
i'»*!iis  reçu. 'ils  et  eiieviîlopj'.lies  et  l'ut  j)(»ndîmt  longtemps  conspi'- 
v;iti'iii'  (le  l;i  bib|i()iliè(jn(»  du  Louvre.  C'est  <lans  le  (;ourant  «In 
iiioi>    (le  murs  (pie  la  mort  Tenleva  à  ses  travaux. 

PLACIDO  ABELO  .'Don),  prieurdu  monastère  du  Mont-Cassin, 

oi'^.iiiisl!'  (b'  beauc<>np  de  tab'iit  et  compositeur  de  musique 
s.Ki'.'',  <'sf.  mort  à  l.i  lin  (TMoût.  ('e  savant  musicien  s'occuj»ii 
b'snifoMj)  (b'   1,1  rest;iur;ition  du  cliant  j^réfforien. 

PLET  /rin.MxluIe),  directeur  du  Th<î}ilre-Miniatnre,  meurt  à 
I*;iris,    dans    le   courant  d^août,    îlij:é    de    trente-six    ans  seii- 

le|il(>!lt. 

PLOUVIER  (Kdounrd),  auteur  dramatique  et  romancier,  né 
à  Paris  le  ',1  août  1821,  était  simple  ouvrier  corroyeur  avant 
d'embrassci"  la  Jitt<*raf.ure.  Il  fit  ses  premières  armes  au  3/mj"''' 
lies  Ifinifllrs,  dans  lequel  il  publia  jilusicus  feuilletonset  quelques 
po(''-<ie.s.  Mil  \K){),  il  d('»bnta  au  tliéîltnî  par  Vue  indiscrénnn^ 
("niK'die  en  deux  act<'s,  qui  obtint  du  succès.  Depuis  lors,  il 
s'ailoniia  eiitiereiiuMii  la  sc(>ne.('itons  de  lui  la  Chanv?'iève  \e Sotiff 
(l'une  nuit  f/llirn',  le  Sanf/  in(^h\  le  Piujs  des  amour.^,  la  Sfrvtinti' 
:]fai(rf's.\/'.  \'()uh'fif/f',  Xf  touchez  juif  (i  In  harJie^  Trop  hrnu  p'nu- 
ite  rien  Jnire^  Vneerise  de  mên(tfje^  lo  ('(tmtfi  tfn  ShuIp^  Mnd-nin' 
At///ert,\o  }ff/n(/enr  f/e  /n'y  oU\  II  (»cri vit  aussi  de  nombreux 
romans.  (!\'»tait  un  travailleur  conra^'-eux  et  tenace.  Si  I*lou\ier 
iK'  s'est  pas  lait  au  tliéàtre  une  j)lace  éclatante,  il  y  rencontr.i 
(•-'•pendant  dt"S  succès  bonorables.  S(»s  dernières  années  furent 
•  loiiloureuses,  car  la  maladie  de  lanj^ueur  qui  le  rongeait  lui 
laissait  assez  de  lucidité  d'esprit  pour  qu'il  eût  connaissance  il*' 
^  I  triste  position  et  du  danL''er   qu'il  courait.    Il  sVst    éteint  l»* 
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12  noTembre,  eotoorë  de  tous  les  GÎeae.  Fort  heureusamenl,  il 
avait,  depuis  quelqoes  jours  dejk,  perdu  Uiute  coimaÛEsance.  U 
ae  vit  pas  venir  de  près  sa  dernière  heure. 

PBâDHEB  (M"«  Félii:!!^  iiorv;.  cauUtrice,  née  à  Carossouui^ 
le  6  janvier  1800,  mon?  i  Grav  (Haute-Saône)  dans  le  courant 
du  mois  de  novembre,  fat  penHaiil  vingt  ans  l'une  des  étoiles 
de  rOpéra-Comique,  ou  elle  créa  le  principal  r^le  de  rSeloir, 
de  la  Piancét,  de  Leslo'.q,  du  CluiM,  du  Cheval  de  broux»  et 
d'Àcléoit. 

■  PRILLEUX  (Victor),  qui  tînt  pen'hut  quinze  luis  l'ejnpU'i  <le 
laruette  sur  la  scène  de  rOpèra-Comiqu^,  est  mort  «a  septembre, 
à  Rosnj-Bous-Bois,  daii«  uue  propriété  qui  lui  '  appartenait  et 
qu'il  avait  acquise  avei.'  le  fruit  de  ses  ècoaomïes.  PrilUui  eom. 
mença  sa  carrière  en  pruvinoe.  li  fut  même  directeur  du  théâtre 
d'Amiens.  U  joua  à  Bniiielles  pendant  de  longues  années,  et  de 
là.  fut  eng^ë  par  M.  Perriu  au  Tbëûtre-Ljrique.  C'élaït  en 
1855.  11  ;  débuta  daua  ti  Siréiie,  y  créa  la  Fanc/ionnrUe  etpossa 
eusuiieirOpéra-Comiqai?,  qu'il  ua  quitta  piua  que  pour  aonepter 
les  fonctions  d'admini?! râleur  du  tht^âtre  de  la  Monnaie,  t 
Bruxelles,  soas  la  direcUon  Avrillon.  Depuis  lors,  il  rotioiiija. 
tout  à  fait  au  théâtre.  L'Opéra-Comique  ne  l'a  p»B  encore  reôi- 
placé. 

PRIOLA  (Marguerite),  dft  son  vrai  nom  Polliart,  ëtait  aa 
Conservatoireencoreen  1868,  quaudM-Pasdeloupla  produisit  uu 
Théitre-Ljrique  qu'il  dirigeait;  c'était  dans  le  petit  rùle  du 
messager  de  hienzi,  et  cette  premiëre  épreuve  lai  fut  si  favo- 
rable qu'un  engagement  immédiat  lui  fut  proposé  pour  la  aiille 
Favart,  où  elle  débuta  d'une  façon  remarquable.  Douée  d'une 
fort  jolie  voii  et  vocalisant  dans  la  perfection,  elle  reprit,  salon 
le  désir  d'Auber  qui  la  protégeait  beaucoup,  le  rùle  de  Zerline 
de  Fra  Diavolo,  auquel  l'auteur  ajouta  pour  cetta  occasion  de 
nombreux  traits  et  points  d'orj^ue.  Elle  Ht  ensuite  différutles 
créations,  entre  auti-es  dans  Rêve  d'amour  d'AuLar,  lePtoreutin 
de  Lenepveu,  et  t'Ombre  de  Flotow.  N'ayant  pu,  A  un  moment 
donné,  s'entendre  avee  M.  Du  Locle  poor  le  renonvelleioent  da 
son  traité,  elle  se  décida  &  quitter  lascêne  de  l'Upera-Comique 
l>our  celle  du  théâtre  de  la  Monnaie,  k  Bruxelles,  M^is,  bélae  I 
sou  succès  fut  bien  peu  (,Tand  dans  la  capitale  belge,  eut  la 
jniuvre  artiste,  atteinte  déjà  d'une  maladie  de  vou  qui  né 
d'^vait  Saire  qu'empii-er,  ne  jouissait  plijs  da  tous  seB  «uysiu, 
I':1Ib  y  termina  pourtant  la  saison  ;  puis,  aprê»  un  ud  de  repot, 
eu  1S76,  elle  fut  engagée  au  Qrand-TbéAtre  de  MarseiUa.  C'ait 
la  que  la  mort  la  surprit  et  dans  des  cunditionH  Uion  trialfi. 
Urutalemeut  uccueilliu  par  le   public  pliutiéeu,  «{ui  tv  nuiiitru 
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♦•iivf'i'- t'il»*  «l'uMt*  li^'ut-ur  iiilniui  liiifet  ;.'ro:»8ière,  elle  dut  résilier 
.-.■m  ri.iiir.it  et  »*n  ri»ii»;ut  tant  île  chaj^riri  qu'elle  succuni- 
liMif  qu»'liju.»s  jniirs  après  «les  suites  d'une  lièvre,  qui  prit  nais- 
>.inf*  «l.iii">  l'iiKjii  liitiaMi!  |):'«K.*é«ié  flout  elle  fut  victime.  Marjnii*- 
ri'«'  l'ri-'la  «•>'  «If  •»•»!»'#•  If  :;^7  cn'tnUre,  Ji  peiue  âgée  de  vingt-six 
au-  I  Sun  rj*v\t>  lui  raiiitiue  a  Paris  quelque  ^euiJ)s  après. 

QUIDANT  ^M'"i'  Jiil.'si,  anci.'niie  artiste  de  rOpëra-Comique, 
jilus  <!oniiu»?  >nu>  !♦•  noiii  d»'  Mi'»"  L»'  lluédé,  et  belle-sœur  du 
-MMpaMiiipn*  piani^lii  Alfred  Quidant,  s'est  éteinte  dans  le 
•  uiiraiii  d'a<jût. 

REBOUX  iMélaiii»'",  r.jnt.itrip»*  de  talent.  Après  avoir  obtenu 
>•"«  prix  au  ('un-^tM'vatoir»*,  r«'ito  artiste  débuta  à  l'Opéra,  où 
••11«*  ut«  resta  qu«*  p«Mi  de  («'inpK,  —  la  carrière  italienne  vers 
la(|U«'ll«'  <'ll»*  s«'  s»'i»taif  portée,  et  qui  lui  valut  de  grands  suc- 
(;«••«.  l'ayant  décidée  à  quitter  cette  scène.  De  retour  de  ses 
vn\ajres  ou  Italie,  elle  se  laissa  aller  à  paraître  dans  des 
uuviM^es  du  r»'per(nire  buulîe,  mais  le  sentiment  du  gnuid  art 
rej)renaut  rajiidenient  le  dessus,  nous  la  retrouvons  au  Théàtre- 
Lyi'ique  du  (.'liâtelet,  dans  /rs  Amours  du  Diable,  de  Grisar. 
Depuis,  la  maladie  J'a  surprise,  et  la  mort  l'a  enlevée  à  sou  ave- 
nir dans  le  courant  du  mois  (Uî  mars  dernier. 

RIMBAULT  ib'  docteur  Kdward-Francis),  né  à  Soho,  le 
l.'J  juin  \H\i),  musicoloirue  éminent,  est  mort  à  Loudres  le 
2()  septembre,  (tétait  une  des  illustrations  de  l'Angleterre.  Ses 
nombreux  tr.ivaux  sur  l'hist-oire  et  la  théorie  musicales  portent 
la  marque  d'une  érudition  inmiense  et  d'un  jugement  des  plus 
sûrs.  Sa  i'amilbî  était  d'origine  française. 

ROGKEL  (Au^nisteK  qui  fut  le  collègue  de  Richard  Wagner, 
et  qui  prit  c(>mm(>  lui  la  ])art  la  plus  active  à  la  révolutiun 
de  1848,  est  décé<lé  à  Pestii,  le  IC  juin.  11  avait  été  chef  d'or- 
c.li(?stre  au  tliéàtre  de  Dresde.  A  la  suite  des  événements  poli- 
tiques dans  lesquels  il  joua  un  rôle,  il  fut  emprisoimé  jus- 
qu'en 18()2.  Il  n<^  dut  sa  liberté  qu'aux  suppliques  de  sa  fille.  Il 
a  été,  depuis,  journaliste;  à  Francfort,  puis  à  Dresde.  Richard 
Wagner,  on  le  sait,  fut  plus  htjureux. 

ROSELLEN  (Henri),  j)ianiste,  né  à  Paris  le  13  octobre  1811,  y 
meurt  en  m:ii  18"/().  Il  était  fils  d'un  facteur  de  pianos.  Elève 
de  Pradber,  Dourlen,  Fètis  et  Halévy,  au  Conservatoire,  il  se 
(consacra,  dès  1H.'Î2,  à  rensfîignement  du  ])iano.  Il  ne  tarda  pas 
à  s(;  faire  un  nom,  tant  comme  professeur  que  comme  exécu- 
tant. Il  laiss(>  de  nombreus(>s  compositions,  des  fantaisies  sur 
d(*s  m(>tirs  (Popéras,  des  mélodic^s,  des  morceaux  do  tou* 
genres,  dont  l'un,  entre  autres,  intitulé  Rêverie,  a  été  peuduul 
longt(»m])s  en  vogue  dans  les  salons. 
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SAHD  (George),  de  son  vrai  nom  Amantiiie-Ludlo  Aui'ora 
Dupia,  dame  Dudevaat)  née  à  Paris  en  1804,  morte  â 
Nohant  (Indre),  !e  8  juin.  Desceodacle  du  maréchul  de  Sase,  et 
pstite-tille  du  receveur  général  Dupin  de  Francueil,  elle  avait 
été  élevée  par  sa  grand'mère  dans  cette  terre  (le  Nohant,  où 
«Ile-même  vient  de  e'éteindre.  A  l'édusalion  romanesque,  alors 
à  la  mode,  elle  joignit  l'instruction  plus  saine  qui  aoua  vient 
du  spectacle  de  la  nature  et  de  t^t  vie  des  champs.  George 
SaJid  se  retrouve  tout  entière  dans  cette  exaltation  précoce 
des  cAtés  Imaginatifs  de  son  esprit,  et  dans  l'éclosion  plus 
tardive  de  ses  tendances  personnelles,  bieu  plus  profondément 
calmes  et  sereines.  Elle  passa  trois  nouées  de  sa  vie,  de  1817 
à  1820,  au  couvent  des  Augustines  ;kn|^luiaea  rue  des  Foseés- 
Saint- Victor,  &.  Paris.  Dans  un  moment  de  dévotion  ardente, 
elle  aat  même  la  velléité  de  se  faire  religieuse;  maïs  (tétoumée 
de  ce  dessein  par  un  homme  de  bon  conseil,  son  confesseur, 
elle  y  renonça.  Elle  avait  quinze  ans  alors.  En  18£0  ,elle  rentra 
à  Nohant,  où  elle  reprit  sa  vie  de  mouvement  physique  et  de 
travail  intellectuel,  se  livrant  à  de  nombreuses  promenades  à 
cheval,  qui  n'étaient  que  le  prétexte  de  méditations  profondes. 
Au  bout  de  quelque  temps,  elle  peï'dit  sa  grand'mère.  Ne  pou- 
vant se  plier  au  caractère  irritable  de  sa  mère,  à  laquella  elle 
avait  été  rendue  à,  la  suite  de  cet  événement,  elle  épousa 
en  1822  M.  Dudevant,  fils  d'un  ancien  oflicier,  bai'on  de  l'Em- 
pire, dont  elle  eut  deux  enfants,  un  111s  et  une  Hlle.  Idais  ce 
mariage  ne  fut  pas  heuFeui,  car,  en  1831,  en  suite  d'un  arran- 
gement aveu  son  mari,  elle  quitta  Nohant  et  revint,  accompa- 
gnée de  sa  fille  seulement,  s'installer  à  Paris,  où  elle  avait  le 
projet  d'écrire  pour  suflire  aux  besoins  de  aon  existence.  Elle 
s'oucupa  de  traductions,  de  travaux  littéraires  d'ordre  secon- 
daire, alla  même,  faisant  ftèclie  de  toutes  ses  aptitudes,  jusqu'à, 
peindre  des  aquarelles  et  6,  orner  des  tabatières  et  des  étuis 
à,  cigares  en  bois  de  Spa.  Mais  son  esprit  visait  plus  haut.  C'est 
alors  que,  pour  avoir  ses  coudées  franches  et  pouvoir  marcher 
librement  dans  Paris,  aller  au  théâtre,  ce  qu'elle  adorait,  elle 
reprit  le  costume  masculin  qu'elle  avait  porté  longtemps  déjà, 
dans  son  enfance.  Elle  se  ât  présenter  aux  célébrités  littéraires 
de  l'époque,  entre  autres  à  Balzac,  qui  n'accorda  pas  grande 
attention  à  ses  projets.  Delatouche,  son  compatriote,  Taccueillit 
cependant  avec  faveur,  et  la  fit  inscrire  au  nombre  des  rédac- 
teurs du  Figaro.  Elle  ne  se  livra  pas  longtemps  k  ce  genre  de 
travail,  qui  n'était  pas  son  fait  et  avec  lequel  elle  ne  parvenait 
à  gagner  que  peu  d'argent.  C'est  alors  qu'elle  écrivit  son  pre- 
mier roman.  Rose  et  Blanche,  en  collaboration  avec  Jules  San- 
om  de  Jules  Sand.  Cette 
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wuvroayaiil  réussi,  Dehitoucho  imagina  pourTauteor  le  p«€0- 
«loiiynie  du  (fcor^e.  Saud,  qu  elle  garda  depuis.  Après  quelques 
iiniivvllcs  publicationK,  elle  fit  un  voyage  en  Italie^  en  compa' 
pii(i  (rAlfred  de  Musset.  Son  retour  s'effectua  en  1834*  Devx 
ans  it])rès,  un  jugement  prononçait  sa  séparation  d^aTeo  son 
mari,  cl  lui  attribuait  Téducation  des  deux  enfants*  A  la  suite 
d'un  voyage  en  Suisse,  elle  perdit  sa  mère.  Cest  k  ce  moment 
qu'elle  runnut  Chopin,  en  compagnie  duquel  elle  Técut  huit 
ans.  Elle  lit  avec  lui,  en  1838,  un  voyage  à  Majorque^  qu*eUe 
a  narré.  La  révolution  de  1848  et  la  proclamation  de  la  Répu- 
blique vinrent  agiter  la  vie  et  exalter  rimagination  de  George 
Sand,  qui  se  jeta  dans  le  mouvement,  et  collabora  à  dii6- 
rents  journaux  avancés^  après  avoir  elle-même  fondé  la  Cëfue 
(fa  peuple.  Mais  cette  exaltation  dura  peu  et  ne  la  fit  pai 
renoncer  à  Tart.  Elle  s'adonna  alors  à  la  littérature  drama- 
lique,  vers  laquelle  un  nouveau  goût  la  portait.  £n  1840.  elle 
Taisait  représenter  sa  première  pièce,  Cosima  ou  la  Haùie 
dans  l'amour,  drame  en  cinq  actes  avec  prologue,  qui  n'obtint 
aucun  succès.  Il  en  fut  de  même  pour /eÂoi  attend,  qui  le  sui- 
vit, et  ce  nVst  (qu'avec  François  le  Champi  et  ClaudiCf  joués  à 
rudéon  en  1849  et  1851,  que  commença  la  veine  heureuse.  Dès 
loi'K  elle  donna  successivement  À  la  Comédie-Française:  Cosima 
(1S4D),  et  Corn  me  il  vous  plaira  (1856)  ;  au  Gymnase,  le  Mariage 
de  Vidorine  (1851);  le  Démon  du  foyer  (1852)i  le  Pressoir  (1853); 
F/aminio  (1854);  Françoise  (1856);  Lucie  (1856);  les  Vacances  dt 
Pandolphcm  0)et  lePavé{\m2)\kYOàéon^UaupratOS^\MaUre 
Favilla  (1855),  le  Marquis  de  Viliemer  (1864)  eiTÀutre  (1870); 
au  Vaudeville,  Marguerite  de  Ste-Gemme  (1859);  le  Drac  (1865), 
las  Don  Juati  de  village  (1866)  et  le  Lys  du  Japon  (18d6j;  à  la 
Porte-Saint-Martin,  C^dio  (1868);  à  l'Ambigu,  les  Beaux  mes- 
sieurs ile  Bois- Doré  {1862);  à  la  Oatté,  Afo/tére  (1857)  ;  puis  enfin, 
aux  Variétés^  en  1849,  la  Petite  Faxiette,  Sur  le  sujet  de  cette  der- 
nière pièce  un  opéra-comique,  dont  la  musique  est  de  M*  Semet, 
a  été  joué  en  1869. 

Nous  n'énumérons  pas  ici  les  chefs-d^œuvre  littërairei 
qu'enfanta  c(^tt(!  organisation  sublime  et  puissamment  féconde* 
Si  TAme  du  ])0(îte  fut  un  instant  troublée  par  le  bruit  d''sB 
siècle  (>n  enfantement,  elle  devait  retrouver  un  jour  sa  trsn- 
quillité  nativ(;>  et  rej)r«ndre  sou  vol  paisible  vers  les  hautes 
splicrcs  de  la  pensée.  Ce  fut  de  ce  jour  que  George  Sandfiit 
eu  pleine  possession  de  son  génie. 

SGHET^  artiste  des  Variétés,  succomba  dans  les  premien 
jours  (Ui  septeniliro  à  une  maladie  de  cœur.  Ce  ftit  un  dst 
c.oniiq nos  les  plus  désopilants  du  vieux  théâtre  de  drame  du 
boulevard  du  Temple. 
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SODERHAK  (Auguste),  compoaîtpur  suëtlois.  ni*  le  17  juUlet 
1832.  Artiste  fort  esiimë,  musicii?ii  de  gmnd  tsleal.  doué  sur- 
tout d'une  originalité  remorquubla.  Sodsrman  remplissait,  nn 
dernier  lieu,  l«g  fonplicns  de  chef  des  chipors  au  Grand- ïliéilti'B 
de  Stockholm,  où  il  i^et  uioK  le  10  février. 

SOOLIË  lEudore),  bibliothécaire  du  château  de  VerBailles, 
archÏTiBte  érudit  et  distiugué,  consacra  sa  vie  âdes  recherches 
sur  la  vie  de  Molière  et  de  Corneille  et  écrivit  denx  volumes  A 
ee  sujet,  très -apprécié  s  des  letlréa  pour  les  prëcieus  documentH 
qu'ils  conliennenl  et  la  langue  BLiïunle  lianB  laquelle  ils  sent 
écrits.  Dëcâdë  à  Versuilles  dans  les  derniers  jours  du  maïs  de 
mai  de  cette  année,  M.  -Soulié  était  la  beau-përe  d'un  de  i 
meilleurs  auteurs  dramatiques,  M.  Victorien  Sardou. 

TAHBURINI  (Antonio),  célèbre  chanteur  italien, né  d 
le  28  mars  ifOO.  décédé  k  Nice   le  8  novembre,   était  une 
Illustrations  de  cette  école  de  chanteurs  qui  comptait  ses 

rangs  la  Malibran,  la   Orisi,  Kubini   et  Lablache.  De      u  une 
voix  de  basse  chantante  sonore,  étendue  et  lleiibla,  T;  a 

créé  sur  les  principales  scènes  de  l'Italie  la  plupart  uea  i 
ges  de  Bellini.  Uonizetti  et  Mercadante.  Il   fit  pendant  du. 
' il  débuta 
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TELESINSEI  (Joseph),  violoniste  distingué,  est  décédé  k  Paris 
Ie4  juin  ù  la  iiiiiison   municipale  de   santé,   âgé   de  quarante- 

'fHERVAL  iHélène),  comédienne  de  talent  apphudie  sur  les 
principales  scènes  de  Paris,  y  meurt  iu  commencement  d  août 
à  la  suite  d'une  longue  et  douloureuse  malidie  dont  elle  con 
fracta  les  germes  pendant  une  brillante  campagne  qu  elle  venait 
de  terminer  en  Italie.  Hélène  Therval  était  Hile  d  Eugène  de 
Mirecourt,  l'auteur  des  biographies  qui  (irent  tant  de  bruit 
j.xdis.  Elle  possédait  une  insti'uctioii  de  premier  ordre  et  tenait 
sa  place  parmi  les  rares  actrices  erulites  Elle  laieae  deux 
enrants  recueillis  par  leur  grand-père 

TECCHI  (Luigi),  qui  tint  avec  succès  les  rôles  de  basse-t 
sur  les  principales  scènes  de  l'Italie,  est  mort  à  Pans  au 

VETSAT  (Xavier),  auteur  dramatique,  qui  produisit  un  grand 
nombi-e  de  pièces  et  obtint  des  succès  de  1834  â  1847  sur  nombre 
de  scènes  piirisieimi^s,  esl  mort  k  Saint-Sauge  (Nièvre)  leïl  mai. 
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ûgë  de  soixante-neuf  ans.  Depuis  trente  années  environ,  il  vivait 
loin  de  Paris,  retiré  dans  sa  famille. 

WALNER  (Franz),  auteur  et  directeur  à  Berlin  du  théâtre 
portant  son  nom,  est  mort  à  Nice  dans  le  courant  de  janvier. 
Ce  fut  lui  qui  contribua  le  plus  à  faire  connaître  en  Allemagne 
les  oeuvres  de  nos  écrivains  dramatiques. 

WESLET  (1  docteur  Samuel- Sébastien),  organiste  et  com- 
positeur de  musique  sacrée,  qui  jouissait  d'une  fort  grande 
réputation.  Mort  k  Gloucester,  le  19  avril. 


APPENDICE 


LA  CRITIQUE  THÉÂTRALE  EN  1876 


i°  Comptes  rendus,  le  lende: 

représenta 

Bulletin  français M.  L.  Pill      , 

Charivari M.  Pierre  \       n  '. 

Courrier  de  France, ...  M.  Bernard  Uerosne, 

Entr'acte MM.  Achille    Denis    et   Fernand 

BOURGEAT. 

Événement   M.    Charles    Monselet,    critique 

dramatique. 

—  M.  Arm.  Gouzien, critique  musicaL 
Fiç/aro M.    Auguste  Vitu,   critique   dra- 

malique. 

—  Bénédict  (M.  B.  Jouvin), 

musicaL 

1.  Cette  liste  a  été  établie  au  31  décembre  1876. 

2.  Les  écrivains  dont  le  nom  n'est  suivi  d\ 
sont  en  même  temps  critiques  di'amatiques  et 
eaux. 
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France M.  Henri  de  Lapommkraye  *. 

Gaulois M.  François  Oswalb,  critique  dra-. 

dramatique. 

—  Georges  (M.  Éviile  Blavet),  cri- 

tique musicah 
Gazette  de  France Dancourt  (M.  Adolphe  Racot), cri- 
tique dramatique. 

—  M .  Simon  Boubée,  critique  musical. 

Indépendance M.  Lavoix  fils,  critique  musical. 

Messager  de  Paris M.  Eugène  Tassin. 

Paris-Journal MM.  H.  de  Pêne  et  Emile  Mendel, 

critiques  dramatiques. 

—  Frederick  (M.    Vuhrer;,  critique 

musical. 

Petit  Caporal Otto  Nalalys  (M.  Edouard  NoKl). 

Petit  Journal M.  Jules  Claretie. 

Petit  Moniteur M.  Gustave  Glaudin. 

Petit  Pansien M.  Cii.  du  Horion. 

Petite  Presse M.  Victor  Cochinat. 

Peuple M.  Henri  Becque. 

Bappel M.  Henri  Maret,  critique  drama- 
tique. 

—  M.  Arm.  Gouzien,  critique  musical. 
Soir Alplionse   Défère  (M.  Ducbemin), 

critique  dramatique. 

—  B.  de  Lomagne  (M.  Albert  Sor- 

BiEs),  critique  musicaL 
Soleil , M.  Jules  Guillemot. 

1.  M.  H.  de  Lapomineraye  a  continué  cette  année  le  feuilhVm 
parlé,  autrement  dit  la  conférence  sur  les  nouvelles  pièces  de 
théâtre,  qu'il  tait  le  lundi  soir  à  la  salle  du  boulevard  des 
Capucines,  M,  de  Lapommeraye  est  un  causeur  agréahl«>  en 
même  temps  qu'un  critique  exercé.  Ses  causeries  sont  pleine» 
de  traits  piquants,  d'i<iée8  justes,  d^aperçus  ingénieux.  Le  feuil- 
leton parlé,  qu'il  a  inauguré  il  y  a  deux  ans  et  qu'il  a  repris 
cet  hiver,  attire  chaque  lundi  soir  de  nombreux  auditeurs  et 
mérite  le  succès  qu'il  obtient. 
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2°  Feuilletons  et  artides  hebdomaiiaifes. 

BienpubUc „,     H.  Éuile   ZoLik,  critique  drama- 
tique. 

—  M.  Gabriel  Liquieh,  critique  mii- 

Constitutionnel M.  Hippolytr  Hostein. 

Défense Gér»ld  (M.  Pal-l  h'Arlfac). 

Droits  de  rUemme. ...  M.  Albert  Pinabd, 

Echo Merculii)  (M.  IIenbe  Maret), 

Estafette M.    Abua^d    Silvestbe,    cpilique 

dramatique. 

—  Tfbicen  [î),  critique  musical. 

XIX'  Siècle M.  Cihbles  de  la  Rounat. 

Français M.  Louis  Molanb,  critique  drama- 

—  M.  AnoLPiiE  JuLLLEN,  crîtiquBmu- 
IJommc  libre M.  Alphonsk  Pages,  critique  dra- 

—  M.  Edmond  Stoullig,  critique  mu- 

sical. 
In'h'pondani'i-  Mi/r,. , .     M,  Aiexandre  de  Laveboxr  (pour 
tous  les  IhèAlrcs  de  Paris). 

—  M.    FnÉuÉRiKc  et  ÉnouABD  Ffiiis 

{pour      les      tliftftlres      dn 
Bruxelles). 
Ji»mi'il  ilrs  If'li"/.''....     M.    Clément    Cahacuel,    critique 
dramatique. 

—  M.  EnNESTBEVEtt, critique  musiciil, 
J'-nrw'l  liffvirl M.  Alphonse  Dauiiet,  crîiiquedra- 
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M.  EuGKNK  Gautier,  critique  n 
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hibortv M.  Charles  de  Lorbac,   crilîque 

dramatique. 

—  M.   VicTORiN   JoNCiÈRES,  ciîlique 

musical. 

Monde M.  Venkt. 

Moniteur  universpJ M.  Paul  de  Saint- Victor. 

Nation M.  Edouard  Noël. 

National M.  Théodore  de  Banvillf. 

Nord M.  Gustave  Bertrand. 

Ordre Jacques  Guillaume  (M.   Jacques 

Amigubs). 
Patrie M.    Edouard   Foubnibr,    critique 

dramatique. 

—  M,   DE   Théminbs-Lauzièbbs,   cri- 

tique musical. 

Pays , M.  Charles  DeuliNi  critique  dra' 

matique. 

—  M.    Georges    Maillard,    critique 

musical. 
Presse M.  Jules  Glabetie,  critique*  dra- 
matique. 

—  M.  Léon  Kerst,  critique  musical. 

Ralliement M.  Emile  Bergbrat. 

Uè/pahlique  française , ,     M.  Jean-Gustavb  Bertrand. 
Siècle M.  DE  BiÉviLLBy  critique  drama- 
tique. 

—  M.  Oscar  Gomkttant,  critique  mu- 

sical. 

Temyis M.   Francisque    Sarcry,  critique 

dramatique. 

—  M.  J.  Weder,  critique  musical. 

IJnhtn M.  Daniel  Bernard. 

Courrier  d^État  M.  Edmond  Stoulug. 

Illustration Savigny  (M.  Henri  Lavoix). 

Journal  illustré Cliarles    Darcours    (M.    Gharlfs 

RAty). 
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Monde  Vlustré M.   ÛHARtrâ    Monselet,    crilique 

dramalique. 

—  M.  ALiimT  nE    Lasallk,     cril.ique 

musical. 

Vnivers  iitustré Gérdme  {M.  Kakmpfen). 

Vie  littéraire M.  Isamdert,  critique  dramatique. 

—  M.  Gbasdhouoin,  critique  musical. 

3»  Revues. 

A)  tUte Pierre  Dax. 

Correspondant M.  Victor  Foubnel. 

Revue  des  Deux-Mondes^  F.  de  Lagenevaîs  (M.  H.  Blazk  de 

Buhy),  critique  musical'. 

Revue  politique  et  litté-  M.  Mj^xime  Gaucbkr,  critique  dra- 

raire raalîque. 

R'vue  de  France H.  Loues  Énault,  critique  drama- 

—  MM.  i.(  BARON  Ernouf  el  AnoLPHR 

Juluem, critiques  mus 


4°  Journaux  de  Musique. 

Art  munical MM.  Gaston  Escudibii  et  Raoul  de 

Saivt-Arrohan. 

Gazette  musicnle MM.  Auolphf,  Jlllien,  Pai;t.  Ber- 
nard el  H.  Lavoik  fi[,s,  cpî- 

—  Adrien  Laroque  (M.  Ëhilr  Ahiia- 

iiAs),  critiqua  dramatique. 
Journal  de  Musique., ,     M.  Aruanu  Gouïien. 

1.  On  remarquera  qu'il  n'y  a  pas  h  la  lii-ime  île»  Dnir'Mondes 
un  écrivain  spécialement  chargé  île  lu  critique  flranmliqu^, 
M.  Armand  de  Pontmartin  a  été  charge  quelquerois  seularnsnt 
de  remplir  ces  fonctions. 
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Uéneiirel H.  Moreno  (M.  Hrugel]  et  M.  Vic- 
tor WiLDER. 

Bivue  de  laMtuique.,    M.  Arthur  Pougin,  crilique  mu- 
sical. 
—  M.    Edmond    Stoullig,    critique 

dramatique. 

Le  journal  la  Gazette,  qui  a  cessé  sa  publication  au  mois  de 
juin,  avait  pour  critique  dramatique  M.  Jehan  Valter,  et  pour 
critique  musical  M.  Eugène  Tarbé^  sous  le  pseudonyme  de  Max 
Maury.  La  disparition  de  POpinion  (après  dix-sept  ans  d^existence] 
nous  a  privés  d'un  critique  musical  fort  érudit  :  M.  Victor 
Wilder;  le  critique  dramatique,  M.  Armand  Silveitre  est 
passé  presque  immédiatement  de  l'Opinion  k  l'Estafette,  Pen- 
dant cix  mois  de  Tannée  1876,  M.  Edmond  Stoullig  a  été  chargé 
de  la  critique  dramatique,  et  M.  Arthur  Pougin  de  la  critique 
musicale  au  journal  Ut  Tribune^  M.  B.  Joii^ia  fut  16  eritiquede 
l'Estafette^  placée  sous  la  direction  de  M.  de  VilleEtiissaat. 
M.  Augustin  Filon  était  le  critiqua  drafaiatiqùe,  et  M.  Camille 
Baint-Saéns  le  critique  musical  du  journal  le  Bon  Sens,  et  plus 
tsiVilder  Estafette,  passant  det  mains  de  M.  de  Villemessant  dans 
colles  de  M.  Détroyat.  Puis,  M.  Augustin  Filon  était,  pour 
r&ison  de  santé,  remplacé  par  M.  Moirean.  M.  Camille  &ûnt' 
SeU$ns  abandonnait  également  son  feuilleton  par  suite  de  diffi- 
cultés survenues  entre  cet  excellent  musicien  et  le  directeur  du 
journal.  M.  Léonce  Détroyat  a  d^abord  signé  de  Panagramme 
de  Léonce  de  Tortrays  le  feuilleton  musical  conflé  ensuite  A 
M.  Erlanger  qui  en  dispose  à  son  gré. 
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